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ARCHÉOLOGIE. 

MÉMOIRE 

SUR  VNB  aSUARQUABLE 

SÉPULTURE  ROMAINE 

TROUVÉE  A  UUEBOHNE,  EN  1864  (1).' 


Le  vendredi  8  novemlire  1844,  jg  descendais  dans  le  caveau  sé- 
pulcral de  Gilles  Dufay,  rencontré  ce  jour-là  même  sous  l'église  du 
collège  royal  de  Rouen  (2).  Le  mercredi  8  novembre  1864,  je  me 
rendais  à  Lillebonne  pour  y  visiter  la  caisse  funèbre  d'un  riche 
gallo-romain,  trouvée  le  26  octobre  précédent,  parles  terrassiers  de 
M.  Alfred  Lemaistre.  Cette  découverte  avait  eu  lieu  sur  le  penchant 
d'une  colline  dans  le  labour  où  M.  Lemaistre  préparaitl'assiette  d'un 
pavillon  qu'il  désire  élever.  La  sépulture  était  à  30  mètres  de  l'an- 
cienne voie  romaine  qui  conduisait  à  Rouen,  et  à  200  mètres  à  peine 
de  la  belle  habitation  antique  que  j'ai  fouillée,  en  septembre  dernier 

(1)  Ce  Mémoire  a  été  lu  à  l'Académie  de  Rouen,  le  23  décembre  1864  et 
il  est  extrait  dn  Recueil  de  aea  travaux. 

|2)  Caveaux  de  la  chapelle  du  collège  royal  de  Rouen,  in-S»  de  10  p.  avec  pi 
Rouen,  Péron,  1844.  —  Revue  de  Rouen  do  1844,2°  aem.  p.  293-307  avec  pi 
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—  2  — 

sur  le  bord  du  chemin  d'Alvîmare  (1).  Du  reste,  pour  mieux  faire 
apprtfcier  au  lecteur  la  position  véritable  de  notre  découverte,  nous 

(1)  Nouvelliste  de  Rouen  du  23  septembre  1864,  —  Remte  de  la  Normwuîie 
do  1864;t.  iv,  p. 249-50.— yoKnw/ de jSofAecdu  12 novembre  1864.  — Brian- 
chon,  a  Les  nouvelles  antii^uités  de  Lillebonne  v  in-S"  de  16  p.  Bolbeo, 
Valin,  1864  et  in-12  de  21  p.  1865.—  Bulletin  de  la  Soc.det  Antiq.de Norm., 
t.  III,  p.  167-71. 

L'édiâce  doot  nous  parlons,  et  dont  le  plan  gravé  à  la  page  4  prouve 
toute  l'importance,  devait  être  richement  décoré  à  en  juger  par  les  sculp- 
tures rencontrées  au  milieu  des  débris.  Nous  avons  recueilli  des  trônons 
et  dos  bases  de  colonnes,  des  fragmenta  de  bas-reliefs  et  des  restes  de  sta- 
tues. Nous  signalerons  spécialement  une  représentation  du  dieu  Mithra  qui 
semble  indiquer  la  présence  d'un -Sacv/Zurn  ou  d'une  Cella.  Dans  le  même 
quartier  on  a  trouvé  plusieurs  lampes  et  débris  de  lampes  en  terre  cuite, 
semblable  à  celle-ci.  Ces  lampes  seraient-elles  votives  ? 


Qu'on  nous  permette   de  reproduire  encore  le  fourneau  ou  prœfumium, 
de  l'hypocaustc,  il  donnera  l'idée  de  l'élégance  du  monument. 
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mettons  sous  ses  yeux,  d'après  l'Agent-Voyer  cantonnai,  uaplan  des- 
criptif de  Lillebonne  où  les  principaux  monuments  de  la  ville  sont 
plia  en  rapport  avec  notre  caveau  sépulcral. 


PLAN  DE  LILbBBOmiE  OU  FIOXJRENT  L  EOLISB,  LR  CHATbAU, 
LE  THEATRE  ET  LE  CAVEAU  SéPULCRAL  DB  1864. 
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A  co  plan  topographique,  nous  joignons  le  dessin  géométral  de 
l'importanle  construction  romaine,  exhumée  pendant  le  mois  qui 
précéda  Tapparitiou  de  la  sépulture. 


Sciieif$    a'o    070/  ^cur    3  mètres 


PLAN    DE   l'ÉDIFICB   ROUAIN   BXPLOUB  E?I    SEPTEMBRE   1864. 


Grâce  aux  journaux,  la  trouvaille  funcraire  avait  fait  bruit  dans 
le  pays.  Ses  heureux  propriétaires,  assurés  de  rintérèt  qu'elle  de- 
vait m'inspirer,  eurent  la  bonté  de  conserver  intact  le  lieu  du  dépôt 
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jusqu'au  moment  ou  je  pourrais  le  visiter.  C'est  pour  cela  qu'avant 
de  procéder  à  l'inventaire  détaillé  des  objets,  je  demande  la  per- 
mission de  dire  un  mot  de  la  cachette  plus  de  seize  fois  séculaire  qui 
les  recelait. 

Le  contenant  était  loin  de  faire  soupçonner  le  contenu.  On  ne 
voyait  pas  ici  un  de  ces  caveaux  maçonnés  et  appareillés  avec  le  plus 
grand  soin.  La  caisse  était  faite  d'une  manière  simple  et  presque 
grossière.  Elle  consistait  en  pierres  brutes  à  peine  dégrossies.  Le 
fonds  même  n'avait  pas  été  dallé.  C'était  une  assise  de  craie  simple- 
ment nivelée.  Sur  les  quatre  faces,  les  dalles  étaient  posées  à  champ, 
à  la  profondeur  d'environ  60  centimètres,  etelles  formaient  un  carré 
variant  de  85  à  90  centimètres.  Tout  cela  était  recouvert  avec  une 
dalle  brute  épaisse  de  12  centimètres  et  mesurant  1  mètre  10  centi- 
mètres dans  tous  les  sens. 

Ce  caveau  sépulcral  avait  été  creusé  à  une  assez  grande  profon- 
deur. Malgré  le  tassement  de  la  culture,  il  était  encore  à  2  mètres 
^  centimètres  du  sol  superficiel.  Il  avait  été  taillé  dans  la  craie 
marneuse  entamée  pour  cet  effet.  Sa  coupe  n'avait  pas  été  faite  per- 
pendiculairement ;  on  avait  cave  dans  le  flanc  occidental  de  la  col- 
line, ha,  terre  remuée  indiqucùt  suffisamment  la  marche  suivie  par 
les  travailleurs  anciens.  Aucun  vestige  de  maçonnerie  u'ayant  été 
remarqué  dans  le  sol  supérieur»  il  ne  me  paraît  pas  possible  de  sup- 
poser ici  la  présence  d'un  cénotaphe,  d'une  colonne  ou  d'une  ins- 
cription funérmre.  Mais  il  ne  me  semble  pas  imposible  qu'il  ait  existé 
autrefois  un  tertre  ou  tumulus  que  la  culture  aura  détruit  (1). 

Ne  pouvant  donner  ici  le  plan  de  la  caisse  de  Lillebonne ,  qui  a 
disparu,  ni  la  disposition  des  vases,  que  nous  n'avons  pas  connue, 
nous  reproduisonsà  la  page  suivante,  pour  la  faire  mieux  comprendre, 
une  caisse  funèbre  entièrement  pareille,  qui  a  été  trouvée  en  Angle- 
terre en  1835. 

(1]  L'bypothèae  d'on  tnmnltis  que  ja  rtgqnfds  tout  d'abord,  me  basant  sur 
l'analogie  générale,  me  paraît  &  présent  plna  fondée  que  jamaîa,  en  rappro- 
cbant  la  découverte  de  Lillebonne  de  celle  de  Bartlov-Hill,  dans  le  comti 
d'Esses,  en  Ajigleterre.  En  avril  1835,  on  fouilla  dans  la  paroisse  de  Asbdon 
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Comme  je  l'ai  déjà  dit,  ce  careau  était  voisin  d'une  des  voies  an- 
tiques de  Juliobona,  qui  toutes,  du  reste,  étaient  bordées  de  sépul- 
tures. Celle  où  nous  sommes  était  la  plus  importante  et  la  plus  fré- 
quentée, puisque  sortant  du  Castrum  même  par  l&  porte  Césanne, 
elle  conduisait  à  Rouen,  à  Paris,  à  Lyon  et  à  Rome.  Avant  le  ca- 
veau actuel,  nous  avons  vu,  en  1856,  M.  Delacourt  découvrir  sur 
cette  même  voie  un  curieux  dolium  funèbre  aui  environs  de  la  cha- 
pelle de  Saint-Léonard  (1).  Nous  savons  également  qu'en  1806  l'in- 
génieur LebouUenger  vit  et  dessina  à  Lilleboune  de  beaux  vases  ci- 
néraires rencontrés  près  d'une  briqueterie,  sur  l'ancien  chemin  de 
Caudebec  0. 


CAISSB  SÉPULCBALB  ROUAIHE  DE  BARTLO-W-HlLIi,   B3SEX 
(1885),  SEUBLABLE  A  OELLB  DE  LILLBBOHMS  (1864) 

tin  des  quatre  tumnli  do  Bartlow,  et  on  trouva,  comme  à  Lillebonne,  nne 
caisse  carrée  contenant  une  urne  de  verre,  un  plat  en  bronze,  deux  ai- 
guières, deux  strigilleB  aussi  en  bronze,  une  sella plicati lis  en  fer,  une  lampe 
en  bronze,  lies  vases  aux  offrandes  en  terre  et  en  verre  comme  les  nôtres. 
Voir  VArc/iœologia,  voÛ  XXXVI,  p.  300-307.  pi.  xxxi  à  xxxv. 

(1}  Hernie  archéologique,  xiv°  année,  p.  600-619.  —  La  Seine-Inf.  hist.  et 
archéol.,  l"  cdit.,  p.  -225  ;  2'  édit.,  p.  403. 

(2}  La  Normandie  souterraine,  1"  édit.,  p.  107  ;  2'  édit.,  p.  121.  —  Voyage 
dansle  départ,  de  la  Seine-Inf.,  par  M.  LebouUenger.  Mss  de  la  Bibliothèque 
publique  de  Rouen.  
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A  présent  que  nous  avons  décrit  la  caisse  funèbre,  hâlons-nous  de 
dire  ce  qu'elle  contenait. 

Malheureusement,  nous  n'avons  pas  vu  les  choses  en  place,  et 
c'est  là  une  grande  lacune  dans  notre  étude.  La  science  de  l'anti- 
quité ne  peut  réellement  progresser  qu'à  l'aide  d'observations  fûtes 
sur  la  nature  même  des  choses.  Quand  les  objets  sont  une  fois  sortis 
du  milieu  oikles  déposèrent  les  hommes  des  anciens  jours,  ilsperdent 
pour  l'archéologue  la  plus  grande  partie  de  leur  valeur  ;  ce  ne  sont 
plus  que  des  pièces  de  musée  ou  d'étagère. 

Nous  convenons  volontiers  que,  dans  l'incinération,  le  placemeat 
des  objets  a  moins  d'importance  que  dans  l'inhumation.  Mais  pour 
le  véritable  savant,  la  vue  des  choses  en  place  a  un  charme  indéfinis- 
sable ;  pour  une  foule  d'objets,  leur  vraie  destination  ne  saurait 
s'interpréter  que  par  le  lieu  précis  qu'ils  occupent  dans  la  tombe. 

.C'est  ainsi  qu'à  Lillebonne,  dans  le  monument  que  nous  décrivons, 
il  est  plusieurs  pièces  dont  nous  ne  pouvons  donner  la  raison.  Par 
exemple ,  il  existe  une  belle  anse  de  bronze  munie  de  deux  anneaux 
de  suspension  dont  il  est  impossible  de  se  rendre  un  compte  exact, 
parce  que  les  liens  de  cuir  ou  de  fil  qui  l'attachîdent  à  l'objet  prin- 
cipal ont  disparu.  La  place  que  cet  objet  occupait  dans  le  dépôt,  si 
elle  eût  été  observée  avec  soin,  eût  probablement  éclairé  le  mystère 
de  son  rôle,  devenu  aujourd'hui  à  peu  près  impénétrable. 

La  première  chose  qui  apparaisse  et  que  nous  devions  signaler  au 
lecteur,  parce  qu'elle  est  le  meuble  principal  dont  tout  les  autres  ne 
sont  que  l'accompagnement,  c'est  l'urne  qui  contenait  les  restes  du 
défunt.  Ces  ossements,  quoique  passés  à  un  feu  violent,  indiquent 
pourtant  un  adulte  fort  et  puissant  ;  on  reconnaissait  cela  aux  fémurs 
dont  les  cols  se  sont  bien  conservés.  Ces  os  brûlés  étaieni  déposés 
dans  une  urne  de  verre  de  forme  circulaire,  mais  un  peu  déprimée, 
car,  sur  une  circonférence  de  80  centimètres,  le  vase  ne  mesurait 
que  28  centimètres  d'élévation.  Si  l'on  excepte  son  aplatissement, 
cette  urne  ressemblait  à  toutes  celles  que  nous  avons  trouvées  aux 
Loges,  à  Canj,  à  Fécamp,  à  Barentin  et  dans  le  reste  du  pays  de 
Caux.  Comme  ces  dernières,  elle  était  munie  d'une  anse,  d'un  col 
et  d'un  goulot,  remarquables  par  leur  épaisseur. 
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Comme  les  urnes  rencontrdés  à  Bolbec  et  à  Ételan,  celle  de  Lille- 
bonne  était  renfermée  dans  un  tube  de  plomb  qui  lui  servait  d'enve- 
loppe. Ce  cylindre,  haut  de  33  centimètres  et  large  de  27,  ressemble 
assez  bien,  sauf  les  anses,  à  ces  seaux  de  ménage  qui  desservent  nos 
appartements.  Comme  ses  frères  de  Bolbec  et  d'Ételan,  dont  il  est 
assurément  contemporain,  le  seau  de  Lillebonne  est  orné  au  dehors 
de  décorations  saillantes  :  c'est  une  série  de  bâtons  composés  d'oves 
et  de  perles,  et  dont  le  croisement  forme  des  croix  de  Saint-André. 
J'ai  compté  cinq  de  ces  croix  séparées  par  un  bâton  perpendiculaire. 
Dans  les  compartiments,  supérieur  et  inférieur,  sont  contenus  des 
cercles  également  saillants.  Sur  le  couvercle,  des  bâtons  transver- 
saux forment  une  croix  grecque  qui  renferme  trois  cercles  dans 
chaque  compartiment.  Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  ces  cercles  et 
ces  croix  se  retrouvent  sur  toutes  les  urnes  de  plomb  de  cette 
époque. 

On  les  rencontre  également  sur  les  sarcophages  en  plomb  du  iv* 
et  du  v'  siècles  (1).  Ces  signes  ont-ils  un  sens  mystérieux  et  symbo- 
liques? C'est  ce  que  nous  ignorons  complètement.  Nous  ne  saurions, 
toutefois,  y  voir  un  enblême  chrétien.  Nous  n'avons  aucune  preuve 
que  les  chrétiens  de  nos  contrées  aientjamais  brûlé  les  corps  ;  la  fia 
de  l'incinération  coïncide  parmi  nous  avec  le  commencement  du 
christianisme- 

Nous  ne  pouvons  cependant  nous  empêcher  de  faire  remarquer 
que  cette  forme  d'urne  circulaire  en  plomb  semble  jusqu'à  présent 
particulière  à  Lillebonne  et  à  ses  environs.  Jusqu'à  ce  jour  nous  ne 
pouvons  encore  citer  que  trois  enveloppes  cinéraires  de  ce  genre,  et 
toutes  trois  appartiennent  au  rayon  de  la  cité  des  Calètes,  La  pre- 
mière a  été  trouvée  au  Mesnil-sous-Lillebonne,  vers  1830,  la  se- 


(1)  Roach  Smith,  lioman  sepulcltral  romains  discovered  near  tke  Minories, 
Lottdon,  apud  Collectanea  anliqua,  vol.  III,  p.  45-62.  pi.  xiv.  —  L'abbé  Bar- 
raud,  Beauvaiset  tes  monuments  pendant  l'ère  gallo-romaine^  dans  le  Bulletin 
monumental,  t.  XXVII,  p.  43,  50. 
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conde  à  Bolbec,  en  1840,  la  troisième  à  Saint-Maurice-d'Ételan, 
en  1852  (1). 

A  présent  que  nous  avons  posé  l'homme,  nous  allons  l'entourer 
de  son  mobilier.  Il  étaitrîche,  assurément,  mais  aussi  il  était  étrange 
par  plus  d'un  côté.  Par  une  foule  d'endroits  il  sortait  des  voies 
battues  et  des  règles  ordinaires  de  la  sépulcrologie  romaine  de  nos 
contrées.  A  ce  point  de  vue,  s'il  ne  saurait  faire  loi,  il  forme  du 
moins  une  curieuse  exception. 

(l)  Depuis  que  nous  avons  tracé  ces  lignes,  nous  &vodb  lu  dans  1o  recueil 
intitulé  :  Congrès  archéologiqve  de  France,  séancesgén.  tenues  en  1862  (t.  XXVI, 
p.  108)  un  fait  qui  nous  semble  analogue.  En  juin  1862,  M.  de  La  Prairie 
signale  au  Congrès  de  Saumur,  un  cjfllndre  en  plomb  déposé  au  musée  do 
Soissons  et  renfermant  une  urne  cinéraire.  M,  de  Caumont  rapproche  ce 
fait  de  l'urne  de  Bolbec.  —  Ayant  entretenu  de  notre  découverte  la  section 
d'archéologie  du  Comité  impérial  des  travaux  historiques;  dans  une  séance 
tenue  àlaSorbonne, le  21  avril  1865,  M,  J.Quicherat  nous  a  assuré  que  l'on 
trouvait  à  Ântibes  des  urnes  de  plomb  circulaires  comme  les  nôtres.  —  Au 
congrès  scientiâque  do  Rouen  tenu  en  août  1865.  M.  Dognée,  de  Liège,  m'a 
parlé  d'une  urne  en  plomb  trouvée  à  Bohain  (Belgique).  Elle  serait  carrée 
et  présenterait  des  quadriges  en  relief.  —  Pour  mieux  éclaircir  le  fait,  nous 
reproduisons  ici  comme  analogues,  les  urnes  de  plomb  de  Bolbec  et  d'Ë- 
telan. 
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Pour  inventorier  ce  mobilier  que  nous  n'ayons  pas  vu  en  place  et 
dont  le  temps  a  complètement  effacé  l'ordre  antique,  nous  procéde- 
rons par  rang  de  substance  ou  de  matière.  Commençant  par  la  céra- 
mique, nous  passerons  ensuite  au  métal,  et  nous  finirons  par  les 
substances  naturelles. 

La  céramique  est  représentée  par  ses  deux  faces  les  plus  habi- 
tuelles, la  terre  et  le  verre. 

La  terre  cuite  était  presque  nulle  dans  ce  dépôt,  et,  chose  plus 
étonnante  .encore  pour  une  riche  sépulture,  ses  deux  uniques  repré- 
sentants étaient  des  objets  vulgaires.  L'un  était  une  cruche  en  terre 
rougeatrc  comme  on  en  trouve  invariablement  dans  toutes  nos  sé- 
pultures gallo-romaines.  Elle  renfermait  au  fond  un  résidu  verdâtre 
et  graisseux  que  nousavons  réservé  pour  l'analyse  chimique.  L'autre 
était  un  vase  sans  anse,  haut  de  16  centimètres,  fait  en  terre  rouge 
avec  couverte  noire  à  reflets  métalliques.  Trois  rangs  de  stries  fine- 
ment gravées  à  la  pointe  décorent  la  panse  dont  le  développement 
total  est  de  ?4  centimètres. 

En  dehors  de  l'urne  cinéraire  le  verre  comptait  encore  six  autres 
vases  dont  un  ^tait  rare  et  admirablement  travaillé. 

Le  moindre  et  le  plus  mutilé  de  tous  était  une  petite  fiole  de 
cristal  à  ventre  rond,  avec  col  allongé  et  tout  cerclé  de  fils  blancs. 
Les  ampoules  de  cette  sorte  sont  assez  communes  dans  les  incinéra- 
tions gallo-romaines. 

Une  chose  également  fréquente  dans  notre  pays,  c'est  le  barillet. 
Ici  il  y  en  avait  un  distingué  par  la  forme  et  différant  de  tous  les 
autres  par  le  type  et  les  ornements.  D*abord  il  était  plus  grand, 
puisqu'il  mesurait  23  centimètres  de  haut  sur  un  diamètre  de  10  cen- 
timètres. Fuis  les  cercles  de  la  panse  n'étaient  pas  en  relief  ni  faits 
au  moule.  Us  avaientété  pratiqués  après  fabrication,  au  moyen  de  la 
pointe  et  à  l'aide  du  tour.  Us  étaient  gravés  au  nombre  de  quatre  ou 
cinq  à  chaque  extrémité,  tandis  qu'il  n'y  en  avait  qu'un  seul  au  mi- 
lieu :  l'anse  et  le  goulot  ressemblaient  à  ceux  des  barillets  fron- 
tiniens. 

Une  particularité  assez  remarquable,  c'est  l'assortiment  de  trois 
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bouteilles  ou  grandes  ampoules  carrées,  pareilles  pour  la  matière, 
laforme  ou  la  capacité,  quoiqu'elles  ne  sortent  pas  du  même  moule, 
ni  probablement  de  la  même  main.  Toutes  trois  sont  en  verre  ver- 
dâtre  et  très  épais.  Hautes  de  18  centimètres  et  larges  de  H,  elles 
sont  toutes  munies  d'un  col  allonge,  contreforté  de  deux  anses  larges 
et  rayées.  Mais,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  si  le  type  est  le 
même  et  pourrait  faire  croire  à  une  provenance  identique,  les  fonds 
présentent  des  traits  différentiels  très  caractérisés.  Au  fond  de  l'une 
de  ces  ampoules  on  Toit  quatre  points  placés' aux  angles  et  un  D  au 
milieu  d'une  losange.  Le  fond  de  la  deuxième  est  marqué  d'un  carré 
présentant  au  centre  la  lettre  B.  Le  fond  de  la  troisième  montre  dans 
un  carré  les  trois  lettres  SÂB  ou  S  VB  tracées  en  relief  et  en  écriture 
cursive. 

Si  les  deux  premières  ampoules  étaient  vides,  il  n'en  étîdt  pas  de 
même  de  la  troisième,  que  remplissait  jusqu'aux  deux  tiers  une  ma- 
tière brune  et  épaisse,  assez  semblable  à  de  la  lie  de  vin  fortement 
coagulée  ;  on  distinguait  même  ,  au  milieu  de  cette  substance 
visqueuse,  des  globules  blanchâtres  que  le  temps  semblfùt  avoir 
formés. 

J'ai  soumis  à  l'analyse  de  trois  chimistes  différents  cette  matière 
étrange  si  merveilleusement  conservée.  Quoique  demeurant  dans 
trois  villes  diverses  et  dans  l'impossibilité  de  se  concerter,  mes  trois 
expérimentateurs  ont  répondu  de  la  même  manière.  Tous  ont  trouvé 
que  le  produit  que  je  leur  avais  confié  était  «  de  la  chair  musculaire 
«  garnie  de  graisse  et  de  vaisseaux  sanguins,  qui  avmt  fermenté  sous 
«  l'influence  de  l'humidité,  sans  le  contact  de  l'air  (  1  ).  »  Nous 
reproduisons  à  la  page  suivante  cette  troisième  ampoule  qui  conte- 
nait le  dépôt  analysé. 

(!)  Cette  rdpODBe  est  celle  àe  M.  Bidard,  chimiste  de  Rouen  et  élève  du  sa- 
vant M.  Girardin.  —  Je  donne  en  entier  celle  de  M.  Marchand,  chimiste 
distingué  de  Fécamp.  Question  :  c  Bèpôt  semblable  k  la  lie  de  vin  mélangée 
t  avec  une  miitière  blanche  granuleuse.  Ce  dépôt  provient  d'une  d«3  trois 
■  grandes  ampoules  de  verre,  laquelle  en  était  remplie  aux  trois  quarts. 
«  —  Quelle  est  cette  substance  I 

<  Réponse  :  De  la  chair  musculaire  hnprégnée  de  graisse.  La  matière  gra- 
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GRANDE  AUFOULE  DE  VGRRB,   CONTEHANT  UN  DBPâT  ORAISSBUX. 

Mais  le  morceau  le  plus  remarquable  était  une  fiole  en  verre  noir 
d'une  assez  grande  épaisseur,  et  présentant  la  forme  d'un  poisson, 
dauphin  ou  baleine.  Cette  pièce  étrange,  malheureusement  mutilée, 
était  creuse  dans  toute  sa  longueur,  ce  qui  me  fait  penser  qu'elle 

«  nuleusc  blanche  est  le  corps  gras  ;  la  matière  brune  est  le  résultat  d'une 
«  transformation  éprouvée  par  la  chair  musculaire  oUo-même. 

n  Evidemment  cetta  matière  no  ressemble  plus  en  rien  à  un  tissu  d'ori- 
«  gine  animale  étudié  dans  ses  conditions  normales,  et,  en  l'examinant 
a  sommairement,  il  serait  difficile  de  constater  ou  même  do  soupçonner  son 
a  oripne.  Cependantje  n'hésite  pas  h  affirmer  qu'elle  provient  d'une  trans- 
a  formation  subie  par  de  la  chair  musculaire  renfermée  dans  une  atmos- 
«  phérc  confinée.  O'est  qu'indépendamment  de  l'énorme  quantité  de  matière 
a  grasse  dont  elle  est  mélangôo,  elle  est  très  richement  azotée,  et  qu'elle 
a  présente  à  l'analyse  dos  phosphates  alcalins  et  séreux  et  de  l'oxide  de  fer 
a  qui  ne  peuvent  être  fournis  on  proportions  aussi  remarquables  que  par 
a  cette  matière  animale. 

•j  Une  plus  grande  quantité  de  substance  m'aurait  permis  de  déterminer 
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avait  dû  servir  autrefois  de  flacon  pour  de  l'eau  de  senteur.  Malgré 
ses  mutilations,  l'objet  mesure  encore  22  centimètres.  La  bouche, 
les  narines  et  les  yeux  de  l'animal  sont  très  reconnaîssables;  on  a 
utilisé  les  nageoires  pour  faire  tenir  le  vase  qui  pose  sur  le  ventre 
de  l'animal;  la  queue  relevée  en  l'air  devïiit  eervir  de  bec  et  de  gou- 
lot. Par  un  contre-temps  fâcheux,  cette  partie  a  été  cassée  et  perdue 
par  les  ouvriers,  mais  sa  destination  ne  nous  en  parïût  pas  moins 
certaine. 

Ce  qui  ajoute  au  mérite  du  travail,  c'est  la  décoration  dont  cette 
fiole  est  couverte.  Elle  a  été  dorée  sur  toute  sa  surface,  et  il  m'a 
paru  que  la  dorure  imitait  les  écailles  de  poisson. 

Nous  rangerons  dans  la  catégorie  du  verre  ou  de  la  pâte  de  verre 
une  série  de  pions  on  jetons  dont  dix  sont  blancs  et  sept  sont  noirs. 
Les  jetons  noirs,  semblables  à  des  boutons  hémisphériques,  sont  en 
pâte  vitrifiée.  Les  jetons  blancs  imitent  le  biscuit  de  porcelaine  ;  leur 
épaisseur  moyenne  est  de  5  millimètres  et  leur  diamètre  de  15.  On 
nous  assure  que  ces  jetons  ont  été  recueillis  dans  un  des  deux  bas- 
sins de  br9nze. 

Fendant  que  nous  traitons  de  jetons,  palets  ou  tessères  (tali  vel 
tesserte),  citons  de  suite  une  tcssère  en  os,  fabriquée  au  tour  et  ornée 
sur  sa  surface  de  trois  cercles  concentriques.  11  est  probable 
qu'il  y  avait  trois  de  ces  palets  dans  la  sépulture  qui  nous  occupe , 
c'est  le  nombre  le  plus  ordinaire  et  le  plus  sacramentel.  A  deux  re- 
prises différentes,  nous  avrfns  constaté  ce  nombre  ternaire  dans 
des  urnes  gallo-romaines.  C'est  ainsi  qu'à  Manneville-la-Goupil,  on 
1861,  nous  avons  recueilli  trois  palets  en  os  dans  une  oUa  en  terre 


a  les  proportions  relatives  d'azote,  d'acide  phosphorique  et  d'oxide  de  fer, 
<  ainsi  quo  le  point  de  fasion  de  celte  matière  grasse,  âgée  de  16  à  4,700 
«  ans.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  résultats  constatés  sont  bien  suffisants  pour 
■  permettre  tadétermination  de  la  nature  de  cette  substance  intéressante 
c  qui  va  devenir  pour  vous  la  base  d'un  problèmo  nouveau.  » 

J'ai  k  peine   besoin  d'i^outer  que  la  réponse  do  M.  le  D'   Delattre,  do 
Dieppe,  a  été  entièrement  concordante. 
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grise,  toiita  remplie  d'os  brûlés  (1).  En  1864,  dans  le  cimetière  ro- 
main d'Orival,  près'Fëcamp,  nous  avons  également  recueilli  trois 
palets  en  os  dans  une  riche  incinération  que  nous  attribuons  à  une 
femme  (2).  Nous  supposons  donc  que  les  ouvriers  qui  ont  xiAé  la  sé- 
pulture de  Lillebonne  auront  par  mégarde  égare  deux  de  ses  jetons. 
Ces  pièces  devaient  avoir  un  sens  mystique  que  nous  ignorons  com- 
plètement aujourd'hui. 

Le  pion  ou  palet  dont  nous  venons  de  parler  n'était  pas  le  seul 
objet  d'os  que  renfermait  cette  sépulture.  Nous  croyons  devoir  men- 
tionner de  suite  une  pièce  d'osserie  ou  plutôt  d'ivoirerie  ausrâ  rare 
par  sa  grandeur  que  par  sa  forme  et  son  emploi  :  nous  voulons  parler 
d'une  gaîne  de  poignard  ou  d'un  étui  de  couteau.  Ce  fourreau,  com- 
posé de  deux  pièces  liées  ensemble  au  moyen  de  deux  cercles  de 
cuivre  placés  à  chaque  extrémité,  avait  30  centimètres  de  long  sur  8 
de  large.  Nous  croyons  ce  genre,  de  fourreau  peu  commun  ;  du  moins 
nous  n'en  avons  pas  trouvé  de  pareil.  Nous  l'avons  fait  examiner  par 
un  chimiste  et  on  nous  a  assuré  qu'il  étsdt  en  ivoire  et  non  en  os- 
Ce  qui  se  rencontre  aussi  fort  rarement,  c'est  le  poignard  en  fer 
dans  sa  forme  ovale  et  un  peu  allongée.  Cette  pièce  intéressante  a 
30  centimètres  de  lame  sur  14  de  soie,  ce  qui  fait  un  total  de  44  cen- 
timètres. La  largeur  de  la  leune  est  de  8  centimètres,  et  son  épaisseur 
de  5  ou  6  millimètres.  Une  saillie  accompagnée  de  deux  rainures 
partage  le  poignard  dans  toute  sa  longueur.  Ce  qui  rend  cette  pièce 
fort  curieuse,  c'est  sa  forme  légèrement  ovoïde,  plus  gauloise  que 

(1)  Bulletin  de  la  Soc,  de»  Antiq.  de  IVorm.,  t.  II,  p.  156.  —  Revue arcftéol., 
nooveUe  série,  t.  VII,  p.  33.  —  Iteme  de  la  Normandie,  I"  année,  p.  794-^. 
—  La  Seine-Inf.  hisl.  et  archcoL,  p.  217. 

(2)  Bévue  archéologique  de  1864.  —  La  Seine-Inf.  kist.  et  archéol.,  1"  édit., 
p.  525;  2*  édit.,  p.  465. —  Comme  renseignement,  et  pour  donner  au  Uc- 
teur  une  idée  de  ces  palets  en  os,  nous  reproduisons  les  trois  derniers  soi^ 
tts  du  cimetîôre  romain  d'Orival  : 
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romaioâ,  Elle  rappelle  un  peu  les  poignards  de  broDze  des  sauvages 
et  ceux  que,  dans  les  cabincis  d'antiquitës,  on  attribue  ordinaire- 
ment aux  Celtes  (I).  Cette  pièce  ne  pouvait  trancher  horizontalement, 
elle  ne  pouvait  servir  que  perpendiculairement,  et  s'enfoncer  dans 
un  objet  que  par  la  pointe  et  de  haut  en  bas.  Ainsi  que  nous  venons 
de  le  dire,  cette  pièce  reposait  dans  une  gwne  d'ivoire.  Un  couteau 
entièrement  semblable,  pour  la  formé  de  la  lame,  est  figuré  dans  le 
Dictionnaire  des  Antiquités  romaines  et  grecques  d'Anthony  Rich,  au 
mot  Secespila.  L'auteur  assure  que  cette  image  est  prise  sur  la  frise 
d'un  ancien  temple  que  l'on  voit  à  Rome,  place  du  Forum,  et  où  elle 
figure  au  milieu  d'autres  instruments  de  sacrifices.  11  paraît  difficile 
que  notre  couteau  mt  jamais  pu  servir  à  autre  chose. 

Le  fer  était  encore  représenté  à  LiUebonne  par  un  instrument  qui 
a  été  mutilé,  et  qui,  à  cause  de  cela,  ne  saurait  être  compris. 

Maintenant  passons  au  bronze. 

liCS  objets  de  ce  métal  étaient  nombreux,  variés  et  presque  tous 
remarquables  par  la  forme  et  le  travail.  Je  n'ai  pas  compté  moins  do 
dix  objets  de  bronze  ou  de  cuivre,  presque  tous  dorés  ou  argentés. 
Nous  allons  les  passer  en  revue. 

L&  moins  important  de  tous  était  une  petite  boîte  cyhndrique, 
haute  de  6  centimètres  et  large  de  4,  dont  le  couvercle  avait  sans 
doute  disparu.  Cette  boîte  rappelait  considérablement  celle  que  nous 
avons  trouvée,  en  1851,  dans  le  cimetière  franc  de  Parfondeval(2). 

Un  objet  très  élégant,  dont  nous  ignorons  l'usage,  parce  qu'il  a 
été  recueilli  par  des  hommes  qui  ont  négligé  d'en  observer  la  place, 
c'est  une  anse  ciselée  avec  le  plus  grand  soin.  Formée  en  grande 
partie  par  des  feuillages,  la  tige  se  termine  par  deux  jolis  petits  lions, 
qui  paraissent  sortir  d'une  fleur.  A  cette  anse  sont  accrochés  deux 
anneaux  de  laiton  qui  supportaient  nous  ne  savons  quoi. 

(!)  Voir  le  Recueil  d'Antiquités  suisses,  par  M.  de  Bonstelten,  pi.  1,  ûg  7 
et  8,  et  Die  Altertkûmer  anserer  keidniscken  Vorzeit,  1"  et  2'  Hvrùeons,  Heft 
XI,  taf.  4,  n-  1,  2,  3,  4,  5,  et  Heft  vi,  taf.  2,  n"  12.  3,  4,  B  et  6. 

(2)  La  Normandie  souterraine,  1"  édit.,  p.  253-58;  2"  édit.,  p.  310.  —  La 
Seine-Inf.  kist.  et  archéol.y  p.  354. 
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Un  desobjetsles  moins  importants  par  sa  taille,  bien  que  gracieux 
par  sa  forme,  c'est  une  coupe  d«  bronze  semblable  aux  petites  tasses 
enterre  âe  Samos,  si  communes  dans  nos  sépultures.  Haute  de3  cen- 
timètres, cette  sébille  en  a  6  de  diamètre.  Elle  est  ornée  de  simples 
cercles  gravés  sur  sa  face  extérieure. 

Deux  pièces  remarquables  sont  assurément  les  deux  strigilles  do- 
rés, passés  à  un  cercle  de  cuivre  également  doré.  Les  manches  de 
ces  deux  meubles  rares  et  soignés  ont  été  gravés  au  burin.  Dans  leur 
ornementation,  nous  avons  cru  reconnaître  des  larmes.  Que  pou- 
vaient signifier  dans  la  tombe  ces  deux  instruments  de  la  vief  11  est 
probable  que  leur  présence  est  due  à  cette  croyance  païenne,  que 
dans  le  royaume  des  ombres,  les  morts  aimaient  à  se  servir  des  ob- 
jets qui  leur  avaient  été  chers  pendant  leur  existence. 

Nous  reproduisons  ici  les  strigilles  de  Lillebonne,  en  les  accom- 
pagnant de  deux  autres  strigilles  à  peu  près  pareils  et  rencontrés  en 
Angleterre,  dans  la  sépulture  romaine  de  Bartlow-HiU  : 


STalOILLBS  EN  BRONZE. 
(LiLLEBONHE,  1864.)  (bartlow-hill,  1835.) 

Parmi  les  belles  pièces  de  cette  collection  funéraire,  on  doit  comp- 
ter deux  plateaux  ou  bassins  de  bronze,  semblables  par  le  métal, 
mais  légèrement  différents  dans  la  forme.  L'un  d'eus,  le  plus  petit, 
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a  6  centimètres  de  profondeur  sur  28  d'ouverture.  Ses  bords,  épais 
de  4  millimètres,  sont  droits  Tït  paraissent  avoir  été  dorés.  11  était 
muni  de  deux  anses  mobiles  que  le  temps  adessoudées.  Les  ouvriers 
assurent  que  c'est  dans  ce  b2iS5in  qu'ils  ont  recueilli  le  palet  en  os  et 
les  pions  de  biscuit  ou  de  pâte  de  verre.  En  1830,  un  bassin  de 
bronze  pareil  à  celui-là  a  été  rencontré  au  milieu  de  restes  romains, 
à  Saint-Martin-en-Campagne,  près  d'Enverraeu  (1). 

Le  second  bassin,  le  plus  grand  et  le  plus  beau  des  deux,  a  été 
également  doré.  Sa  forme  arrondie  imite  assez  bien  celle  de  nos  cu- 
vettes modernes.  Large  de  28  centimètres  et  profond  de  11,  il  était 
également  muni  de  deux  anses  que  Thumidité  a  détachées,  mais  qui 
semblent  avoir  été  fixes  et  non  mobiles.  Une  cuvette  entièrement 
semblable  à  celle-là,  si  Ton  excepte  les  anses,  a  été  trouvée,  en 
1852,  à  Bailiy-en-Rivière,  près  Envermeu,  au  mOieu  d'une  riche 
vaisselle  gallo-romaine  (2).  Le  plateau  de  Bailly  et  les  beaux  vases 
qui  l'accompagnaient  sont  à  présent  déposés  au  Musée  départemen- 
tal de  Rouen.  Un  des  trois  bassins  de  bronze,  trouvés  à  Saint-Mar- 
tin-en-Campagne (3),  se  rapproche  aussi  beaucoup  de  la  cuvette 
de  Lillcbonne  ;  c'est  pourquoi  nous  pensons  que  tous  ces  vases  de 
cuisine  ou  de  table  sont  contemporains  et  appartiennent  à  la  même 
civilisation. 

Les  découvreurs  prétendent  que  dans  ce  bassin  se  trouvait  posée 
une  belle  aiguière,  d'un  métal  blanc  qui  ressemble  à  de  l'argent  à 
bas  litre  ou  à  de  l'alliage.  Cependant  l'oxyde  vert  qui  en  recouvre 
la  surface,  pourrait  faire  penser  que  c'est  un  vase  de  cuivre  qui  a 
été  éiamé  ou  argenté. 

Ce  vase,  haut  de  25  centimètres,  lai^e  de  13  à  la  base  et  de  6  au 

(1)  Sépalt.  gaut.^rom.,  franq. et norm.,f. bl-SS.  —  Bull. monum.yt.  XXII, 
p.  95-104.  —  La  Seine-Inf.  hi$t.  et  archêol,,  1"  édit.,  p.  151,  2*  édit.,  p.  315. 

(2)  Revue  de  Boum,  année  1852,  p.  622.  —  La  Seine-Inf.  hist.  et  arckéol., 
1"  édit.,  p.  148-49;  2*  édit-,  p.  312  —  Sépult,  gavl.,  rom.,  franq.  et  vorm., 
p.  55. 

(3j  La  Seine-Inf.  hi$t.  et  archéoL,  1"  édit.,  p.  151  ;  2"  édit.,  p.  315.  —  Sê- 
pult.gaul., rom.,. franq.,  p.  51-54. 
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sommet,  eat  d'une  forme  élégante  et  gracieuse.  Son  embouchure, 
qui  ressemble  à  un  bec,  est  fermée  par  un  couvercle  de  métal  adhé- 
rent au  moyen  d'une  charnière.  Une  belle  anse  de  bronze,  gravée 
décore  ce  meuble  dont  la  capacité  est  de  plus  d'un  litre. 

La  seconde  aiguière  est  plus  élevée  et  plus  vaste  que  la  première  ; 
elle  peut  contenir  un  litre  et  demi.  Haute  de  31  centimètres,  elle  est 
munie  d'une  belle  ause  de  bronze.  Son  ouverture  ronde  ne  paraît  pas 
avoir  fermé  à  l'aide  d'un  couvercle.  Cette  pièce  est  une  des  plus 
belles  de  la  découverte. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  devons  placer  au  premier  rang  parmi  les 
épaves  sorties  de  cette  riche  tombe  une  pièce  de  bronze  dontl'analogue 
existe  certainement  dans  les  recueils  d'antiquités  et  dans  les  musées 
archéologiques,  mids  qui  n'en  est  pas  moins  sans  pareille  dans  nos 
contrées.  Nous  voulons  parler  d'un  vase  de  bronze  auquel  on  a  donné 
la  forme  d'un  personnage,  peut-être  même  d'un  demi-dieu.  Cest  un 
buste  haut  de  13  centimètres,  dont  la  tête,  jeune  et  imberbe,  pré- 
sente de  grosses  lèvres,  des  cheveux  bouclés  et  ramenés  en  tresses 
derrière  le  cou.  Les  yeux  sont  rougis  par  une  substance  qui  a  pu 
être  un  mastic,  mms  qui,  à  présent,  ressemble  à  de  l'oxyde  do  fer. 
Ce  personnage,  que  nous  croyons  un  jeune  homme,  est  nu  et  porte, 
passée  sur  son  épaule  g;\uche,  une  peau  d'animal  dont  on  remarque 
une  patte  par  derrière,  et  pardovant  une  patte  et  la  tête.  Est-ce  la 
dépouille  d'un  lion  ou  d'une  antilope  ?  Nous  ne  saurions  le  dire  ;  mais 
si  cela  était,  on  serait  porté  à  voir  ici  un  jeune  Hercule  ou  une  allu- 
sion à  la  chasse. 

Comme  nous  l'avons  tléjàfait  entendre,  ce  vase  est  creux  et  le  bas 
est  fermé  avec  une  feuille  de  cuivre  soudée.  Au-dessus  des  oreilles 
se  dressent  des  anneaux  fixes  dans  lesquels  passe  une  anse  très  élé- 
gante. Cette  anse,  composée  de  feuillages,  se  termine  à  chaque  bout 
par  des  cous  de  cygnes  recourbés.  Sous  l'anse  existe  un  trou,  percé 
au  sommet  de  la  tâte  du  personnage.  C'est  l'entrée  du  vase  dont  le 
couvercle  circulaire  a  été  pris  à  même  le  couronnement  du  chef. 
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Nous  donnons  cette  belle  pièce  dont  nous  devons  le  dessin,  ainsi  que 
celui  de  toutes  les  autres,  à  M.  Â.  Pottier. 


VASE  DE  BRONZE  BN   FORME  DE  BUSTE. 

Nous  avons  vu  à  la  Bibliothèque  impériale  deux  ou  trois  vases  de 
bronze  antiques,  qui  affectent  cette  forme.  Comme  ils  proviennent  de 
l'ancien  fonds  du  Cabinet  du  Roi,  on  ignore  leur  provenance.  Win- 
kelmaon  parle  quelque  part  d'un  buste  de  ce  genre  rencontré  à  Her- 
culanum.  On  en  voit  également  un  au  Musée  de  Rouen  :  il  a  été 
acheté  sans  certificat  d'origine. 

La  destination  de  ce  vase  peut  être  diversement  appréciée  par  les 
savants.  M.  Pottier,  conservateur  de  la  Bibliothèque  et  du  Musée 
de  Rouen,  suppose  qu'il  a  pu  servir  de  poids,  et  il  allègue  pour  preuve 
quelques  poids  antiques  qui  figurent  dans  le  Dictionnaire  (TAntiqui- 
tés  romaines,  d'Anthony  Rich. 

Nous  avons  quelque  peine  à  adopter  cette  opinion.  Nous  penchons, 
au  contraire,  très  fortement  pour  l'interprétation  de  M.  de  Long- 
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përier  qui,  à  la  première  vue  d'un  dcBSin  colorié  de  ce  vase,  n'a  pas 
hésité  à  dire,  quoiqu'il  en  ignorât  la  provenance,  que  c'était  <iun 
«  prœfericulum  antique  pour  servir  l'huile  dans  l'exercice  du  bain.  » 
Ajoutons  immédiaieiDent  que  M.  Bidard,  chimiste  à  Rouen,  ayant 
analysé  le  résiduoxydé  que  cotitenaîtle  fond  de  ce  vase  de  bronze,  y 
a  reconnu  «  un  corps  gras.  "  Le  contrôle  de  la  chimie  découvrant, 
après  tant  de  siècles,  une  vérité  archéologiqje  est  de  la  plus  grande 
importance  pour  la  science. 

Si  à  présentnous  rapprochons  de  cette  attribution,  si  bien  démon- 
trée, la  présence  d'une  éponge  et  des  deux  strigilles,  nous  aurons 
tout  lieu  d'afïïrmer  que  le  riche  habitant  de  Julioboiuif  inhumé  ici» 
était  préposé  aux  bains  publics  ou  aimait  l'exercice  du  bain. 

Nous  arrêtons  ici  notre  première  partie  de  description  et  d'exa- 
men de  cette  curieuse  sépulture  de  Lillebonue.  Dans  un  second  ar- 
ticle, nous  procfîderoiis  à  l'inventaire  des  objets  d'argent,  et  nous 
donnerons  nos  conclusions  sur  ce  grand  fait  archéologique. 

L'abbé  Cochet. 
[La  fin  à  laprochaine  livraison). 
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PAYSAGES  &  PAYSANS. 


JUIN. 
XIU. 

La  lumière  est  dans  toute  sa  puissance;  les  fleurs  épanouies  el  ra- 
dieuses nous  rendent  en  éclat,  eu  parfums,  ou  vertus  bienfaisantes 
les  inâuences  reçues  de  tous  les  points  du  ciel.  Nous  retrouvons 
dans  les  fruits  les  principes  vivifiants  empruntés  au  soleil  lui-même. 
Le  parfum  de  la  fraise  qui  mûrit  sous  l'herbe ,  d'où  vient-ilf  peut- 
être  de  la  voie  lactée.  La  moindre  créature  doit  sa  naissance  à  l'uni- 
vers entier.  Tout  tient  à  tout  par  des  liens  invisibles.  La  fleur  est 
fille  de  la  lumière  et  lumière  elle-même;  M'"  Linné  fit  un  soir  re- 
marquer à  son  père  que  la  capucine  était  phosphorescente. 

Juin,  le  mois  de  la  lumière,  est,  par  excellence,  le  mois  des  fleurs; 
il  n'y  a  plus  de  nuit  à  ce  moment  de  l'année  ;  le  jour  seul  règne,  en- 
tremêlé de  délicieux  crépuscules. 

C'est  le  temps  de  cueillir  les  simples,  opération  mystérieuse  qui 
doit  se  faire  à  jeun,  avant  le  lever  du  soleil,  avec  de  certaines  paroles 
sacramentelles  qui  ne  sont  plus  connues  que  de  quelques  vieillards  ! 
Mais  ces  herborisations  sont  st  saines  que  cela  seul  serait  salutaire. 
Ne  craignez,  en  été,  l'air  froid  du  matin  :  il  est  tonique  et  vivifiant; 
il  réveille  et  ranime  de  ses  émanations  énergiques  toute  créature  que 
le  soir  avait  endormie. 

Plus  il  y  a  de  lumière,  plus  il  y  a  de  vie  dans  le  monde  :  fleurs, 
feuillage,  verdure,  et  les  légions  ailées  qui  en  vivent  sont  dans  toute 
leur  fougue.  Cette  efflorescence,  cette  joie  de  la  Nature  se  commu- 
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niquent  à  l'homme;  on  accourt  sur  la  place  publique,  on  tresse  des 
couronnes,  et  la  ronde  commence. 

La  vieille  France  avait,  pour  ces  danses,  toute  une  littérature  de 
chansons  trop  peu  connues  aujourd'hui,  souvent  pleines  de  grâces, 
grâces  qui  ont  pâU  sous  l'influence  académique.  Nous  étions  l'ins- 
piration même  et  devions  être  les  éducateurs  du  monde  ;  mais  on  a 
fait  de  nous  d'étemels  écoliers. 

Quelques-unes  de  ces  chansons  de  villa^  avaient  dans  leurs  pa- 
roles et  dans  leur  mélodie  une  naïveté  touchante. 

Ecoutez  ce  cri  du  premier  amour  : 

RONDE. 

Le  premier  jour  du  mois, 
Laléral 
Que  donn'rons-DOUS  à  m'amieï 
Noue  lui  donn'rons  an  mai, 

Laléral 

Une  bague  jolie, 

Une  perdriole 

Qui  volera. 

Qui  Tole. 

Le  dïwjiem' jour  du  mois, 
Laléra! 
Que  donn'rons-nons  à  m'amief 
Nous  lui  donn'rons  un  mai, 

Laléral 
Une  bague  jolie. 

Deux  tourterelles, 
Une  perdriole 
Qui  volera, 
Qui  vole. 

Le  troisiem'  jour  du  mois, 

Laléra  I 
Que  donn'rons- nous  h.  m'amie  % 
Noua  lui  donn'rons  un  mai, 

Laléral 
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Une  bague  joli», 

Trois  ramioTS  au  bois, 
Deux  tourterelles. 
Une  perdriole 
Qui  Tolera, 
Qui  Tole. 

Etc.,  etc. 

Le  doatiem' jour  au  mois, 
Laléral 
Que  donn'rons-nouB  à  m'  amiei 
Nous  lui  donn'rons  un  mai, 

Lalêra  I 
Une  bague  jolie, 
Douze  gentilsbommea, 
Orne  demoiselles, 
Bîx  chevaux  de  solle, 
Neufhœuta  cornus, 
Nuit  moutons  blancs, 
Sept  chiens  courants, 
Six  lièvre'  aux  champs, 
Cinq  lapins  trottant  par  xerro, 
Qaatr'  canards  volant  en  lair. 
Trois  ramiers  an  bois, 

Deux  tourterelles, 
Une  perdriole 
Qui  volera, 
Qni  vole. 

Le  vrai  charme  de  ces  chansons,  c'est  Vat'r;  il  faudrait  donc  non 
paa  les  citer,  mais  les  chîinter,  et  je  dirais  volontiers  les  danser. 
Qui  ne  se  prendrait  àtourner-malgré  soi  aux  accents  de  cette  ronde  : 
C'est  su  le  pont  de  Nantes, 
L'alouette  a  fait  son  ni, 
Tons  les  jours  elle  chante, 
M'empêche  de  dormi 
Déclin, 
Démordiclin, 
Déolinataclin, 
Mordiclin, 
Bataolitk  I 
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^  Ah  I  donne-moi  Toulouse, 
Je  te  lairai  dormi. 
—  Tu  n'auras  pas  Toulouse, 
Encor  bien  moins  Paris, 
Déclin,  etc. 

Tu  auras  la  fontaine 
De  dans  notre  jardin, 
L'eau  de  cette  fontaine 
Fait  marcher  trois  moulins. 
Déolin,  etc. 

L'un  ment  de  la  fareine, 
L'autre  dn  sftble  fin, 
Etc.,  etc. 

Citons  aussi  ce  refrain  de  la  ronde  des  Rouliers  : 

Et  l'on  tire 
Et  l'on  pousse 
Et  l'on  va. 
Pousse  &  hue,  tire  ti  dial 

Ahiel 

La  jolie  maijolaine 

Au  bon  temps  reviendra, 

Et  le  roulier 

I'  roule. 

Roule, 

El  le  roulier 

1'  roulera. 

Et  ce  chant,  plfiin  de  mélancolie,  venu  du  temps  de  Louis  XI  : 

Hi^laR!  (ju'il  est  dolent 
Le  récapé  de  la  guerre  à  Perrette  ! 

Mais,  pendant  que  dans  nos  campagnes,  au  milieu  des  chants  et 
des  danses,  on  fête  saint  Jean-BapUste,  disoos-lui  tout  bas,  avec  res- 
pect : 

«  Grand  saint,  qui  baptisas  le  Christ  dans  les  eaux  du  Jourdain, 
nous  t'honorons  sur  les  bords  de  la  Seine;  mais  n'attribue  pas  toute 
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notre  allégresse  à  notre  dévotion.  La  Nature,  autant  que  toi,  a  part 
à  ces  fêtes;  c'est  elle  qui  noua  met  en  joie.  Ces  derniers  jours  de 
juin,  où  l'Eglise  célèbre  ta  naissance,  sont  ceux  où  les  fieurs  nous 
enivrent,  où  la  récolte  s'assure,  où  l'abondaûce  revient  sous  le 
chaume...  Les  reses,  l'œillet,  les  premiers  fruits,  aussi  beaux  que 
les  fleurs,  commencent  â  par^tre.  Les  pommes  déjà  se  montrent 
sous  les  feuilles  et  demain  vont  incliner  la  branche.  L'épi  mûrit.  On 
récolte  les  foins,  occupation  charmante  et  qui  semble  une  fête  !.. . 
Dana  cette  ivresse,  le  sang  s'anime,  tout  notre  être  tressaille... 
Mains  d'hommes  et  mains  de  femmes  ont  besoin  de  se  sentir  unies... 
Il  j  a  dans  ce  tournis  sympathique  une  volupté  que  ne  procure  au- 
cune autre  danse,  volupté  qui  peut  se  changer  en  vertiges,  mais 
qu'une  douce  mélodie  et  de  muves  paroles  tempèrent  et  rendent  dé- 
licieuse. Bon  saint  Jean,  si  tu  as  aimé,  tu  sais  tout  cela  et  tu  nous 
pardonnes,  sans  doute,  en  de  tels  moments  de  t' oublier  un  peu.  » 

Ces  rondes  de  la  Saint-Jean  ne  tardent  pas  à  amener  d'autres 
danses.  Voici  les  assemblées.  Entendez-vous  l'orchestre  du  village? 

J'ai  vn  Guillot  sauter  avec  Collette, 

Même  j'ai  TU  que  la  jeune  fillette,  ' 

Â.UX  bras  émaa  du  jeune  bergerot. 

Tout  en  dansant,  tremblait  comme  nne  herbette. 

Pauvre  petite,  as-tu  peur  de  Ouillott 

Qu'une  fiUo  est  charmante ,  lorsqu'elle  danse  avec  l'amant  qui 
l'aime  et  n'ose  le  lui  dire  !  tout  est  grâce  en  ceux  qui  sont  gauches. 

Je  crois  voir  encore  sauter  Guillot  et  Collette  :  attendrissements 
et  sourires,  espérances  et  terreurs  se  lisaient  dans  leurs  yeux... 
Sépjirés  bientôt,  ce  jour  de  danse  leurparut  un  vain  rêve;  ils  crurent 
que  tout  était  fini.  Collette  quitta  le  pays  et  Guillot  fut  soldat;  à 
toute  femme,  il  eut  dit  volontiers  : 

—  As-tu  le  cœur  de  Collette  î- 

Mais  le  cœur  de  Collette  ne  se  retrouvait  pas. 

Il  essaya  du  plaisir;  mais  il  avait  appris,  dans  les  yeux  de  Col- 
lette, à  rêver  le  bonheur... 
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Aujourd'hui  QuillotetCollette^  mariés  ensemble,  heureux  quoique 
pauvres,  ont  deux  jolis  enfants,  et  ils  attendentavecune  joie  tou- 
chante la  venue  du  troisième.  Guillot,  le  sageGuillot,  a  compris  que 
le  bonheur  est  possible  avec  la  femme,  non  par  le  plaisir,  mais  par 
le  devoir  accompli  et  par  le  dévoûment.  Cet  heureux  philosophe, 
dans  son  humble  ménage,  a  trouvé  la  vérité  sur  l'amour,  mieux  que 
le  roi  Salomon,  arrivant  dans  son  sérail  au  mépris  de  toutes  choses. 

Que  Dieu  garde  Guillot  et  Collette  ! 

Et  nous,  lecteur,  n'oublions  pas  que  c'est  à.l'assemblée  que  leur 
union  prit  naissance. 

Nos  fêtes  de  village  ne  sont  pas  seulement  dansantes;  le  bouloir, 
les  quilles,  les  exercices  au  tir,  les  chevaux  de  hoisy  font  leur  office  ; 
beuveries  et  mangeries  en  plein  air,  causeries,  épopées  militaires, 
légendes.  Ici,  projets  et  marchés  se  concluent;  ailleurs,  voici  le 
moyen-âge  qui  gémit  et  qui  rêve  auprès  de  la  Révolution.  Voua  ne 
croyez  aller  que  d'un  écot  à  un  autre,  et  vous  traversez  dix  siècles. 
Il  n'est  pas  une  phase  historique  qui  n*ait  là  quelque  représentant. 

Les  marchands  d'images  et  de  livres,  les  théâtres  forains,  les  pa- 
noramas, les  exhibitions  d'animaux  sont  de  plus  en  plus  nombreux 
dans  les  assemblées  de  village.  Tout  cela,  sans  doute,  est  fort  pri- 
mitif, mais  il  y  a  là  un  signe  :  chez  le  marchand  de  gravures,  si  mau- 
vaises soient- elles,  le  portrait  de  quelque  héros  contemporain  attire 
tous  les  yeux,  fait  naître  cent  commentaires  ;  les  anecdotes  abon- 
dent, vraies  ou  fausses,  et  la  légende  dorée  des  temps  modernes  va 
ainsi  se  formant. 

Nos  fêtes  ont,  sur  d'autres  points,  subi  bien  des  modiâcations  de- 
puis soixante  ans  :  les  exercices  gymnastiques,  la  batte  et  la  paume, 
la  course  aux  meuniers  et  les  barres  ont  disparu  en  partie,  rempla- 
cés par  les  tontines  et  jeux  de  hasard  (souvent  de  tricherie);  le 
gain,  l'argent,  préoccupent  de  plus  en  plus  le  paysan.  Entrez  au 
café,  on  cause  ;  écoutez  :  c'est  la  Bourse  aux  grains,  aux  fourrageg, 
aux  bestiaux.  Mais  le  trait  de  noblesse  subsiste  dans  l'âme  de  ce 
grand  peuple,  c'est  l'esprit  militaire,  l'héroïsme.  Il  n'a  fait,  sur  ce 
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point,  que  grandir,  et  l'on  sent  par  là  jusqu'à  quel  degré  se  pour- 
r^ent  développer  ses  autres  aptitudes. 

La  déclamation  est  toujours  possible  contre  les  misères  humaines  ; 
mais  déclamoz  donc  aussi  contre  nos  pères  ;  ils  en  eurentlcur  part. 
Absence  complète  de  sociabilité...  vousveuiez  duvilluge  voisin  pour 
TOUS  divertir  et  fraterniser  avec  eux  ;  ils  vous  conspuaient ,  vous  as- 
sommaient de  coups  ;  il  en  résultait,  d'une  paroisse  à  l'autre,  des 
haines  qui  éclataient  souvent  en  de  véritables  tueries. 

Les  fêtes  de  famille  n'étaient  pas  plus  humaines. 

Aux  noces,  le  rôle  des  témoins,  invités  toujours  en  grand  nombre, 
condstait  à  casser  et  à  se  faire  casser  quelques  membres.  On  se  bail- 
lait du  souvenir  des  noces.  Nul  acte  authentique  ne  constatait  les  ma- 
riages ;  mais  les  témoins,  au  besoin,  ne  manquaient  pas. 

—  Aux  noces  d'un  tel,  disaiton,  j'ai  eu  quatre  dents  cassées. 

—  Et  moi  la  mâchoire  démantibulée. 

—  J'y  eus  un  œil  crevé  d'un  coup  de  poing  par  François  Le  Fau- 
queux,  s'écriait  un  troisième,  mais  je  le  jetai  sur  le  dos  si  roide, 
qu'il  en  est  resté  bossu. 

El  tous  produisaient  leurs  blessures  qui  servaient  de  signature 
aux  noces- 
Ce  genre  de  preuves  ne  fut  jamais,  sans  doute,  consacré  parla 
législation,  mais  l'miago  en  avait  été  inventé  par  les  paysans  eux- 
mêmes  qui  le  mirent  longtemps  en  pratique ,  suppléant  ainsi  aux  re- 
gistres de  l'étnt-civîl  qui  manquaient  alors. 

U  n'est  pas  rare  que  les  fêtes  de  nos  jours  aient  un  but  secou- 
rable  ;  mais  elles  ne  se  passaient  guère ,  dans  ce  temps-là ,  sans 
quelque  scène  d'inhumanité. 

—  Nos  fêtes,  dit-on,  en  perdant  de  leur  sauvagerie,  ont  perdu 
aussi  de  leur  gaîté. 

—  Tant  mieux,  si  ta  gaîté  se  devait  acheter  à  ce  prix  ;  mais  il  y  a 
d'autres  causes  à  cet  affaiblissement  de  la  joie. 
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.       XIV 

Un  vieux  paysan  me  disait  : 

—  Ah  !  monsieur,  que  tout  est  change  au  village  !  le  personnage 
lé  plus  important  de  la  commune  aujourd'hui,  c'est  le  maire,  tandis 
qu'autrefois  c'était  bien  différent.  J'ai  voulu  me  rendre  compte  d'un 
si  grand  changement,  j'ai  étudié  avec  soin  la  question,  et  voici  ce 
que  j'ai  trouvé  : 

Nos  magistratures  municipales,  quoiqu'aussi  vieilles  quelaFrance, 
ne  se  sont  pourtant  étendues  aux  campagnes  que  depuis  la  Révolu- 
tion; car  il  faut  compter  pour  rien  les  anciens  syndics  de  village, 
vrais  simulacres  dénués  de  toute  autorité,  valets  du  seigueur,  du 
curé,  du  bailli.  Nous  devons  ce  bienfait  à  l'Assemblée  nationale, 
d'avoir  (par  un  décret  du  14  décembre  1789)  placé  enfin  les  cam- 
pagnes sur  le  même  rang  que  les  villes,  dans  l'ordre  de  la  Consti- 
tution. 

Les  villes  seules,  auparavant,  semblaient  compter  pour  quelque 
chose,  occupées  chacune  de  son  intérêt  local,  méfiantes,  divisées 
entre  elles  comme  autant  de  petites  républiques,  elles  se  montraient 
toujours  disposées  à  sacrifier  le  paysan;  il  fallut  que  les  campagnes 
restassent,  jusqu'à  la  Révolution,  abandonnées  sans  défense  aux 
vexations  des  cités ,  des  seigneurs,  des  curés,  et,  de  plus,  livrées 
quasi  en  permimence  aux  ravages  de  la  guerre.  Croiriez-vous  que 
même  on  s'opposait,  en  ce  temps-là,  aux  travaux  d'utilité  rurïile, 
dans  la  peur  où  l'on  était  que  les  villages  épuisés  par  ces  dépenses 
ne  pussent  payer  l'impôtî  De  là  ce  delabi-ement  des  campagnes,  ces 
masures  en  ruines,  ces  chemins  impraticables,  ces  paysans  tout  nus 
et  tout  noirs,  dont  parlent  Labruyère,  Vauban,  Le  Pesant  de  Bois- 
Guilbert  et  tant  d'autres.  De  là,  comme  dans  le  Pelil-Paucet.  ces  his- 
toires de  bûcherons  livrant  leurs  enfants  aux  loups,  pour  ne  les  pas 
voir  mourir  de  faim  sous  leurs  yeux. 

Ainsi  point  d'institutions  efficaces,  personne  pour  veiller  aux  in- 
térêts de  ceux  qui  donnaient  le  vin,  le  pain  et  des  soldats  à  la  France  1 
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La  faveur  d'être  érigées  réellement  en  communes  et  d'avoir,  autre- 
ment que  pour  la  forme ,  des  magistrats  protecteurs  (maires,  syndics, 
échevins,  prévôts  des  marchands,  etc.),  fut  réservée  aux  villes.  Je 
dis  faveur,  car  alors,  ce  qui  est  pour  nous  un  droit  inprescriptible 
était  considéré  comme  une  tolérance  du  monarque.  Dans  quelques 
villes  même,  les  communes  furent  supprimées,  et,  presque  partout, 
les  titres  avaient  besoin  d'en  être  périodiquement  renouvelés,  et  ra- 
rement l'étaient-ils  gratis.  En  principe,  on  admettait  la  libre  élection 
pour  le  choix  des  maires,  échevins,  etc..  Mais,  en  réalité?  Fran- 
çois ]"  avait  ordonné  que  la  nomination  de  ces  magistrats  eut  lieu 
sous  la  présidence  et  la  direction  de  ses  baillis ,  juges  et  séné- 
chaux. 

Ce  qui  relève,  de  nos  jours,  les  fonctions  municipales  et  leur  donne 
une  indépendance  qu'elles  n'avaient  pas  autrefois,  c'est  qu'elles  ne 
sont  point  rétribuées.  Il  n'en  était  pas  ainsi  avant  la  Révolution,  au 
moins  pour  la  plupart  des  villes.  Les  maires  étaient  payés  par  leurs 
concitoyens.  Ce  qu'ils  recevaient,  je  le  sais,  était  considéré  comme 
une  simple  gratification  (en  quelques  endroits  même  cette  gratlAca- 
tion  consistait  en  une  belle  robe  de  velours,  en  sucreries,  en  mé- 
dailles) ;  cet  usage,  uéanmoins,  ne  pouvait  guère  manquer  de  donner 
lieu  à  de  vilains  trafics,  aussi  fut-il  aboli  par  une  loi  du  29  no- 
vembre 1789. 

Jusqu'à  François  I",  ils  joignirent  à  leurs  attributions  celles  de  . 
juges  civils  et  criminels;  on  compritque  c'était  trop  de  fonctions  à  la 
fois,  on  les  débarrassa  peu  àpeu  de  ces  dernières,  et  ce  fut  sagement. 

Ajoutez  que  les  maires,  échevins,  syndics,  etc.,  n'étaient  point 
soumis  à  des  règlements  uniformes,  qu'il  y  avait  même  plusieurs  ma- 
nières très  différentes  de  parvenir  à  cette  magistrature.  C'était  vrai- 
ment le  chaos;  dans  plusieurs  villes  la  place  s'achetait;  ailleurs,  le 
roi  y  nommait  lui-même  qui  il  voulait  ou  choisissait  entre  plusieurs 
candidats  désignés  par  les  communes.  Quelquefois ,  les  maires 
étaient  laissés  directement  au  choix  des  habitants  ;  ici,  ils  étaient 
nommés  à  termes  ;  ailleurs,  à  vie  ;  la  mairie,  eu  de  certains  endroits, 
était  héréditaire. 
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De  tout  ceci,  que  résulte-t-il  f  c'est  que  les  maires,  depuis  89,  ont 
acquis  chez  nous  plus  d'importance  qu'autrefois,  d'abord  à  cause  de 
l'ordre  et  de  l'unité  crééa  en  France  à  la  RéTolution,  et  aussi  parce 
que  leurs  attributions  se  sont  étendues 

Quant  aux  rapports  qui  doivent  exister  autre  ce  chef  de  la  com- 
mune et  les  gens  du  village,  ne  leur  doit-il  pas  de  les  éclairer,  de  les 
encourager,  de  leur  donner  ses  conseils,  d'étudier  leurs  besoins,  et. 
s'il  peut,  de  les  satisfaire?  Qu'il  bâtisse  et  défriche  dans  sa  com- 
mune, à  la  bonne  heure;  mais  qu'il  défriche  un  peu  aussi  et  bptisse 
dans  l'âme  de  ces  paysans,  si  abandonnés  depuis  trop  longtemps. 


—  Pour  moi,  si  j'étais  maire,  continua  mon  vieux  paysan,  je 
vous  ferais  voir  des  choses  admirables.  J'irais  jouer  à  la  boule,  le 
dimanche,  sur  la  graud'place,  avec  les  gens  du  village.  Aux  assem- 
blées, je  ferais  danser  quelquefois  mes  petites  paysannes  et  je  leur 
glisserais  doucement  dans  l'orelLle  :  u  Méâez-vous,  pis  que  du  loup, 
«  du  clerc  d'huissier  et  du  clerc  de  notaire.  >> 

Quant  aux  petits  garçons,  vite  un  fusil  de  bois  sur  l'épaule,  une 
bêche  à  la  main.!  Je  préparerais,  par  ce  moyen,  des  soldats  qui,  d'a- 
vance, sauraient  l'exercice,  et  de  jeunes  laboureurs  qui  sauraient 
enfin  ce  que  c'est  que  culture.  Trente-sept  mille  maires  comme  moi 
transformeraient  la  France  avec  ces  jeux  d'enfants. 

Aux  plus  intelligents  de  nos  jeunes  héros,  je  tâcherais  de  donner 
une  Histoire  de  France,  courte;  mais  bien  faite,  et  si  je  n'en  trouvais 
pas  une  à  mon  gré,  j'en  ferais  plutôt  une  moi-même. 

Je  ferais  dîner  avec  moi,  aux  grands  anniversaires,  tout  ce 
que  je  pourrais  réunir  d'anciens  braves  en  tout  genre  dans  notre 
commune,  et,  pour  entendre  leurs  merveilleux  récits,  j'inviterais 
quelques  jeunes  gens,  des  n;eiUeurs  Je  leur  donnerais  ainsi  une  le- 
çon d'histoire  vivante,  racontée  par  les  héros  eux-mêmes  de  ces  rus- 
tiques odyssées. 
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Nos  repas  seraient  simples,  mais  quelles  causeries!  Ces  braves 
nous  diraient  leurs  exploits,  dans  les  arts  et  dans  la  culture,  aussi 
bien  qu'à  la  guerre,  et  moi,  pour  que  la  mémoire  ne  s'en  perdît  jdr 
mais,  j'en  dresserais  un  registre  qui  resterait  ouvert,  dans  la  m^rie, 
à  tous  ceux  qui  le  voudraient  lire,  et  je  prierais  le  maître  d'école 
d'en  faire  copier  par  ses  écoliers  cinq  ou  six  exemplaires. 

Toutes  les  bonnes  gens  du  pays  aurment  leur  pag«s  dans  ce  livre . 
Je  voudrais  y  raconter  même  des  histoires  de  femmes;  il  y  en  a  do 
si  intéressantes,  de  si  saines  à  l'âme  !  Nous  aurions  ainsi  la  plus  sa- 
crée de  toutes  les  légendes,  la  légende  maternelle. 

Ainsi  parla  mon  vieux  paysan,  et  je  me  suis  souvent  dit,  depuis, 
qa'il avait  raison. 


Puisqu'en  tous  lieux,  on  songe  à  créer  des  bibliothèques  populaires 
et  particulièrement  des  bibliothèques  rurales,  pourquoi  les  per- 
sonnes assez  instruites  pour  organiser  dans  nos  villages  les  biblio- 
thèques de  ce  genre  ne  songeraient-elles  pas  à  donner  à  chacun  de 
ces  villages,  sa  propre  histoire?  Il  n'est  nullement  besoin,  pour  cela, 
de  longues  recherches  dans  les  archives.  La  réunion  de  tous  les  dé- 
tails que  peut,  dans  la  localité  qu'il  habite,  recueillir  un  homme  in- 
telligent et  instruit  suffirïùt  à  doter  cette  localité  d'une  œuvre  inté- 
ressante. Bien  des  gens  qui  ne  songent  point  à  ouvrir  un  livre  vou- 
draient connaître  au  moins  cette  histoire  de  leur  village,  et  seraient 
certainement,  par  cette  lecture,  excités  à  en  faire  quelques  autres. 
Mais  il  serait  bon  de  ne  pas  s'en  tenir  à  l'histoire  proprement  dite  de 
la  localité,  il  faudrait  indiquer  les  phénomènes  naturels,  les  cultures, 
les  industries,  les  usages  parUcuUers  à  la  commune,  ce  qui,  certaine- 
ment, permettrait  de  dire  un  mot  de  toutes  les  sciences.  Iln'y  apas 
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autour  de  nous  une  localité,  qui,  prise  au  hasard,  ne  puisse  nous  servir 
d'exemple.  Ainsi,  dans  la  Seine-Inférieure,  on  peut  citer  d'abord, 
aux  portes  de  Rouen,  Déville,  village  à  propos  duquel  on  aurait  à 
parler  d'une  ancienne  fontaine  miraculeuse,  et  à  dire  ce  qu'il  faut 
penser  de  ce  genre  de  sources.  On  pourrait  rappeler  aussi  l'histoire 
de  Georges  d' /ïmboise,  la  célèbre  cloche  dont,  à  cette  heure,  le  bat- 
tant sert  tristement  de  borne  au  bord  de  la  grand'route  ;  puis  vien- 
draitl'anecdote  de  Voltaire,  opérant  à  Déville  une  guérison  miracu- 
leuse que  le  normand  Cideville,  son  ami,  a  racontée  dans  un  joli  ré- 
cit en  prose,  terminé  par  ces  vers  : 

Ponr  avoir  délivré 
Un  manant  de  la  fièvre  tierce, 
he  villa^  s'est  figuré 
Que  notre  homme  était  en  commerce 
Avec  quelque  diable  juré. 

Puis  il  j  aurait  à  dire  la  transformation  que,  depuis  cinquante  ans, 
l'industrie  a  f£Ût  subir  à  toute  cette  vallée  de  Déville,  Bondeville, 
Malaunay,  Clères  et  Cailly.  Combien  d'histoires  et  de  réflexions  et 
d'instructions  intéressantes  se  présenteraient  d'elles-mêmes  à  propos 
de  ces  communes  si  rapprochées  et  pourtant  si  diverses  !  Combien  de 
gens,  à  Maromme,  prendraient  plaisir,  à  propos  de  la  Fontaine  En- 
ragée, à  connaître  la  théorie  des  sources  intermittentes  !  A  Bonde- 
ville,  qui  ne  voudrait  s'initier  aux  connaissances  physiques  en  lisant 
une  page  sensée  sur  le  Trou  Fumeux  ou  Trou  du  Diable  î  Dans  la 
même  commune ,  pourrait-on  mieux  indiquer  les  changements  prodi- 
gieux qui  ont  eu  lieu  depuis  soixante-dix  ans,  qu'en  racontant  la  ter- 
rible histoire  de  brigands  que  se  rappellent  encore  avec  effroi  les 
vieillards  du  pays  ?  Tout  le  monde  connaissait  alors  la  ferme  du  père 
Boisette,  isolée  au  milieu  de  la  forêt.  Au  mois  de  mars  1801 ,  par  une 
nuit  terrible  d'ouragan  et  de  tempête,  une  trojpe  de  cavaliers  vient 
à  minuit  heurter  à  la  ferme':  «  Ouvrez,  disent^ils,  c'est  M.  le  duc  de 
«  Montmorency  et  sa  suite  qui  vous  demandent  asile  pour  quelques 
«  instants.  »  Heureusement  la  police  avait  été,  danslajpumée,  pré- 
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Tenue  de  cette  expédition  nocturne  ;  douze  gendarmes  s'étaient  ins- 
tallés dans  la  ferme,  parfaitement  armés  :  ce  furent  eux  qui  ouvri- 
rent. Il  y  eut  combat  et  mort  d'homme.  Un  des  brigands  fut  tué, 
mais  1x>us  les  autres  échappèrent,  sansq^ue  depuis  on  en  ait  jamais 
troavé  trace. 

Remontons  la  vallée  jusqu'à  Clères.  Henri  IV  y  séjourna 
quelques  temps,  on  ;  montre  encore  son  Ut.  Ce  serait  une  occasion 
naturelle  de  dire  quelques  mots  de  l'édit  de  Nantes,  dont  la  révoca- 
tion donna  lieu  par  toute  la  France  aux  scènes  que  l'on  sait. 
Par  le  château  de  Clères  et  ses  derniers  possesseurs,  les  Fontaine- 
Martel,  nous  serions  replacés  en  plein  dix-huitième  siècle,  à  la 
veille  de  la  Révolution  et  mis  de  nouveau  en  contact  avec  Voltaire, 
qui  fut,  comme  on  Sïiit,  l'ami  de  M"'  de  Fontaine-Martel,  dont  il 
parle  si  souvent  dans  sa  correspondance. 

Mais  de  Clères,  allons,  puisque  nous  en  sommes  si  près,  jusqu'au 
Montcauvaire  ;  le  chemin  qui  conduit  de  l'une  à  l'autre  commune, 
en  suivant  un  joli  coteau  couvert  de  taillis,  est,  en  cette  saison,  des 
plus  agréables;  il  nous  fera  passer  dans  le  hameau  de  CordelviUe, 
tout  près  d'un  ancien  camp  gaulois  ;  après  quoi,  voici  le  Montcau- 
vaire et  ses  deux  hameaux  le  Fossé  et  le  Rombosc.  Au  Rombosc,  il 
yaun  joli  château  dont  les  plans,  ainsi  que  ceux  du  jardin,  furent, 
dit-on,  dessinés  par  Lenôtre.  Entrons  avec  respect  dans  ce  beau 
parc  :  C'est  là  qu'a  poussé  le  plus  grand  arbre  de  la  terre.  L'histoù-e 
de  cet  arbre  vaut  bien  d'être  racontée,  la  voici  : 

C'ét^t  un  sapin,  le  plus  haut  et  le  plus  droit  que  l'on  eut  jamais 
vu.  La  République,  en  92,  fit  choix  de  cet  arbre  pour  en  faire  le  plus 
beau  mâtdenavire  qui  eût  encore  existé.  On  l'abattit;  mais  pour  l'em- 
porter, il  fallut  un  charriot  monumental,  dont  la  construction  revint 
à  10,000  fr.  Soixante  chevauxyfurent  attelés  et  le  transport  jusqu'à 
Rouen,  c'est-à-dire  à  une  distance  de  quatre  lieues,  coûta  plus  de 
30,000  fr.  A  Rouen,  l'arbre  fut  embarqué.  Que  devint-il!  Hélas  ! 
il  fut  pris  sur  mer  par  les  Anglais,et  maintenant  le  sapin  du  Rombosc 
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est  à  Londres  l'objet  d'une  ezibition  permanente ,  où  Ton  peut 
voir,  pour  un  penny  (2  sous),  a  le  plus  grand  arbre  du  monde.  » 

On  trouve  encore  à  quelques  pas  de  là,  au  château  du  Fossé,  un 
autre  sapin  d'uue  hauteur  prodigieuse,  qui  un  jour  sans  doute,  éga- 
lera en  beauté  celui  que  les  Anglais  nous  ont  pris.  Il  faut  en  conclure 
que  cette  humble  commune  du  Montcauvaire  est  un  terrain  d'or  pour 
les  conifères. 

Pour  qu'on  ne  croie  pas  cependant  que  le  sapin  du  Rombosc  étïût 
réellement  «  le  plus  grand  arbre  du  monde;  »  disons  que  l'on  a 
trouvé  en  Californie,  à  trente  lieues  environ  de  Sacramènto,  une 
centaine  d'arbres  du  genre  Taxodium  (assez  semblables  à  des  cèdres) 
beaucoupplus  grands  que  le  sapin  du  Rombosc  ;  l'un  de  ces  arbres 
appelé/tf  Père  de  la  Forêt,  avait  lorsqu'on  le  découvrit,  plusde  quatre 
cent  vingt  pieds  de  hauteur.  —  Pyramides  d'Egypte,  flèches  de 
Strasbourg  et  de  Rouen  vous  voilà  dépassées  en  hauteur  et  aussi  en 
beauté  par  cet  étonnant  végétal  ;  —  son  âge  a  été  évalué  à  plus  de 
trois  mille  ans.La.  Mère  de  laForêty  dans  les  mêmes  parages,  n'a  pas 
moins  de  trois  cent  trente  pieds  d'élévation. 

Laissons  aux  archéologues  le  soin  de  nous  faire  connaître  l'église 
du  Montcauvaire,  où  se  trouve  une  des  plus  curieuses  pierres  tom- 
bales que  l'on  connaisse,  dit-on 

Quelle  littérature  charmante  pourrait  nî^tre  avec  ces  chroniques 
villageoises  !  mais  on  se  figure  peut-être,  que  pour  rédiger  ces  mo- 
nographies locales,  les  écrivains  manqueraient.  Erreur!  Je  n'insis- 
terai pas  sur  la  présence  en  toute  commune  d'un  personnel  de  gens 
sulfisamment  instruits  pour  un  travail  de  ce  genre  ;  mais  en  dehors 
de  ce  personnel,  presque  en  tous  lieux,  dans  les  professions  les  plus 
humbles,  la  commune  pourrait  trouver  son  historiographe.  Voyez 
plutôt  !  A  la  Ferté-en-Bray,  un  simple  manouvrier,  M.  Bence,  a 
fait  pour  la  vallée  de  Bray  précisément  ce  que  nous  demandons,  et  il 
s'en  est  acquitté  avec  un  rare  bonheur.  A  Monville,  un  peintre-vi- 
trier, François  LeWauc,  auteur  d'un  recueil  de  poésies  publiées 
vers  1846,  aécritdepuis,  Qf  ^^^q  bien,  Um  année  de  thistoirede  Mon- 
viile  (Vannée  184^. 
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A  Malaunay,  n'avons-nous  pas  l'ancien  facteur  rural,  M.  J.-B. 
Gosselin,  aï  connu  par  ses  jolies  chansons  publiées  dans  PAImanach 
populaire  de  Rouen  el  de  'a  iVorffîanrfw  et  dans  plusieurs  journaux  du 
département. 

Allouville,  près  d'Yvetot,  n'a-t-il  pas,  précisément  sous  son  chêne, 
son  historien  né,  M.  Patenotre,  pharmacien,  auquel  on  doit  déjà,  je 
crois,  une  petite  notice  sur  le  célèbre  chêne. 

Ailleurs,  unjeune  jardinier  a  écrit,  et  très  bien,  l'histoire  delà 
dernière  campagne  d'Italie,  et,  chose  admirable,  quoiqu'il  fut  à  la 
bataille  de  Solferino,  il  a  donné  plus  de  place  dans  son  récit  aux  ob- 
servations sur  les  diverses  méthodes  de  culture,  sur  l'aspect  et  les 
mœurs  dps  pays  qu'il  a  traversés.  C'est  moins  un  soldat  qu'un  jeune 
apprenti  horticulteur  voyageant  pour  s'instruire.  Pourquoi  donc 
quelque  jour  n'écrirait-il  pas  l'histoire  de  son  village  ?  Il  n'est  pas 
besoin  d'être  pour  cela  un  érudit  et  un  archéologue  ;  il  ne  s'agit  que 
de  recueillir  les  histoires  et  les  légendes  dont  le  souvenir  est  resté 
dans  la  mémoire  des  habitants  du  pays  ;  mais  il  ne  faut  que  de 
bons  yeux  et  un  bon  esprit  pour  comprendre  et  décrire  son  état  pré- 
sent, indiquer  les  détails  d'industrie,  de  mœurs  ou  de  nature  qui  lui 
sont  particuliers.  Objectera-t-on  les  frais  d'impression  ?  Eh  !  pour- 
quoi imprimer  1  cela  est  inutile  pour  un  livre  qui  jamais  peut-être 
ne  sortira  du  village  et  qui  ne  sera  lu  que  par  ses  habitants  î  Ne  suf- 
firait-il pas  que  l'instituteur  en  fit  faire  par  ses  meilleurs  élèves  trois 
ou  quatre  exemplaires  î  Mais  quelques-uns  pourraient  très  bien  être 
imprimés.  M.  Bence  a  fait  imprimer  son  excellente  notice  sur  la 
vallée  de  Bray,  et  il  l'a  mise  en  vente  et  les  frais  ont  été  parfaite- 
ment couverts. 

Il  y  a  une  quinzaine  d'années.  M.  César  Marette,  de  Gères,  fort 
connu  des  archéologues'  par  ses  notices  sur  Fécamp,  sur  le  camp  de 
la  Bouteillerie,  sur  la  foire  de  l'Epinette,  sur  les  côtes  du  Tôt  et  de 
Cordelville,  se  préparait  à  publier  une  histoire  du  château  et  de  la 
Seigneurie  de  Clères,  lorsqu'il  mourut,  jeune  encore,  sans  avoir  pu 
réaliser  son  projet.  Nous  sommes  trop  absorbés  en  France  par  la 
coutemplation  perpétuelle  des  mêmes  hommes  et  des  mêmes  choses. 
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Nous  ne  savons  pas  tout  ce  qui  circule  d'esprit,  de  raison,  dans 
d'autres  zones  sociales  ;  il  y  a  eu  là,  depuis  cinqoante  ans^tmprc^rès 
inattendu. 

Vous  trouvez,  mangeantson  pain  au  bord  du  chemin,  uu  homme 
dont  la  conversation  vous  étonne  :  c'est  le  cantonnier,  ou  le  facteur 
rural,  ou  le  garde-champétre  de  l'endroit.  On  va  bien  loin  chercher 
des  personnages  comme  Bas-de-Cuir  ;  mais  il  y  avait,  il  yaquelques 
aimées,  à  vingt  kilomètres  de  Rouen,  un  tisserand,  le  père  Capron, 
éleveur  d'abeilles,  qui  ne  le  cédait  que  de  bien  peu  au  héros  de 
Cooper.  Malgré  sa  pauvreté  qui,  dans  ses  dernières  années,  devint 
extrême,  il  ne  consentit  jamais  à  enlever  leur  miel  K  ses  mouches  ; 
il  eut  pu  en  tirer  chaque  année  3  ou  400  fr.,  il  ne  put  s'y  décider  ; 
il  n'élevait  pas  seulement  des  abeilles,  il  avait  un  jardin,  était  grand 
amateur  de  fleurs,  en  créait  parfois  de  nouvelles,  et  se  laissa  un  jour 
payer  100  fr.  un  œillet  qu'il  avait  obtenu  de  graine,  il  cultivait  des 
vers  à  soie  et  toutes  sortes  de  chenilles,  savait  sur  les  insectes  des 
choses  que  lui  seul  a  sues  et  eut  pu  faire  de  ses  observations  person- 
nelles un  recueil,  qui  peut-être  l'eût  illustré.  Ce  brave  homme,  d'une 
douceur  extrême  et  toujours  attentif  en  tous  ses  points  au  magnifique 
spectacle  de  la  nature,  n'avait  pas  de  souliers,  il  allait  en  sabots,  en 
pantalon  de  toile,  vêtu  d'un  gros  bourgeron  et  coiffé  à  la  grâce  de 
Dieu. 

Vous  voilà  bien  surpris  !  et  pourtant  ces  gens-là  abondent  en 
France  ;  mais  tout  le  monde  n'a  pas  les  yeux  et  les  occasions  qu'il 
faut  pour  les  voir.  Ne  les  dédaignez  pas  :  voilà  ceux  qui,  peut-être, 
rajeuniront  tant  de-  choses  vieiUies. 

XVI. 

J'ai  dit  combien  j'aimerais  à  voir  dans  nos  campagnes  des  histo- 
riographes populaires  se  charger  de  rédiger  les  archives  de  nos  plus 
humbles  communes  ;  j'ai  dit  que  pour  cela  il  ne  serait  nullement  be- 
soin de  savants  officiels  et  que  peut-être  les  plus  simples  y  seraient 
les  meilleurs.  J'ai  constaté  même  que  déjà,  dans  le  pays  de  Bray 
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une  tentative  des  plus  heureuses  en  ce  genre  a  été  faite  par  un  simple 
bûcheron,  M.  Bence.  J'ai  dit  qu'il  y  avait  peut-être  là  l'aurore  d'une 
littérature  toute  rustique  dontonnepeut  avoirqu'une  idée  trèsvague. 
Ces  hommes  do  la  campagne  parlent  une  langue  qu'on  ne  sait  plus 
parler  dans  nos  acadéoiies.  Bien  des  écrivains,  à  cette  heure,  se 
croient  de  grands  stylistes,  qui  peut-être  pourraient  recevoir  d'ex- 
cellentes leçons  de  tel  paysan  en  sabots  qui  rigollo  son  pré  ou  taille 
sa  vigne.  Je  répéterais  ceci  vingt  fois  que  sans  doute  on  ne  le  croi- 
rmtpas:  citons  plutôt  quelques  pages  du  livre  Aapère  Bence  (car  au 
pays  de  Bray  c'est  ainsi  qu'on  l'appelle),  ce  livre,  affreusement  im- 
primé et  sans  que  personne  sachant  l'orthographe  en  ait  revu  les 
épreuves,  est  plein  de  fautes  typographiques  grossières,  ce  qui  n'em- 
pêche pas  que,  presque  d'un  bout  à  l'autre,  il  ne  soit,  comme  langue, 
un  modèle. 

Voyez  avec  quel  charme  et  quelle  grâce  l'auteur  sait  exprimer  la 
joie  que  lui  inspire  cette  chère  vallée  de  Bray  : 

«  Quel  plaisir  de  voir  partout  sur  leurs  beaux  gazons  verts  nos 
«  BrayoDS  circuler,  les  uns  visitant  leurs  beuveries,  les  autres  oc- 
«  cupés  des  travaux  de  leur  métairies,  ceux-ci  roulant  leurs  denrées 
a  au  marché,  ceux-là  y  conduisant  des  bestiaux  à  pied.  Puis  juin 
«  arrivé,  on  voit  partout  dans  les  prés,  des  faucheurs  en  chemise, 
«  bravant  les  rayons  d'un  soleil  brûlant,  et,  à  leurs  côtés,  Brayons, 
a  fenuues,  servantes  et  enfants,  faner,  botteler,  charrier  -les  bons 
V  foins  dont  nos  vallées  brayonnes  abondent.  . 

u  Le  pays  de  Bray,  sans  les  braconniers,  abonderait  aussi  en  oi- 
«  seaux,  en  gibiers.  Là,  les  Uèvres  viennent  dans  les  bouveries 
«  brouter  le  trèfle  et  le  serpolet ,  à  côté  du  bœuf  gras.  Les  rossignols 
«  y  viennent  aussi  charmer  par  leurs  chants  les  belles  nuits  du  prin- 
B  temps.  Le  merle,  la  grive,  le  bouvreuil,  la  fauvette,  le  linot,  le 
e  verdier,  la  brunette,  etc.,  tous  y  foutleurs  nids  sous  la  coudrette, 
«  puisque  la  plupart  des  hmes  du  Bray  sont  des  coudriers  ;  voilà 
«  pourquoiaussiilyatant  de  noisettes  dans  ce  pays. 

«  Les  perdrix,  lea  allouettes,  aux  champs  volent,  chantent  et  y 
u  font  également  leurs  nids,  tandis  que  le  roitelet,  lui,  vient.placer 
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«  le  sien  parmi  le  buU  bénit  de  nos  habitations  ;  que  le  moineau  y 
(I  joue,  comme  partout,  le  rôle  d'importun  et  que  l'hirondelle  voya- 
<i  geuse  y  gazouille  but  les  toits  bruns  ;  la  chouette  et  le  chat-huant 
<i  dont  les  cris  effrayants  en  hiver ,  s'identifient  tant  aves  les  hurle- 
H  ments  des  vents  de  cette  noire  saison,  dans  les  creux  des  vieux 
«  chênes  du  Bray  trouvent  aussi  leur  repaire.  Il  n'est  pas  d'oiseaux 
«  plus  hideux  et  il  n'en  est  pas  de  plus  utiles,  car  ce  sont  les  chats 
«  des  champs  que  la  chnuette  et  le  chat-huant.  Sans  eux,  quels  ra- 
«  vages  feraient  les  mulots  et  souris  des  plaines  qui  leur  servent  de 
«  pâture!... 

«  Les  vannets  aiment  les  landes  par  excellence.  Autrefois,  quand 
«  il  y  avait  tant  de  bruyères  et  de  marais  dans  nos  vallées,  mille  de 
<i  ces  oiseaux  y  faisaient  leurs  nids  en  été.  Bien  que  toutes  les 
<i  bruyères  du  Bray  soient  défrichées  aujourd'hui,  ces  oiseaux  dis- 
"  tinguent  encore  ces  terres  novales  pour  y  faire  leur  séjour,  à  leur 
«  retour,  qui  a  lieu  chaque  année  en  avril. 

«  La  mésange,  que  les  anciens  appelaient  l'oiseau  de  la  montagne, 
(i  la  mésange,  dis-je,  qui  fait  si  bien  la  toilette  des  arbres  fruitiers, 
«  vient  tous  les  ans,  avant  le  printemps  visiter  fructueusement  les 
«  plans  pour  y  manger  les  vers  et  autres  insectes  que  les  bourgeons 
(I  renferment.  Et  ces  petits  oiseaux  font  là  un  ouvrage  qu'il  n'est 
«  pas  donné  à  l'homme  de  faire  ! 

«  Je  cesse  etj'admire  !...  Tout  cela  remonte  jusqu'à  Dieu!... 

«  En  créant  les  oiseaux  pour  chanter  le  printemps  et  les  fleurs,  il 
«  savait  bien  qu'il  créait  le  charme  de  la  nature  ;  que  sans  ces 
«  chantres,  il  ne  pouvait  y  avoir  ici- bas  de  beaux  jours  ;  que  ces  ha- 
it bitants  de  l'air  laisseraient  un  vide  immense  sur  la  terre,  que  rien 
Il  ne  pourrait  remplir.  El  pourtant  tous  les  jours  on  les  tue  !  et 
n  pourquoi?  Parce  qu'on  n'apprécie  pas  assez  leur  beauté  et  encore 
«  moins  leur  utilité.  Ce  sont  pourtant  les  premiers  ouvriers  de  l'a- 
<(  griculteur,  car  sans  eux  (et  on  l'a  dit  mille  fois  avant  moi),  toutes 
«  les  semencesque  l'homme  confie  à  la  terre  seraient  rongées  par  les 
«  insectes  et  les  vers. 
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R  Les  oiseaux  de  passage  séjournent  aussi  au  Braj  ;  partout  ils  y 
a  trouventànager,  à  pâturer;  car ,  outre  ses  rivières,  ses  ruisseaux, 
«  le  Bray  a  encore  beaucoup  de  pièces  d'eau,  de  mares,  d'étangs, 
«  de  réservoirs,  etc.  D'abord  son  sol  glaiseux  lient  bien  l'eau  ;  il 
«  le  faut  aussi,  car  que  feraient  les  vaches  dans  les  herbages  qui 
0  n'ont  pas  de  ruisseau?  Aussi  n'est-il  pas  rare  de  voir  nos  chasseurs 
H  brayons,  en  hiver,  au  retour  de  la  chasse,  tirer  de  leurs  canias- 
H  sières  l'oie,  le  canard  sauvage,  la  bécassine  ou  la  bécasse.  La  bé- 
u  casse,  d'abord,  est  attirée  au  Bray  parles  haies,  les  bocages  et  les 
«  gras  pâturages.  » 

L'auteur,  avant  de  nous  décrire  la  contrée,  avait  pris  soin  de  dire 
en  quelques  mots  son  histoire  ;  il  dit  ensuite  quelles  en  sont  les  pro- 
ductions et  il  semble  que  pour  ces  détails  il  ait  trouvé  une  langue 
nouvelle  ou  plutôt  qu'il  ait  retrouvé  notre  belle  langue  du  seizième 
siècle.  Ecoutez: 

«  Nos  denrées,  qu'à  si  juste  titre  on  prise  partout,  puisent  leur 
(■  qualité  dans  les  sucs  nourriciers  du  sol  brayon  ;  mais,  s'il  faut 
B  tout  dire,  elles  en  doivent  aussi  une  parUeàlagrande  propreté  de 
«  nos  ménagères,  qui,  pour  la  plupart,  excellent  à  cet  égard. 

«  D'abord,  au  Bray,  lesménagères  n'ont  passitôt  fini  de  traire  et 
«  d'écrémer,  que,  toutde  suite,  seaux,  seilles,  pots,  terrines,  brocs, 
<i  tout  est  échaudé,  lavé,  écuré  et  repassé  encore  à  l'eau  bien  claire 
fl  avant  d'être  essuyé.  Alors,  tel  que  vous  le  voyez,  le  lait  est  trait 
«  dans  des  seaux  bien  lavés,  coulé  et  déposé  dans  des  terrines  bien 
«  échaudées  ;  la  crème  aussi  est  mise  daus  des  pots  bien  propres,  et 
«  quand  il  s'agit  de  battre  le  beurre,  la  seraine,  qui  déjà  est  bien 
0  nette,  est  à  chaque  fois  lavée  et  échaudée  de  rechef  avant  de 
«  mettre  la  crème  dedans.  Et  quant  au  beurre,  il  n'est  pas  sitôt  pris 
n  gros  comme  une  tête  d'épingle,  qu'on  cemmeuce  à  le  laver,  opé- 
«  ration  qui  se  continue  jusqu-'à  ce  qu'il  soit  en  mottes,  dont  la  gros- 
«  seur  et  le  poids  varient  depuis  un  kilogramme  jusqu'à  un  quintal. 

«  Et  ainsi,  messieurs,  est  arrangé  le  beurre  du  pays  de  Bray,  qui 
«  arrive  tous  les  jours  par  milliers  dans  vos  grandes  cités,  mais  qui 
«  n'y  arrive,  par  exemple,  qu'après  avoir  été  dix  fois  lavé,  et  lavé  à 
«  l'eau  bien  claire. 
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fl  Toutes  les  espèces  de  fromage  s'y  font  aussi  très  proprement. 

«  Les  veausne  boivent  que  dans  des  seîlles  très  propres.  Tous  les 
o  jours,  dans  l'été,  les  auges  même  qui  se  trouvent  dans  les  ëtables 
<i  des  porcs  gras  sont  lavées. 

«  Les  cidres  et  poirés  sont  aussi  brassés  avec  une  grande  pro- 
«  prêté. 

«  Ainsi  vous  voyez  qu'on  peut  boire  et  manger  de  bon  cœur  de 
«  toutes  les  denrées  venant  du  pays  de.Bray,  car  rien,  même  dans 
«  les  palais,  ne  se  fait  avec  plus  de  propreté.  D'abord  une  ménagère 
<i  malpropre  y  est  méprisée,  tire  peu  de  parti  de  ses  denrées,  qui  ar- 
«  rivent  très  rarement  jusque  dans  vos  cités. 

«  Les  maisons,  les  caves  à  lait,  les  fromages  du  Bray  sont  admi- 
«  râbles  aussi  par  leur  propreté. 

fl  Une  ferme  n'est  pas  un  chantier,  un  lieu  de  travail  où  l'on  peut 
«  ajourner  l'ouvrage  à  volonté,  car  si  on  y  restait  seulement  une 
0  journée  à  rien  faire,  c'est  là  que  le  soir  on  entendrait  bêtes  de  toute 
<i  espèce  crier  à  tue-tête » 

Nous  citerons  encore  la  fin  de  ce  livre,  car  il  en  est  peu  d'aussi 


(i  Ehbien!  qu'en  dites-vous,  heureux  habitants  des  cités?  Si  le 
<i  pays  de  Bray,  depuis  l'entrée  jusqu'au  dessert,  fournit  vos  tables, 
fl  peut-être  croyez-vous  que  tout  cela  vient  sans  mal.  Oh!  non: 
«  c'est  en  suant,  peinant  et  valetant,  au  contrmre,  que  tout  cela 
fl  vient. 

«  Que  les  habitants  de  nos  vallées  prennent  donc  du  prix  à  vos 
fl  yeux. 

B  Que  le  ciel  et  vous  les  bénissiez,  car  ils  vous  sont  propices,  et 
fl  tandis  que  vous  jouissez  si  paisiblement  de  leurs  labeurs,  eux  et 
«  moi  sommes  vos  serviteurs,  i) 

Mais,  dira-t-on,  ce  n'est  pas  un  simple  paysan  qui  écrit  de  telles 
pages.  Oui,  c'est  un  vrai  paysan  et  le  père  Bence  n'est  rien  autre 
chose  qu'un  simple  manouvrier  gagnant  1  fr.  50  c.  par  jour  à  fau- 
cher, Unet,  bottelerlefoin,  abattre  les  pommes  et  à  brasser  lecidre. 
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Aul  jours  de  gelée  ou  de  pluie,  en  hiver ,  il  lit,  se  promène,  observe, 
et  lesoir  écrit  ses  réflexions  de  la  Journée. 

Nous  avons  dit  qu'il  avait  retrouvé  quelque  chose  de  la  langue  du 
seizième  siècle  ;  il  en  a  conservé  non  seulement  le  style  mais  le  mot. 
Il  n'a  pas  seulement,  dans  son  vocabulaire,  le  mot  crépuscule  pour  le 
soir,  il  aie  délucule  pourlçi  matin.  L'excellent  écrivain  hrayon  ne  dit 
paslaiivière  coule,  il  dit:  la  rivière  /7i«,  et  en  cela  emploie  le  mot  vrai. 

On  voit  si  j'avais  rdson  de  dire  que  nos  campagnes  ont  tout  un 
personnel  de  gens  fort  capables  d'en  rédiger  les  archives.  M.  Bence 
a  publié  son  livre  (chez  M.  Gy,  libraire  à  Forges-les-Eaux,  et  à 
Goumay,  chez  M.  Fergaut-Andrieux);  mais  d'autres,  sans  les  pu- 
bUer,  en  ont  écrit  d'aussi  intéressants.  On  ne  sait  pas  tout  ce  qu'il  y 
a  en  France,  à  cette  heure,  d'historiographies  personnellesoulocales 
enfermées  en  de  vieux  secrétaires  rustiques.  On  ne  sait  pas  surtout  ce 
qu'ilyachez  les  plus  humbles  de  clairvoyance  et  de  sagacité.  Nous 
avons  trop  l'habitude  de  ne  regarder  que  les  messieurs  gantés  et 
vernis;  c'est  bien  plutôt  parmi  les  bonnes  gens  en  sabots  que  se 
Toient  les  choses  originales,  vives,  variées,  fécondes  et  puissantes. 
Tâchons  d'y  regarder  quelquefois.  C'est  là  qu'est  l'avenir  du 
monde. 

EooèNB  Nom.. 

{La  suite  à  la  prochaine  livraiim.) 
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HISTOIRE. 


AU  CHATEAU  DE  ROUEN. 


DU  CHATEAU  EN  GÉNÉRAL. 


Lo  Ch&tean  n'out  pas  moius  è.  souJTrir  d«s  accidents  et  des  hommes  que 
l'héroïne  renfermée  dans  son  sein.  Le  XVI*  siècle  lui  fut  surtout  fatal.  S'il 
était  encore  debout  en  entier,  en  1&25,  comme  le  prqfiTe  la  Vue  du  Chatteau 
an  LivKB  DBS  Fontaines,  ses  tours  ne  tardèrent  pas  &  dispardtra  l'une 
après  Vautre. 

Ce  furent  d'abord  tes  deux  Tmrt  de  la  porte  vers  la  ville,  par  suite  d'nn 
accident  que  Taillepied  raconte  en  ces  termes  :  «  L'an  1542,  le  dixneuflème 
s  iour  de  luillet,  veille  s.  Marguerite,  sur  les  onze  h.  douze  heures  de  nniot 
a  le  fou  print  en  aucunes  establea  du  chast«au  de  Rouen  du  costé  de  Bou- 
<i  uereul,  dedans  lesquelles  y  auoit  du  foin  et  vn  mulet  qui  fut  bruslé  :  k 
a  l'instant  le  feu  fut  deslaint  par  aucuns  bourgeois  Tanneurs,  et  s'estans 
«  retirez,  sur  la  minuict  fut  apperceu  par  aucuns  des  habitans  du  chasteau 
«  Ion  iettoit  pardessus  ledit  chasteau  quelque  feu  artificiel  :  tellement  que  de 
t  ce  aduint  sur  vne  heure  du  lendemain  matin  que  le  feu  print  aux  poul' 
€  dres  qui  estolent  dans  deux  grosses  tours  de  pierre,  ioigniant  le  pont  e 
<  porte  par  ou  Ion  passoit  et  venoit  de  la  ville  de  Rouen  pour  entrer  audit 
«  chasteau  :  de  telle  sorte  que  la  force  des  pouldres  prinses  eu  feu  feirent 


DigitizedbyGoOgIC 


—  43  — 

«  tomber  par  terre  leadites  deux  tours,  en  telle  façon  qu'ils  sont  encor'  à 

•  présent  (I).  0 

Taillepied  écrit  en  1587,  et  ceci  noas  explique  pourquoi  ces  deux  tours, 
détruites  en  1542,  ne  âgurent  plus  dans  le  plan  de  1335,  tel  qu'il  est  dans 
lea  Archives  de  la  Préfecture. 

Ce  paasage  aussi  doit  nous  mettre  en  défiauce  contre  toutes  ces  vues  du 
Château  de  Rouen,  soit  dans  Rothohaous,  GalUœ  lugdunenais  ad  Seqwmam, 
1581  ;  aoit  dans  le  Pourtraicl  de  la  ville  de  Roven,  vers  1590,  et  plusieurs  au- 
tres, où  les  sept  tours  du  Château  figurent  toutes  comme  étant  encore  debout 
avec  des  toits  coniques.  Ce  sont  des  plans  copiés  sur  des  plans  plus  an- 
ciens, antérieurs  &  1543,  où  déjà  deux  de  ces  sept  tours  étaient  détruites. 

Un  autre  éTènement  vint  porter  un  coup  pluB  direct  aux  deux  Tours  de  la 
porte  de  derrière  ou  Tours  vers  les  champs.  Après  avoir  expliqué  la  position  et 
le  nom  de  T'ourtfe /a  Pw^//e,Faria  ajoute:  oLaPucelle  fut  emmenée  àRoilea  et 
■  enfermée  dans  cette  tour,  qui  depuis  a  esté  à  àemj  abatuë  à  coup  de  ca-' 
a  non  par  ceux  qui  ont  commandé  en  cette  vitlo  pouc  reprendre  ledit  châ- 
a  teau  que  le  Marquis  d'Alaigre  auoit  surpris  pour  le  service  du  Roy,  où  il 
<t  faut  noter  que  labaterie  estoit  dans  la  maison  du  sieur  de  Yiquemare  qui 

*  appartient  &  présent  à  Monsieur  Yaignon  <2).  • 

Or,  cette  maison  figure  dans  le  plan  de  Oomboust,  de  16^,  sous  la  nu- 
méro d'ordre  189,  avec  la  légende  :  M.  de  Vagnon.  Elle  était  située  à  l'angle 
de  la  rue  du  Moulinet  et  de  la  Rue  sar  le  Rempart  (Alain-Blanchard),  en  face 
de  l'hôtel  de  Raffetot,  faisant  alors  le  coin  des  rues  Morant  et  du  Moulinet, 
et  dont  le  tracé  de  la  rue  de  l'Impératrice  a  rencontré  les  solides  fondations. 

Dans  cette  reprise  du  Château  (22  février  1590],  dirigée  par  le  sergent- 
major  de  la  ville,  Bigapds  de  La  Londe,  et  le  chevalier  d'Aumale,  on  éleva 
des  barricades  autour  du  Château,  et  on  mit  plusieurs  pftces  do  canon  en 
batterie  (3] .  Celles  quiétaient  placées  prés  de  l'église  Saint-Godard,  abattirent 
le  couronnement  de  la  Grosse  Tour,  réparé  depuis  d'une  façon  imparfaite, 
et  cassèrent  les  vitres  de  cette  église  par  Vélonnement  du  canon,  tandis  que  ' 
les  pièces  mises  en  batterie  sur  l'emplacement  de  la  maison  du  sieur  de  Yi- 

{!)  RecvâldesAntiqvileietSingvlarite^^delamlle  de  Roven,  1587,  p.'S4. 

L'honorable  M.  Balin  {Rmseiffnements  sur  le  Tieux-CîuUeau  de  Boum,  Rbvub  de 
RouBN,  1842,  p.  33),  parait  disposé  à  croire  que  cet  accident  s'applique  aux  deux  tours 
de  la  Porte  de  derrière,  dont  l'une  était  la  Tour  de  la  PiKelle.  —  Le  texte  de  Tsiilepied, 
i<»gnant  le  pont  et  porte  par  ou  loti  passait  et  veitoil  de  la  ville,  ne  permet  pas  cette  in- 
terprétation. 

02)  Farin.  —  La  IfonumdxB  diresUenne,  p.  529. 

(3)  Voir  nos  Becherches  sur  lea  sires  et  le  Chdieaa  de  BtotntitUe.  —  Frise  du  Châttaa 
tk  Jtouenpor  d^AIégre,  p.  47  at  48. 
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quemare  [vers  Ia  Porte  de  derrière),  possédée  iHustari  parle  sienr  de  Vaignon 
(la  m^son  de  M.  Harlé,  rue  dn  Moulinet,  13,  s'élève  à  peu  prés  au  même  en- 
droit aujourd'hui),  endommagèrent  gravement  la  Tour  de  la  Pucelle.  Voilà 
pourquoi,  dans  le  plan  de  lôîffi,  elle  figure  avec  a  les  ligna  enpoinls  allongés 
«  faisant  cotmaiire  les  coTtslructûms  gui  existaient  encore  en  tout  ou  en  par- 
a  lie  (1).  » 

Sa  voisine,  la  T^ur  devers  Saint-Patrice,  et  celle  qui  lui  correspondait  de 
l'autre  côté,  vers  la  rue  Bouvreuil,  la  tour  du  Beffroi,  auront  été  démolies, 
rasées,  suivant  l'expression  de  Farin,  pour  l'établissement  de  la  propriété 
de  M.  de  Mathau  ou  l'ouverture  de  la  Rue  du  Château,  plus  tard  Hue  de  Ma- 
than  et  Rve  Mprant  (2),  lors  des  démolitions  qui  commencèrent  après  la  sur- 
prise du  Château  par  d'Alègre,  et  se  poursuivirent  d'année  en  année,  sans 
trêve  ni  relâche,  la  destruction  du  Château  étant  chose  arrêtée  h,  partir  de 
cette  époque. 

Le  16  février  1591,  le  Parlement  o  ordonne  de  prendre  les  pierres  et  les 
«  matériaux  provenant  de  la  démolition  du  château  pour  les  employer  aux 
a  fortifications,  s  Le  8  mars  1591  :  «  Permis  aux  religieuses  de  Sainte-Bri- 
a  gide  de  prendre  au  château  le  reste  de  la  pierre  qui  leur  est  nécessaire 
a  pour  la  perfection  de  leur  chapelle,  à  la  charge  de  la  faire  démolir  et  sans 
a  toucher  à  celle  déjà  fait  démolir  par  les  échevins  ou  le  fnutre  des  oa- 
«  vrages.  a  Le  OT  novembre  1590,  la  cour  leur  avait  déjà  permis  «  d'en- 
a  lever  le  bois  restant  4'un  corps  de  logis  du  château  pour  aider  à  cons- 
«  truire  leur  chapelle  en  la  maison  du  sieur  de  Bordeaux,  assise  en  la  pa- 
«  roisse  Salnt-Lô,  et  à  elles  baillée  par  la  cour,  » 

Le  8  mai  1592,  au  Camp  devant  Caudebec,  le  duc  de  Mayenne  fait  don 
aux  Capucins  de  Rouen  nde  la  place  du  château  de  c^tte  ville  tant  qu'il  leur 
a  sera  besoin  pour  y  construire  un  couvent  et  monastère  de  leur  ordro  en 
a  remplacement  de  leur  couvent  démoli  auparavant  le  siège  de  Rouen.  » 
Eu  1593,  il  y  a  des  lettres-patentes  <  approuvant  ce  qui  a  été  fait  pour  la 
«  démolition  du  château.  »  Le  28  février  1602,  «  La  cour  accorde  aux  reli- 

(1)  Vuîr  le  Plan  en  tète  de  cette  Etude. 

[2]  I  Cette  me  prit,  en  IT94,  le  nom  de  rue  de  Boussetm,  et,  en  17%,  celui  de  me 
(  de  Corneille,  qu'elle  a  conaerrë  jusqu'en  1617,  oii  le  nom  de  rue  Morani  a  éié  rëta- 
K  bli.  >  —  P.  Përiaox,  Dictionnaire  itidicateurdes  rues  de  Rouen,  p.  163. 

Ne  poumût-oD  pas  lai  rendra  aon  nom  primitif  de  Bue  du  Château,  pour  en  marquer 
l'emplAcemeotî  Noos  avons  les  noms  de  la  Place  de  la  VieiUe-Tovr  et  de  Hue  du  VieuaS' 
Palais,  qui  rappellent  ces  ancienneB  fortifications  de  Rouen.  Ni  rue  ni  place  ne  conserva 
le  BODvenir  du  Château  de  Philippe- Angnste.  Ce  nom  vaudrait  mieux  que  celui  d'un 
trësorier  de  France,  dont  tous  les  droits  à  cet  honneur  se  réduisent  à  en  avoir  éti 
l'beureux  cesùonnaire  avec  le  premier  président  Faucon  de  Ris. 
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•  gienx  minimes  de  Rouen  de  prendre  et  enlever  lea  pierres  et  matériaux 
(  restant  de  la  ruine  et  dcmolition  du  château  de  Kouen,  à  la  charge  do 
a  remplir  d'ici  à  la  Chandeleur  1603  les  fosssa  qu'ils  ont  faites  et  feront 

■  audit  château,  après  toutes  fois  que  les  échevina  leur  auront  marqué  la 
a  place.»  Les  arquebusiers  sont  aussi  autorisés  k  puiser  dans  cette  mine 
«  des  matériaux  provenant  de  la  démolition  du  Viens  Château,  o 

La  place  a  été  déblayée  par  l'enlèvement  de  tant  de  matériaux,  et,  le  S9 
juillet  1610,  on  trouve  un  arrêt,  des  lettres-patentes  et  contrat  «  portant  don 
a  anx  sieurs  de  Faucon  et  Morant  du  terrain  autrefois  occupé  par  l'ancien 

■  cAdtMudeRouen,  à,  condition  d'y  bâtir  des  maisons  (1)  »  C'est  la  première 
date  des  constructions  élevées  dans  l'enceinte  de  ce  Château.  Elles  occupaient 
la  partie  basse  du  Cb&teau,  et  une  portiondelacourintéricnre,  avec  une  rue 
passant  par  le  milieu,  la  rue  Morant  actuelle,  qui  tirait  son  nom  de  M.  Mo- 
rant  d'Estreville.  Tons  les  deux  firent,  en  1613,  la  vente  de  la  majeure  par- 
tie de  leur  acquisition  à  M.  de  Mathan,  dont  la  propriété  passa,  en  1683, 
aux  reiigieusea  du  Saint- Sacrement. 

En  présence  de  tant  de  démolitions  et  de  tant  de  mines  successives,  il  y 
a  lieu  de  s'étonner  que  la  Grosse  Tour  n'ait  pas  subi  le  sort  de  plusieurs 
des  tours  voisines.  La  cause  en  est  à  la  prévision  de  Sully  :  a  L'année 

•  même  de  sa  mort,  en  1610,  Henri  IV  donna,  moyennant  une  faible  in- 

•  demnité,  à  M.  Faucon  de  Ris,  premier  président  du  Parlement  de  Nor- 
0  mandie,  et  à  M.  Morant  d'Estreville,  trésorier  des  finances,  l'emplace- 
«  ment  et  les  restes  du  château  de  Philippe-Auguste;  mais  Sully,  qui  avait 
«  été  chargé  par  le  roi  d'en  faire  la  remise,  fit  stipuler  dans  l'acte  de  ces- 
a  sion  que  la  tour  du  Donjon,  alors  entière  (2),  serait  respectée  par  les  do- 
<  nataires  [3).  » 

(1)  Nous  derons  la  connùuonce  de  tous  ces  f^t«,  la  plupart  inédits,  à  l'obligeaDca 
de  M.  Oosselin,  grefSer-archiviata  de  la  cour,  qui  lea  a  puiaés  dttns'lee  K«gistrâ8  du 
Parlement  de  Normandie.  Il  en  est  àe  niâme  pour  lee  deux  contrats  de  vente  que 
nous  publierons  dans  nos  Pièces  justificatives. 

C3}  On  a  vn  que  le  cuno:!  du  cheialier  d'Ânmala  en  avùt  abattu  le  couronnement, 
mus  le  reste  dtait  en  assez  bon  état. 

(3]  Procéa-Verbaux  de  la  Commission  départementale  des  Antiquités  de  la  Seine^Inf  - 
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DE  LA  TOUR  DE  LA  PUCELLE. 

Od  n'aliéna  pan  non  plus  le  terrain  sur  lequel  ôtaieat  les  restes  de  la 
Tour  de  la  Pucelle,  et  c'est  ce  qui  nous  explique  leur  présenco  jusqu'au  com- 
mencement de  notre  siècle. 

Cette  réserve  est  d'autant  plus  étonnante  que  tout  le  terrain  avoisinant 
ne  tarda  pas  k  être  aliéné.  Ainsi,  le  28  Janvier  MIÔ,  par  devant  les  tabel- 
lions d  Joachim  de  Mathan  revendit  h.  Louche  la  place  vide  contenant 
«  soixante-deux  pieds  sur  la  face  de  la  rue  Faucon  vers  l'hôtel  de  Raffetot, 
a  à  prendre  et  commencer  depuis  la  voie  ou  sente  qui  va  sur  le  rempart,  & 
«  revenir  droit  à  ligne  vers  le  mur  dendessus  ladite  rue  appartenant  au 
a  sieur  de  Mathan.  «  C'est  tout  le  terrain  avoisinant  la  Tour  de  la  Pucelle, 
qui  était  en  dehors  de  la  place  occupée  par  M.  de  Mathan,  et  de  la  place 
ÛcfTéo  au  sieur  Louche,  procureur  en  la  cour,  de  sorte  que  la  ville  était 
restée  propriétaire  de  la  Tour  de  la  Pucelle.  C'est  aussi  ce  terrain  qui  donna 
lieu  au  procès  de  1635  entre  les  curés  et  paroissiens  de  Saint-Patrice  et  de 
Saint-Godard,  dont  nous  avons  déjà  parlé  (1),  et,  comme  les  arrêta  de  1035 
et  do  1636  fournissent  encore  quelques  détails  sur  la  disposition  passée  et 
présente  du  Château,  nous  les  publions  également  (2). 

Farin  donne,  d'après  a  ces  sages  vieillards,  »  qui  ont  déposé  dans  J''!n- 
quête,  une  description  du  Château,  tel  qu'il  était  autrefois,  c'est-à-dire  t«l 
qu'ils  l'ont  vu  dans  la  seconde  moitié  du  XVl"  siècle,  où  pouvaient  remon- 
ter leurs  souvenirs.  11  nous  apprend  que  la  cour  intérieure  s'appelait  alors 
la  pourpris,  nom  qui  ne  âgure  point  dans  le  Compte  de  1432,  et,  après 
quelques  détails  sur  ses  dispositions  intérieures  et  extérieures,  il  nous  in- 
dique ce  qui  restait  des  tours  d'autrefois  :  a  Ce  chasteau  était  fortifie  de  plu- 
a  sieurs  tours  qui  ont  esté  rasées  à  l'exception  de  trois  qui  paroisaent  en- 
o  Gore,  c'est  à  sçavoir  la  tour  du  Gascon,  la  tour  du  Donjon  et  la  tour  de  la 
a  Pucelle.  La  tour  du  Gascon  est  petite  et  de  peu  do  remarque  ;  la  tour  du 
a  Donjon  ou  du  Rauelin  est  grosso  et  haute  à  merueille  ;  la  tour  de  la  Pu- 
d  celle  est  plus  loin  tirant  vers  la  porte  Cauchoise  (3],  s 

(1)  Heouede  laNormandie.ima  1865,  p.  378. 

(2)  Voir  le  P/on  et  les  Pièces  justificatives.  —  Nous  devons  encore  ces  deux  pièces  i 
l'obligeance  de  M.  Goaselin. 

(3)  La  Normandie  chrestienne,  p.  529.  —  Noua  remarqueroDs  que,  pour  le  Château, 
le  pian  de  Gombouat,  de  1655,  n'indique  que  deux  tours,  celles  du  Donjon  et  du  Gas- 
con, et  pasae  imuiédiatement  aux  remparts. 
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he  nom  de  Tour  de  la  Pvcelle,  donné  par  les  vieillards  à  l'ancienne  Tour 
vers  les  Champs,  est  décidément  passé  dans  l'histoire,  puisque  Parin  le  re- 
produit, en  1659,  quand  il  constate  encore,  k  cette  époque,  l'existence  de 
cette  tour,  qui  servit  à  renaprisonnement  de  Jeanne  Darc, 

Propriétaire  de  cette  Tour  de  la  Pueelle-,  la  ville  ne  la  laissa  pas  démolir 
comme  les  autres,  et  son  nom  ilgure  plusieurs  fois  dans  les  Registres  des 
Délibération»  de  l'Hôtel-de-VUle. 

Ainsi,  le  lô  décembre  1685,  il  est  fait  nue  convocaUon  t  pour  délibérer 
«  aussi  sur  la  proposition  faite  par  le  sieur  Louche  possédant  un  fond  de 

•  terre  sciz  ^u  château  vers  le  Rampart  du  costé  de  la  Tour  de  la  Pucelle, 
a  dans  lequel  héritage  il  7  a  cent  sept  toises  qu'il  possède  par  tolé- 
n  rance.  n 

En  1700,  Oursel  constate  son  existence  en  ces  termes,  en  parlant  du  Vieux- 
Château  :  a  II  7  avait  plusieurs  tours,  dont  une  partie  a  été  démolie,  et  il  en 
a  reste  encore  trois  qui  se  voyent,  sans  servir  aucunement  ;  elles  sont  à 

•  fond  de  cuve  et  dans  le  fossé  ;  à  sçavoir  la  Tour  du  Donjon  et  la  Tour  de  la 
o  Pwxlle  (1).  »  11  a  oublié  de  nommer  la  troisième  qui  ne  peut  être  que  colle 
du  0  Gascon,  qui  était  très  petite,  d  dont  parle  Lecocq  de  Villeray,  175Ô, 
aussi  bien  que  de  q  la  Tour  de  la  Pucelle  que  l'on  voit  encore  vers  la  Porte 
■  Cauchoise  &},  • 

Si,  pendant  longtemps,  la  Tour  de  la  Pucelle  «ne  servit  aucunement,  » 
plus  tard  elle  fut  louée.  Le  25  septembre  1769,  le  conseil  est  convoqué 

•  pour  délibérer  sur  la  requête  présentée  par  Monsieur  Anne  Louis  Mou- 
«  chard,  conseiller  au  Parlement  de  Normandie,  tendante  à  ce  qu'il  luj 

•  soit  accordé  la  jouissance  de  la  Tour  dite  la  Pt*«//e,  située  sur  le  rempart 

•  de  Saint-Patrice  proche  de  la  maison  k  lui  appartenante  soit  pour  le 
c  temps  de  vingt  neuf  ans  qui  commenceront  à  Saint-Michel  prochain.  — 
«  Il  a  été  arrêté  que  Messieurs  du  Bureau  sont  autortaés  d'accorder  à 
«  M.  Mouchard  la  dite  Tour  sa  vie  durante  au  prix  de  six  livres  par  an  (3).  d 

Voilà  le  mince  loyer  que  la  ville  tirait  de  celte  tour,  témoin  de  tant  de 
souffrances. 

Enfin  l'heure  de  sa  destruction  sonna,  sinon  complète,  au  moins  partielle, 
en  1780.  Cela  ressort  de  l'ordonnance  du  14  avril  1781,  par  laquelle  ce 
mince  revenu  est  rayé  de  la  liste  des  revenus  de  la  ville,  à  cause  de  la  dé- 
molition de  cette  tour  :  u  Vu  la  démolition  faite  au  commencement  de  l'an- 
fl  née  1780  d'une  tour  dite  la  Pucelle,  scituée  dans  le  fossé  de  la  ville  ten- 

(1)  Beautés  de  la  Normandie,  p.  61. 

(2)  Abrégé  de  rSistoire  de  Rouen,  p.  128. 

(3)  Archives  de  U  municipalité  de  Rouen.  —  Registres  des  Délibérations,  folio  343, 
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«  d&nt  de  Bonvrenil  i  Canohoise,  tennS  par  M.  Moncharâ,  ooneelller  an 
«  Parlement  &  raison  de  six  livres  par  an.  Il  a  àt&  arrêté  que  le  loyer  de  la 

■  dite  tour  sers  distrùt  du  registre  sommier  des  revenus  de  la  ville,  et  qve 

<  le  sieur  Bara^y  est  dispeusé  d'an  compte  depuis  le  jour  de  la  Saint-MÎ- 
€  chel  1779  (1).  > 

La  démolition  annoncée  ne  fnt  pas  complète  ;  car,  pendant  plus  de  trente 
anii  encore,  it  sera  question  de  cette  tonr,  on  plutdt  de  ses  restes, 

ÀlaRévolution,leareli^eu8esduSt-Sacrement,  qui  possédaient  les  restes 
de  cette  tour,  furent  expropriées,  et  le  gouvernement  redevint  propriétaire 
de  ces  ruines  respectables  II  les  mit  en  vente  et  les  adjugea  it  an  gravenr 
'de  Rouen,  par  acte  do  21  jain  1796.  Sur  J'emplacement  de  ce  monastère, 
qui  correspondit  à  la  majeure  partie  du  Vieux-Chàteau,  s'éleva  une  usine 
k  usage  de  fabrique,  où  fonctionna  l'une  des  premières  pompes  &  feu  qu'on 
ait  vues  k  Ronen, 

Voici  te  récit  d'une  visite  faite,  en  1798  ou  1799,  par  un  observateur 
très  digne  de  foi,  en  compagnie  de  trois  personnes,  et  où  nous  trouvons  de 
curieux  renseignements  sur  l'état  des  lieux  à  cette  époque  :  (2) 

«  Je  m'adressai  à  un  jardinier  que  nons  rencontrâmes  dans  le  jardin,  pour 
c  savoir  de  lui  s'il  pouvait  nous  indiquer  dsuis  laquelle  des  deux  tours  que 
a  nous  voyions  (3)  avait  ét^  renfermée  Jeanne  d'Arc.  Il  nous  répondit  : 

■  A^i  dans  l'une  ni  dans  Vautre,  mais  dans  la  partie  inférieure  tTunê  troisième 
*  dont  ee  qui  en  reste  est  recouvert  d'une  masse  de  terre  en  vignot  plantée  d'ar- 

<  bustes  <f agrément  avec  chemins  tournants  pour  parvenir  au  sommet.»  aXlnous 
a  proposa  de  nous  accompagner,  et  nous  conduisit  au  pied  d'une  tour  où 
0  nous  pénétrâmes   par  une  porte   k  niveau  du  sol  tant  extérieurement 

■  qu'intérieurement.  L'intérieur  de  cette  tour  était  sablé  et  parfaitement 
a  sec  ainsi  que  la  voûte  et  les  parois  intérieures  de  cette  tour  dont  il  ne 
a  restait  rien  de  la  partie  supérieure.  11  nous  ât  remarquer  au  centra  un 
a  puits  en  pierres  de  taille  de  près  de  deux  mètres  de  diamètre,  sans  eau, 


(1)  Journal  desEchecùa  on  Ordonnance)  de  la  Ville,  folio  93. 

(S)  Noua  devoDB  cette  pièca  a  la  bîeDTeillance  de  M.  Uon  deDaraUTille,  qui  en  avait 
donne  le  résumé  dana  ton  ChAtatude  Pliilipfé-Auguste  on  Vieux-Château.  —  Fortifi- 
cations OK  RooRN,  p.2S8. 

(3)  La  suite  du  rëdt  montre  qu'il  s'agit  du  Dotijon  et  de  la  Tour  Bigot,  Bituëe  aur  1« 
boulevard,  le  long  dea  anciena  remparts,  en  dehors  du  Château,  et  d'^truiteen  1839. — 
Voir  un  article  sur  cette  tour,  avec  deaain,  Btwe  de  Rouen.  1839,  1  <='  aemeeti  e,  p.  2Û4. 
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■  ayant  environ  cinq  à  six  mètres  de  profondeur  (1)  ;  au-deasus  àe  ce  puits, 
«il  ;  avait  une  pierre  formant  clef  de  voûte  où  venaient  s'appuyer  les 
s  arcs -boutants  supportant  la  voûte  en  pierres,  élevée  au-dessus  du  sol  & 
t  peu  près  de  trois  à  quatre  mètres.  En  voyant  ce  puits,  l'idôG  me  vint  de 
«  suite  qu'il  pouvait  être  ce  que  l'on  appelait  anciennement  cul  de  basse- 

■  fosse,  et  que  c'était  au  fond  que  Jeanne  d'Arc  avait  été  déposée  ;  mais  il 
s  me  dit  de  suite  que  noa,  qu'il  allait  nous  faire  voir  ce  qui  restait  des  pe- 
«  tits  appartements  où  elle  avait  été  enfermée,  et  il  nous  conduisit  par  un 
«  des  sentiers  du  vignot  et  nous  fit  voir,  adossés  à  l'est  de  oe  reste  de  tour, 

■  deux  appartements  dont  l'an  pouvait  avoir  deux  à  trois  métrés  de  dimen- 
a  sion  et  l'autre  de  moitié  plus  petit  (2),  sur  les  murailles  desquels  je  me 
«  rappelle  fort  bien  avoir  remarqué  des  restes  de  peinture  à  l'huile  couleur 

■  bleu-eiel  (3).  Je  ne  serais  pas  aussi  positif  sur  les  petites  fenêtres  où  je 
B  crois  avoii;  remarqué  des  barreaux  en  fer  avec  vitraux  en  plomb.  Ces  ap- 
4  partements  étaient  à  environ  deux  mètres  d'élévation  du  soi  de  la  tour 
a  tel  que  je  l'ai  vu.  Je  ne  me  rappelle  pas  qu'il  y  eut  communication  di- 
f  recte  de  ces  appartements  avec  l'intérieur  de  la  tour.  Cette  tour  était  à 
•  peu  près  à  égale  distance  de  celle  dite  du  Donjon  et  de  l'autre  dite  Bigot, 
s  et  formait  avec  elle  une  ligne  brisée  dont  elle  était  le  sommet  de  l'angle 
a  très  obtus  en  rentrant  vers  l'intérieur  de  la  ville  (4).  o 

(I)  En  1840,  lors  de  la  onstruction  du  bAtùnent  en  briques,  en  retour  d'jqoerre, 
dans  la  partie  dn  cflOTentdes  Uianlines,  qui  longe  aujourd'hui  la  Rue  de  l'Impératrice, 
M  Barthëlem;  père,  arcUtecte,  a  relrouT^  ce  puits,  à  l'angle  intérieur  où  cette  cons- 
t-uctioD  nouvelle  se  rattache  à  l'ancienne.  Le  Livre  des  Fontainei,  pour  le  Cours  âe  la 
fmtaàa  Soitre-Lame,  noua  indique  on  Escloi'r  eu  cet  endroit,  c'est-à-dire  eu  face  de 
la  Tout  de  la  Pucêlle. 

iZi  Ce  aéraient  \ea  deux  appartements  bâtis  dans  l'emplacement  de  la  Tour  vers  le» 
CAunijw  qui  servit  de  prison  à  Jeanne. — Voir  Reuue  (fe /a  fformomiie,  juin  18fl5,p.3T7. 

(3|  Ces  travaux  d'embellissement  auront  été  fûts,  sans  doute,  par  les  Religieuse  du 
Saint-Sacrement,  qui  possMalent  ces  ruines  A  la  Révolution. 

14)  On  retrouve,  dans  ces  ddtùls,  la  conSrmalioQ  de  quelques-uns  de  ceux  dont  nous 
avons  d^jà  parl^  d'après  les  témoins  et  les  testes  do  Procès.  Pour  nous,  il  est  clair 
qu'il  j  avait,  dans  cette  aacienne  Tour  vers  let  charroi,  devenue  Tour  de  la  Ptteelle,  un 
8oat>asBement  où  ëtait  place  le  puits  en  question.  Ensuite,  le  Degré  vers  les  champs, 
mentionnd  au  Procès,  aurait  été  nn  escalier  tûumant,  adosse  a  la  partie  extérieure  de 
celte  tour,  du  côt4  de  la  cour,  et  conduisant  aux  Galeries  ccrs  les  champs,  cons- 
truites sur  la  courtine  qui  la  reliait  à  la  Grosse  Tour.  ■  Les  chemins  tournants, 
€  pour  parvenir  au  sommet  du  Vignot,  *  ou  bien  encore  t  les  sentiers  du  Vignot  ■ 
seruent  des  restes  du  Degré  vers  les  (Aampt.  Sous  ce  Degré  ainsi  placé,  dans  l'épais- 
seur de  sa  mafonnerie,  aurait  été  pratiqué  un  passage  qui  conduisait  vers  les  huit 

4 
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Un  homme  de  lettres  et  imprimenr  àe  cette  époque,  M.  Guilbert,  résidant 
à  Rouen,  auteur  d'un  £toge  khtoriqve  de  Jeanne  d'Arc,  en  l'an  XI  (1803),  en 
a  parlé,  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes  :  a  Cette  tour  existe  encore  au- 

•  jonrd'hui,  quoiqu'elle  soit  un  peti  remplie  et  endommagée.  L'intérieur  est 
c  d'une  forme  hexagone  et  partagée  en  six  petites  voûtes.  Sa  largeur  est  de 
a  dix-huit  pieds,  et  la  hauteur  de  douze,  k  partir  du  cintre..  • 

Il  ^oute  ce  détail,  qui  en  précise  encore  la  position  :  a  An  nord  de  cette 
«  tour  est  la  tour  du  Donjon;  elle  est  fort  élevée  {!),  d 

Pour  en  donner  une  idée,  nous  reproduisons  une  Vue  litbographiée  de 
VArt  en  Province,  publiée  à  Moulins,  en  1842,  avec  cette  légende  a  Vestiges 

*  delà  Tour  oit  fut  enfermée  la  Pttcelle  d'Orléans  à  Itouen,  telle  qu'elle  était  en 
«  1808.  a  Elle  est  de  M.  de  Jolimont,  qui  l'avait  dessinée  lui-même  et  placée 
une  première  fois  dans  les  Monuments  les  plus  remarquables  de  la  ville  de 
Bouen,  1822  (2),  où  sa  lit  ce  passage  :  «  Naguère  cependant  les  curieux  pou- 
a  valent  contempler  encore  les  res'es  importants  do  ce  monument  (le  Ch&- 
a>  teau) 

<  Enfin,  avec  quel  vif  intérêt  on  visitait,  jusque  dans  ses  moindres  dé- 
■  tails,  les  débris  de  cette  autre  tnur  où  fut  précipitée  la  tamcuee  Pucelle 
a  d'Orléans,  cette  étonnante  Jeanne  d'Arc,  autant  illustre  par  ses  exploits 
a  que  par  la  lâche  vengeance  de  ses  ennemis  et  les  horreurs  de  son  sup- 
a  plice.  Aujourd'hui,  il  serait  difficile  de  reconnaître  les  murailles,  la  pri- 
a  son,  la  porte.  Les  pierres  ont  changé  de  forme  ;  loa  fossés  sont  comblés; 
«  les  souvenirs  sont  perdus;  la  tour  du  Donjon  seule  a  bravé  les  efforts  du 
<  temps  et  les  mépris  des  hommes.  » 

Cette  Vue  de  la  Tour  de  la  Pucelle  fut  prise  peu  do  temps  avant  la  démo- 

morcAf^parlesquelleB  on  montutà  la  chambra  serrant  deprisonà  Jeanne,  situéeidana 
la  partie  iaférieuru  de  la  tour,  t  au-dessus  do  EoubnAsement  renfermant  le  puita.  sans 
communication  arec  lui,  puiaiju'on  entrait  dans  cette  Chambre  par  un  paasage  spécial 
tous  le  Degré  et  huit  marches  pai'tLculiàres.  Le  visiteur  de  la  tîa  duXVIII'  liècle  n'ayant  pu 
j  pénétrer  par  ce  paaeage  bouché  alors,  après  avoir  suivi  les  senticra  du  Vignot,  aura 
vu  d'en  haut,  par  una  ooïerture  au  milieu  des  voûtes  ou  des  mors  délabrés,  t  les  deux 
«  appartements  adossésàl'estdece  reste  détour.  >  Celait  bien  à  l'Est,  en  effet,  qu'ils 
devaient  se  trouver,  puisque  le  passage  tout  le  Degré  ëtdt  aussi  dans  cette  direction. 
Quant  à  leur  situation  (  à  envirou  deux  mètres  d'élévation  du  sol  de  la  tour,  ■  il  faut 
entendre  le  sol  du  soubassement  de  la  tour.  —  Voir  plus  haut.  De  la  llison  de  Jeanne 
J)o«,p  370-380. 

(1)  P^e  9  de  cetEioÉte,  in-8  dfl  84  p^es.  —  La  largeur  répond  à  celle  que  nous 
avons  donnée. Beuue  de  la  yormandie,  juin  1865,  p.  376. 

(3)  Nous  donnons  la  rue  de  1842,  parce  qu'elle  est  plus  soignée  et  plus  complète,  et 
qu'elle  porte  une  date  certaine.  Mous  ta  devons  à  l'obligeance  de  M.  A.  Pottier. 
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lition  complëte,  car  ii.  Devills  a  dit  dans  un  Mémoire  sur  ia  Prison  de  Jeanne 
d'Arc .-  <  En  ISOd,  elle  sortait  encore  de  terre  d'une  vingtaine  de  pieds,  du 
a  c6té  de  la  cour. 

a  Ce  fut  alors  qu'on  acheva  sa  démolition.  II  n'en  resta  plus  qu'un  pan 
a  de  muraille,  appartenant  à  la  base  de  la  tour  qui  se  voit  dans  la  maison 
«  d'Alêgre  (1).  » 

Les  Dames  Ursulines  d'Blbeuf  avaient  acquis,  du  graveur  qui  l'avait 
achetée,  cette  propriété,  an  commencement  de  notre  siècle,  pour  y  établir 
un  pensionnat,  désigné  quelquefois  sous  le  nom  de  Madame  Cousin,  supé- 
rieure et  fondatrice  de  cette  maison.  C'est  alors  que  disparurent  complète- 
ment les  antiques  vestiges  de  la  prison  de  Jeanne  Darc.  a  La  Tour  où  fut 
a  enfermée  ia  Pucelte,  en  1430,  existait  encore  il  y  a  quelques  années 
a  (l'auteur  écrit  en  1819)  ;  elle  a  été  démolle  pour  faire  le  jardin  de  la  com- 
a  munantédes  Ursullnes(2].  ■ 

Aussi  n'avons-nous  pas  hésité  à  reproduire  une  Vue  de  cette  tour,  pré- 
sentie,  par  nne  tradition  persistante  et  non  interrompue  de  plus  de  deux 
siècles,  comme  ayant  servi  de  prison  à  Jeanne  Darc,  tradition  en  complet 
accord  avec  les  témoignages  de  Thistoire.  La  nécessité  devenait  même 
d'autant  plus  grande  qu'on  vient  systématiquement  d'éviter  de  prononcer 
jusqu'au  nom  de  Tour  de  la  Pueeîle,  dans  un  travail  sur  sa  prison,  comme 
si  ce  silence  individuel  pouvait  détruire  un  fait  si  formellement  attesté  par 
l'histoire  et  par  la  tradition  réunies. 

L'homme  est  naturellement  si  oublieux  ;  la  présence  d'un  objet  matériel 
pour  lui  rappeler  les  événements  dont  les  lieux  ont  été  le  théâtre  est  si  né- 
cessaire, qu'avant  la  disparition  complète  des  ruines  de  la  Tour  de  la  Pu- 
celle,  le  doute  et  l'erreur  avaient  déjà  pris  place  an  sujet  de  ea  prison. 

L'un,  le  premier  en  date,  disait,  en  1775  :  q  La  Tour  de  la  Pucelle  est 
a  large  et  quarrée  ;  c'est  celle  qu'on  voit  avancer  jusqu'au  milieu  du  fossé  ; 
<  à  îcôlé  étoit  autrefois  une  Porte  qu'on  a  murée,  qui  donnoit  entrée  dans 
a  la  place  (3).  »  Il  la  confondait  avec  la  tour  de  l'Ancienne  porta  des 
champs  (4).  Un  antre,  en  1795,  fait  de  la  Tour  du  Donjon  la  Tour  de  la  Pu- 
celle. a  Jeanne  d'Arc,  dit-il,  fat  mise  dans  un  cachot  souterrain  de  la  prin- 
a  cipale  tour  du  vieux  château  de  Bouvreuil  qu'on  appelle  encore  anjour- 
•  d'hui  Tour  de  la  Pucelle.  Des  ouvriers  y  pénétrèrent  le  B  mai  1762.  La 
Il  voâte  de  ce  cachot  étoit  couverte  do  stalactites  qu'ils  brisèrent  en  les  pre- 


(1)  Cest  aujourd'hui  la  maiBoa  de  MM.  de  CaumODl  et  Tnvacbe,  i 

(2)  Iti$téraire  de  Rouen,  par  Lecarpentier,  p  164. 

(3)  Serrin.  —  Histoire  de  la  Ville  (fe  Rouen,  t.  I,  p.  291 . 

(4)  Voir  le  PJon  a'  13.  —  Beoue  de  la  Normandie,  juin  1805. 
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a  nant  pour  du  salpêtre  (1).  »  Dans  la  même  erreur  sont  tombés  depuis 
MM.  Qoube  (2),  Le  Brun  de  Charmettes  [3],  Vllliauraé  (4)  et  Wallon  (5).  Un 
autre  place  cette  prison  dans  la  tour  Bigot,  qui,  cependant,  ne  fut  bâtie  que 
dans  les  premières  années  du  XVI'  siècle,  prés  de  cent  ans  après  l'empri- 
sonnement de  la  Pucelle  (6).  Ici,  on  a  cru  que  la  Tour  devers  Saint-Patrice 
avait  été  le  lieu  de  sa  prison  (7).  Là,  cette  tour  est  devenue  <  la  plus  Toi- 
c  sine  de  la  Porte  Cauchoise,  et  de  figure  carrée  (8),  n  erreur  dans  laquelle 
était  déjà  tombé  Serrin.  Enfin,  une  opinion  plus  radicale  et  plus  extraordi- 
naires que  toutes  celles-là,  s'eit  produite  dans  ces  derniers  t^mps.  On  a  dît 
et  on  a  imprimé  :  a  II  n'est  pas  exact  que  Jeanne  d'Arc  ait  eu  à  Rouen  pour 
a  prison  l'une  des  tours  du  Vienx-Cbâteau  construit    par  Pbilippe-An- 

«  guste Les  documents  les  plus  certains  permettent  d'affirmer  que 

a  Jeanne  d'Arc  n'a  point  été  enfermée  dans  une  tour Sa  prétendue  dé- 

a  teniioQ  dans  ane  tour  est  une  de  ces  légendes  où  l'invention  poétique  a 
a  plus  de  part  que  la  réalité  (9},  s  Cependant,  comme  la  vérité  ne  perd  ja- 
mais tous  ses  droits,  l'auteur  do  cet  étrange  paradoxe  l'a  modifié  dans  un 
récent  opuscule,  en  se  donnant  un  démenti  à  lui-même.  Il  y  reconnaît,  en 
efi'et,  que  Jeanne  a  été  mise  eu  prison  dans  une  tour,  mais  seulement  pen- 
dant sa  maladie,  parce  qu'  a  il  est  à  croire  que  Warvick,  effrajé,  la  fit  placer 


(1)  Noël.  —  Second  £sMt  sur  le  département  de  la  Seim-Inférieure.  —  Note  de  la 
page  216. 
(2}  Histoire  du  duché  de  Normandie,  t.  II,  p.  193. 

(3)  Dans  la  gravure,  en  tèt«  du  tome  III,  de  son  Histoire  deJeaime  d'Arc,  avec  celta 
l^nde  :  Vue  de  la  grosse  Tour  où  fut  renfermée  la  Pucelle,  et  le  texte  du  même 
tome  III,  p.  180. 

(4)  Histoire  de  Jeanne  Darc  et  Réfutations  des  diverses  erreurs  publiées  jusqu'à  ce 
jour,  p.  211. 

(5)  I  Une  chambre  obscure  de  la  tour  du  château,  ■  Jeanne  cTArc,  t.  I,  p.  215.  On 
peut  penser  qu'il  s'agit  de  la  tour  principale  du  Château,  de  la  QroSSe  Tour. 

(6)  M.  Th  Licquet.  —  Kodbn,  Précis  de  son  Histoire,  etc.,  p.  190.  Edit.  de  1827 
Cette  erreur  fut  corrigée  dans  l'ëditionde  1831,  p.  193:  mais,  en  attfendaiit,  elle  avait 
fait  Bon  chemin. 

(7)  M.  de  Jolimont.  —  Les  principaux  £iitjfces  de  la  Ville  de  houen,  p.  15. 

(8)  U.U.Langldt.  —  Sociitéd^EmulaHon  de  Rouen.  1831,  p.  105.  —  Notice  accom- 
pagnant le  Dessin  du  Château,  par  M"'  Esp.  Langlois,  d'aprôa  le  livre  des  Foottûnes. 
L'artiste  a  fait  ronde  la  tour  carrée  du  texte. 

(9)  Précis  analytique  des  troKOUX  de  l'Académie  de  Rouen,  1863-1864,  p.  147-148.— 
L'ëtrangeté  de  cette  thèse  a  ëté  la  cause  première  de  notre  travtûl. 
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a  dans  un  lien  qni  offrait  plus  de  salubrité  (1)  s  qu'une  certaine  •  Chambre 
«  dn  milîea  >  transformée  en  prison  ordinaire  de  Jeanne,  et  située  à  l'in- 
térieur du  Château,  an  dire  de  l'auteur  (2). 

Certes,  le  doute  et  l'erreur  d?  la  fin  du  XVIII*  siècle  avaient  fait  bien  du 
chemin  dans  le  nôtre,  puisqu'il  lui  était  réservé  de  voir  nier,  d'une  façon 
absolue,  l'emprisonnement  de  Jeanne  dans  une  tonr  quelconque  du  Château. 
Cependant,  la  foule,  éclairée  par  la  tradition,  ûàéle  au  culte  des  souvenirs, 
u'ajamais  cessé  de  croire  que  Jeanne  avait  été  mise  dans  une  tour,  et  il  ne 
faut  pas  tant  la  gourmander,  si  elle  a  cru  que  cette  tour  était  tantôt  la  Tour 
Bigot,  tantôt  la  Tour  dv  Donjon.  La  faute  en  est  à  ces  écrivains  qui  lui  avaient 
servi  l'erreur  pour  la  vérité,  dans  des  assertions  dénuées  de  tonte  espèce  de 
preuves,  et  elle  aurait  mieux  fait  de  s'en  tenir  à  la  tradition,  guide  beau- 
coup pins  sûr  que  toutes  ces  èlucubrations  où  quelques-uns  n'ont  pas 
craint  d'afficher  hautement  la  vaine  prétention  de  l'éclairer. 

Nous  terminerons  cette  Etude  eH  retraçait  les  destinées  du  Donjon  & 
l'époque  actuelle,  et  en  rappelant  les  tentatives  contemponânes  faites  à 
Kouen  pour  honorer  la  mémoire  de  Jeanne. 

P.  BOTOOÏT. 


(1)  la  Prison  de  Jeanne  Dan  à  Bouea,  p.  14.  —  Cet  opuscule  rappelle,  à  pins  d'nn 
titre,  nos  Disterlation  consignée  dans  le  Mercure  du  mois  da  février,  1725,  p.  243,  où 
l'antenr  s'ëvertoe  à  pronTsr  qne  Jeanne  d'Arc  n'a  pat  tti  brùiée  à  Boum, 

(2>  IWd.  —  Note  de  la  page  14. 


[La  fin  à  la  prochaine  livraiton.) 
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LE  PRINTEMPS  DE  LA  VIE. 


I; 


Enfant,  ta  joue  est  pâle  et  ta  voix  languissante  ; 
Tu  gardes  tout  le  jour  une  pose  indolente 
Comme  si  tes  seize  ans  étaient  lourds  à  porter  ! 
Quel  rêve  poursuis-tu  î  Que  peux-tu  regretter, 
Pour  que  ta  vie  en  fleur,  si  pleine  de  promesses, 
Ne  te  pénètre  pas  d'une  secrète  ivresse? 

Tel  un  petit  oiseau- qui,  sur  son  nid  penché. 
D*un  regard  inquiet  interroge  l'espace, 
S'avance  un  peu  tremblant,  fuit,  et  se  tient  caché. 
N'osant  pas  confie^  à  la  brise  qui  passe 
Son  aile  que  l'instinct  lui  dit  de  déployer. 
Telle  ainsi  tu  parais,  vierge  au  triste  sourire. 
Que  rien  ne  peut  charmer,  ni  troubler,  ni  séduire. 
Et  qui  reste  pensive,  assise  à  ton  foyer, 
Quand  le  soufde  de  mai  fleurit  l'abricotier  ! 

T'es-tu  penchée  aussi  sur  le  bord  des  abîmes 
Où  tombent  chaque  jour  de  nouvelles  victimes, 
Pour  garder  sur  ton  front  cette  morne  langueur 
Et  tant  de  vague  effiroi  dans  ton  regard  songeur  ) 
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Lfdsse,  enfant,  laisse  à  ceux  qui  traverseut  la  vie, 
Le  doute,  la  fatigue  et  la  mélancolie, 
Traits  amers  qu'on  recueille,  hëlas  !  à  chaque  pas 
Dans  le  chemin  fatal  qu'il  faut  suivre  ici- bas  ! 

Au  début,  tout  sourit,  car  la  nature  entière 
Se  remplit  de  parfums,  de  chansons,  de  lumières  ; 
Tout  est  surprise,  joie  et  doux  enchantement 
Sur  la  route  fleurie  où  l'on  s'en  va  g^ment 
Poursuivre  l'inconnu...  qu'on  a  vu  dans  ses  rêves; 
De  folles  visions  courant  le  long  des  grèves. 
Des  sylphes  amoureux  effleurent  les  vallons 
Et  vous  disent  de  loin  :  venez  où  nous  allons  ; 
Venez  dans  le  pays  des  riantes  chimères, 
Des  étemels  printemps  et  des  péris  légères 
Qui  versent  le  nectar  des  suaves  amours  ! 
Venez  bercer  votre  âme  aux  chants  de  la  syrèno 
Qui,  glissant  mollement  sur  la  liquide  phùne. 
Jette  à  tous  les  échos  son  hymne  des  beaux  jours  ! 

II. 

A  peine  as-tu  quitté  tes  beaux  palais  de  fées 
Et  Riquet,  et  Peau-d'Âne,  et  le  doux  oiseau  bleu, 
Reléguant  dans  un  coin  les  innocents  trophées 
De  la  folâtre  enfance,  amoureuse  du  jeu  ; 
A  peine,  douce  vierge,  as-tu  de  l'aubépine 
Vu  fleurir  sur  tes  pas  la  frissonnante  fleur  ; 
Et,  devant  le  printemps,  senti  dans  ta  poitrine 
Comme  un  oiseau  captif  bondir  ton  jeune  cœur  I 
Et  déjà  tu  t'assieds,  dédaignant  toute  chose, 
Sans  vouloir  respirer  le  parfum  de  la  rose, 
Sans  vouloir  écouter  la  chanson  du  printemps  ! 
Sans  songer  que  cette  heure  est  ime  heure  bénie 
Qui  ne  resplendira  qu'une  fois  en  ta  vie. 
Et  que  le  temps  jaloux  emporte  tes  seize  ans 
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Ne  ferme  plus  les  yeux  à  la  nature  en  fête  ; 
Sur  ton  bras  languissant  ne  pose  plus  la  tête  ; 
Le  soir,  ne  reste  plus  près  du  foyer  désert 
En  tenant,  sans  le  voir,  un  album  entr'ouvert. 
Avec  force,  combats  cette  étrange  atonie. 
Invisible  vampire  étendu  sur  ta  vie 
Qui  jour  et  nuit  s'abreuve  à  ton  sang  généreux. 
Va  bondir  comme  un  daim  dans  les  bois  ténébreux  ! 
Va  laver  ton  pied  blanc  aux  eaux  de  la  cascade. 
Va  de  la  haute  tour,  franchir  la  vieille  arcade, 
Dans  la  grotte  écartée  où  le  flot  vient  mourir. 
Sur  l'algue  et  le  gravier,  couche-toi  pour  dormir  ! 
Dans  le  sainfoin  en  fleur,  plonge-toi  tout  entière  ; 
A  la  bise,  au  grand  air,  livre  tes  longs  cheveux; 
Combats  l'esprit  du  mal  par  la  douce  prière. 
Ouvre  ton  âme  pure  à  tous  les  malheureux. 
Et  bientôt  souriante,  étonnée  et  ravie, 
A  ton  tour,  tu  pourras  demander  à  la  vie 
Ta  part  d'illusion,  d'espérance  et  d'amour  ! 
Et  ta  frêle  beauté,  par  un  charme  magique, 
■  Sera  toute  semblable  à  la  fleur  du  tropique 
Qui,  fermée  à  la  nuit,  s'ouvre  soudain  au  jour  ! 

Qënes. 

AdÈLB  HOIOCAIRB  DB  HeLL. 
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JOURNAL 

DBB 

PRINCIPAUX  ÉPISODES 

DE  L'ÉPOQUE  RÉVOLUTIONNAIRE 

A  Jiouen  et  dans  les  environs,  cfe  1789  d  1795. 


La  municipalité,  depuis  quelque  temps,  avait  tean  sea  séances  an  Vieux- 
Palait  ;  mais  ce  lieu  trop  peu  central,  présentait  de  nombreux  inconvénients  ; 
aussi,  dÔB  que  la  suppression  du  Parlement  fut  officiellement  connue  et 
que  cette  compugnio  eut  elle-même  ordonné  l'enregistrement  des  décrets 
qui  mett^ent  fin  à  ses  fonctions,  la  municipalité  se  h&ta  d'en  presser 
l'exécution  en  faisant  apposer  les  scellés  sur  tontes  les  portes  du  palais  et 
en  s'installant  au  plus  t^t  dans  l'hâtâl  de  la  première  Présidence,  naguère 
encore  habité  par  le  dernier  des  Pontoarré.  A  quoi  tiennent  les  grandeurs! 
tandis  que  les  boui^eois  de  la  commune  prenaient  ainsi  possession  de  son 
bdtel,  M.  Camus  de  Pontcairé  prenait,  avec  son  épouse,  le  chemin  de  l'exil  et 
s'en  allait  demander  à  l'Angleterre  un  coin  pour  abriter  sa  noble  misère,  en 
attendant  qu'un  atelier  de  confection  voulut  bien  confier  à  M"*  la  première 
Présidentâ  quelques  travaux  d'aiguille  ponr  assurer  le  pain  quotidien  des 
deux  proscrits  (I). 

0)  Hi(totr«  du  Parlment  de  Ifamtmdie.  Floqnet,  T.  Vil,  p.  684. 
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Dès  le  29  octobre  1790  le  corps  municipal  donna  les  ordres  nécessaires 
pour  activer  sou  installation.  Il  était  d'autant  plus  pressé,  que  très  pro- 
cbainement,  la  moitié  de  ses  membres  allait  être  renoarelée  ;  en  effet,  le 
14  novembre,  les  citoyens  des  vin^six  sections  s'assemblèrent  pour  élire 
les  nouveaux  conseillers  municipaux.  De  ce  moment  l'administration  siégea 
tout  à  fait  dans  l'hôtel  de  la  première  Présidence. 

Peu  de  jours  après,  en  exécution  du  décret  du  16  août  sur  l'organisation 
judiciaire,  il  fut  procédé  à  l'élection  dos  juges  de  pus. 

La  nouvelle  municipalité  se  trouva  bientôt  en  face  d'une  loi  dont  l'exécn- 
tioit  devait  lui  apporter  de  sérieuses  préoccupations  ;  le  décret  sur  la  cons- 
titution civile  du  clergé,  et  le  sarment  des  prêtres  fonctionnaires  publics  qui 
en  était  la  conséquence,  soulevèrent  en  France,  non  seulement  parmi  les 
ecclésiastiques,  mais  aussi  dans  la  masse  des  ùtoyens,  des  protestations , 
des  discussions  et  des  scrupules  qu'il  ne  nous  appartient  pas  d'examiner  ; 
nous  constatons  seulement  que  la  grande  majorité  du  clergé  ne  crut  pas 
pouvoir  prêter  ce  serment  ;  qu'une  masse  énorme  d'écrits  fut  publiée  pour 
démontrer  comme  quoi,  en  conscience,  le  serment  exigé  contenait  des  points 
complètement  contraires  aux  principes  de  l'Eglise  ;  mais,  nous  le  répétons, 
cette  question  théologique  n'est  point  de  notre  ressort  et  nous  laissons  tous 
les  documents  qhi  s'y  rattachent  à  des  plumes  plus  compétentes  et  surtout 
plus  habiles  que  la  nôtre. 

Les  élections  avfdent  fait  entrer  dans  le  Conseil  municipal  des  hommes 
pénétrés  des  idées  nouvelles  et  fort  disposés  à  les  faire  •iominer.  L'occasion 
s'en  présentait  au  début  de  leur  carrière,  et  l'exécution  de  la  loi  les  obli- 
geait, d'ailleurs,  à  marcher  en  avant. 

En  effet,  il  s'agissait  de  presser  la  prestation  de  serment  exigée  des  prêtres 
fonctionnaires  publics  ;  on  sait  à  quel  point  cette  mesure  fut  critiquée,  et 
avec  quelle  répugnance  un  grand  nombre  de  bons  esprits  la  reçurent.  At- 
taquée et  combattue  avec  énergie,  défendue  avec  ardeur,  elle  suscita  des 
controverses  innombrables.  Parmi  les  nombreux  écrits  qui  parurent  alors, 
nous  citerons  seulement  :  les  Soirées  du  Village,  le  /*rtfne  d'un  bon  Curé, 
Y  Adresse  aux  Français,  les  Conseils  donnés  à  un  ecclésiastique,  le  Projet  conci- 
■  liant  proposéaux  Curés  et  aux  Citoyens,  le  Développement  du  Serment  exigé  des 
Prêtres,  la  Lettre  à  MM.  les  Fo/ieiionrtaires  publics,  les  Observations  de  quelques 
T/i^ologiens  sur  une  Adresse  des  Amis  de  la  Cottstilution,  et  tant  d'autres  dont  la 
connaissance  nous  échappe. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  municipalité  avait  arrêté  que  la  réception  des  ser- 
ments commencerait  le  10  janvier  1791,  et  elle  commen^^  en  effet. 
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Toici  les  noms  des  fioclésiastIqQes  qui  se  présentèrent  ce  premier  jour  : 
MM.  Pottiep,  supérieur  du  séminaire  de  Saint-Vivien; 

LtioBte,  professeur  de  théologie  au  séminaire  de  Saint- Vivien  ; 

Rocque,  \ 

Desnoyers.     f 

Leleu,        '    \    prêtres  &  la  cathédrale  ; 

Lhemault,    i 

Mignot,         ) 

Dury,  anmfinier  de  la  garde  nationale  ; 

Chalembert,  aumônier  du  régiment  de  Navarre  ; 

Lebreton,  ez-capncin  ; 

Chardon,       idem 

Anvra;,  curé 

Perrier,  vicaire  J  &  Saint-André-de-la- Ville; 


Paillon,  habitué  | 

„     ,.,       ',     .      1  à  Saint-André-hors-Ville ; 
Verdière,  vicaire  ) 

Lemonnier,  curé   1   ,  ^  .  ,  ,,.,  . 

'  i  Saint- Hilaire. 
Jame,  vicaire        | 

Ce  fut  toui,  ce  jour-là;  mais,  le  23  janvier,  il  s'en  présenta  un  plus  grand 

nombre,  dont  voici  la  liste  exacte  : 

MM.  Davoult,  grand  ciiantre  à  Notre-Dame  ; 

Lecbevalier,  habitué  à  Sûnt-Etienne-la-grande-Eglise  ; 

Heniy,  religieux  augustin  ; 

Bignon,  professeur  au  collège  ; 

Poster,  religieux  pénitent; 

Gouliard,  bénédictin  ; 

De  Galonné,  ancien  curé  de  Tore;  ; 

Oavelle,  prêtre  de  la  communauté  de  Sainte-Patrice  ; 

Lecarpentier,  prêtre  à  Saint-Ëloy  ; 

Selot,  vicaire  à  Saint-Laurent  ; 

Leblanc,  curé         |    ,  „  .   ,  „     ,     ,    ,,- 

„         S  aSaint-Cande-Ie-Vieux: 

Renault,  habitue    | 

Deudomare,  habitué  j 

Let«11ier,         idem  \  à  Saint- Vivien  ; 

Lois^au,  idem  } 

Marest,  curé,  i 

Oodcfroy,  vicùre  |  &  Saint-Amand  ; 

Piton,  habitué  ) 
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Peieron,        \ 

Tignon,  i 

Boret,  \     Ticaires  à  l'Hôtol-Dieu  ; 

Jolj,  i 

Moyele,  j  ■ 

Filleul,  cnré 

Digard,  vicaire  ,  ,  c  ..,,..  , 
tr  •  L  i  ■.  ,  >  ^  Saint-Michel  ; 
vernisse,  habitué   f 

Oreuier,  habitué 

Langlois,  habitué  à  Saint-Pierre-du-Chitel  ; 

Auber,  vicaire         | 

Lecœnr,  prêtre  à  Saint-Jeau  ; 

Charles  Hubert,  curé  I 

André-Marc  Colette,  vicaire   \  &  Saint-Herbland  ; 

Charles  Simon,  habitué  ] 

fiunel,  habitué  h.  Saint-L6  ; 

Pierre  Ferment,  vicaire  l   ,  „  . 

_,         -,      .  >  a  Saint-GervaiB; 

Pierre  Dossier,  vicaire    J  ' 

Le28janvier,l6BCuré8deLongpaon  etdeCarville,  ainsi  qne  beaucoup  de 
prétreB  de  la  banlieue,  vinrent  aussi  prêter  serment;  mais  il  suffit  de  don- 
ner la  liste  des  noms  de  ceuz  des  paroisses  de  la  ville,  celle  des  campagnes 
entraînerait  trop  loin  (I). 
Le  6  février,  se  présentèrent  et  prêtèrent  serment  : 
MM,  Dumesnil,  curé  i 

Chefdeville,  vicaire    f 
Oodquin,  prêtre  >  &  Saint-Laurent; 

Gosté,  prêtre  l 

Daudebourg,  prêtre    ] 
Pretrel,  vicaire  à  SwnVHilaire. 
Souarr,  prêtre       K  s^„j.i,i„^,i 
Cotinel,   idem         | 
Lecœur,  prêtre  à  Saint-Vivien  ; 
Outin,  prêtre  à  Saint-André-de-larVille  ; 
Sombret,  religieux  feuillant  ; 
Delaunay,  carme  déchaussé. 
Quoique  très  longue,  cette  liste  ne  représente  qu'une  très  faible  portion 


(l)Voir  le/ittirn<Udefi(wen(féTTieretmars  1791>qni  donne  cette  liste  jour  par  jour. 
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dn  clergé  de  Roaen  ;  on  pourrait  la  compléter  en  donnant  lea  noms  des  eo- 
clésiastiqnes  qui  refuBérent  le  serment,  et  qui,  bientôt,  furent  jetés  dans  les 
priecns  (1).  On  pourrait  aussi  aMrmer  que  beaucoup  de  ceux  qui  jurèrent 
se  rétractèrent  un  peu  plus  tard,  ou  faisaient  peu  de  cas  du  serment. 

Entre  autres,  le  curé  de  Louvcrcj,  qui  portait  la  cliausse  curiale  aux 
trois  couleurs,  depuis  le  14  juillet  1790,  et  qui  n'avait  point  refusé  le  ser- 
ment, fit  cette  épigramme  sur  le  pavillon,  la  cocarde  et  la  chausse  curiale, 
et  l'envoya  au  Journal  de  Rouen  : 

Ce  àgao  d'union,  de  gloire  et  de  bonheur 

Ira  juaqu'ao  bout  des  deux  pâlea  ; 
Les  nus  l'ont  an  chapeaa,  les  autres  sur  le  ciBur 

Et  le  clergé  aar  les  ëpaules  (2)  ! 

Si  la  mnnicipalîté  ne  fut  qu'à  moitié  satisfaite  du  petit  nombre  de  serments 
qu'elle  avait  reçus  des  prêtres,  le  mécontentement  était  cependant  grand 
parmi  les  adversaires  de  la  constitution  civile  du  clergé  ;  plusieurs  person- 
nages étaient  accuses  hautement  d'avoir  abusé  de  leur  position  et  de  leur 
influence  auprès  des  ecclésiastiques  pour  les  déterminer  à  jurer;  M.  Ri- 
bard,  officier  municipal,  plus  particulièrement  accusé,  écrivit  au  Journal 
dêSouen  pour  se  disculper  :  «  C'est  une  calomnie,  dit-il  ;  je  me  suis  même 
a  fait  un  devoir  de  n'aller  chez  aucun  ecclésiastique  ;  jo  me  suis  abstenu  de 
«  rendre  visite  k  ceux  dont  j'ai  trouvé  les  billets  chez  moi;  mais  j'ai  mani- 
c  festé  mon  opinion  à  ceux  qui  sont  venus  me  consulter,  et  je  l'ai  fait  avec 
a  toute  la  fermeté  de  mes  principes,  o 

Mais,  plus  que  M.  Hlbard,  et  plus  que  tons  autres,  une  certaine  société 
fidsait  peser  son  influence  sur  toutes  choses  &  Rouen  ;  nous  voulons  parler 
des  Amis  de  la  Constitution. 

Constituée  depuis  pràs  d'une  année,  affiliée  k  celle  de  Paris,  en  corres- 
pondance avec  toutes  les  villes  du  royaume,  la  Société  des  Amis  de  la  Consti- 
tution avait  pris  k  Rouen  une  importance  considérable.  Inaperçue  d'abord, 
elle  s'était  peu  à  peu  recrutée  parmi  les  hommes  les  plus  dévoués  au  nouvel 
ordre  de  choses.  Bientôt  elle  vit  venir  &  elle  tous  les  partisans  du  régime 
constitutionnel;  les  hommes  de  progrés,  les  esprits  les  plus  distingués  vou- 
lurent en  faire  partie  ;  des  littérateurs,  des  membres  du  clergé,  des  ar- 
tistes s'honoraient  de  prendre  part  &  ses  travaux.  En  1791,  elle  avait  pour 
prêaidentM.  Durand,  curé  de  Saint-Jean,  et,  pour  secrétaires,  MM.  Eude- 

(1)  NooB  lÙMons  cette  tâche  à  M.  l'abbé  J  L.  que  nous  savons  occupa  d'une  Etude 
spéciale  sur  tes  affaires  ecclénutiqaea  de  cette  époque, 

(2)  /ournaJ  de  Botien,  12  février  1791. 
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Une,  le  jeune,  et  Le  Roy.  C'éttût  nue  aorte  d'Académie  politico-littéraire, 
où  chacun  était  convié  d'apporter  sa  part  de  lumiôrea.  On  n'y  prononçât 
pas  seulement  des  discours  politiques;  on  j  lisait  des  poésies,  souvent  même 
la  salle  des  séances  retentissait  des  chants  joyeux  que  les  auteurs  du  crû 
avaient  composés.  On  conçoit  sans  peine  qu'avec  de  tels  éléments  la' Société 
ait  pu  acquérir  rapidement  une  grande  importance.  Sentinelle  avancée  du 
progrès  et  du  parti  constitutionnel,  elle  eut  longtemps  pour  devise  :  la  Re- 
ligion, la  Constitution  et  le  Roi,  et,  jusqu'en  1792,  elle  ne  cessa  de  professer 
que  tout  Français  devait  mourir  poar  la  défense  de  chacun  de  ces  trois 
principes.  Aussi,  toutes  les  fois  qu'il  lui  parut  que  l'un  d'eux  était  menacé, 
la  vit-on  accourir  sur  la  brèche  ;  de  même,  aussi,  la  voyait-on  toujours  en 
avant,  soit  pour  réchauffer  le  zèle  des  patriotes,  soit  pour  signaler  les  at- 
teintes k  la  Constitution.  Seulement,  l'humilité  n'était  pas  sa  vertu  domi- 
nante et  il  lui  arrivait  souvent  de  s'exagérer  son  importance  en  voulant  im- 
poser ses  idées,  soit  aux  individus,  soit  aux  corps  constitués. 

Dans  la  grosse  question  du  serment  des  prêtres,  elle  se  donna  un  rôle  de 
théologien  par  une  adresse  qu'elle  fit  imprimer  et  dont  elle  répanditdes 
exemplaires  à  profusion.  Elle  y  traitait,  non  seulement  la  question  du  ser- 
ment, mais  encore  cello  de  l'autorité  du  pap&et  de  l'élection  des  évéques 
par  le  peuple. 

Cette  dernière  question  était,  du  reste,  comme  la  première,  à  l'ordre  du 
jour  ;  car,  en  même  temps  que  le  Conseil  municipal  recevait  le  serment  des 
prêtres,  les  assemblées  électorales  s'occupaient  de  nommer  un  Guccesseur  à 
M.  de  Larochefoucault. 

En  effet,  le  SOjanvier  1791,  dans  l'église  métropolitaine,  après  une  messe 
on  musique  pour  appeler  les  lumières  de  l'Esprit-Saint  sur  les  électeurs,  et 
après  un  discours  patriotique  de  M.  Massé,  procureur  syndic  du  départe- 
ment, l'élection  commença  ;  elle  dura  deux  jours,  et,  le  1"  février,  le  canon 
du  Vieux-PaJais  annonça  à  la  population  rouennaise  que  M.  Verdier,  curé 
de  Choisy-lc-Roy,  venait  d'être  élu  évêquo  du  département  de  la  Seine-In- 
férieure et  métropolitain  des  côtes  de  la  Manche. 

Le  4  février,  les  électeurs  réunis  dans  la  grande  chambre  du  Palais,  re- 
çurent du  courrier  qu'ils  avaient  expédié  le  1",  vers  M.  Verdier,  la  réponse 
que  voici  : 

a  Monsieur  le  Président, 

«  Daignez  faire  agréer  à  MM.  les  électeurs  de  la  Seine -Inférieure  t'hom- 
o  mage  de  mon  respect  et  de  ma  reconnaissance. 
■  Il  leur  a  plu  de  me  retirer  de  ma  retraite  pour  me  phcer  au  milieu  de 
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•  lear  métropole.  Je  me  serais  fait  une  loi  de  refuser  en  tout  autre  temps. 
«  En  ce  moment  la  patrie  m'appelle  ;  j'obéis  à  sa' voix  et  j'accepte  ma  nomi- 

•  nation. 

Je  suis  avec  respect,  etc. 

Signé:  Yersibr. 

"  Après  ia  lecture  de  cette  lettre  qui  fut  accueillie  par  do  broyant*  applau- 
dissements, on  se  rendit  à  Notre-Dame,  au  son  de  toutes  les  cloched  ;  un 
Te  Deum  d'actions  de  grâces  fut  chanté  et  l'on  donna  au  peuple  afsembiû 
dans  la  basilique  une  nouvelle  lecture  de  la  lettre  d'acceptation. 

Les.manifeatations  joyeuses  auxquelles  donna  lieu  cet  événement  ne  de- 
vaient avoirqu'une  bien  courte  durée,  car  dés  lo  10  mars  suivant  M.  Verdier 
écrivit  une  nouvelle  lettre  par  laquelle  ilcxplîquait  que  la  âèvre  qui  l'avait 
atteint  depuis  son  acceptation,  lui  ayant  enlevé  le  peu  de  force  qui  lui  res- 
tait, il  ne  pouirait  jilus  remplir  ses  fonctions  et  qu'en  conséquence,  tout  en 
renouvelant  son  serment,  il  déclarait  révoquer  son  acceptation. 

Tout  était  donc  à  recommencer. 

Immédiatement  on  convoqua  les  électeurs  pour  le  20  mars. 

Parmi  les  concurrent*  au  siège  de  Paris,  M.  l'abbé  Charrier  do  la  Roche, 
député  de  Lyon,  avait  obtenu  le  plus  de  voix  après  l'évoque  élu  et  le  Journal 
de  Rouen  du  15  mars,  le  signalait  à  l'attention  des  électeurs  à  cause  de  l'ex- 
cellent ouvrage  qu'il  avait  publié  contre  le  ci-deva":t  évéquo  do  Boulogne  et 
dans  \triVLeiUréduiiaitàsajusie  valeur  le  mandement  incendiaire  da  ce  dernier 
contre  le  serment  des  fonctionnaires  publics.  Le  journal  annonçait  que  cet  ejc- 
cellent  ouvrage  se  trouvait  à  Kouen,  chez  Leboucher,  libraire,  ruo  Ganterie. 
Enfin,  il  ajoutait  que  si  M.  Charrier  de  la  Roclio  avait  échoué  à  Paris,  les 
départements  qui  n'avaient  point  encore  nommé  leur  évéque  pouvaient  le 
choisir  et  recueillir  ainsi  des  avantages  inappréciables. 

Ces  petites  réclames,  jointes  aux  efforts  des  nmw  delà  Constitution,  produi- 
sirent leur  effet,  carie  dimanche  20  mars  171J1,  M.  Charrier  delà  Roche  fut 
élu  évéque  de  la  Seine-] nfîrieure  par  trois  cent  quatre  vois  sur  quatre  cents 
quatre-vingl- treize  votants. 

Son  premier  soin  fut  d'écrire  une  longue  lettre  aux  amis  de  la  Constitution 
pour  les  remercier  de  l'intérêt  qu'ils  avaient  pris  It  son  élection  ;  la  joio 
était  grande  parmi  ces  derniers  ;  elle  se  traduisit  en  discours  contre  les 
prêtres  réfractaires.  M.  Roger,  l'un  des  membres,  composa  même  une  pièce 
de  vers  en  l'honneur  du  nouvel  éluetrenvoyaau/oumo/rftf  flou«i. 

Mais  d'autres  élections  restaient  à  faire. 

Depuis  que  la  réduction  du  nombre  des  paroisses  avait  été  décidée  (1)  ; 

(l)Loida23  février  1791. 
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depuis  sartoat  que  le  refus  du  serment  par  la  plupart  des  curés  avait  rendu 
leurs  cures  vacantes,  on  s'était  occupé  de  les  remplacer  au  moyen  des  élec. 
lions;  pour  Rouen  seulement  dix  curés  étaient  à  élire.  Les  opérations  com- 
mencées le  22  mars  se  continuèrent  jusque  vers  la  fin  d'avril,  et  dès  les 
premiers  jours,  MM.  Auvray,  Selot,  Périers,  Durand  et  l'iiussier  furent 
nommés  aux  paroisses  de  Saint-Vincent,  Saint-Ouen,  Saint-Patrice,  Saint- 
Jean  et  la  Madeleine,  Durant  les  jours  qui  suivirent,  on  continua  de  pour- 
voir les  autres  paroisses  de  la  ville  et  celles  des  campagnes  ;  mais  les  élec- 
teurs avaient  fort  k  faire  ;  il  leur  fallait  très  souvent  recommencer  leurs 
opérations  ;  beaucoup  de  curés  élus  refusaient,  et  voilà  pourquoi  ces  élec- 
tions durèrent  près  d'un  mois. 

Tandis  que  le  Directoire  du  département  s'efforçait  d'oi^niser  le  nouveau 
culte,  le  Conseil  municipal  essayait  quelques  réformes  financières.  L'exé- 
cution des  décrets  sur  la  contribution  foncière,  vivement  poursuivie  par  les 
répartiteurs,  avait  fait  tomber  dans  la  caisse  publique  des  sommes  assez  im- 
portantes, et,  de  plus,  elle  avait  assuré  l'avenir.  Voulant,  autant  qu'il  lui 
serait  possible,  améliorer  le  sort  du  peuple,  la  ville  afl'rancMt  du  droit  d'en- 
trée toutes  les  choses  de  première  nécessité  et  décida  qu'à  partir  du  1"  mai 
suivant  aucun  des  anciens  droits  ne  serait  perçu  sur  le  vin,  l'eau-de-vie, 
le  cidre,  le  poiré,  la  bière,  la  viande  de  boucherie,  le  beurre,  le  fromage,  le 
bois  à  brûler  et  le  poisson. 

Cette  réforme,  qui  donnait  si  largement  satisfaction  aux  désirs  de  la  classe 
indigente,  coïncida  très  heureusement  avec  l'inauguration  du  nouveau  pa- 
villon français  ;  car  avant  d'être  Offert  à  la  bénédiction  de  l'église,  ce  pa- 
villon, présenté  au  peuple  sous  d'aussi  heureux  auspices,  était  bénit  par  lui 
et  salué  de  ses  acclamations  enthousiastes. 

Aussi,  quand  arriva  le  1"  avril,  jour  fixé  pour  la  cérémonie  publique  de 
la  bénédiction,  la  joio  fut-elle  grande  et  la  fête  magnifique. 

Dès  te  matin  le  soleil  s'était  levé  radieux  et  la  population  assemblée  sur 
les  deux  rives  de  la  Seine,  bien  longtemps  avant  l'heure  indiquée,  témoi- 
gnait de  sa  joie  par  des  manifestations  bruyantes. 

Le  navire  les  Deux-Sœurs,  destiné  à  recevoir  les  autorités,  était  mouillé 
an  milieu  du  fieuve,  sous  les  murs  du  Vieux-Palais  ;  il  avait  été  préparé  en 
conséquence:  Sous  la  tente  du  gaillard  d'avant  avait  été  construit  un 
autel. 

L'ancien  pavillon  de  France  était  àla  poupe  ;  tous  les  pavillons  de  l'Eu- 
rope décoraient  le  navire  :  —  les  musiques  étaient  à  la  proue. 

Un  peu  au-doassus,  sur  le  navire  la  Catherine,  était  disposée  l'artillerie. 

Tout  le  fleuve  était  couvert  de  bateaux  et  de  chaloupes  pavoises  aux  cou- 
leurs nationales. 
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Le  long  des  quais,  jusque  sous  les  murs  du  Vieux-Palais,  la  garde  natio- 
nale, le  régiment  suisse,  le  régiment  Royal-Bourgogne  it  cheval  et  la  gen- 
darmerie, étaient  rangés  en  bataille,  drapeaux  et  cornettes  déployés. 

Le  rempart  du  Vieux-Palais  et  le  quai  aux  pierres  jusqu'au  bord  de  la 
Seine,étaient  couverts  d'une  foule  Innombrable  empressée  d'assister  à  la  féto. 

De  l'autre  côté  de  la  rive,  le  long  de  la  Petite -Chaussée,  l'autre  moitié  des 
troupes  se  tenait  aussi  en  bataille. 

A  onze  heures  et  demie,  les  autorités  arrivèrent  et  prirent  place  à  bord 
du  navire  les  Deux-Sœurs  ;  puis  des  députationa  furent  envoyées  vers  les 
régiments  de  Royal -Bourgogne  et  Salis-Salamade  a  pour  leur  offrir,  au  nom 
a  de  la  Commune  des  cravates  aux  couleurs  nationales  qui  furent  acceptées 

<  avec  reconnaîsEance  et  attachées  aux  drapeaux  et  cornettes  de  ces  régi- 

■  mentf.  • 

A  leur  retour,  le  nouveau  drapeau  national  ayant  été  étendu  devant 
l'autel,  M.  le  curé  de  Saint-Vincent,  ofâcier  municipal  et  célébrant,  prit  la 
parole  en  œe  termes  : 

Citoyens, 

a  liC  jour  est  donc  arrivé  où  vous  allez  arborer  les  couleurs  qui  doivent 
a  signaler,  sur  la  mer  et  d&na  tontes  les  parties  du  monde,  le  triomphe  de 
a  la  liberté. 

«  Que  le  pavillon  français,  âottant  chez  les  nations  étrangères,  leur  rap- 

<  pelle  sans  cesse  comment  un  peuple,  vieilli  dans  l'habitude  de  l'esclavage 
«  et  de  tous  les  vices  qu'il  traîne  à  sa  suite,  peut  en  un  instant,  par  l'acte 
a  seul  de  sa  volonté,  reprendre  sa  souveraineté  et  se  reproduire  avec  toute 
«  la  dignité  et  toutes  les  vertus  de  l'homme  sortant  libre  des  maim  de  la 
m  nature. 

a  Qu'il  rappelle  à  nos  amis,  qu'en  renonçant  aux  conquêtes  par  les  armes 

■  nous  n'avons  mis  aucun  terme  à  celles  de  l'exemple  que  nous  leur  avons 
«  donné; 

a  Que  nos  ennemis,  s'il  s'en  trouve  encore  dans  une  nation,  qui  ne  veut 

■  voir  désormais  dans  tous  les  peuples  que  les  enfants  d'une  même  famille  ; 

■  que  nos  ennemie  désarmés  à  l'aspect  seul  du  signe  de  la  liberté,  ne  com- 
«  battent  plus  que  les  tyrans  qui  les  oppriment. 

■  Réunissons  nos  vœux  en  cet  instant,  où  le  pavillon  français  est  arboré 
€  sur  tontes  les  mers,  pour  nttiror  sur  lui  la  bénédiction  du  ciel  et  fasse 
•  l'Etresuprème,  en  nous  accordant  le  grand  bienfait  de  la  paix  universelle, 
«  qu'il  devienne  bientôt  le  pavillon  du  genre  humain  (I)  ■ 

(1)  Procis-verbal  de  la  c^monie,  etc.,  in  4*  de  6  pag«a,  1701,  chez  Seyer  et  Be- 
hourt.  5 
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D  Après  ca  discours,  le  pavillon  ayant  été  bénit,  remplaça  l'ancien  paril- 
o  Ion  de  France  à,  la  poupe  du  navire,  et  une  décharge  d'artillerie  annonça 
0  son  arboration  ;  le  canon  du  Vieux-Palais  répondît  aux  canons  de  la  Ca- 
9  therine  parvint- un  coups,  la  musique  exécuta  l'air  favori  des 
a  Français,  les  acclamations  des  autorités  se  mêlèrent  à  celles  de  l'armée 
«  et  du  peuple  ;  les  cris  de  :  Vive  le  Roi]  Vive  la  Nation!  Vive  la  Loi!  ae 
a  répondirent  d'une  rive  k  l'autre  ;  les  matelots,  montés  dans  les  vergues, 
•  des  navires,  les  répétèrent  longtemps;  les  sabres,  les  baïonnettes,  les 
a  mains,  élevant  les  chapeaux,  exprimaient  l'enthousiasme  de  tous  (!)■  b 

Ensuite,  une  messe  haute  fat  célébrée  sur  le  navire  les  Deua-Sœurs,  A 
l'élévation,  l'artillerie  de  la  Catherine  et  celle  du  Vieux-Palais  saluèrent 
le  Dieu  des  armées.  Puiâ,  on  termina  par  le  chant  du  7V  Deum  que  le  son 
des  cloches  et  le  tonnerre  de  l'artillerie  accompagnèrent  ainsi  que  les  mu- 
siques. 

Telle  fut  la  fête  du  1*'  avril. 

Mais,  à  quel^iues  jours  de  là,  cette  joie  publique  fut  profondément  trou- 
blée :  Mirabeau  venaitde  mourir  et  la  nouvelle,  parvenueâRoucnle4avril, 
y  répandit  la  consternation.  Dés  le  soir,  les  Ihéàircg  furent  fermes.  Le  len- 
demain, le  directoire  du  département  et  celui  du  district  prirent  le  dcnii 
pour  huit  jours.  La  Société  des  Amis  ds  la  Constitution  envoya  une  adresse  à 
l'Assemblée  nationale  sur  ce  grand  événement,  et,  le  7  avril,  elle  flt  célé- 
brer, à  Notre-Dame,  un  service  funèbre,  où  toute  la  ville  assista.  Elle  avait 
fait  élever,  à  grands  frais,  au  milieu  de  la  nef  un  vaste  stylobate,  suppor- 
tant une  pyramide  do  marbre  vert,  ayant  seize  pieds  de  base  et  vingt-huit 
d'élévation.  Elle  était  S'irmontée  d'une  urne  cinéraire  de  cinq  pieds,  cou- 
verte d'un  crêpe  et  décorée  do  la  couronne  civique  et  de  cell»dc  l'immor- 
talité- Le  nom  de  Mirabeau  était  gravé  en  lettres  d'or  sur  toutes  les  faces 
do  la  pyramide. 

Un  orchestre,  placé  â  l'intérieur,  faisait  entendre  par  intervalcs  des, airs 
mélancoliques. 

Durant  huit  jours,  ce  monument  demeura  exposé  aux  regards  du  public, 
et,  pendant  le  même  temps,  une  messe  des  morts  fut  célébrée  tous  les  ma- 
tins à  Notre-Dame. 

La  Société  voulut  supporter  seule  tous  les  frais  de  cette  solennité. 

Le  rci^te  du  mois  d'avril  fut  consaccé  au  deuil  :  beaucoup  de  corporations 
d'ouvriers  imitèrent  les  Amis  de  la  Constitution,  et  firent,  à  leurs  frais,  cé- 
lébrer dos  services  funèbres.  Les  toiliers,  les  teinturiers,  les  ouvriers  du 
commerce,  les  orfèvres,  les  ouvj-iers  faycnciers,  les  ofâcicrs  de  la  garde 

(1)  Procis-verbal  du  I"  avril  I7fll. 
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nationale,  voulurent  être  les  premiers  à  rendre  bommoge  &  la  mémoire  de 
Mirabeau. 

Cependant,  un  autre  événemeiit  vint  faire  dlTersion  &  ces  pensées  de 
denit. 

M,  Charrier  de  la  Roche,  le  nouvel  évêque,  att«ndu  avec  tant  d'impa- 
tience, arriva  enân.  Ce  fui  le  15  avril  ;  il  descendit  à  peu  de  distance  de  la 
ville,  qhcz  son  ami  M.Alexandre  de  Fontenoj.  Le  17,  les  autorités  civiles 
et  militaires' allèrent  le  prendre  à  son  domicile  et  le  conduisirent,  en  grande 
pompe,  à  la  cathédrale.' Sur  son  passage,  il  recueillit  les  marques  du  plus 
vif  enthousiasme,  et  fut  salué  des  cris  de  Vive  le  Roi!  Vive  la  Constitution! 
Vive  noire  Evégue!  A  Notre-Dame,  le  président  de  la  Société  des  Amis  de  la 
Constitution  adressa  un  discours  à  l'évèque  ;  puis  il  fut  procédé  à  la  cérémo- 
nie de  l'installation.  Après  iiuoi  le  pontife  monta  en  chaire  et  prononça  un 
discours  auquel  le  maire  répondit;  enfin,  on  chania  le  Te  Deum  et  l'évSque 
fut  reconduit,  avec  le  même  appareil,  &  l'hdtel  du  département. 

Maintenant  que  l'évèque  était  installé,  et  que  l'élection  des  curés  était 
terminée,  il  ne  restait  plus,  pour  terminer  l'organisation  du  nouveau  culte, 
qu'à  procéder  à  l'installation  des  curés  élus  par  le  peuple  ;  mais  le  directoire 
du  département  «  ne  voulant  apporter  aucun  trouble  ans  dévotions  du  ca- 
«  réme  et  aux  solennités  de  Pâques,  n  ordonna  que  les  églises  supprimées 
seraient  fermées  le  samedi  30  avril  1791,  et  que  l'installation  des  nouveaux 
curés  aurait  lieu  le  lendemain,  dimanche  de  Quasimodo. 

Si,  pour  être  vrai,  nous  avons  jusqu'ici  constaté  les  manifestations  joyeuse  s 
d'une  partie  de  la  population,  nous  cesserions  de  l'être  en  dissimulant  la 
tristesse  et  l'angoisse  de  tous  ceux  que  n'avaient  point  séduits  les  promesses 
de  la  Révolution.  Pour  ceux-là,  le  serment  des  prêtres,  l'élection  d'un 
évêque  et  celles  des  curés,  n'étaient  que  des  atteintes  contre  la  foi  de  toute 
leur  vie,  la  violation  de  promesses  sacrées  et  l'organisation  violente  du 
schisme  le  plus  dangereux.  On  les  considérait  comme  des  ennemis,  et,  à 
vrai  dire,  ils  n'étaient  ennemis  que  des  choses  qui  troublaient  leur  cons- 
cience. Aussi^  quand  ils  virent  les  prêtres  réfractaires  et  les  nobles  enve- 
loppés dans  le  même  anathème  et  traqués  de  la  même  façon,  se  prirent-ils 
à  sympathiser  avec  eux  et  k  demander,  comme  eux, du  secours  à  l'étranger. 
Tristes  conséquences  des  révolutions,  aberrations  funestes  de  l'esprit  de 
parti,  qui  firentmaintes  fois  qu'en  France  on  cessa  d'être  Français  pour  es- 
sayer le  triomphe  d'un  principe  ou  d'une  opinion.  Ce  fut  réellement  k  cette 
époque  que  les  partis  devinrent  plus  tranchés  et  que  les  antipathies  se  des- 
sinèrent, 

(La  suite  à  la  prochaine  livraison.) 
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BEAUX-ARTS. 


LE    MUSÉE     DE    DIEPPE. 


C'est  avec  le  plus  grand  plaisir  que  nous  avons  vu  so  produire  au  sein  du 
conseil  municipal  et  sur  le  terrain  de  l'opinion  publique,  la  question  d'un 
Musée  k  Dieppe.  Si  quelque  chose  a  droit  de  nous  surprendre,  c'est  qu'une 
question  aussi  importante  pour  l'honneur  et  pour  l'avenir  de  la  ville,  n'ait 
pas  étô  traitée  plus  tôt  et  n'ait  pas  reçu  sa  solution  depuis  plusieurs  an- 
nées. Aujourd'hui,  une  ville  sans  musée  est  une  anomalie  heureusement 
presque  sans  exemple  en  Europe  ;  c'est  un  château  sans  paierie  et  sans 
ohartrier  c'est  un  gentilhomme  sans  ancêtres  et  sans  armoiries. 

Toutes  les  villes  de  notre  connaissance  possèdent  une  collection  quel- 
conque, même  les  plus  petits  chefs-lieux  d'arrondissement.  Je  ne  parle 
pas  de  Rouen,  si  riche  en  galeries  de  tahleaux,  d'histoire  naturelle  et  d'an- 
tiquités, mais  le  Hiivre  en  1811  lorsqu'il  n'était  qu'une  ville  de  30,000  ha- 
bitants, a  dépensé  la  somme  énorme  de  410,000  fr.  pour  son  Musée-Biblio- 
thèque. Amiens,  à  l'aide  du  trois  lofcries  de  2,800,{KX)  fr-,  vient  d'élever  lo 
Musée  Napoléon,  le  plus  beau  palais  que  l'archéologie  so  soit  donné  à  elle- 
'  même.  Boulogne,  qui  est  une  ville  dans  des  conditions  à  peu  prés  identiques 
à  celles  de  Dieppe,  doit  à  son  maire,  M.  Adam,  une  suite  do  collections  du 
plus  haut  intérêt,  un  ensemble  d'objets  qui  est  tout  k  la  fois  la  richesse  et 
l'ornement  de  la  cité,  une  sonreo  d'instruction  et  de  jouissance  pour  l'é- 
tranger comme  pour  l'habitant.  Abbeville,  b.  côté  de  nous,  et  d'une  popu- 
lation à  peu  près  égale  à  la  nôtre,  a  ouvert  un  dépôt  pour  l'histoire  locale, 
aussi  bien  pour  celle  de  la  nature  que  pour  celle  de  l'homme  :  pourtant 
Abbeville  possède  de  belles  collections  particulières  qui,  un  jour,  sans  doute, 
feront  retour  à  la  fortune  publique. 

Quand  noua  avons  visité  Cherbourg,  on  1839,  noua  j  avoua  vu  une  pré- 
cieuse collection  de  tableaux  recueillie  par  un  amateur,  enfant  de  la  cité, 
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qui  en  mourant  l'uvaît  léguée  à  sa  ville  natale.  Toutes  les  fois  que  nous 
avons  visité  Bayeux,  nous  avons  ctû  touché  du  soin  que  prend  lamunicipa- 
lité  de  cett«  ville  de  la  curieuse  tapisserie  de  Mathîldo,  ce  glorieux  monu- 
ment de  l'hiatoire  anglo-normande,  pour  lequel  on  a  construit  une  galerie. 
Là  elle  se  trouve  développée  sous  verre  et  entourée  de  tout  ce  que  le  pa;s 
a  produit  d'intéressant,  avant  comme  après  le  duché  de  Normandie, 

Dlrai-je  qu'aiyourd'tiui  la  petite  ville  de  Bernay  organise  une  loterie  mu- 
nicipale pour  la  création  d'un  Musée  ;  que  des  villes  moindres  encore  pos- 
sèdent des  Musées  comme  Beaune,  Sémur,  Avallon,  Neulohàtel,  collections 
pour  lesquelles  on  a  bien  des  fois  sollicité  notre  contribution  personnelle. 
Il  y  a  assurément  de  quoi  étonner  nos  concitoyens  en  leur  montrant  quel 
mouvement  s'est  manifesté  autour  d'eux,  et  combien  ils  sont  restés  étran- 
gers à  ce  besoin  général  do  notre  époque. 

Dieppe,  ce  nous  semble,  a  mille  motifs  pour  établir  un  Musée.  D'atnrd, 
le  soin  de  sa  renommée  et  celui  de  son  histoire  dont  les  monuments  se  dé- 
couvrent chaque  jour  dans  l'arrondissement.  Il  importe  de  ne  pas  les  laisser 
périr  ni  se  disperser  de  tous  côtés  ;  bientôt  celui  d'entre  nous  qui  voudra 
étudier  le  passé  de  notre  pays  sera  obligé  d'aller  &  Rouen  et  &  Paris,  au 
Havre  et  à  Neufchâtcl.  Ouvrez  un  asile,  et  ces  témoins  précieux  de  notre 
passé,  de  nos  arts  et  de  notre  industrie,  ne  quitteront  pas  la  contrée.  Ils 
resteront  au  sein  de  la  famille  qui  les  a  produits  et  qui  doit  les  aimer 
comme  les  ancêtres  dont  elle  descend. 

En  second  lieu,  il  y  a  pour  nous  le  désir,  bien  légitime,  d'être  agréable 
et  utile  aux  hâtes  nombreux  qui  visitent  nos  bains  dans  la  belle  saison. 
Dieppe  doit  avoir  h  cœur  do  les  amuser,  de  les  intéresser,  de  les  attirer  et 
de  les  retenir  par  tous  les  moyens  possibles .  Nul  ne  doute  qu'un  Musée  ne 
soit  un  attrait  puissant  pour  un  esprit  cultivé.  Pour  tous,  c'est  un  but  de 
promenade  et  un  sujet  d'études  ;  il  est,  d'ailleurs,  ane  foule  de  personnes 
qui  voyagent  tout  exprès  pour  visiter  les  Musées  et  s'instruire  au  contact 
des  monuments  et  des  produits  de  l'histoire  locale 

En  troisième  lieu,  il  y  a  l'instruction  do  ses  propres  habitants.  Rien  ne 
relève  plus  le  niveau  de  l'intelligence  que  l'étude,  et  aucun  livre  ne  vaut 
les  monuments. 

Chacun  ici  viendra  s'instruire  en  s'amusant.  Il  y  aura  matière  pour  tous 
les  goûta,  pour  toutes  les  aptitudes.  A  tout  âge  on  peut  apprendre,  et  cette 
Jouissance  de  la  jeunesse  n'est  pas  moins  agréable  &  l'âge  mûr  qu'à  la 
vieillesse.  Mais  c'est  surtout  pour  l'enfance  que  les  Musées  sont  utiles. 

De  nos  jours,  les  ouvrages  illustrés  sont  à  la  mode  et  répandus  aves  pro- 
fusion. On  n'apprend  plus  qu'à  l'aide  de  la  gravure  et  de  la  photographie. 
Or,  qui  ne  convient  que  la  vue   des  objets  eux-mêmes  est  mille  fois 
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préférable  anx  pins  beaux  textes  et  au  meilleures  représentations  î  Vous 
avez  ici  une  classe  nombreuse  d'ouvriers  qui  travaillent  l'ivoire.  Vous  leur 
ouvrez  des  cours  de  dessin ,  et  vous  avez  raison.  Uais  donnez-leur  des  mo- 
dèles dans  tous  les  genres,  dans  la  nature  comme  dans  l'industrie.  Vous  per- 
fectionnerez ainsi  les  le^ns  du  maître,  et  de  vos  enfants  vous  ferez  des 
hommes. 

Il  est,  par-dessus  tout,  pour  Dieppe  uu  motif  d'honneur  que  je  ne  saurais 
oublier.  Aux  yeux  du  grand  nombre,  cette  ville  passe  pour  avoir  inventé 
i'art  de  travailler  l'ivoire.  Il  est  évident  qu'il  s'agit  ici  de  la  résurrection 
et  de  la  vulgarisation  de  cotte  industrie  dans  la  France  du  mojcn-âge.  Ce 
perfectionnement  et  cette  propagation  de  l'ivoirerie  durent  avoir  lieu  i 
Dieppe,  au  xiv'  siècle,  après  la  découverte  et  les  voyages  de  la  Guinée. 

Bans  tous  les  cas  Dieppe  est  connu  partout,  et  depuis  longtemps  par  ses 
travaux  d'ivoire,  et  aujourd'hui  encore,  quoique  depuis  longtemps  le  morfll 
n'entre  plus  en  France  par  notre  port,  la  ville  n'en  est  pas  moins  le  pre- 
mier atelier  de  l'Empire  pour  ce  genre  de  sculpture.  Cela  est  si  vrai,  qu'il 
y  a  quelques  années  à  peine,  nous  avons  vu  M.  Jules  Labar te,  l'un  des 
hommes  qui  connaissent  le  mieux  les  arts  du  moyen-âge,  venir  à  Dieppe 
pour  y  étudier  en  détail  les  poscédés  de  la  fabrication  de  l'ivoire.  Il  n'avait 
pas  trouvé  moyen  de  s'en  instruire  à  Paris,  et  les  marchands  de  la  capitale 
lui  avaient  indiqué  notre  ville  comme  la  meilleure,  disons  mieux,  comme  la 
seule  école. 

Eh  I  bien,  dans  le  double  intérêt  de  l'histoire  et  de  l'industrie,  du  passé  et 
du  présent,  ne  devait-il  pas  y  avoir  parmi-nous  un  Musée  renfermant  les 
ivoires  anciens  et  modernes? 

Toutes  les  villes  qui  ont  eu  autrefois  un  art  particulier  on  une  industrie 
spéciale  se  sont  fait,  dans  ces  derniers  temps,  un  honneur  et  un  devoir  de 
fonder  chez  elles  une  collection  locale  et,  pour  ainsi  dire,  individuelle. 
C'est  ainsi  que  Limoges  a  ouvert  un  asile  à  ces  admirables  émaux  dont  elle 
a  inondé  l'Europe  artistique  et  religieuse  pendant  tout  le  cours  du  moyen- 
âge.  Nevcrs  a  réuni  dans  ses  murs  la  collection  de  ses  faïences  que  le  com- 
merce avait  dispersées,  Rouen,  lui-même,  vient  de  créer  un  Musée  céra- 
mique au  prix  de  24,000  fr.  Il  n'est  pas  jusqu'à  Angers,  le  berceau  d'un 
grand  sculpteur,  qui  n'ait  aussi  son  Musée  David.  Pourquoi  donc  Dieppe  ne 
monircrait-il  pas  à  son  tour  la  collection  historique  d'un  produit  qui  a  ré- 
pandu son  nom  dans  le  monde  des  arts  et  de  la  curiosité  î 

Mais  Dieppe  n'a  pas  que  l'ivoire  à  montrer  dans  le  passé.  Il  y  eût  chez 
nous,  au  xvn'  siècle,  une  école  de  sculpture  et  de  peinture  qui  compte  ses 
artistes  et  ses  chefs-d'œuvre.  Pourquoi  ne  recueillerait-on  pas  dans  leur 
patrie  les  médaillons  de  Molard  et  de  Borlé  ;   les  toiles  de  Collemont,  de 
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Flouest  et  des  deux  Lemarchand  et  jusqu'aux  tableaux-tapisseries  de  Ca- 
thelouze  î  Pourquoi  enfin  la  ville  ne  garderait-ello  pas  souvenir  dos  mode- 
lages si  âus  et  si  renommés  du  sculpteur  Graillon  qu'elle  a  l'avantage  d'a- 
voir vu  naître  et  grandir  î 

La  ville  de  Dieppe  possède  déjà  un  commencement  de  Musée  qu'elle  doit 
avoir  à  cœur  do  conserver  et  d'accroître,  comme  aussi  de  l'étaler  aux  jeux 
du  public  curieux  et  instruit.  En  tête  de  toutes  cLoses  nous  ferons  mar- 
cher la  collection  Hardy,  si  heureusement  acquise  l'année  dernière.  Cette 
collection,  formée  dans  la  ville  même  et  par  un  enfant  du  pays,  est  un  des 
groupes  les  plus  précieux  de  l'ornithologie  européenne.  —  De  plus,  la  mu- 
nicipalité a  acheté,  il  7  a  dix  ans,  un  dépôt  héréditairement  formé  à  l'aide 
des  voyages  des  navigateurs  dieppois.  Faute  de  place  elle  ne  saurait  en  jouir 
ni  le  présenter  au  public.  —  Déjà  une  série  de  tableaux  a  été  recueillie  par 
les  soins  de  l'administration  municipale  à  l'aido  d'acquisitions  avantageuses 
et  do  générosités  provoquées  auprès  du  gouvernement  et  des  particuliers. 

Pour  l'archéologie  et  l'histoire,  nous  avons  depuis  longtemps  la  collection 
provenant  des  fouilles  que  M.  Feret  a  faites  dans  les  environs  de  Dieppe  et 
les  offrandes  d'amateurs  généreux,  tels  que  M.  Chapelle,  d'Àrques.  Nons- 
méme  avons  réuni,  av<jc  beaucoup  de  peine,  une  suito  d'objets  d'art  appar- 
tenant à  toutes  les  époques  de  l'histoire,  et  nous  serions  heureux  de  fixer 
leur  destinée  en  les  oifrantà  unevills  qui  a,  depuis  longtemps,  notre  estime 
et  notre  affection;  que  nous  aimons  à  servir  dans  son  passé,  dans  son  pré- 
sent comme  dans  son  avenir. 

Pourquoi  n'ouvrirait-on  pas  une  montre  pour  l'entomologie  ,  cette 
branche  si  riche  et  si  variée  de  l'histoire  naturelle,  science  aussi  neuve  que 
touchante,  qu'un  de  nos  plus  modestes  concitoyens  a  cultivée  avec  tant  de 
succès  ?  En  quittant  ses  âeurs,  de  temps  à  autre,  le  jardinier  Racine  a  ras- 
semblé jusqu'à  16,000  de  ces  insectes  semés  autour  de  nous  par  l'auteur  do 
la  vie,  et  dont  quelques-uns  sont  plus  richement  vêtus  que  Salomon  dans 
toute  sa  gloire. 

Nous  pouvons  jouter  hardiment,  sans  crainte  d'être  démenti  par  les  faits  : 
a  Ouvrez  un  asile  pour  les  tableaux,  les  antiquités,  les  ivoires,  les  oiseaux, 
les  poissons,  les  insectes,  les  mammifères,  en  un  mot  pour  les  œuvres  de 
l'homme  et  celles  de  Dieu,  et  vous  les  verrez  accourir  pour  prendre  chez 
vous  une  place  d'honneur  et  servir  à  votre  instruction  et  à  celle  de  vos  en- 
fants. Ouvrez  un  registre  où  vous  conserviez,  avec  le  nom  du  donateur,  le 
Bouvonir  de  son  bienfait,  et  vous  verrez  tous  les  cœurs  nobles  et  généreux 
venir  se  faire  inscrire  sur  ces  tables,  qui  seront  aussi  celles  de  la  recon- 
naissance publique.  Nous  connaissons  des  marins  qui  se  proposent  de  rap- 
porter, des  rivages  les  plus  éloignés,  les  richesses  de  la  terre  et  des  mers, 
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afin  d'avoir  une  petite  place  dans  la  mémoire  de  leor  patrie.  Nous  connds- 
sons  des  personnes  étrangères  à  Dieppe  par  ta  naissance,  mais  qui,  comme 
nons,  aiment  cette  ville  et  qui  veulent  la  rendre  héritière  de  collections 
qui  ont  fait  le  bonheur  de  leur  vie  ;  mais  pour  que  cela  arrive  il  faut  avant 
tout  un  toit  hospitalier  pour  recevoir  ces  enfants  de  leur  prédilection,  n 
■  Ouvrez  donc  un  asile  et  il  se  remplira,  tendez  les  bras  et  ils  seront  com- 
blés. Ne  craignez  pas  do  demander  et  même  d'importuner,  c'est  le  moyen 
d'obtenir,  car  le  maître  l'a  dit  :  On  donne  à  celui  qui  demande  et  on  ouvre 
la  porte  &  celui  qui  sait  frapper. 

Nous  savions  que  depuis  plusieurs  années  l'administration  municipale , 
qui  vient  de  retremper  son  mandart  au  baptême  populaire  et  administratif, 
avait  le  désir  d'ouvrir  un  Musée  à  Dieppe, 

Le  choix  d'un  local  a  été  longtemps  un  embarras.  Un  instant  elle  a  eu  la 
pensée  de  bâtir.  Nous  la  félicitons  d'avoir  renoncé  à  une  idée  que  nous  ne 
croyons  pas  heureuse.  Au  contraire,  nous  )a  complimentons  fort  de  s'être 
attachée  à  la  pensée  de  sauver  une  des  anciennes  constructions  de  cette 
ville,  en  l'afTcctant  k  ce  service  historique,  artistique  et  scientifique. 

Deux  anciens  bâtiments  se  présentaient  au  choix  de  nos  édiles  avec  des 
titres  égaux.  L'un  était  l'ancien  couvent  des  Carmélites,  l'autre  l'ancien 
couvent  des  Ursulines,  transformé  dans  ces  derniers  temps  en  hospice-gé- 
néral. La  préférence  aété  donnée  au  vieil  hospice  pour  des  considérations 
où  la  raison  administrative  entre  pour  beaucoup.  Nous  nous  inclinons  bien 
'  volontiers,  toutes  regrettant  que  l'on  n'ait  pas  assuré  la  conservation  d'un 
ancien  cloître,  le  seul  que  possède  notre  ville,  autrefois  très  monastique. 

Le  bâtiment  des  Ursulines  est  excellent  et  bien  placé.  Il  a  du  caractère, 
de  la  grandeur,  de  la  physionomie.  C'est  une  construction  de  lÔlO  à  1630, 
laquelle  porte  parfaitement  le  cachet  de  son  époque.  Un  sent,  rien  qu'en  la 
voyant,  que  c'est  un  ancien  grand  seigneur  déchu  delà  fortune  de  ses  an- 
cêtres. C'est  un  enfant  du  grand  siècle  perdu  dans  le  nôtre,  quelque  peu 
embarrassé  de  son  rôle  et  honteux  de  son  existence.  La  métamorphose  pro- 
jetée le  rendra  à  une  destination  meilleure,  quelque  peu  aristocratique  et 
vraiment  digne  de  son  passé.  Restauré  avec  goût,  ce  débris  du  vieux 
Dieppe  honorera  la  ville  moderne  qui  se  rajeunit  chaque  jour.  Les  lucarnes 
du  grand  pavillon  conventuel  sont  un  petit  modèle  du  genre.  On  a  vaine- 
ment essayé  de  les  reproduire  dans  le  nouvel  hospice,  construit  pourtant 
avec  une  véritable  splendeur. 

Déjà  une  des  salles  de  ce  vieux  couvent  a  été  appropriée  avec  un  goût 
exquis,  et  le  pavage,  fruit  de  la  libéralité  d'un  habitant  de  Dieppe  (M.  Que- 
nouille aîné),  en  fait  un  petit  sanctuaire  artistique.  Espérons  que  ce  n'est  là 
qu'un  commencement,  et  que  pareil  exemple  trouvera  des  imitateurs. 

L'abbé  CocBBT. 
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CAUSERIE  MUSICALE. 


NoDs  commencerons,  comme  l'an  dernier,  notre  caoserie  musicale  par 
des  plaintes  et  dos  reg^rets.  L'art  n'est  pas  en  progrès  à  Rouen,  et  son  culte 
s'en  V3  chaque  iour  s'amoindrissant.  On  a  donc  eu  quelques  raisons  de  ne 
pas  fêter  la  Siiînte-Cécile.  Seule  la  musique  classique  trouve  toujours  do 
dignes  interprètes  en  MM.  Engelmann,  Maurin.  M.  et  M"*  Vigaier.  Rien 
u'est  digne  de  louanges  comme  le  zèle  que  montre  cette  société  de  quatuors 
dans  la  noble  mission  qu'elle  s'est  donnée  et  qu'elle  poursuit  malgré  tout; 
rien,  si  ce  n'est  laâdélitéetla  sjrmpathiedeson  auditoire.  C'est  un  côté  cu- 
rieux et  aimable  à  la  fois  de  la  société  rouennaise,  k  étudier,  que  cette  as- 
semblée de  deux  cents  personnes  qui  suivent  depuis  dix  ans,  dans  ses  diffé- 
rentes retraites  la  société  fondée  par  M.  Engelmann.  Il  nous  souvient  des 
premières  matinées  de  la  rue  de  la  Prison,  dans  un  local,  froid,  nu,  dégradé, 
mais  qu'écbaufTait  si  bien  l'enthousiasme  et  qu'illuminaient  pour  beaucoup 
la  joie,  laîeunesse  et  le  goût. 

Depuis,  les  années  ont  passé  qui  ont  fait,  bêlas,  bien  des  vides,  qui  ont 
blanchi  quelques  tètes,  mûri  bien  des  fronts,  mais  qui  n'ont  pas  refroidi  le 
goût  ni  altéré  le  culte  du  bel  art  classique.  Aux  âdèlcs  des  années  précé- 
dentes, à  ces  délicats  si  connus,  s'ajoutentàchaquemisonnouvelle  do  jeunes 
recrues,  formées  par  leur  éducation  à  l'estime  et  à  l'intelligenes  des  maîtres, 
et  qui  témoignent  ainsi  que  le  sentiment  du  beau  est  impérissable.  Trans- 
portée cette  année  à  la  salle  Poitevin,  la  Société  a  inauguré  ses  matinées  le 
dimanche  10  décembre  par  le  quatorzième  quatuor  d'Haydn,  le  deuxième 
quatuor  de  Mozart,  les  variations  du  qualrième  quatuor  de  Beetboven,  la 
sonate  (n*  33)  pour  piano  seul  de  Beethoven,  le  ravissant  adagio  de  Men- 
delssohn,  le  nocturne  et  la  valse  de  Chopin  pour  piano.  C'est  dire  que  la 
séance  a  été  des  plus  complètes  et  des  plus  intéressantes.  Le  sentiment 
exquis  et  l'oxlréme  correction  du  jeu  de  M.  Maurin,  si  bien  accompagné  par 
M.  Engelmaiin  aîné,  qui  a  conservé  toutes  les  grandes  traditions  du  violon- 
celle, le  jeu  sobre,  délicat  et  finement  nuancé  de  M.  Yiguier,  un  alto  d'élite, 
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et  du  second  violon.  M,  Engelmann  jounc,  font  do  ces  quatuors  en  même 
temps  qu'une  eïceUcnte  ûcolc  de  goût,  une  traduction  littérale  de  la  pcnsôe 
des  maîtres.  On  suit  aana  cffortctte  {jenséc  tour  àtour  profonde,  gracieuse, 
élevée,  puis  sombre  ,  inquiète,  tourmentée.  On  en  comprend  les  dévelop- 
pements, on  en  démêle  les  péripétk's,  on  sent  la  souffrance  ou  la  joie,  la 
méditation,  l'extase,  suivies  des  retours  soudains  de  la  douleur  et  de  la 
passion.  Nous  no  pouvons  entreprendre,  faute  d'espace,  une  analyse  de  ces 
œuvres  que  nous  recommandons  à  tous  les  esprits  délicats.  C'est  pour  eux 
surtout  que  ces  matinées  sont  faites.  M*'  Viguier  qui  tient  le  piano  assure- 
rait À  elle  seule  le  succès  des  séances,  et  son  jeu  comme  sa  méthode  est 
digne  des  couvres  qu'elle  interprète. 

Le  Havre  possède  depuis  quelques  années  aussi  une  société  de  musique 
classique  beaucoup  plus  nombreuse,  qui  aborde  les  grandes  œuvres,  sym- 
phonies, oratorios,  fragments  d'opéras,  avec  un  succès  que  nous  avons  déjà 
conataté  plusieurs  fois  dans  cette  Hevue  (1).  Cette  société,  toujours  sous  la 
direction  du  plus  S'îrieux  ,  du  plus  aimable  et  du  plus  modeste  des  musi' 
ciens,  M.  (Echsner,  a  donné  cette  année  les  13  et  15  décembre,  deux  au- 
ditions remarquables.  Des  fragments  de  Preciosa  de  Weber  et  da  la  Vesiale 
de  Spontini,  en  composaient  le  programme. 

Preciosa  est  une  des  belles  œuvres  de  Weber,  elle  a  été  composée  sur  les 
données  d'une  charmante  nouvelle  espagnole,  do  Cervantes,  l'immortel 
auteur  de  Don  Quichotte.  C'est  la  vie  des  Bohémiens  mise  en  musique. 
Leurs  danses  nationales,  leurs  allures  bizares,  souples,  vagabondes,  leurs 
mœurs  étranges,  voiR  ce  qu'a  traduit  très  heureusement  Weber  dans  sa 
musique  richement  colorée  et  ce  qu'a  rendu  très  habilement  la  société  de 
M.  (Echsner.  Au  milieu  de  tous  ces  personnages  fantastiques  qui  remplissent 
l'action,  gitanes,  gitanitos,  gjpsiea,  zingarl,  tsiganes  se  détache  une  belle 
et  radieuse  âgure,  une  perle  précieuse,  Preciosa,  qui  donne  à  la  musique 
l'occasion  d'un  contraste  dont  Weber  a  tiré  on  excellent  parti. 

La  ballade  de  Preciosa,  une  dos  plus  gracieuses  mélodies  qui  existent,  a 
été  chantée  avec  un  goût  exquis.  Les  chœurs  et  l'orchestre  ont  parfaite- 
ment marché.  Nous  noterons  ce  chœur  des  Bohémiens  célébrant  la  naissance 
du  jour.  On  entend  un  délicieux  dessin  des  violons  qui  figure  le  lever  de 
l'aurore,  le  vague  do  l'iiarmonie  qui  l'accompagne  ressemble  aux  contours 
indécis  des  premières  heures  du  jour  ;  puis  le  chant  s'anime,  la  nature  s'è- 
veillo,  l'harmonie  s'accentue,  la  joie  déborde.  Les  fils  de  la  libre  vie  écla- 
tent en  transports  d'allégresse. 


(1}  Annëea  1862-1863-1864. 
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Nos  cœurs  sont  exempta  de  dësira 

A  nons  le  monde  ! 

La  terre  et  l'oade 
Nous  offrent  partout  des  plùsira. 

Il  est  à  regretter  que  cette  belle  œnvre  nesoit  pas  connue  en  Fr&nce;  écrite 
après  le  FreisckuH,  elle  contient  déjà  les  beautés  q»!  devaient  porter,  dans 
Obéron,  le  génie  de  Weber  à  son  plus  haut  dégpé  de  puissan&e  et  de  splen- 
deur. On  remarque  surtout  l'orchestration  vivement  colorée  et  ce  souffle 
dramatique  particulier  aux  allemands  qui  procède  de  la  recherche  de  l'idéal, 
bien  plus  que  de  l'expression  matérielle  et  sensible. 

Nous  ne  le  dissimulons  pas,  nous  aimons  cette  grande  école  allemande,  la 
plus  sérieuse,  laplusforte,  la  plus  élevée,  laplusvraimentartistique.  Si  l'art 
est  la  poursuite  du  beau  idéal,  nous  plaçons  aux  sommets  celte  grande  lignée 
d'artistes  qui  comprend  les  princes  de  la  musique  :  Haydn,  Mozart,  Beetho- 
ven et  leurs  dignes  Sis  Spohr,  Weber,  Schubert,  Schumann  et  lo  rayonnant 
Mendelssohn,  et,  à  leurs  côtés,  nous  voulons  les  grands  Sébastien  Bach  et 
Haëndcl  qu'on  ne  peut  séparer  de  ce  faisceau  de  gloires  allemandes. 

L'école  italienne  avait  aussi  dans  l'audition  de  la  société  Sainte-Cécile 
du  Havre,  un  digne  représentant.  Il  no  fallait  rien  moins  que  Spontini  et 
que  la  V&tale  pour  soutenir  après  Weber  la  sympathie  etl'admiration.  La 
Vénale  est  en  eifet  un  chef-d'œuvre.  On  y  retrouve  à  côté  de  l'abondanco  et 
de  l'emphase  italiennes  des  qualités  essentiellement  françaises,  l'alliance 
rare  de  la  puissance  et  de  la  mesure  dans  la  passion,  le  lyrisme  et  le  drame. 
Spontini  est  un  génie  éclectique.  Il  est  plus  vrai  que  ses  compatriotes,  plus 
neuf,  pins  original.  Les  italiens,  il  ne  faut  pas  le  dissimuler,  sacrifient 
beaucoup  aux  lieux  communs  ;  leur  imagination  brillante,  mais  peu  pro- 
fonde, s'accommode  très  bien  dos  idées  toute  faites,  quitte  à  les  varier  déli- 
cieusement et  h.  l'infini.  Spontini  a  eu  le  mérite  de  créer  et  l'honneur  de 
rencontrer  des  imitateurs,  même  en  l'illustre  auteur  du  Barbier  de  Sêvilte. 
Pour  quia  entendu  U  grande  et  admirable  scène  de  l'anathéme,  où  Spontini 
s'est  élevé  aux  plus  puissants  effets  de  la  musique  dramatique,  sans  recourir 
aux  tintamarres  de  la  musique  moderne,  cela  est  hors  do  doute.  Je  n'insiste 
pas  sur  la  Vestale  que  tous  les  dilettanti  doivent  connaître.  Je  constate 
seulement  que  la  société  de  M.  Œschner  comprend  et  interprète  digne- 
ment cette  belle  musique.  L'orchestre  et  les  chœurs  méritent  tous  les 
éloges. 

L'inauguration  du  grand  orgue  de  la  paroisse  Saint-Romain  de  Rouen  a 
donné  lieu  à  une  séance  musicale,  dont  nous  devons  le  compte-rendu  à  nos 
lecteurs.  Elle  a  été  d'ailleurs  pour  l'art  du  plus  haut  intérêt,  puiElqu'elle  a 
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procuré  à  notre  ville  l'occasioa  d'entendre  an  des  pins  remarquables  orga- 
nistes de  l'époque  :  M  Alexandre  Quilmant,  do  Boulogne.  M.  Quilmant  est 
l'élàve  de  Lemmens  et  sera  bientôt  son  rirai,  dans  la  généreuse  acceptation 
du  mot.  Il  appartient  &  cette  grande  école  d'orgue  dont  Bach  est  le  père, 
et  qui  compte  en  France  du  moins  pen  de  représentaota.  On  n'ignore  pas 
que  l'oi^oe,  tombé  aujourd'hui  entre  les  mains  des  pianistes,  a  perdu  toutes 
ses  traditions.  Il  faut  plaire  à  tout  prix,  le  public  veut  des  émotions.  Alors 
on  a  imaginé  les  mélodies  langoureuses,  les  tr>imolo8  passionnés,  les  réci- 
tatifs dramatiques,  et  pour  faire  diversion,  les  cavatines  d'opéra,  les  airs 
de  valse  et  les  marches  militaires  à  grands  renforts  de  bombaivles  et  de  bat- 
teries. 

Il  est  certain  que  de  ce  côté  l'art  est  en  pleine  décadence  et  fait  fausse 
route.  Il  est  heureux  que  quelques  hommes  comme  Lemmens,  Camille 
SaintrSaëns  et  Guilmant  viennent  réagir  contre  le  mauvais  goût,  et 
prouver  que  l'orgue  avec  des  allures  sévères,  avec  son  contre-point,  ses 
fugues,  ses  mélodies  liées  et  développées  dans  le  style  d'église,  peut  pro- 
duire des  effets  plus  puissants  encore  et  plus  réellement  expressifs,  qu'avec 
toutes  les  ficelles,  pardonnez-moi  la  mot,  et  les  recherches  dramatiques  du 
mauvaisgoût  moderne.  M.  Quilmant  a  joué  dans  la  première  partie  un  grand 
offertoire  sur  une  phrase  de  Haëndel,  admirablement  développée  par  lui,  un 
gracieux  andanie  cm  moto  dans  le  genre  éclectique  de  Mendellsohn,  la  fugue 
en  sol  mineur  de  Bach,  la  plus  rapide,  la  plus  puissante,  la  plus  échevelée, 
celle  qui  demande  assurément  le  plus  devirtuosité,  et  enfin  uneprière  en  fa. 
Il  a  développé  dans  la  seconde  partie,  en  improvisant,  toutes  les  res- 
sources de  l'orgue,  et  plus  encore  toutes  les  ressources  de  son  talent,  essen- 
tiellement classique.  Dans  sa  marche  funèbre  et  dans  le  chant  séraphique 
qui  la  termine,  M.  Guilmanta  trouvé  des  elfets  d'une  incomparable  suavité. 
Imaginez  un  chant  doux  et  grave  sur  la  pédale,  accompagné  en  arpèges  par 
les  Jeux  mains  sur  le  grand  orgue  et  dialogué  dans  l'accompagnement 
même  par  d'heureuses  oppositions  de  timbre  et  d'harmonie.  Etait-ce  l'orgue 
qui  parlait  ou  les  anges  qui  chantaient  î  Â  la  lettre,  l'auditoire  était  sous  le 
charme.  Le  lendemain  M.  Guilmant  qui  avait  voulu  bien  jouer  &  l'occasion 
de  rimmaculée-Conception,  faisait  entendre  plusieurs  improvisations 
toujours  dans  le  style  d'église,  et  la  Toccata  de  Bach  qu'il  a  jouée  avec  une 
verve,  «ne  aisance,  une  bravoure  magistrales. 

M.  Lamy,  organiste  titulaire  de  Saint-Romain,  et  M.  Gueroult,  ancien 
oi^niste  de  la  paroisse,  dont  tout  le  monde  conniût  h  Rouen  le  talent  dis- 
tingué, cnt  alterné  avec  M.  Guilmant  et  ont  su  intéresser  l'auditoire.  La 
maîtrise  a  chanté  plusieurs  morceaux  religieux,  entr'antres  le  beau  psaume 
Domine  Deui  de  M.  Cb.  Vervoitte,  où  l'on  admire  à  côté  de  la  mélodie  suave 
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et  pnre,  si  familière  au  maître  de  chapelle  de  Saint-Roch,  la  richesse  de 
l'harmonie  et  l'ampletir  du  style.  Un  fragment  du  psaume  de  M,  Louchet  a 
été  aussi  écouté  avec  intérêt-,  enfin,  M.  Duqneanoy  a  joué  avec  expresaioD 
le  grand  air  de  Stradelïa, 

Quelques  jours  avant  cette  inauguration  d'orgue,  avaienten  lieu  à  Elbeuf 
deux  manifestations  musicales  qu'il  importe  de  constater. 

Dans  l'église  Saint-Jean,  la  société,  dirigée  par  M.  Gueroult,  avait  chanté 
avec  un  vrai  sentiment  de  l'art  religieux  une  messe  deNicou-Choron.  Cette 
société,  plusieurs  fois  couronnée  dans  les  concours,  a  obtenu  dernièrement 
un  beau  succès  avec  le  chœur  composé  par  M.  Gueroult  sur  le  Rhin  alle- 
mand d'Alfred  de  Musset.  Ce  chœur  est  une  œuvre  vivante,  patriotique. 
M.  Gueroult  s'y  est  tenu  constamment  àla  hauteur  des  paroles  et  il  a  su  en 
rendre  très  heureusement  en  certains  endroits  toutes  les  délicatesses. 

L'autre  solennité  a  eu  lieu  It,  Saint-Etienne,  sous  la  direction  de  M.  Ch. 
Vervoitte,  qui  avait  bien  voulu,  à  l'occasion  de  la  Sainte-Cécile,  prêter  à 
Elbeuf  le  concours  d'un  talent  aujourd'hui  universellement  célébré.  Il 
avait  amené  deux  chanteurs  de  premier  ordre,  MM.  Hayotet  Florenza,  ac- 
compagnés sur  le  violoncelle  par  M,  Jules  Vervoitto,  sur  la  harpe  par 
M.  Girschner,  sur  l'orgue  par  M.  Vervoitto  lui-même.  Los  chœurs  étaient 
fournis  par  la  société  chorale  d'Elbcuf.  Parmi  les  morceaux  exécutés  par 
cet  ensemble  imposant,  on  a  remarqué  VOfùnspietalis  d'Haydn  et  son  digne 
pendant  VAve  verum  de  M.  Vervoitte.  Ces  deux  pop*es  inspirées  par  la  m('me 
foi,  animées  du  même  souffle,  se  distinguent  par  un  coloris  puissant  qui 
relève  l'harmonieusa  unité  de  la  penséo  musicale. 

En  dehors  de  la  musique  religieuse  et  classique,  nous  n'avons  rien  à  cons- 
tater qui  soit  digne  d'intérêt.  Les  maîtrises  sa  soutiennent.  La  messe  chan- 
tée à  la  rentrée  de  la  Cour,  la  célèbre  messe  du  sacre  de  Chérubini,  a 
prouvé  que  la  métropole  conservait  ses  bonnes  traditions. 

Au  milieu  de  la  décadence  de  l'art  lyrique, .c'est  uno  pensée  consolante 
que  l'Eglise,  fidèle  à  sa  mission,  entretient  le  culte  et  le  goût  de  l'art  su- 
blime dont  elle  a  été  la  première  inspiratrice  et  dont  elle  demeure  le  plus 
ferme  soutien. 

J.  L. 
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NOTE  SUR   LA  TEMPÊTE   DO    11   JANVIER    ISf'ô,  A  CHERBOURG,  TAR  LE   CONTRE- 
AMIRAL  DE  LA  RONCIÉRE-LE-NOURY. 

Les  tempêtes  du  commencement  de  l'aouée  ont  été  fi^condes  en  phénomëoet; 
fit  en  observations  curieuses  sur  tout  le  littoral  de  notre  Normandie.  Nous  ne 
douions  pas  que  les  faits  nombreux  qui  ont  été  recueillis  no  soient  résumés 
dans  un  do  ces  rapports  où  notre  compatriote  normand,  M.  Lcverrier,  excelle 
à  mettre  tant  de  savoir  à  la  portée  de  toutos  les  intelligonces. 

En  attendant  le  jour  oU  cb  travail  si  diisîrable  pourra  être  l'objet  d'un 
compte-rondu,  la  /férue  a  cru  ne  pas  devoir  retarder  In  publication  d'une  sa- 
vante Note  qui  se  pn'isento  à  elle  avec  un  double  attrait.  Elle  nous  offre  un 
épisode  saisissant  qui  a  pour  théâtre  notre  magnifique  rade  do  Cherbourg,  et 
elle  a  été  adressée  à  l'Observatoire  de  France  par  un  de  nos  compatriotes  nor- 
mands aussi,  M.  le  contre-amiral  baron  Clément  de  la  Roncière-ie-Noury, 
membre  du  Conseil  général  de  l'Eure,  qui  a  quitté  hon  château  de  Cracouvilh-, 
près  Evreux,  pour  mettre  sur  le  vaisseau  le  Magenta  son  pavillon  de  com- 
mandement do  l'escadre  de  la  Hanche  : 

I  Mouillé  sur  la  rade  do  Cherbourg,  j'ai  été  en  position  d'observer  les  phases 
d'une  perturbation  atmosphérique  qui,  par  sa  violence  et  par  la  déprossion 
barométrique  qui  l'a  annunc'c,  constitue  une  véritable  anomalie  dans  nos 
climats. 

t  Les  journées  qui  ont  précédé  le  1 4  janvier  n'avaient  rien  présenté  d'in- 
solite. Le  9,  il  ventait  grand  frais  d'ouest- nord-ouest  avec  des  grains  de  pluie 
ou  de  grêle.  Le  baromètre  était,  en  moyenne,  è  7i1  millimètres.  Dans  la  nuit 
du  9  au  10,  le  vent  mollissait  et  le  temps  s'éclaircissait.  Le  tO,  au  matin,  le 
vent,  assez  faible,  tournait  au  sud-ouest,  au  sud  et  au  sud-est.  Cela  indiquait 
que  le  mauvais  temps  n'ctaît  pus  fini  ;  s'il  c6t  dA  finir,  les  vonts  d'ouvst-nord- 
ouosl  du  9  auraient  remonté  au  nord-ouestct  au  nord-nord-oucst,  oii  ils  au~ 
raient  cessé,  et  il  aurait  fait  calme.  Hauteur  barométrique  moyenne  du  10  : 
71^7  millimètres. 
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«  Touto  la  journée  du  40,  les  vents  sont  restés  au  sud  et  au  sud-est  forte 
brise,  )o  baromètre  baissant  lenloment  d'abord,  puis  ensuite  avec  une  oxtrômo 
rapidité.  A  minuit,  il  était  à  727;  il  baissa  alors  de  plus  en  plus  rapidemoul  jus- 
qu'à huit  heures  ot  demie  du  matin,  o)i  il  s'arrêta  à  721  millimètres,  et  com- 
mença 6  mouler.  Les  vents  étaient  toujours  au  sud-ost  touruant  à  l'est-sud-cst, 
la  brise  faible,  le  temps  couvert  et  pluie.  Sauf  la  siluation  si  exceptionnelle  du 
baromètre,  rien  n'aononciiit  une  tempête  prochaine. Quelques  pilotes  reolraient, 
ot  les  nombreux  bâtiments  de  commerce  en  relâche  sur  la  rade  n'appareil- 
laient pas,  la  boule  de  mauvais  temps  ayant  ét6  hissée  et  le  retour  du  vent  de 
l'on  est-nord -ouest  au  sud-est  par  le  sudannonçant,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut, 
que  l'état  du  temps  en  mer  n'était  pas  satisfaisant.  A  dix  heures  du  malin,  lo 
vent  tourna  assez  rapidement  ô  l'est,  au  nord-«st  et  au  nord-nord-est  [nord  as- 
tronomique), oU  il  se  fixa  et  fraîchit  rapidement.  Les  coups  de  vent  de  cette 
partie  sont  excessivement  rares  ici,  et  le  vRut  ne  souffle  violemment  de  ce  côté 
quo  dans  un  train  de  courte  durée.  A  dix  heures  ot  dumio,  il  vontait  grand 
frais.  Un  canot  alla  à  terre,  il  avait  vent  arrière  ;  mais  6  peine  élait-il  à  deux 
encablures  du  bord,  quo  l'ouragan  se  déclara  :  il  dut  amener  loutos  ses  voiles 
et  arriva  sain  cf  sauf  dans  lo  port. 

€  A  onze  heuros  eL  demie,  le  vent  avait  pris  toute  sa  force.  La  surface  des 
lames  étaii,  pour  ainsi  dire,  transportée;  cela  produisait,  au-dessus  de  la 
mer,  un  nuage  qui,  s'étevant  h  une  certaine  hauteur,  empêchait  de  voir  l'état 
du  ciel.  Le  temps  était  cerlainemonl  très  couvert;  il  devait  pleuvoir  un  peu, 
mais  la  pluie  se  confondait  avec  l'ceu  delà  mer;  les  nuages  d'en  haut  rtd'oa 
bas  se  rejoignaient.  Par  moments,  on  pouvait  voir  quo  ceus  d'en  haut  n'a- 
vaiont  pas  une  vitesse  proportionnée  h  la  force  du  vent. 

<  Do  onze  heures  et  demie  h  trois  heures  et  demie,  le  vent  a  soufflé  avec  la 
même  violence.  A  onze  heures  et  demie,  le  baromèlro  était  à  7S7  millimètres, 
à  trois  heures  et  demie,  à  736  millimètres.  Le  vent  était  tellement  puissant 
qu'à  bord  il  était  impossible  do  s'y  exposer  sans  se  tenir  solidement  à  un 
point  fixe. 

«  A  trois  heures  et  demie  le  vent  mollissait  un  peu  dans  certains  moments. 
A  cinq  heures  et  demie,  ce  n'était  plus  qu'un  grand  coup  de  vont,  puis  il  di- 
minuait successivement  jusqu'à  minuit,  oii  il  était  devenu  très  maniable.  Le 
ciel  s'était  aussi  successivement  dégagé,  et  les  nuages  lais.'^aicnt  de  temps  en 
temps  voir  des  étoiles.  En  mollissant,  le  vent  avait  passé  du  nord -nord -ouest 
au  nord-oucsl.  A  minuit,  le  baromètre  était  à  751  millimètres. 

<  Le  temps  s'est  ensuite  tout  à  fait  remis.  Le  iî,  au  matin,  il  faisait  très 
bedu  avec  une  jolie  brise  de  nord-ouest  qui  a  duré  Loule  la  journée.  Lo  baro- 
mètre restait  à  758  millimètres  on  moyenne. 

<  On  pouvait  donc  espérer  voir  le  temps  se  remettre  définitivement  su  beau; 


DigitizedbyGoOgIC 


—  80  — 

msis,  dans  la  nuit  du  1S  au  13,  il  s'est  couvnrt  de  nouveau  el  les  vents  sont 
oDcoro  rcdoscondus  au  sud-ouest  forte  brise  avec  une  pluie  continuelle.  Dans 
la  journée  du  13,  le  baromètre  est  redescendu  èi  7Uj  millimètres. 

«  Sur  trente-deux  bâtiments  de  commerce  qui  étaient  en  petite  rade  le  12, 
neuf  ont  pu  entrer  dans  le  port  de  commerce  au  commenceiiicnt  du  coup  de 
vent  en  faisant  quelques  avaries,  vîugt-deui  ont  été  s'échouer  sur  la  côte  do- 
vanl  la  ville,  les  uns  6  droite,  les  autres  à  gauche  du  port.  Un  seul  a  pu 
tenir. 

«  Les  bâtiments  de  guerre  avaient  pris  de  bonne  heure  les  pri^cautions  né- 
cessaires. Us  avaient  calé  leur  mâture,  allumé  leurs  feux  et  mouillé  des  ancres, 
bien  que  tenus  par  des  chaînes  do  corps-morts  d'une  grande  puissance.  Néan- 
moins, une  des  chaînes  qui  retenaient  le  ^aj}«n(a  a  cassa  à  une  heure  et  demie. 
Le  vaisseau  a  abattu  rapidement  et  est  venu  on  temps  au  vent;  il  a  encore  in- 
cliné considéra blemeot  sous  la  puissance  de  la  brise,  mais  bientdtil  a  senti 
l'elTet  des  autres  ancres  qui  avaient  été  mouillées,  et  l'immense  masse  rese- 
nail  debout  au  vent  en  se  redressant. 

«  A  trois  heures,  la  même  avarie  arrivait  à  la  frégate  la  F^te,  qui  eut  sem- 
blablement  l'heureuse  chance  de  tenir  sur  d'autres  encres. 

«  La  digue,  qui  depuis  qu'elle  est  achevée  n'avait  pas  encore  passé  par  une 
telle  éprouve,  n'a  subi  aucune  avarie  sensible.  L'œuvr»  de  M.  Roibell  est  dé- 
finitivement jugée,  et  constitue  un  des  plus  beaux  et  des  plus  solides  travaui 
des  temps  modernes.  Des  pierres  de  2  à  3,000  kilogrammes,  qui  forment  l'ex- 
térieur de  l'enrochement  sur  lequel  elle  repose,  ont  été  projetées  par  les  lames 
do  l'exlérieur  de  la  digue  par-dessus  le  parapet  et  sont  tombées  à  l'intérieur; 
quelques-unes  sont  restées  sur  le  parapet  même  ;  elles  ont,  par  conséquent, 
été  soulevées  à  une  hauteur  verticale  de  8  mètres  environ.  On  ne  peut  se  faire 
une  idée  de  la  puissance  qu'avaient  acquise  les  lames  sous  la  pression  du  vent. 
En  frappant  la  digue,  elles  s'élevaient  à  une  hauteur  égale  h  trois  fois  la  hau- 
teur du  fort  central,  qui  a  vingt  mètres  de  haut,  puis,  entraînées  presque ho- 
riionlaloment  par  le  vent,  elles  venaient  tomber  en  poussièio  aune  grande 
distance  en  dedans  et  couvraient  les  bâtiments  venus  se  mettre  à  l'abri  sous 
la  digue. 

€  Plusieurs  officiers,  qui  étaient  également  en  rade  lors  du  coup  de  vent  du 
3  décembre  1863,  s'accordent  h  dire  que  le  vent  et  l'ensemble  du  temps  étaient 
alors  bien  moins  mauvais  que  le  1 1  janvier,  et  que  la  tempête  a  été  alors  d'une 
plus  courte  durée  et  à  souillé  du  nord-ouest  et  non  d'une  région  insolite,  le 
nord  astronomique,  comme  dans  ce  domier  ouragan.  » 


Roiun.  Imp.  E.  CÉgnitrd. 
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MÉMOIRE 

SDR  UNE  REIURQUABLB 

SÉPULTURE  ROMAINE 

TROUVÉE  A  UIXEBONHE,  EN  18M. 

(SolWst  Sa.} 

Nous  avons  terminé  le  précédent  article  par  la  description  de 
beaux  et  nombreux  objets  de  bronze,  il  nous  faut  continuer  l'inven- 
taîre  par  la  description  de  pièces  d'argent,  les  plus  belles  et  les  plus 
riches  de  toutes. 

Les  deux  moindres  par  leur  importance  matérielle  sont  deux 
cuillers  d'égale  longueur,  mais  de  proportions  différentes.  Toutes 
deux,  il  est  vrai,  sont  de  forme  ovale  et  ont  un  mïuiche  allongé,  ar- 
rondi et  pointu  dans  le  genre  de  nos  aiguilles. 

La  plus  petite,  longue  de  17  centimètres,  ressemble  entièrement 
à  ces  nombreuses  cuillers  de  bronze  et  d'argent  que  l'on  rencontre 
dans  les  collections  et  qui,  presque  toutes,  proviennent  des  inciné- 
rations romaines  de  nos  centrées.  Pour  nous,  nous  avons,  à  diverses 
reprises,  recueilli  de  pareilles  cuillers  dans  nos  fouilles,  notamment 
à  Cauy  et  à  Neuville-le-PoUet  (1).  Nous  savons  qu'il  en  a  été  de 
même  à  Lillebonne  et  à  Tiétreville  (2). 

(1)  tu  Normandie  souterraine,  1"  édit.,  p.  50,  56,  68  ;  2*  édit.,  p.  60,  66  et 
80  pi.  J,  flg.  58.  —  Za  Seine-Inf.  kiil.  et  archéol.,  !'•  édit.,  p.  81,  27B  ;  2» 
édit.,  p.  448-49. 

1^  La  Normandie  KUterr.,  V  kàii,,  p.  108,  116;  2*  édit.,  p.  122,  I32,pl.vi, 
flg.  13, 14.  —  La  Seine-Inf.  hist.  etarchéol., 1"  édit.,  p.  285 j 2"  édit., p.  466. 
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En  archéologie  on  a  coutume  de  désigner  ces  petits  meubles  sous 
le  nom  de  cuilleri  àparfums.  Nous-n^me  avons  suivi  ces  errements 
dans  notre  Normandie  souterraine  (1);  mais  c'est  là  une  assertion 
gratuite  et  qui  couvre  notre  ignorance.  11  serait  tout  aussi  raison- 
nable d'en  faire  une  cuiller  à  bouche  de  moindre  grandeur,  et  abso- 
lument comme  nos  cuillers  à  café  qui  servent  aussi  pour  les 
œufs  et  les  confitures.  Il  est  probable  que  ce  genre  de  cuillers  à  des- 
sert n'était  pas  inconnu  desanciens. 

La  seconde  pièce  pourrait  être  appelée  cuiller  â  potage.  Elle  est  à 
peu  près  de  la  grandeur  des  nôtres,  surtout  si  on  la  compare  à  celles 
du  siècle  dernier.  Aussi  peu  profonde  que  les  précédentes,  elle  n'est 
pas  mains  large,  quoique  plus  plate  que  celle  d'aujourd'hui.  Sa 
forme  est  ovoïde  comme  celle  de  nos  cuillers  modernes.  Le  manche, 
plat  au  début  et  jusqu'au  premier  tiers,  s'arrondit  bientôt  pour  se 
terminer  par  de  petits  nœuds  contournés  comme  certaines  têtes  d'é- 
pingles antiques.  Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  donner  une  image 
de  cette  belle  pièce.  {Voir  page  suivante.) 

La  petite  cuiller  romaine  est  commune,  mais  la  grande  ne  l'est 
pas.  Nous  croyons  que  celle-ci  est  la  seconde  qui  soit  sortie  d'un  mi- 
lieu bien  déterminé  :  à  ce  point  de  vue  elle  excite  un  intérêt  tout 
particulier. 

La  précieuse  découverte  de  Berthouville,  près  Bernay,  renfer- 
mait aussi  deux  cuillers  d'argent  semblables  à  celles  de  Lillebonne, 
l'une  grande  et  l'autre  petite.  La  grande  cuiller  porte  le  n°  2861  et 
la  petite  le  n"  2862  du  cabinet  des  antiques  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale. Dans  son  Catalogue,  M.  Chabouillet  leur  donne  le  nom  de  spa- 
tules ou  cuillers  à  encens  (2).  Pour  le  dépôt  de  Villeret  qui  est  le 
mobilier  d'un  temple  de  Mercure,  cette  qualification  est  logique; 
mais  pour  nous,  dans  une  sépulture,  il  semble  plus  naturel  d'en  faire 
un  des  objets  usuels  du  défunt. 

Cependant  il  y  aurait  peut-être  moyen  de  concilier  ces  deux  opi- 

(1)  La  Normandie  souterraine,  2*  édit.,  p.  66,  80,  92, 122. 

(2)  Chabouillet,  Catalogue  général  et  raisonné  dts camées  et  pierres  grau,  de 
laBibl.  imp.,p.  457. 
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nions  en  supposant,  ce  que  nous  croyons  fortement,  que  le  mort  dé- 
posé ici  fut  un  prêtre  ou  un  pontife  que  Ton  aura  inhume  avec  le  mo- 
bilier de  son  temple. 


CUILLER  ROUAJNE  EN   ABÛENT. 

Le  troisième  objet  en  argent  est  une  petite  coupe  ronde  semblable 
pour  la  forme  à  ces  tasses  de  terre  que  nous  avons  trouvées  dans  la 
maison  romaine  récemment  fouillée  au  bas  de  cette  sépulture.  Cette 
circonstance  nous  ferait  presque  penser  qu'un  genre  de  coupe  se 
rattache  à  l'autre. 
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La  coupe  d'argent,  haute  de  3  centimètres  sur  7  d'ouverture,  pose 
'  sur  un  pied  qui  est  d'une  grande  épaisseur.  Toute  sa  surface  exté- 
rieure est  décorée  de  rameaux,  de  fleurs  et  de  feuilles,  profondé- 
ment gravés  eu  creux.  Ces  dessins,  qui  ne  sont  peut-être  pas  d'un 
goûtirréprochable,  n'en  sont  pas  moins  remarquables  comme  spé- 
cimen de  l'art  gallo-romain. 

Maisla  pièce  capitale  entre  toutes,  c'est  le  plateau  d'argent  massif 
de  forme  ovale,  rappelant  assez  bien  ces  plateaux  qui  servent  dans 
nos  églises  pour  recevoir  les  burettes  de  la  messe.  Sa  longueur  est 
de  19  centimètres,  sou  diamètre  de  18  et  sa  profondeur  de  12  milli- 
mètres. La  partie  la  plus  remarquable  de  cette  pièce ,  c'est  sa  bor- 
dure aplatie  et  décorée  d'une  foule  d'ornements  à  relief.  Malgré 
l'oxide  qui  a  bruni  les  bords,  j'ai  remarqué,  à  chaque  extrémité, 
une  tête  d'homme  lortbien  caractérisée.  Sur  les  contours  sont  des 
masques  ou  des  tètes  humaines,  des  auimaux  parmi  lesquels  j'ai  cru 
reconnaître  un  chien,  un  singe,  une  biche  avec  son  faon,  et  des  oi- 
seaux de  diverses  formes.  Mais  ce  qui  m'a  le  plus  frappé,  c'est  un 
autel  et  deux  édifices  circulaires  que  je  prends  pour  deux  petits 
temples,  à  moins  qu'il  ne  faille  y  voir  les  habitations  circulaires  des 
anciens  gaulois.  , 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  vase  est  le  plus  remarquable  qui  jusqu'à  pré- 
sent soit  sorti  du  sol  de  l'antique  Juliobona.  Le  plus  bel  éloge  que 
nous  en  puissions  faire,  c'est  dédire  qu'il  ne  serait  pas  déplacé  au 
milieu  de  la  belle  collection  de  Berthouville  (1). 

En  effet,  après  avoir  envoyé  au  conservateur  de  notre  cabinet  des 
médailles  un  dessin  de  ce  vase,  voici  quelle  a  été  la  réponse  de 
M.  Chabouillet. 

«  Votre  plateau  d'argent  est  très  intéressant;  les  sujets  qui, 

(1)  A.  Leprevost,  Listedes  principaux  objets  trovvéslà  Berthouville,  in-S"  de 
7  p.,  Evreux,  1830.  —  Id,,  Mémoire  sur  la^ collection  des  vases  antiques 
trouvés  en  mars  1830,  à  Berthouville  (arrond.  di  Bernai/),  10-4"  de  75  p.  avec 
15pl.  Caen  1832.  —U.Mém.delaSoc.desAntiq.deNorm.,t.'VÎ,p.  75- 
192  et  atlas.  —  Chabouillet,  Catalogue  général  et  raisonné  des  camées  et  pierres 
gravées  de  la  Bibliûlhègue  impériale,  p.  418-457. 
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comme  voua  le  dites,  peuplent  la  bordure,  sont  analogues  à  ceux  de 
plusieurs  vîises  du  même  métal  conservés  â  la  Bibliothèque  impé- 
riale. Je  cite  notamment  les  n"  2809,  3810,  2811,  2812,  et  2821 
provenantdeBerthouville,etaussiles vasesn"  2876, 2878 et  2879 
de  diverses  provenances.  Ces  sujets  sont  bachiques  et  funéraires.  On 
y  voit  des  masques,  des  boucs,  des  panthères,  la  corbeille  mystique, 
le/jerfMmoubâton  recourbé  ;  il  semble  avoir  été  consacré  à  une  di- 
vinité marine  à  cause  des  deux  têtes  à  cheveux  hérissés  et  à  barbe 
longue  qui  ornent  les  deux  extrémités  du  plateau  ;  maisje  ne  sais  si 
c'est  Neptune  ou  l'Océan.  » 

La  Bibliothèque  impériale  possède  deux  plateaux  d'argent  qui  ont, 
avec  le  nôtre,  une  grande  analogie  d'ornementation.  L'un  vient  de 
Berthouville  et  l'autre  des  bords  du  Rhin  (1). 

Par  l'extrême  bienveillance  de  M.  Pottier,  nous  avons  la  satisfac- 
tion de  pouvoir  reproduire  un  dessin  du  plateau  de  Lillebonne  par- 
faitement gravé  par  M"°  sa  fille.  Nous  prions  notre  confrère  de  vou- 
loir bien  agréer  ici  tous  nos  remercîments. 

Il  nous  reste  à  dire  un  mot  des  substances  ouvragées  ou  non,  qui 
sont  sorties  de  cette  sépulture. 

Déjà  nous  avons  parlé  de  l'os  et  de  l'ivoire  qui  ont  servi  à  com- 
poser un  jeton  et  le  fourreau  du  poignard. 

Mais  une  chose  qui  se  trouve  rarement  (  sans  doute  parce  qu'elle 
est  ordinairement  consumée  par  le  temps  et  l'humidité),  c'est  une 
éponge  qui  était  ici  fort  reconnaissable.  Certaines  parties  mêmes 
étaient  encore  tellement  poreuses  et  légères  qu'on  aurait  pu  s'en 
servir. 

L'excellent  état  de  conservation  de  cette  pièce  nous  a  permis  d'en 
soumettre  quelques  parcelles  à  l'examen  du  D'  Bowerbanck,  e 
Londres.  Ce  savant  anglais  est  auteur  de  plusieurs  traités  sur  les 
éponges  et  il  est  considéré  comme  la  plus  grande  autorité  dans  cette 
matière.  Voici  la  réponse  qu'il  a  bien  voulu  transmettre  à  notre 
obligeant  intermédiaire: 

(1)  Voir  le  Catalogue  gén.  el  raisonné  de  M.  Chabouillet,  n'  2821  (p.  494- 
448,  et  n"  2876  (p.  463-464). 


DigitizedbyGoOgIC 


«  Je  vous  remercie  beaucoup  des  échantillons,  que  vous  avez  bien 
voulu  m'adresser,  d'une  éponge  trouvée  dans  une  sépulture  romaine. 
Je  les  ai  soigneusement  examinés  à  l'aide  du  microscope.  Ce  sont 
des  fragments  des  mêmes  éponges  dont  on  fait  usage  aujourd'hui  et 
qui  sont  généralement  connues  dans  le  commerce  sous  le  nom  de 
bonnes  éponges  de  Turquie.  » 

«Do  nosjours  nous  en  comptons  plusieurs  espèces,  mais  celles  aux- 
quelles je  ffds  allusion  sont  les  plus  douces  et  les  meilleures.  Quand 
elles  sontgrosses,  elles  affectent  plus  ou  raoinsla  forme  d'une  coupe. 
Les  spécimens  que  vous  m'envoyez!  sont  dans  un  état  de  conser- 
vation étonnant.  Les  fibres  sont  si  transparentes  et  se  ressentent  si 
peu  des  injures  du  temps,  que  l'on  pourrait  croire  que  ces  fragments 
viennent  d'être  achetés  dans  une  des  parfumeries  de  Paris  ou  de 
Londres.  Dans  les  éponges  destinées  au  commerce,  si  elles  ne  sont 
pas  parfaitement  préparées  pour  la  vente,  il  reste  souvent  autour  de 
la  fibre,  une  membrane  remplie  de  très  petites  molécules  rondes  ou 
orales  qui  sont  probablement  les  organes  de  la  reproduction  de  l'a- 
nimal. 

«  Dans  les  échantillons  qui  me  sont  aujourd'hui  soumis,  ces  mem- 
branes se  remarquent  en  plus  grand  nombre,  ce  qui  indique  une  pré- 
paration moins  perfectionnée  que  celle  d'à  présent.  Ces  molécules, 
bien  que  n'excédant  pas  en  diamètre,  1/11000"  de  pouce  anglais, 
sont  transparentes  et  en  parfait  état  de  conservation.  En  vérité,  ces 
tissus  sont  dans  une  condition  telle  que  si  je  n'avais  pas  la  certitude 
qu'ils  ont  été  trouvés  dans  une  tombe  romaine,  je  penserais  que  l'é- 
ponge qui  m'est  adressée  est  simplement  le  morceau  détaché  d'une 
éponge  sale,  datant  seulement  de  quelques  années.  Notre  espèce 
d'épongés,  dite  <i  bonnes  éponges  de  Turquie,  »  est  décrite  dans 
Pline.  U  assure  que  les  anciens  Romains  les  portaient  dans  leurs 
casques  afin  d'amortir  les  coups  qu'ils  étaient  destinés  à  recevoir. 

«  Je  conserve  avec  soin  vos  échantillons  afindepôuvoirdonner,6i 
on  le  désire,  de  nouveUes  et  plus  amples  inforinations.  •> 

L'éponge  et  les  strigilles  paraissent  indiquer  l'usage  ou  le  service 
des  bains. 
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—  87  — 

Le  dernier  objet  qui  nous  étonne  par  son  étrangeté  est  une 
grande  coquille  marine  dont  nous  ne  saurions  donner  le  nom,  mais 
qui  se  rapproche  beaucoup  de  la  corne  d'abondance  (1).  Cette 
conque  n'appartient  pas  à  notre  Océan  ;  elle  doit  venir  des  mers 
chaudes  ou  orientales.  Nous  laissons  aux  naturalistes  le  soin  de 
classer  ce  produit,  qui  a  droit  de  nous  surprendre  autant  par  sa  ra- 
reté que  par  sa  beauté.  Nous  pourrions  citer  quelques  sépultures 
dans  lesquelles  on  a  trouvé  des  coquillages ,  tels  que  peignes  (2) 
■  et  porcelaines  (3);  mais  jamais  nous  n'avions  entendu  signaler  une 
pièce  de  cette  importance  et  de  cette  singularité. 

Maintenant  que  nous  avons  décrit  ou  plutôt  inventorié  le  dépôt 
funèbre  de  Lillebonne,  il  nous  reste  à  essayer  do  lui  donner  une  date 
et  une  attribution.  Pour  la  date  nous  croyons  la  chose  facile,  après 
les  différentes  découvertes  de  sépultures  contemporaines,  qui  ont  eu 
lieu  dans  le  pays  de  Caux.  Nous  attribuons  celle-ci  au  11°  siècle  de 
notre  ère,  à  l'époque  prospère  des  Faustine  et  des  Antonin,  qui  ont 
laissé  à  Lillebonne  tant  de  traces  de  leur  passage  et  do  leur  dominar 
tion  sur  le  monde. 

11  est  plus  malaisé,  plus  délicat,  disons  le  mot,  plus  téméraire,  de 
tenterune  attribution  de  personne  :  aussi,  nous  tiendrons-nous  dans 
des  généralités  qui,  nous  le  croyons  bien,  ne  seront  désavouées  par 
aucun  de  nos  lecteurs. 

D'abord,  nous  croyons  avoir  affaire  à  un  homme  :  car,  dans  le 
mobilier,  rien  ne  trahit  une  femme.  Rien,  en  effet,  de  ce  mundum 
muîiebrem  dont  parlent  les  anciens.  Les  ossements,  d'ailleurs,  dé- 
notent une  force  considérable. 

(l)D'apràa  une  épreuve  photographique,  M.  Lennier,  du  Havre,  croit  que 
c'est  le  Triton  conifère  de  Lamark  que  l'on  trouve  dans  la  Môditerranée. 

(2)  Nouvelles  particvlarités  relatives  à  la  sépulture  chrétienne  du  moyen-lige, 
p.  12-17.  —  Reoue  de  l'art  chrétien,  t.  VI,  p.  238-256.  —  Gosse,  Suite  à  la 
notice  sur  d'anciens  cimetières,  soit  en  Savoie,  etc.,  p.  20-21,  pi,  iv,  fig.  4. — 
Godard -Faultrier,  Itappori  sur  un  tombeau  gallo-romain  à  M.  de  Bordillon,  p. 
4-5,  pi.  IX, 

&)  La  Normandie  souterraine.  1"  cdit.,  p.  295;  2"  édit.,  p.  272-273.  — 
Fansselt,  Inventorium  sepulchrate,  p.  296,  pi.  xv,  fig.  25. 
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Il  est  moins  douteux  encore  qu'il  ne  s'agisse  d'un  dos  plus  riches 
habitants  de  Juliobona.  La  splendeur  de  l'entourage  est  là  pour  l'at- 
tester. 

Tout  porte  également  à  croire  que  ce  puissant  personnage  était 
ami  des  arts  et  qu'il  pratiquait  les  exercices  corporels,  tels  que  la 
chasse  ou  le  bain.  Les  strîgilles,  le  prseferieulum  et  l'éponge  semblent 
le  démontrer.  Il  est  même  possible  qu'il  présidât  aux  bains  publics. 

Nous  sommes  également  très  disposé  à  y  voir  un  prêtre  ou  un  pon- 
tife de  l'antique  Juliobona  que  l'on  aura  inhumé  avec  le  mobilier  de 
son  temple.  Peut-être  doit-on  rapporter  au  service  religieux  les  pla- 
teaux, les  aiguières  et  surtout  le  couteau-poignard;  mais  nous 
sommes  bien  plus  assuré  quand  nous  attribuons  au  service  des  autels 
la  coupe  ou  hanap  d'argeut,  le  plateau  décoré  de  reliefs  et  les  deux 
cuillers  d'argent.  Ces  trois  derniers  objets  ont  leurs  analogues 
complets  dans  ce  merveilleux  ameublement  du  temple  do  Mercure- 
Canet,  retrouvé  en  1830,  dans  un  champ  de  Be^thou^•ille  et  à  quelques 
pas  d'un  édifice  romain. 

Nous  serons  peut-être  moins  approuvé  ou  moins  suivi  quand  nous 
dirons  que,  d'après  nos  présomptions  personnelles,  le  colon,  ici  dé- 
posé, pourrait  bien  se  rattacher  à  l'importante  et  vaste  maison  ro- 
maine exhumée  par  nous  au  pied  même  de  la  colline  du  tombeau. 
Nous  nous  appuyons  dans  cette  hypothèse  sur  le  voisinage  des  deux 
monuments  et  surtout  sur  la  coutume  bien  connue  des  anciens  de  se 
faire  inhumer  «in  suo  fundo.  »  C'était  à  ce  point  que  les  martyrs 
mêmes  étaient  enterrés  chez  eux,  comme  on  le  lit  dans  leurs  actes, 
«depositus  in  prsedio  &uo(l).  »  Cette  pratique  des  anciens  était  si 
bien  connue  des  hommes  du  moyen-âge,  qu'un  de  nos  plus  grands 
liturgistes  du  xii"  siècle,  trpitant  de  la  question  des  sépultures,  n'hé- 
site pas  à  dire  :  «  solebant  veteres  in  sedibus  suis  sepeliri  (2).  »  Il  est 

(1)  Scognamiglia,  ain  Roma  cristiani  caverano  loro  sotterranei  cimiteri 
nei  proprii  tenementi  b  (les  chrétiens  de  Rome  creusèrent  leurs  cimetières 
souterrains  dans  leurs  propriétés).  —  Rome ,  imprimerie  de  la  Propa- 
gande, 1864. 

(2)  Jean  Beleth,  commenté  par  Durand  de^Mende. 
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clair  qu'avec  les  proportions  considérables  qu'atteignaient  les  pro- 
priétés antiques,  notre  maison  romaine  dut  posséder  autour  d'elle 
des  vergers  et  des  jardins  s' étendant  sans  interruption  jusqu'à  la 
voie  publique.  Aucune  construction  intermédiaire  n'ayant  été  re- 
connue, il  nous  semble  donc  naturel,  jusqu'à  plus  ample  informa- 
tion, de  rattacher  l'homme  à  sa  demeure,  le  propriétaire  à  sa  pro- 
priété. 

D'aussi  belles  découvertes  que  celles  de  Lillebonne  et  de  Ber- 
thouvilie,  rares  de  nos  jours,  durent  être  fréquentes  autrefois.  Nous 
n'en  voulons  d'autre  preuve  qu'une  oraison  qui  se  trouve  dans  les 
rituels  ecclésiastiques  aux"  et  du  xi*  siècle.  Deux  manuscrits  de  cette 
époque  sont  conservés  à  la  Bibliothèque  publique  de  Rouen.  L'un 
est  le  Bénédictionnaire  de  Robert  Charapart,  archevêque  de  Cantor- 
béry,  rédigé  pour  l'église  anglo-saxonne  des  rois  Scandinaves. 
L'autre  est  le  rituel  monastique  de  l'abbaye  de  Jumiéges  au  temps 
de  Guillaume-le-Conquérant. 

L'oraison  dont  nous  parlons  est  intitulée  :  Oratio  super  vasa  in  loco 
aniiquo  reperta.  >>  Cette  prière  qui  renferme  tout  à  la  fois  une  béné- 
diction et  un  exorcisme  est  ainsi  conçue  dans  les  deux  liturgies  : 
«  Omnipotens,  sempiterne  Deus,  insère  te  offlciis  nostrls  et  hœc  vas- 
cula,  arte  fabricata  geutïlium,  sublimitatis  tiiœ  potentiâ  ità  emun- 
dare  digneris,  ut,  omni  iramunditiâ  depulaà,  sint  fîdelibus  tuis  tem- 
pore  pacis  atque  tranquillitatis  utenda.  Per  Christum,  etc.  (1).  » 

Evidemment,  on  ne  fait  pas  une  oraison  et  une  bénédiction  pour 
une  chose  rare.  Celle-ci,  d'ailleurs,  se  trouve  placée  au  milieu  des 
choses  les  plus  usuelles  et  les  plus  régulières  de  la  vie.  Elle  est  à 
côté  de  la  bénédiction  du  pain,  du  vin,  d  i  la  tonsure  et  de  la  barbe 
des  moines.  Il  s'ensuit,  selon  nous,  que  la  découverte  de  vases  an- 
tiques était  alors  une  aventure  ordinaire  et  commune.  Le  x*  siècle, 
en  effet,  était  bien  rapproché  des  incinérations  romaines  et  de  ces 
cachettes  nombreuses  qui  eurent  lieu  par  suite  des  luttes  religieuses 
entre  païens  et  chrétiens,  des  dissensions  intestines  du  Bas-Empire 
et  des  fréquentes  invasions  des  Barbares. 

(1)  A.  Le  PrevoBt,  Mém.  de  la  Soc.  des  Anliq.  de  Normandie,  t,  VI,  p.  77-78. 
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Mais,  dira  quelqu'un,  pourquoi  donc  cette  bénédiction  et  presque 
cet  exorcismeï  Pour  s'en  rendre  compte,  ii  faut  se  reporter  ici  aux 
idées  de  nos  pères.  Dans  leur  ignorance  et  leur  simplicité,  ces  chré- 
tiens primitifs  ne  comprenaient  rien  à  ces  sortes  de  dépôts.  Ne  con- 
naissant ni  l'histoire  ni  les  coutumes  des  peuples  précédents,  ils  ju- 
geaient tout  par  leur  propre  époque.  Fortement  imbus  dos  idées  de 
sorcellerie  et  de  sortilège,  d'obsessions  et  de  possessions'  démo- 
niaques, ils  ne  voyaient  partout  que  pièges  et  artifices  des  esprits 
mauvais.  Dans  ces  sépultures  si  claires  pour  nous,  dans  ces  ca- 
chettes que  nous  comprenons  ai  aisément ,  Us  n'apercevaient  que 
mystères,  maléfices  et  action  du  génie  du  mal.  Nous  savons  que 
dans  le  siècle  dernier  et  même  dans  celui-ci,  des  habitants  de  nos 
campagnes  ont  souvent  refermé  des  tombeaux,  brisé  des  vases  ou 
empêché  des  fouilles  pour  des  motifs  de  superstition  et  de  crédulité 
grossière.  Croyant  donc  aux  maléfices,  mais  désirant  user  des  ri- 
chesses qui  leur  étaient  offertes,  nos  pères,  dans  leur  simplicité  re- 
ligieuse, eurent  recours  aux  prières  et  aux  exorcismes,  afin  de  con- 
jurer le  sort  et  les  esprits  mauvais.  De  là,  la  bénédiction  que  nous 
venons  de  citer,  qui  prouve  tout  à  la  fois  la  foi  de  nos  ancêtres  et  la 
fréquence  des  découvertes  archéologiques  à  cette  époque  reculée  et 
voisine  de  l'antiquité. 

Nous  devons  remercier  ici  le  clergé  du  moyen-âge  d'avoir  offert 
à  des  populations  rudes,  mais  croyantes,  cet  innocent  moyen  de 
donner  satisfaction  à  leurs  scrupules  et  de  sauver  des  richesses  ar- 
tistiques qui,  sans  cela,  eussent  été  victimes  de  l'ignorance  et  de 
la  superstition  (1).  » 

Notre  mémoire  se  terminait  ici,  quand,  par  la  bienveillance  de 
notre  confrère,  M.  Pottier,  de  Rouan,  nous  avons  appris  qu'une  dé- 
converte  analogue  à  la  nôtre,  et  d'une  ressemblance  parfaite,  avait 
eu  lieu  en  Angleterre,  il  y  a  trente  ans,  et  était  consignée  dans  VAr- 

(1)  N'omettons  pas  do  dire  que  tous  ïùs  objets  sortis  do  la  Bùpulture  do 
Ijliebonne  sont  conservés  dans  cette  ville  par  M.  et  M""  Alfred  Leiuaistre, 
propriétaires  du  lieu  de  la  découverte.  C'est  à  l'obligeance  de  cette  famille 
que  noua  devons  d'en  parlor  si  longuement. 
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ckœologia.  Nous  avons  alors  ouvert  ce  précieux  recueil  d'Archéolo- 
gie nationale,  le  plus  ancien  et  peut-être  le  plus  riche  de  l'Europe; 
nous  y  avons,  en  effet,  rencontré  une  similitude  qui  nous  a  vivement 
impressionné ,  et  dont  nous  nous  empressons  de  faire  part  au  lec- 
teur. 

Dans  le  comté  d'Essex,  sur  la  paroisse  d'Ashdon,  au  hameau  de 
Bartlow,  se  voyaient  autrefois  quatre  tertres  ou  tumuli  nommés 
«Bartlow  Hills»  (les  collines  de  Bartlow).  Trois  d'entre  eux,  les 
trois  plus  petits,  furent  fouillés  avant  1835  et  présentèrent  des  inci- 
nérations romaines;  dans  l'un  d'eux  fut  recueilli  un  bronze  d'Adrien, 
ce  qui  parut  indiquer  l'époque  probable  de  l'enfouissement. 

Le  quatrièflie"  tertre,  le  plus  grand  de  tous,  fut  exploré  en  avril 
1835,  etle  20  du  même  mois,  après  dix  jours  de  tranchée  ouverte, 
on  arriva  à  une  riche  incinération  romaine.  Plus  heureuse  que  la 
nôtre,  cette  sépulture  fut  visitée  par  des  hommes  de  science  ;  c'était 
d'abordl'antiquaire  John  Gage,  le  directeur  de  cette  fouille  et  l'un 
des  archéologues  les  'plus  savants  de  la  Grande-Bretagne,  puis  les 
lords  Maynard  et  Bray  Brooke,  le  doyen  du  collège  de  Sainte-Ma- 
deleine à  Cambridge,  les  curés  de  Ashdon  et  de  Bartlow,  et  une 
foule  de  gentilshommes  et  de  dames  de  la  contrée. 

Ici,  comme  àLillebonne,  on  voyait  un  carré  creusé  deuis  la  craie 
et  au-dessous  du  niveau  du  sol.  Ce  parallélogramme,  profond  de 
60  centimètres,  était  large  d'un  mètre  10  centimètres  sur  1  mètre 
30  centimètres  de  longueur.  La  caisse  de  Bartlow  n'était  pas  fermée 
avec  de  la  pierre,  mais  avec  de  fortes  planches  de  bois  que  l'on  re- 
connut être  du  chêne  (l). 

Les  témoins  de  cette  heureuse  découverte,  comprenant  toute  l'im- 
portance du  spectacle  qui  leur  était  offert,  prirent  tous  les  moyens 
possibles  d'en  conserver  le  souvenir.  C'est  à  leur  religieuse  atten- 

(1)  Voir  a  A  Letter  from  John  Gage,  esq.  F.  R.  S.,  diroctor  to  Hudson 
€  ODmejeBq.  vice-preaident,  comraunicatinpthorocent  diacovcryof  roman 
a  sépulcral  relies  in  one  of  the  greater  barrows  al  Bartiuw  in  the  parish  of 
0  Adiidon,  ia'S&66i.,xiAa.-aiVArchwologia,  vol.  XXVI, p. 300-307,  plat«8  xxxi 
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tion  que  nous  devons  le  dessin  et  la  description  de  cette  caisse  fu- 
nèbre. Nous  reproduisons  ici  cette  image,  qui  présente  avec  celle 
de  Lillebonne  la  plus  parfaite  analogie. 


CAISSE   SBPULCIIALB  ROMAINE   DS   BAETLOW-BILL,  ESSBX  (1835)  SEMBLABLE 
A   CELLE  DE  LILLEBONNE  (1864). 

Moins  rîcbe  que  celle  de  Lillebonne,  au  point  de  vue  du  nombre 
des  objets,  la  caisse  de  Bartlow  contenait  quatorze  pièces  seule- 
ment. Elle  le  cédait  également  sous  le  rapport  de  la  matière,  puis- 
qu'elle ne  renfermait  que  de  la  terre  cuite,  du  verre,  du  fer  et  du 
bronze,  tandis  qu'à  toutes  ces  substances  réunies  Lillebonne  joignait 
l'os,  l'ivoire,  l'argent  et  le  coquillage.  Mais  Bartlow  a  donné  un 
morceau  en  émail  qui  est  sans  égal  en  Europe. 

Sousle  rapport  de  la  valeur  artistique,  c'est-à-dire  de  la  beauté  ou 
de  la  rareté  des  pièces,  il  me  serait  malaisé  de  décider  laquelle  des 
deux  l'emporte  sur  l'autre.  Si  la  sépulture  française  contient  un  pla- 
teau d'argent  doré  tout  couvert  de  ciselures  mythologiques,  si  elle 
a  une  fiole  de  verre  doré  en  forme  de  poisson  et  à  peu  près  unique 
dans  son  genre,  si  enfin  elle  nous  a  donné  des  plateaux  et  des  ai- 
guières de  bronze  d'une  rare  beauté,  la  sépulture  anglaise  peut,  de 
son  côté,  nous  offrir  une  lampe,  une  aiguière  et  un  prœfericulum  de 
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bronze  d'une  grande  perfection.  Elle  peut  surtout  jeter  dans  la  ba- 
lance un  siège  antique,  véritable  sella pbcatilis  qui  rappelle  celle  des 
Césars,  et  par-dessus  tout  un  seau  en  bronze  émaillé  qui  était  à  peu 
près  sans  pareil  (1). 

Les  rapports  les  plus  frappants  et  les  meilleurs  points  de  contact 
qui  existent  entre  les  deux  sépultures,  c'est  d'abord  l'incinération, 
puis  la  caisse  préparée  pour  recevoir  le  dépôt  sacré,  et  enfin  les  dé- 
tails de  l'accompagnement  des  deux  côtés.  L'urne  cinéraire  est  en 
verre,  les  fioles  qui  l'escortent  sont  carrées  et  contiennent  des  ma- 
tières qui  ne  sont  pas  encore  évaporées  ;  les  plateaux  et  les  aiguières 
de  bronze  ont  le  même  type  ;  un  vase  à  anse  sous  for:i!e  à'urceolus 
ou  de  seau,  est  dans  les  deux  dépôts.  Avec  de  très  légères  nuances 
ces  deux  sépultures  trahissent  une  croyance  commune  et  un  usage 
contemporain. 

Enfin,  un  dernier  trait  de  similitude  que  l'on  surprendrait  peut- 
être  difficilement  ailleurs,  c'est  la  présence  de  deux  strigilles  dorés 
d'une  forme  et  d'une  ressemblance  parfaites.  Il  est  évident  qu'en 
déposant  ainsi  dans  la  tombe  ces  deux  meubles  de  la  vie,  on  a  eu, 
dans  les  deux  pays,  la  pensée  d'être  utile  à  la  personne  et  de  lui  faire 
honneur.  Il  serait  malaisé  de  pousser  plus  loin  la  comparaison  des 
procédés.  Mais,  après  cela,  comment  ne  pas  supposer  qu'il  y  ait  eu 
à  Lilleboune  un  tertre  comme  à  Bartlowî  La  pioche  des  Cauchois 
aura  détruit  ce  qu'a  su  conserver  plus  longtemps  la  féodalité  an- 
glaise. 

L'abbé  Cochet. 

(1)  Oq  devra  regretter  éternellement  que  cette  belle  pièce  ait  péri  dans 
on  incendie. 
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Ecoutez  encore  ceci,  car  lorsqu'on  prend  la  peine,  ou  plutôt  lors- 
qu'on se  donne  le  plaisir  de  regarder  un  peu  autour  de  soi,  enFrauce, 
on  est  à  la  fois  étonné  et  ravi  des  découvertes  charmantes  qu'on  y 
faitdans  les  moindres  bourgades.  On  y  trouve,  eu  dehors  detoutéco- 
\age,  des  savants  que  nos  savants  officiels  feraient  bien  quelquefois 
de  ne  pas  trop  dédaigner.  Je  ne  désigne,  bien  entendu,  par  ce  mot 
àe  savants  ni  les  rebouteurs,  ni  les  sorciers  :  Qeux-là  sont  partout 
ignorants  et  dangereux.  Mais  à  côté  d'eux,  il  existe  parfois  des  es- 
prits attentifs,  intelligents  et  doués  de  pénétration,  qui  recueillant 
partout  les  bribes  dispersées  de  la  tradition  populaire,  arrivent  à  se 
créer  un  avoir  scientifique  excellent;  et  puis,  en  réfléchissant,  même 
sans  le  secours  de  la  tradition,  on  peut  apprendre  ou  devmer  beau- 
coup. Longtemps  avant  la  diffusion  des  sciences  le  monde  était  plein 
de  délits  ;  ce  mot  est  excellent  et  nous  le  conservons.  Dans  tous  les 
arts,  il  y  eut  des  hommes  habiles  dont  le  talent  ne  fut  guère  connu 
en  dehors  de  leur  bourgade. 

Il  existait,  près  de  Rouen,  à  Bondeville,  il  y  aune  soixantaine 
d'années,  un  charpentier  appelé  Coruble,  dont  la  spécialité  consis- 
tait à  construire  des  lucarnes.  Jamais  l'art  de  la  charpente  n'avait 
donné  au  bois  de  plus  gracieux  contoumements  que  ceux  qu'il  lui 
faisait  prendre  pour- ce  genre  d'ouverture;  la  maison  tout  entière 
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en  était  pariée.  La  coupe  de  ces  lucarnes  avait  une 
que  l'on  a  imitée  quelquefois,  mais  que  l'on  ne  put  égaler  jamais. 
Plusieurs  de  ces  jolies  lucarnes  existent  encore  ;  nous  indiquerons 
particulièrement  celles  qui  ornent  àBondeville,  au  bord  delà  grande 
route,  en  face  du  four  à  chaux,  la  maison  d'un  ancien  temturîer.  Les 
lucarnes  de  Bondeville  devinrent  célèbres  dans  toute  la  contrée  ; 
quelques  propriétaires,  à  Rouen,  voulurent  en  avoir  de  semblables, 
mais  jamais  aucun  charpentier  ne  les  réussit  aussi  parfaitement  que 
Comble. 

A  quelques  kilomètres  de  Fontaine-le-t>un,  dans  le  pays  de  Caux, 
il  existe  un  village  appelé  Autigiiy  ;  les  vieillards  qui  l'habitent  se 
rappellent  encore  avoir  connu,  dans  leur  enfance,  le  père  Noël,  le 
premier  homme  du  monde  dans  l'art  de  guérir  les  bestiaux  malades. 
D'autres  qualités  encore  l'avaient,  dans  le  pays,  rendu  cher  à  tous. 
Pendant  la  Révolution,  il  sauva  la  vie  à  la  dame  d'Autigny,  per- 
sonne excellente,  que  d'ailleurs  son  âge  seul  eut  sufB  à  rendre  res- 
pectable. J'ai  parlé  de  la  supériorité  du  père  Noël  dans  l'art  de  trai- 
ter les  bestiaux  ;  je  dois  ajouter  que,  né  d'une  longue  suite  d'aïeux 
•bouchers  et  boucher  lui-même,  il  était  devenu,  sans  études  théo- 
riques, un  anatoraiste  habile,  et  qu'il  avait  seul,  en  partie,  deviné 
quelques  phénomènes  physiologiques.  On  cite  encore  ce  trait  de  son 
savoir  :  une  vache,  à  quelques  lieux  d'Autigny,  était  malade  ;  le 
vétérinaire  et  le  rebouteur  de  l'endroit  «y  avions  pardu  leux  latin  n 
«  Il  n'y  a  rien  à  faire,  dit  tout  de  suite  le  père  Noël  ;  votre  vache 
estperdue,  elle  a  avalé  un  clou,  et  l'estomac  est  percé.  »  La  vache 
mourut,  en  effet  ;  on  l'ouvrit  et  Ton  y  trouva  le  clou  si  sûrement  et 
si  habilement  diagnostiqué. 

L'excellent  boucher,  on  pourrait  presque  dire  l'excellent  chirur- 
gien des  bestiaux,  —  la  première  de  ces  professions  n'ayant  été  pour 
lui,  en  réalité,  que  ce  qu'est  l'anatomie  pour  le  médecin,  —  l'ex- 
cellent boucher  avait  eu  dix  enfants,  comme  le  père  du  petit  Poucet, 
le  plus  jeune,  un  garçon  fort  avisé,  fut  quelque  temps  tisserand,  et 
le  premier  dans  l'arrondissement  d'Yvetot,  il  imagina  de  pousser  la 
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navette  par  ua  procède  nouveau  ;  c'est-à-dira  qu'en  même  temps 
qu'on  l'inventait  ailleurs,  il  inventait,  à  dix-huit  ans,  le  charivari  ou 
caribari,  comme  disent  encore  les  tisserands  cauchois. 

Dans  le  même  village  d'Autigny,  et  la  même  année  que  le  dernier 
fils  du  pèreNoelfen  1786)  était  nd  un  autre  tisserand  qui  plus  tard  de- 
vait venir,  avec  son  pauvre  métier  et  celui  de  sa  jeune  femme  s'é- 
tablir à  Rouen,  dans  un  pavillon  en  ruines  sur  un  des  coteaux  du 
Val-de-la-Jatte,  au  haut  de  la  rue  Bellevue.  Il  7  avait,  devant  la 
maisonnette,  un  jardin  qui,  dans  les  heuresde  repos,  était  un  excel- 
lent passe-temps.  Mais  notre  tisserand  quoiqu'il  aimât  beaucoup  les 
fleurs,  avait  en  tête  bien  autre  chose  que  le  jardinage,  il  méditait  de 
faire  à  lui  seul  une  révolution  complète  dans  l'industrie  des  bretelles. 

Ceux  de  mes  lecteurs  qui  connaissent  un  peu  l'histoire  toute  locale 
de  cette  industrie  ont  déjà  compris  que  le  tisserand  de  la  rue  Belle- 
vue  n'est  autre  que  M.  Antheaume,  l'inventeur  du  métier  employé 
depuis  presque  un  demi-siècle  pour  ce  genre  de  tissage.  M.  An- 
theaume ou  plutôt  le  père  Antheaume  (comme  on  l'appelait,  même 
avant  qu'il  eut  atteint  sa  quarantième  année),  montra  par  cette  in- 
vention l'une  des  plus  ingénieuses  de  la  mécanique  moderne,  qu'Q 
était  doué  au  plus  haut  point  des  facultés  créatrices,  et  cependant  il 
ne  savait  pas  lire.  Pour  comprendre  tout  ce  qu'il  y  eut  de  mérite  et 
de  vrai  génie  dans  l'invention  du  métier  à  bretelles,  il  faut  savoir 
ce  qu'était  alors  cette  industrie.  La  plupart  des  bretelles  étaient 
en  peau  et  garnies  à  l'intérieur  d'élastiques  en  cuivre.  On  commen- 
çait, lorsque  Antheaume  vint  habiter  Rouen,  à  en  fabriquer  quel- 
ques-unes en  coton  ;  mais  on  ne  pouvait  les  garnir  d'élastiques  à  l'in- 
térieur, et  les  boutonnières  devaient  être  ajoutées  au  bout  de  chaque 
bretelle ,  sous  forme  de  petite  patte  en  cuir, 

La  fabrication  des  bretelles  en  coton  se  bornait  donc  vraiment 
à  celle  d'une  pièce  de  ruban,  que  l'on  coupait  ensuite  par  bouts,  que 
l'onourlait  et  auxquels  s'ajoutaitla boutonnière,  ainsi  que  nous  ve- 
nons de  le  dire  ;  Antheaume  comprit  :  1°  qu'il  était  possible  de  tisser 
à  la  foia  plusieurs  pièces;  2°  que  peut-être  il  le  serait  aussi  de  faire 
les  boutonnières  dans  le  tissu  même  que  diviserait  aux  endroits  né- 
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cessaires  un  ingénieux  déclanchement  ;  3°  que  des  places  pourraient 
être  aussi  dans  le  tissu,  ménagées  pour  les  élastiques  en  cuivre.  Le 
triple  problème  fut  résolu.  Le  troisième  perfectionnement,  qui  était 
le  plus  ingénieux,  a  été  abandonné  depuis  qu'on  a  pris  Tuçage  du 
caoutchouc  ;  mais  les  deux  autres  sont  restées  en  pleine  vigueur,  et, 
grâce  à  leur  emploi,  les  bretelles  sortent  par  milliers  des  fabriques 
rouennaises.  Antheaume  fut  ainsi  le  créateur  d'une  de  nos  industries 
nationales  les  plus  prospères.  Lors  de  la  mise  en  mouvement  des 
métiers-Antheaume  par  un  moteur  mécanique,  il  fallut  y  ajouter 
quelques  perfectionnements  de  détail,  dont  plusieurs  furent  imagi- 
nés par  un  petit  fabricant,  ancien  ouvrier,  qui  à  cette  heure  encore 
travaille  dans  un  coin  ignoré  ;  il  s'appelle  Baron,  et  je  le  nomme  ici 
avec  plaisir,  parce  que  quelle  que  soit  d'ailleurs  leur  destinée  en  ce 
monde,  il  est  juste  de  faire  connaître  tous  ceux  qui  ont,  en  quelque 
chose,  perfectionné  les  arts  et  métiers. 

Mais  nous  n'en  avons  pas  encore  fini  avec  le  tisserand  d'Autigny, 
auquel  on  doit  la  riche  industrie  des  bretelles.  Ses  premiers  métiers 
furent  construits  et  mis  en  activité  dans  le  pavillon  de  la  rue 
Bellevue  {que  l'on  devrait  bien,  pour  en  perpétuer  le  souvenir,  ap- 
peler rue  Antheaume),  puis  il  alla  s'établir  plus  en  grand  rue  des 
Capucins. 

Rien  de  plus  curieux  que  les  premiers  métiers  d'Antheaume  :  des 
morceaux  de  brique  et  des  cailloux  suspendus  à  des  bouts  de  ficelle 
y  servaient  de  poids  et  de  contrepoids.  Cependant  le  bonhomme  n'en 
prit  pas  moins  un  brevet,  et  malgré  une  demi-douzaine  de  procès 
qu'il  eut  à  soutenir  contre  les  contrefacteurs  et  fripons  attirés  par  sa 
prospérité,  il  se  trouva  vite  à  la  tête  de  3  ou  4,000  fr.  de  revenu,  vé- 
ritable fortune  pour  lui.  Alors  il  vendit  son  brevet  et  vécut  en  rentier. 
Il  ne  savait  pas  lire,  mais  il  suivit  tous  les  cours  de  la  ville  :  chimie, 
physique,  astronomie,  géométrie,  mécanique,  histoire  naturelle, 
agriculture.  Les  professeurs  qui  le  voyaient  en  casquette  et  en  veste 
parmi  leur  auditoire  ne  se  doutaient  pas  qu'ils  avaient  devant  eux  un 
homme  de  cette  habileté.  Rien  ne  lui  échappait,  et  souvent  mieux 
que  les  professeurs  eux-mêmes,  il  entrevoyait  toutes  les  consé- 
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_  sé- 
quences de  ce  qu'ils  enseigfoaient  ;  il  reprochait  seulement  à  quelques- 
uns  de  chercher  trop  midi  à  quatorze  heures  ;  ce  sont,  disait-il  en 
riant,  des  marchands  de  ruban  ^h//o»Y  (/e /'aww^f.  Un  jour,  à  des 
maçons  qui  prenaient  leur  repas  sur  le  boulevard  Beauvoisine  où  il 
avait  sa  demeure,  il  expliquait  la  ibôorie  de  la  foudre,  en  s'aidaut  de 
dessins  qu'il  traçait  à  terre  dans  une  contre-allée  ;  une  averse  sur- 
vint, les  maçons  se  mirent  à  l'abri  ;  mais  Antheaume,  à  la  pluie,  con- 
tinua ses  dessins  et  ses  explications. 

Il  y  a  environ  une  dizaine  d'années  qu'il  est  mort,  sans  que  per- 
sonne encore  ait  songé  à  lui  rendre  un  hommage  public,  même 
parmi  ceux  qui  doivent  à  son  métier  d'être  devenus  million- 
naires. 

Ces  sortes  d'invenleurs,  aussi  ignorés  que  modestes  et  habiles, 
abondent  en  France.  La  plupart,  chose  curieuse,  inventeraient, 
même  pour  le  seul  bonheur  d'inventer:  il  faut  que  leur  esprit  tra- 
vaille. Beaucoup  de  personnes,  à  Rouen,  se  rappellent  sans  doute 
les  chefs-d'œuvre  de  corderie  exposés  par  M.  Caudron  de  Ma- 
launay  aux  dernières  expositions  départementales.  Quelques-uns 
aussi  se  rappellent  les  avoir  vues  à  l'exposition  universelle  de  1855. 
11  j  avait  là  non  seulement  des  cordages  en  tout  genre,  d'une  per- 
fection sans  égale,  mais  encore  des  filets,  des  chaussures,  des  pan- 
touffles  en  corde  d'un  goût  exquis,  d'admirables  cravaches  et  des 
triques  de  luxe,  dignesd'être  offertes  àun  empereur  de  Russie.  Par- 
tout, dans  ces  jolies  fantaisies  de  cordier,  on  sentait  un  génie  in- 
ventif. L'auteur,  en  effet,  M.  Caudron,  a  tout  récemment  inventé,  en 
dehorsde  son  art  (qu'il  excerce  toujours),  un  élévateur  de  sûreté  des 
plus  ingénieux. 

On  sait  que  dansles  grands  établissements  les  ouvriers  et  les  mar- 
chandises sont  transportés  d'un  étage  à  l'autre  au  moyen  d'un  élé- 
vateur mécanique.  Malheureusement  la  corde  de  traction  s'use  vite, 
on  ne  la  remplace  pas  toujours  assez  tôt,  et  lorsqu'elle  casse,  l'élé- 
vateur, s'il  est  au  troisième  étage,  retombe  jusqu'en  b^,  brisant 
tout  ce  qu'il  contient,  hommes  et  marchandises.  Voilà  précisément 
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ce  que  Caudron  a  voulu  et  su  éviter  ;  à  l'ïiide  d'un  ressort  très 
simple  et  très  ingénieux,  l'élévateur,  quand  la  corde  casse,  est 
retenu  en  place. 

J'ai  dit  qu'en  ceci  Caudron  était  sorti  de  son  art  ;  eh  bien  !  non, 
nous  retrouverons  ici  son  amour  pour  la  corde,  l'amour  de  l'artiste 
pour  son  œuvre.  Cette  corde  qui  casse,  cette  corde  qui  rend  ainsi 
en  quelque  sorte  le  cordier  responsable  de  la  vie  des  hommes,  Cau- 
dron a  voulu  lui  faire  une  tâche  innocente  dans  la  traction  de  l'élé- 
vateur. La  corde  et  le  cordier  seront  saufs  désormais  de  toute  accu- 
sation. 

Caudron  a  cru  lui-même  sortir  de  ses  attributions  en  inventant 
son  ingénieux  appareil  ;  jamais,  au  contraire,  il  n'avait  mieux  mon- 
tré combien  il  a  le  cœurè.  son  métier.  Avoir  le  cœur  à  ce  qu'on  fait, 
c'est,  en  effet,  le  principal  secret  de  toute  invention. 

VXIIll. 

Nous  avons  vu  (chapitre  xiv),  combien  it  y  aurait  de  charme  à 
raconter  même  des  histoires  de  femme,  dans  nos  archives  de  village; 
écoutez  cette  légende  du  meunier  de  Gouberville  et  celle  de  sa 
mère. 

Ce  meunier  était  un  homme  de  beaucoup  de  sens,  appelé  Jean 
Vannier;  il  avait  dans  son  moulin  réuni  toute  sa  famille,  composée 
d'anciens  ouvriers  comme  lui,  dont  il  se  fit,  non  pas  des  serviteurs, 
mais  des  compagnons  de  travail  et  des  associés  dans  l'exploitation  de 
ce  moulin  construit  des  épargnes  de  tous.  Un  de  ses  voisins,  il  y  a 
vingt  ans,  racontait  ainsi  l'histoire  de  cette  famiUe  : 

JE.U«  VANNIER. 

Gouberville,  au  siècle  dernier,  était  un  pays  de  bûcherons  et  de 
fileurs  de  coton  ;  on  filait  à  la  main  chez  soi.  Les  hommes  eux-mêmes 
avaient  recours  à  ce  métier,  quemdUs  ne  trouvaient  pointa  travailler 
au  bois  ou  aux  champs  ;  d'ailleurs,  ils  j  gagnaient  leur  vie  sutfisam- 
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ment.  De  1720  à  1730,  le  seigneur  du  pays,  M.  de  Gouberville, 
quelque  peu  gêné  dans  ses  affaires,  s'imagina,  comme  tant  d'autres, 
de  fiefferses terres  par  petites  portions.  Le  bisaïeul  de  Jean  Vannier 
fieâa  la  maison  dont  il  occupait  le  four,  moyennant  une  rente  an- 
nuelle de  quarante  livres  et  de  dis  poulets  tendres. 

Cette  fieffé,  si  peu  qu'elle  fut  (c'était  une  pauvre  chaumière,  une 
cour  et  quelques  pommiers),  rendit  pourtant  à  la  famille  un  service 
inappréciable  en  la  réunissant  d'action  et  de  pensée  autour  d'un 
centre  commun.  Tout  ce  que  firent  le  bisaïeul  et  l'aïeul,  et  les  priva- 
tions qu'ils  durent  s'imposer  pour  transmettre  intact  à  leurs  enfants, 
non  pas  cette  propriété,  mais  cet  espoir  de  propriété,  serait, intéres- 
sant à  savoir  ;  mais  laissons  de  côté  ces  efforts  de  deux  générations 
et  arrivons  tout  de  suite  au  père  de  Jean  Vannier. 

Ce  père  de  Jean  Vannier,  à  dix  ans,  était  orphelin.  Deux  petites 
filles  restaient  avec  lui,  dont  il  était  l'aîné  ;  le  droit  d'aînesse  alors 
n'avaitpointencore  été  aboli,  ilhéritadoncseulde  la  fieffé;  maisil 
fallut  faire  pourtant  six  à  sept  francs  de  rente  aux  deux  sœurs.  Tout 
cela  s'exécuta  ;  un  tuteur  fut  nommé 


La  tante  prit  chez  elle  les  orphelins  et  se  mit,  avec  eux,  à  faire  des 
tours  de  force,  car  on  peut  s'exprimer  ainsi,  je  pense,  lorsqu'on  veut 
dire  qu'une  personne  infirme  et  qui  ne  marche  qu'avec  des  béquilles, 

se  met  à  filer  du  coton. Le  fileur  à  la  main  devait,  comme  le  fileur  au 
métier,  se  tenir  debout  toute  la  journée,  et,  tout  en  filant,  reculer  len- 
tement, pas  a  pas,  et  puis,  parintervalles,  avancer  tout  à  coup  {exac- 
tement comme  nous  voyons  faire  encore  aux  mull-jenny).  Représen- 
tez-vous ce  que  peut  être  un  tel  erercice  pour  une  personne  es- 
tropiée ! 

Chaque  soir,  un  des  enfants  allait  porter  au  village  le  fil  de  la  jour- 
née et  en  rapportait  en  échange  du  pain,  du  savon,  du  sel,  etc.  Le 
maître  les  payait  en  nature . 
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C'est  ainsi  que  fut  élevé  le  père  de  Jean  Vannier  :  ses  sœurs  se 
marièrent,  il  se  maria  bientôt  lui-même  et  garda  chez  lui  sa  vieille 
tanfe,  qui  vécut  douze  ans  encore  et  lui  berça  ses  enfanta.  Jamais 
elle  n'eut  avec  sa  nièce  le  moindre  mot  de  querelle  ;  celle-ci  qui  a 
maintenant  quatre-vingts  ans,  la  regrette  encore  chaque  jour. 

Il  y  eut,  pour  ces  bonnes  gens,  à  la  suite  de  la  Révolution,  un 
moment  de  crise  bien  grave  :  on  ne  savait  point  ce  qu'était  devenu 
M.  de  Gouberville,  et  sis  années  se  passèrent  sans  que  l'on  sut  à  qui 
payer  les  quarante  livres  de  redevance  et  les  six  poulets  tendres. 
Mais  aiissitôt  le  calme  rétabli,  les  héritiers  se  montrent  et  réclament 
les  six  années  d'arrérages,  savoir  deux  cent  quarante  livres  et 
soixante  poulets! 

Jugez  de  la  consternation  qu'une  telle  nouvelle  dut  jeter  dans  la 
famille;  ils  n'avaient  plus  rien!  on  alla  trouver  les  héritiers  de  M.  de' 
Gouberville  :  ceux-ci,  par  bonheur,  se  montrèrent  compâtif^sants  et 
accordèrent,  pour  payer,  tout  le  temps  nécessaire. 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  que  Jean  Vannier  naquit  et  plusieurs 
autres  enfants,  qui  tous,  malgré  cette  extrême  pauvreté,  furent  en- 
voyés à  l'école,  où  ils  apprirent  à  lire,  àécrire,  à  compter. 

A  onze  ,ans,  nécessité  de  se  mettre  au  travail  ;  mais  il  n'y  eut  plus 
moyen,  comme  autrefois,  de  travailler  chez  soi  à  filer  du  coton  :  la 
filature  avait  été  inventée,  et  il  fallut,  bon  gré,  mal  gré,  entrer  dans 
la  grande  fabrique. 

Jean  Vannier  crut  qu'il  en  mourrait.  La  filature  la  plus  rappro- 
chée de  Gouberville  était  au  Marais- Sombre,  à  deux  lieues  et  demi 
de  distance.  L'enfant  n'y  voulut  point  rester;  pour  l'y  accoutumer, 
on  y  mît  avec  lui  son  frère  plus  âgé  de  quelques  années,  et  comme 
ils  s'aimaient  beaucoup,  d'être  ensemble  leur  fit  tout  supporter.  Ils 
couchaient  au  Marais-Sombre  et  ne  revenaient  chez  eux  que  le  sa- 
medi soir  ;  mais  jamais  ils  n'y  manquèrent. 

Jean  Vîinnier  passait  ses  journées  entières,  tout  eu  dirigeant  son 
métier,  à  bâtir  des  châteaux  en  Espagne.  «  Je  ne  vivais  que  de  mes 
châteaux,  dit-il,  et  de  l'espoir  que  je  ne  resterais  pas  ouvrier  de 
fabrique,  car  je  sentais  bien  que  j'y  mourrais  jeune.  Mais  comment 
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sortir  de  là  î  Aussi  ëtaient-ce  à  ce  sujet,  chaque  jour,  quelques 
rêves  nouveaux.  J'ai  rêvé  ainsi  et  filé  durant  vingt-cinq  ans,  si  bien 
rêve,  et  tant  fllé ,  que,  maintenant  encore,  toutes  les  nuits  je  rêve 
que  je  file.  » 

L'injustice  de  certains  maîtres  et  la  situation  vraiment  affreuse 
de  l'ouvrier  faisaient  souvent  le  sujet  de  ses  réflexions. 

Ah  !  si  jamais  il  devenait  maître,  lui,  se  disait-il  parfois,  qu'il  en 
userait  d'une  bien  autre  manière  avec  ses  ouvriers  !  mais  à  quoi  bon 
des  ouvriers  î  ajoutaitril.  Pourquoi  ne  prendrait-il  pas  chez  lui  son 
frère,  sa  sœur,  son  beau-frère,  leurs  enfants,  et  pourquoi  ne  tra- 
vailleraient-ils  pas  tous  ensemble  en  famille  ? 

C'est  en  elTetce  rêve  qu'il  a  aujourd'hui  réalisé.  La  vie  en  famille, 
dit-il,  estlaseulo  voie  de  salut  pour  l'ouvrier. 

Quand  au  travail  dans  les  fabriques ,  Jean  Vannier  avoue  qu'il  y 
faudrait,  au  déshonneur  près,  préférer  les  galères. 

11  prétend  que  de  rester  debout  seize  heures  par  jour,  les  regards 
attachés  sur  des  machines  qui  tournent  sans  qu'il  soit  possible  de  re- 
poser sa  vue  un  moment  sur  quelque  chose  de  fixe  autour  de  soi,  que 
le  bruit  incessant,  l'odeurfade,  la  poussière,  l'humidité  chaude,  etc., 
non  seulement  détruisent  la  santé,  mais  altèrent  à  la  longue  les  fa- 
cultés intellectuelles.  Le  fîleur  à  son  métier  se  trouve  plongé  dans 
une  sorte  de  somnolence  et  presque  de  somnambulisme  indéfinis- 
sable, et  lorsqu'il  vient,  le  soir,  à  respirer  un  peu  d'air,  c'est  pour  lui 
un  véritable  réveil. 

11  fallait  sortir  de  cet  enfer  à  tout  prix. 

Jean  Vannier,  avec  trois  cents  francs  d'économie,  acheta  pour 
mille  écus  de  bien.  Fuis  associant  à  ses  entreprises  (hardies  et  sen- 
sées) sa  famille  entière,  il  se  prit  à  bâtir  son  moulin,  s'ingénia  de 
mille  manières,  mit  de  côté  le  sommeil  pour  plusieurs  mois  et  par- 
vint à  se  faire  une  existence  indépendante. 

Depuis  lors,  heureux  au  milieu  des  siens,  quoique  toujours  actif, 
vigilent,  industrieux,  il  règne  dans  cet  humble  moulin,  fruit  de  cent- 
vingt  années  de  conquêtes,  et  réjouit  les  derniers  jours  de  sa  mère 
du  spectacle  de  sa  prospérité. 
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Puissions-nous  voir  prospérer  longtemps  le  moulin  et  le  meunier 
de  Gouberville  !  disait  le  narrateur,  en  terminant  cette  première 
partie  de  l'histoire. 

LA  MÈRE  VANNIER. 

La  famille  Vannier,  disait-il,  encore  a  coutume,  tous  les  soirs,  pour 
souper,  de  se  réunir  autour  d'une  table  faite  d'uncerisîerabattu  sur 
la  petite  propriété.  C'est  presque  toujours  à  ce  moment  là,  où  ils 
sont  réunis  tous  ensemble,  que  je  vais  causer  avec  eux.  Je  m'asseois 
auprès  de  la  porte,  quand  il  fait  cbaud  ;  devant  la  cheminée,  quand 
il  fait  froid,  et  la  conversation  s'engageant  ordinairement  sur  le 
passé,  je  recueille  tantôt  ceci,  tantôt  cela.  Chacun  rapporte  la  partie 
dont  il  se  souvient  le  mieu.x.  Souvent  une  exclamation  bruj'ante  in- 
terrompt le  conteur;  c'est  qu'un  nouveau  souvenir  vient  de  se  pré- 
senter toutà  coup  à  Tan  des  écoutants,  et  alors  l'histoire  commencée 
par  l'un  est  continuée  par  l'autre,  et  si,  au  milieu  de  ces  souvenirs, 
je  viens  à  jeter  quelques  questions  ou  quelques  observations,  il  ar- 
rive que  nous  parlons  tous  à  la  fois,  et  que  la  mère  Vannier,  s'écriant 
par-dessus  tous  les  autres,  nous  répète  qu'il /aut,  dans  tout  ceci,  ad- 
mirer la  grâce  de  Dieu. 

La  mère  Vannier  est  née  d'une  famille  de  sabotiers  qui  vint  de  la 
vallée  (t'Eure,  ily  aune  centaine  d'années,  s'établir  dans  les  bois  de 
Gouberville.  Elle  eut  six  frères,  tous  sabotiers;  à  dis-huit  ans  elle 
perditsa  mère  (qui  avaitété,  à  ce  qu'il  paraît,  une  femme  simple  et 
douce)  et  resta  seule  avec  ses  six  frères,  et  ce  père,  qui  était  un 
homme  dur,  devant  qui  les  sept  enfants  tremblaient  comme  devant  un 
ogre. 

Il  avait  un  jour,  dit-on,  invité  à  dîner  un  voisin  et  faisait  préparer 
deux  maquereaux  ;  l'odeur  en  était  excellente  et  les  pauvres  enfants 
les  regardaient  griller  d'un  air  qui  témoignait  qu'ils  auraient  bien 
voulu  goûter  un  peu  de  ce  beau  poisson  frais.  Mais  après  leur  avoir 
ordonné  de  mettre  sur  la  table  deux  assiettes,  deux  verres  et  deux 
fourchettes,  et,  après  que  l'un  d'eus  eut  été  tirer  à  boire,  il  les  mit 
tous  dehors  brutalement,  en  leur  défendant  de  rentrer. 
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Donnez-leur  au  moins  un  peu  de  poisson,  âitloToisïn. 

Je  ne  sais  ce  que  répondit  le  père,  mais  il  ne  donna  rien  aux  en- 
fants. Le  voisin  dit  qu'il  aimait  mieux  s'en  aller  que  de  voir  cela.  En 
effet,  il  s'en  alla,  et,  quand  il  fut  parti,  le  père  mangea  seul  les  deux 
maquereaux. 

La  pauvre  mère  Vannier  qui  alors  s'appelait  Catherine  <et  par 
abréviation,  Catin),  dès  que  sa  mère  eut  fermé  les  yeux,  n'eut  plus 
qu'un  désir,  c'était  de  se  mettre  en  service  quelque  part;  maïs  son  père 
s'y  opposaittoujours,  parce  que  lui-même,  disait-il,  avaitbesoin  d'une 
servantedanssamaison. Par  bonheur,  Use  remaria  bientôt  et  laissa 
saillie  eu  liberté.  Celle-ci  se  loua  bien  vite  dans  une  ferme,  à  deux 
ou  trois  lieues  de  là,  pour  y  faire  le  mois  d'août. 

Elle  y  était  installée  depuis  quelques  semaines  seulement  et  com- 
mençait à  respirer  un  peu,  lorsqu'un  jour  on  vient  lui  annoncer  que 
la  nouvelle  femme  de  son  père  se  meurt  ;  elle  accourtpour  la  voir  et 
la  trouve  en  effet  à  l'agonie. 

—  Comment  faire  î  se  disait-elle,  mon  père  me  reprendra  chez  lui 
si  sa  femme  vient  à  mourir  ! 

Elle  s'en  retourna  cependant  chez  ses  maîtres  ;  or,  dans  les  in- 
tervalles qae  lui  laissait  le .  mois  d'août,  elle  s'employait  à  £ler  du 
coton. 

—  Je  filais,  me  disait-elle,  dans  une  chambre  qui  avait  au  fond, 
sur  le  côté,  une  petite  fenêtre  ;  au  bout  de  chaque  aiguillée,  eu  recu- 
lant, j'arrivais  juste  en  face  de  cette  fenêtre  et  pendant  plusieurs 
jours  à  chaque  aiguillée,  je  regardais  avec  inquiétude  si  je  ne  voyais 
pas  venir  mon  père  pour  me  redemander.  Cela,  en  effet,  arriva  le 
quatrième  jour.  Sa  femme  était  morte,  et  il  me  fallut  retourneravec 
lui.  Ce  fut  le  plus  malheureux  temps  de  ma  vie. 

Elle  resta  ainsi  servante  malheureuse  chez  son  père  pendantquatre 
ou  cinq  ans,  après  quoi  elle  fut  de  nouveau  remise  en  liberté,  son 
père  s'étant  remarié  une  troisième  fois  qui  ne  fut  pas  encore  la  der- 
nière, car  seulement  par  mariage  il  usa  quatre  femmes. 

La  bonne  Catiû,  malgré  la  tyrannie  sous  laquelle  elle  vivait  op- 
primée, n'eu  resta  pas  moins  toujours  excellente  pour  tous,  de 
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joyeuse  humeur  et  eage.  Ua  l)on  garçon  du  pays  (qui  s'appelait 
Vannier)  l'aima,  elle  l'aima  pareillement,  et  ils  se  marièrent  en- 
semble, étant  tous  deux  dans  leur  vingt-septième  année. 

Ils  n'avaient  rien  ni  l'un  ni  l'autre ,  que  de  bons  bras  et  du  cœur. 

Le  lendemain  du  mariage ,  le  mari ,  regardant  sa  femme  avec 


—  Catin,  lui  dit-il,  pardonnez-moi,  je  vous  ai  trompée;  je  vous 
ai  caché  quelque  chose  qu'il  faut  que  je  vous  dise  :  je  dois  60  fr.  à 
Tun  de  mes  oncles... 

—  Tu  as  eu  tort ,  lui  répondit^elle ,  de  ne  m'en  rien  dire  ;  j'aurais 
bien  pensé  que  si  tu  as  emprunté  ces  60  fr. ,  ce  n'était  pas  pour  en 
mal  user. 

—  Je  les  ai  empruntés,  reprit-il ,  pour  marier  ma  sœur. 

Les  voilà  donc  non  seulement  n'ayant  rien ,  mais  endettés  de  ces 
60  fr. ,  et  ayant  de  plus  A  payer  les  40  livres  de  redevance  pour  le 
petit  bien  et  les  dix  poulets  tendres  !  ce  qui  ne  les  empêcha  pas  de 
prendre  avec  eux  la  vieille  tante  infirme.  Le  man  gagnait  environ 
dii  sous  par  jour  et  sa  nourriture. 

Un  enfant  vint ,  on  redoubla  d'efforts  ;  mais  il  fallut,  à  deux  ans, 
voir  mourir  cet  enfant.  Il  en  vint  un  autre  quelque  temps  après ,  que 
l'on  eut  aumoius  le  bonheur  de  voir  grandir.  Dès  l'âge  de  cinq  ans, 
on  l'envoyât  au  bois  ramasser  de  petits  paquets  de  branches  sèches, 
puis  on  l'envoya  bientôt  à  l'école.  Mais  il  fallut,  pour  tout  cela,  que 
ces  bonnes  gens  s'épuisassent. 

Voici  pourtant  la  mère  Vannier  enceinte  une  troisième  fois  !  Com- 
ment feront-ils? 

—  Néanmoins ,  je  pensais  toujours,  dit-elle ,  que  le  bon  Dieu  ne 
pouvait  pas  m'abandonner  ainsi ,  et,  en  effet,  il  m'a  toujours  traitée 
mieux  que  je  ne  le  mérite  (ce  sont|ses  propres  mots).  Un  monsieur 
vint  de  la  ville  chez  un  de  nos  voisins,  ilme  vit,et,  me  trouvant  d'un 
bon  tempérament,  me  demanda  si  je  voudrais  prendre  en  nourrice 
un  enfant  que  sa  femme  devait  mettre  au  monde  dans  quelques  mois. 
J'acceptaisonoffre  avec  joie.  Voilà  toutes  nos  conventions  faites;  le 
monsieur  part.  Maisà  quelques  semaines  de  là,  étant  accouchée,  je 
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mis  au  monde  deux  enfants.  Alors,  je  me  dis  que  ce  monsieur  ne 
voudrait  plus  me  donner  son  enfant.  Je  n'avais  pas  de  linge  pour  les 
miens.  Je  ue  pouvais  plus  travailler,  et  sur  six  que  nous  nous  trou- 
vions dans  la  maison ,  il  n'y  avait  que  défunt  mon  pauvre  homme  qui 
pût  gagner  encore  sa  journée.  (Dix  sous  pour  vivre  à  six  per- 
sonnes.) 

11  y  eut  ici  quelques  semaines  de  grande  inquiétude  ;  mais  grâce 
aux  soins  habiles  d'une  voisine  ,  parente  du  monsieur,  tout  s'arran- 
gea :  on  eut  le  nourrisson ,  et ,  par  lui ,  de  l'argent ,  de  la  viande  et 
du  linge.  Un  boucher  fut  chargé  de  donner  toutes  les  semaines  trois 
livres  de  viande'  à  la  mère  Vannier,  et,  de  plus,  on  lui  fournit  la 
layette  pour  ses  deux  jumeaux.  Ces  deux  pauvres  petits  étaient  un 
■  garçon  et  une  fille  assez  chétifs ,  surtout  le  garçon  ;  mais  néanmoins 
ils  vécurent,  elle  pefitgarçon  est  devenu  Jean  Vannier. 

Il  y  avait,  quand  ils  naquirent,  un  frère  aîné  âgé  de  six  à  sept 
ans;  ce  fut  lui  qui  les  éleva;  il  les  berçait,  les  promenait,  leur  don- 
nait à  manger  et  s'amusait  avec  eux  ,  mais  toujours  sous  la  surveil- 
lance de  la  mère ,  qui  jamais  ne  les  perdait  de  vue.  Ce  petit  garçon 
fut  mis  à  l'école  ;  dès  qu'il  sut  Ure  et  un  peu  calculer,  on  l'en  retira 
pour  y  envoyer  à  sa  place  les  deux  jumeaux  ;  mais  ceux-ci  ne  payant 
que  pour  un  ,  n'y  allaient  que  tour  à  tour  :  l'un  y  allait  le  matin , 
l'autre  le  soir.  L'école  était  à  plus  d'une  lieue  de  la  maison .  On  avait 
deux  côtes  à  monter,  deux  côtes  à  descendre,  des  bois  à  traverser  ; 
chacun  de  ces  enfants  devait  ramasser  tous  les  jours,  en  revenant, 
sa  charge  de  branches  sèches. 

Jean  Vannier,  dès  qu'il  sut  lire ,  eût  bien  voulu  au  moins  un  livre  ; 
mais  il  n'en  trouvait  nulle  part.  Quelques  ténébreux  bouquin,  à  la 
vérité ,  lui  tombèrent  en  main. 

Son  esprit  errait  çà  et  là,  demandant  partout  un  peu  de  lumière 
et  d'air  libre. 

A  la  fin,  deux  grands  noms  retentirent  jusqu'à  lui  :  les  noms  de 
Molière  et  de  Voltaire.  Aussitôt  il  acheta,  à  la  ville  ;  quelques  tomrs 
dépareillés  de  leurs  ouvrages ,  et  par  eux  remonta ,  le  croiriez  vous  ? 
jusqu'à  Virgile. 
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Son  frère,  au  sortir  de  l'école  ,  s'était  fait  marneiir;  mais,  ayant 
été  témoin  d'nn  éboulement  qni  eût  pu  lui  coûter  la  vie  ,  il  quitta  en 
dangereux  métier  et  se  mit  à  faire  des  sabots  avec  ses  six  oncles. 
C'est  de  là  qu'il  fut  retiré  pour  aller  travailler  à  la  filature  avec  le 
petit  Jean ,  qui  n'y  .voulut  point  rester  seul. 

La  mère  Vannier,  quelques  années  après  ses  deux  jumeaux,  avait 
eu  encore  un  dernier  enfant  ;  ce  fut  une  fille.  Il  fallut ,  lorsqu'elle 
fut  grande ,  l'envoyer  à  la  fabrique  avec  ses  frères  :  elle  y  travailla 
quelques  mois,  puis  devint  faible,  pâle,  sa  poitrine  se  prit;  elle 
mourutà  seize  ans. 

Jean  Vannier  fit  lui-même  une  maladie  longue  et  cruelle ,  dont  il 
traîna  longtemps,  et  qui  l'apour  toujours  affaibli.  Cependant,  il  vit 
et  travaille  dans  son  moulin  sans  trop  de  souffrances. 

Quant  à  la  mère  Vannier,  elle  touche  à  ses  derniers  jours  ;  elle  le 
sait;  mais  elle  a  vu  tant  de  fois  la  mort  autour  d'elle  depuis  quatre- 
vingts  ans,  qu'elle  attend  avec  sérénité  cette  suprême  visiteuse. 

JUILLET. 


Pendant  que  noua  faisions  ces  contes,  juillet  est  venu;  quelques 
jours  d'une  chaleur  brûlante 'achèvent  de  mûrir  les  seigles  ;  j'entends 
les  battements  de  la  faulx,  et  les  veillottes  déjà  se  montrent  dans  les 
champs,  assises  et  debout,  sous  mille  attitudes  singulières. 

Venez,  venez,  amis,  à  l'heure  de  la  sieste,  sur  ce  joli  coteau, 
nous  étendre  au  pied  de  la  hètrée  ;  nous  y  continuerons  notre  cau- 
serie sur  ces  bonnes  gens  qui ,  de  toutes  parts ,  recueillent  si  cou- 
rageusement leurs  moissons  et  qui  sont  le  fond  même  de  la  France. 

On  reproche  aux  habitants  des  campagnes  d'être  restés  leshommes 
du  passé  ;  un  tel  reproche  serait  presque  un  éloge  s'ils  nous  avaient 
conservé  du  passé  seulement  les  points  impérissables  ;  mais  ils  en  ont 
gardé  les  croyances  grossières;  leur  espritne  s'est  pas,  de  lui-même, 
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et  n'a  pas  été,  par  nous,  suffisamment  ouvert  aux  lueurs  d'une  éduca- 
tion plus  complète  et  plus  sage ,  devenue  pour  tous ,  à  cette  heure , 
je  ne  dis  pas  possible ,  mais  inévitable.  Regardons-y  bien,  en  effet , 
et  nous  verrons  qu'en  nous  et  autour  de  nous ,  un  agrandissement, 
un  renouvellement  mystérieux  et  divin  de  l'éducation  est  en  train  de 
s'accomplir  même  aux  champs. 

—  Sans  doute,  dans  les  villes,  tout  tend  de  plus  en  plus  à  éclairer 
le  peuple  ;  mîùs  chez  le  paysan ,  quels  antidotes  trouvez-vous  contre 
l'ignorance  î 

—  Hélas  !  rien  !  rien  ! 

—  En  êtes-vous  bien  sûr  1  J'aperçois,  dans  la  pauvre  chaumière, 
trois  choses  très  humbles,  mais  très  puissantes,  car  ce  sont  les  arts 
rustiques,  arts  encore  dans  l'enfance  et  dans  la  barbarie ,  arts  gros- 
siers qui  nous  font  sourire,  mais  qui  n'en  ont  pas  moins  une  influence 
incalculable. 

C'est  d'abord  l'image ,  dont  je  vous  ai  parlé  déjà,  et  dont  vous 
comprendriez  mieux  que  je  vous  [parle  encore ,  si  vous  saviez  ce  que 
fut  pour  moi ,  dans  mon  enfance  ,  une  mauvaise  image  de  la  bataille 
de  Toulouse ,  où  je  voyais ,  sur  un  immense  cheval ,  le  maréchal 
Soult  fouler  aux  pieds  les  blessés  et  les  morts  ;  ne  connaissant  rien 
des  faits  historiques,  j 'en  pris  la  guerre  en  horreur,  et  parfois,  contre 
cette  affreuse  armée  en  peinture ,  j'osais  brandir  la  pelle  et  les  pin- 
cettes du  foyer  maternel. 

—  Jeux  d'enfant  !  direz-vous. 

—  Sans  doute;  mais  ces  jeux  d'enfant  ont,  malgré  la  riùson, laissé 
dans  l'homme  des  traces  que  j'y  retrouve  encore . 

Quand  vous  verrez,  ami  lecteur,  une  image  d'un  sou  chez  de  mal- 
heureux paysans,  ne  vous  arrêtez  ni  au  dessin,  ni  à  la  couleur;  ne 
soyez  qu'aux  pensées  qu'ell-;  éveille.  Voici,  par  exemple,  depuis 
quelques  années,  dans  toutes  nos  campagnes,  le  Palais  de  l'indus- 
trie ;  c'est  d'une  bêtise  à  faire  pleurer  les  murs;  mais  n'oubliez  pas 
qu'il  y  a ,  dans  cette  pauvre  masure  isolée  ,  des  enfants  à  qui  jamais 
on  n'apprendra  rien ,  et  qui  du  moins  auront ,  par  ces  images ,  une 
échappée  vers  les  grandeurs  modernes.  Que  d'âmes  ont  été  et  seront 


DigitizedbyGoOgIC 


encore,  pour  ainsi  dire,  tirées  du  néant  par  ces  imïiges  grossières! 
elles  sont  dans  la  maison  comme  ces  fées,  en  apparence  vieilles  et 
misérables ,  mais  qui  donnaient ,  à  ceux  qui  ne  |les  méprisaient  pas , 
d'inépuisables  trésors. 

Qui  sait  ce  que  cette  image  du  Palais  de  l'industrie ,  placardée 
dans  des  milliers  de  chaumières ,  nous  vaudra  un  jour  de  génies  in- 
venteurs ! 

Au-dessous  de  l'image ,  sur  une  poutre  saillante ,  vous  trouverez 
le  Double  Liégeois ,  bible  annuelle  du  paysan ,  bible  informe  d'im- 
pression et  de  style,  qui  fait,  non  sans  raison,  je  l'avoue,  hausser  les 
épaules  auxliseurs  de  la  ville.  Mais  pour  qui  ne  sait  rien,  quel  trésor 
que  ce  livre  !  Un  jeune  esprit  qui  l'ouvre  sera  frappé  d'abord  de  cette 
grande  idée,  que  l'homme  peut  calculer  la  marche  des  étoiles  ;  l'as- 
tronomie s'y  révèle,  les  autres  sciences  s'y  font  pressentir.  C'est  sou- 
vent pour  avoir  lu  l'almanacli  et  contemplé  des  images,  que  le  jeune 
paysan  est  pris  du  désir  de  s'instruire.  La  moindre  étincelle  allume 
un  esprit  inflammable.  Ne  méprisons  pas  le  Liégeois  :  il  a  son  cercle 
d'action  et  compte  pins  de  lecteurs  que  beaucoup  de  nos  livres  cé- 
lèbres. Quel  auteur  pourrait,  en  fait  de  célébfité,  rivaliser  avec  Ma- 
thieu Lsnsberg? 

Voici  encore ,  près  de  l'almanach ,  quelques  feuillets  imprimés. 

—  Serait-ce  un  journal? 

—  Eh!  c'est  bien  mieux  que  cela;  ce  sont  des  chansons.  Le 
paysan,  plus  poétique  et  plus  poète  qu'on  ne  le  suppose  à  la  ville , 
veut  qu'on  lui  dise  envers  les  événements  du  jour,  et  la  plupart  n'ar- 
rivent à  sa  connaissance  que  par  ces  petits  recueils  trop  souvent  fre- 
latés, mais  dans  lesquels  pourtant  brille  encore  çà  et  là  quelque 
lumière  ;  sous  une  forme  parfois  heureuse,  il  s'y  trouve  d'excellentes 
leçons  et  comme  un  écho  de  productions  plus  élevées.  Les  paysans 
n'ont  pas  lu  nos  grands  poètes,  mais  ils  connaissent  et  chantent 
Jenny  touvrière.  Je  n'aime  pas ,  chez  ces  fortes  natures ,  la  senti- 
mentalité; mais  je  n'ai  pas  entendu  sans  plaisir,  jusque  dans  nos 
campagnes,  chanter  les  jolis  couplets  : 

Laissez  les  roses  aux  rosiers. 
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Les  paysans,  assurément,  n'ont  pas  lu  l'Owech  deMichelet;  eh 
bien  !  son  influence  heureuse  est  arrivée  aux  campagnes  par  quel- 
ques refrains  : 

Chasseur,  épargne  l'hirondelle,  etc. 

Voilà  donc ,  au  foyer  du  paysan,  trois  choses  sacrées  :  l'image , 
l'almanach,  la  chanson. 

—  Est-ce  tout  î 

— Cherchez  bien  ;  ne  soyez  ni  dédaigneux,  ni  systématiques.  Pas 
de  ricanements ,  pas  d'oligarchisrae  de  caste ,  ni  d'école  ;  faites  des 
richesses  du  pauvre  un  inventaire  équitable.  Par  exemple,  dans 
quelques  contrées,  surtout  dans  les  départements  industriels ,  outre 
l'almanach,  vous  trouverez  un  livre  dont  il  serait  injuste  de  ne  pas 
tenir  compte  :  leçons  de  moralité,  de  sobriété,  d'hygiène,  révélation 
scientifique  claire,  précise,  accessible  à  tous.  Nul  livre  n'a  directe- 
ment rendu  au  peuple  de  service  plus  réel.  Beaucoup  de  mes  lecteurs, 
ie  le  sais,  contesteront  cela,  car  je  parle  du  Manuel  de  la  Santé  de 
Raspail  ;  mais  il  faut  dire  ce  qu'on  pense.  Or,  si  j'aperçois  dans  ce 
livre  l'exagération  systématique,  si  j'y  vois  çà  et  là  un  peu  de  fanfa- 
ronnade involontaire,  je  crois  qu'avec  ces  défauts  (qui  peut-être  n'ont 
.pas  nui  au  succès),  nul  traité  n'instruit  mieux  le  peuple  dans  l'art  de 
se  soigner  lui-même. 

Nos  docteurs,  qui  savent  tout,  prétendent  qu'il  n'y  a  pour  eux  rien 
à  apprendre  dans  ce  petit  livre,  c'est  possible  ;  mais  pour  qui  ne  sait 
rien,  quelle  instruction  nouvelle  et  précjeuse!  quels  trésors  que  tant 
de  bonnes  recettes  vulgarisées  !  l'usage  de  l'eau  sédative,  ce  parfum 
du  pauvre,  serait  seul  un  bienfait.  Mais ,  même  en  mettant  à  part  le 
côté  curatif  et  hygiénique,  nul  livre  n'afait  plus  pour  notre  éduca- 
tion scientifique  :  de  simples  gens  du  peuple  y  sont  devenus  méde- 
cins, et  médecins  dignes,  en  bien  des  cas,  d'être  consultés. 

Outre  l'image,  l'almanach,  la  chanson  et  les  petits  hvres,  les  fêtes 
publiques  sont  aussi  un  bon  éveil  pour  l'âme.  Aux  sons  de  la  musi- 
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que,  si  am^iorëe  depuis  quelques  années,  les  cœurs  s'exaltent ,  les 
jeunes  gens  se  réunissent  et  causent,  et  causer,  c'est  s'instruire, 
tout  au  moins  se  sociabiliscr.  Joignez  à  cela,  pour  beaucoup  de  con- 
trées ,  le  spectacle  des  chemins  de  fer,  la  télégraphie  électrique,  les 
photographes  ambulants,  les  machines  agricoles  et  tant  d'autres  ma- 
nifestations publiques  de  la  puissance  humaine.  Ces  ingénieurs  qui 
calculent,  créent,  construisent  tant  de  merveilles,  on  voit  bien  qu'ils  ne 
sont  pas  sorciers,  mais  savants,  et  leur  science  est  assurément  quel- 
que chose  qui  les  rend  plus  forts  et  plus  habiles  ;  cela  donne  à 
beaucoup  le  désir  de  s'instruire. 

— ■  Si  je  savais,  se  dit  le  laboureur,  je  cultiverais  mieux  mon 
champ  ! 

Et  l'idée- d'étudier,  ou  tout  au  moins  de  faire  étudier  ses  enfants , 
ne  le  quittera  plus.  S'instruire  lui-même  ,  il  en  aurait  grande  envie  ; 
mais  la  littérature  et  les  sciences  rustiques  ne  sont  pas  encore  nées. 
Aussi ,  savez-vous  au  vrai  ce  que  sont  les  campagnes  ?  Un  nouveau 
monde  à  organiser.  Créer  la  cité  rurale,  voilà  la  lâche  réservée  à  ce 
siècle. 

Eugène  Noël. 


{La  suite  à  [a  prochaine  livraison.) 
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LA  MOUCHE. 

Paria  du  monde  qui  vole, 

Né  d'un  souffle  ou  bien  d'un  rayon, 

Aussi  frêle  qu'une  corolle. 

Et  plus  léger  qu'un  papillon; 

Pauvre  être  qu'emporte  la  brise, 
Qu'on  tue  en  voulant  le  saisir. 
Jouet  vivant  que  l'enfant  brise, 
Sans  songer  à  se  repentir; 

Je  t'aime  I  moi.  Tu  sais  me  plaire  : 
J'aime  tous  ceux  qu'on  fait  Boufiiir. 
Pour  m'amuser,  pour  me  distraire, 
Tu  n'as  pas  besoin  de  mourir! 

J'admire  tes  teintes  moirées. 
Ton  peUt  œil  couleur  de  feu, 
Tes  deux  fines  ailes  nacrées. 
Ton  corset  de  bel  acier  bleu. 

.  J'aime  à  te  voir,  mouche  gentille, 
Sur  mon  papier  trotter  sans  bruit  : 
Ton  joli  corps  noir  qui  scintille 
Semble  une  tache  qui  s'enfuit. 
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Ton  allure  joyeuse  et  vive 
Occupe  mon  regard  charmé. . . 
Quelquefois  tu  gravis,  craintive. 
La  plume  dont  je  suis  armé. 

Quelquefois,  comme  pour  me  lire, 
Tu  t'arrêtes  à  chaque  pas, 
Et  "bien  souvent  j'ai  l'air  d'écrire 
Ce  que  lu  me  dictes  tout  bas. 

Sais-tu  que  la  pensée  abonde. 
Quand  tu  voltiges  autour  de  moi? 
Bien  des  choses  de  l'autre  monde 
Me  seront  apprises  par  toi. 

Tes  paroles  sont  ces  bruits  d'ailes 
Pour  les  autres  si  fatigants  ; 
Tu  me  chantes  mille  nouvelles, 
Mille  récits  extravagants. 

Tu  me  racontes  les  poursuites 
Des  hirondelles  dans  l'azur  ; 
Tu  parles  des  cloches  bénites 
Qui  vibrent  au  loin  dans  l'air  pur; 

De  tes  blondes  sœurs  les  abeilles, 
De  ton  cousio  le  papillon. 
Des  beaui  rayons,  des  fleura  vermeilles, 
Et  de  ton  ami  le  grillon . 

Petit  lutin  microscopique, 
A  me  fuir  toujours  préparé, 
Es-tu  la  veine  poétique? 
Bourdonne  encor,  je  traduirai. 

L.  DB  Warbnghibn. 
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HISTOIRE. 


AU  CHATEAU  DE  ROUEN. 

DE  LA  GROSSE  TOUR  OU  DONJON. 

Tout  es  que  nous  avons  dit  de  la  Tour  de  la  Pucelle  n'a  plus  ai^ourd'hui 
qu'un  intérêt  purement  historique,  puisque,  par  malheur,  on  a  tout  détruit, 
tout  rasé,  tout  dispersé  jusqu'à  la  dernière  pierre.  Mais  il  n'en  est  paa  de 
même  de  la  Orosse  Tour,  de  la  Tour  du  Donjon  ;  elle  reste  encore  debout,  elle 
peut  encore  nous  parler  de  Jeanne. 

Ce  n'est  pas  que  ce  Donjon  n'ait  eu  aussi  ses  mauvais  jours.  Il  eut  d'a- 
bord contre  lui  l'oubli,  le  délaissement,  le  dédain  même  qui  s'attachaient  à 
nos  vieux  monuments.  On  les  voyait,  detoua  côtés,  tomber  avec  indifférence 
sous  l'action  du  temps,  quand  on  ne  les  condamnait  pas  à  une  destruction 
plus  expéditive  et  plus  sûre.  Voilà  comment  le  Donjon,  à  la  fin  du  dernier 
siècle  et  au  commencement  du  nôtre,  se  trouvait  dans  le  plus  triste  état, 
tombant  en  ruines  de  toutes  parts,  couronné  de  lierres  et  d'arbustes  semés 
et  poussés  d'eux-mêmes  dans  les  interstices  de  s<}n  sommet  mutilé. 

Lorsque  la  couvent  des  Draulines  eut  remplacé  la  fabrique  (1),  quelques 

(1)  Dans  un  deBsio  de  M.  H<faciath«  Langlois,  fait  vera  cette  époque,  et  doot  ooas 
aTODB  dëjà  par1(S  [Revue  18G5,  p.  63â|,  on  voit  cettd  fabrique,  avec  des  détails  et  des 
ruines  intérieures,  i^iie  n'offre  paa  la  Vue,  prise  par  M.  de  Jelimont  du  mêue  point, 
et  mise  dans  ses  Priacipauj;  Mormmenls  da  la  ville  de  Jtouen,  en  IB?2. 

Nous  sommes  assez  hcuieiix  pour  offrir  à  nos  lee{e\irs  une  autre  Vue  inédite  du 
Donjon,  dessinée  d'après  nature,  en  1829,  sous  la  direction  de  M,  H.  Laoglois,  avec 
beaucoup  de  talent  pat:  M.  A.  Durand,  artiste  et  écrivain  bien  connu  pour  ses  dessins 
et  ses  travaux  d'Histoire  et  d'Arckdologie  normandes.  Elle  rappelle  la  Vue  de  M.  H. 
Langlois,  et  a  l'avantage  de  montrer  l'dtat  du  Donjon  avant  Itw  travaux  de  reatsu- 
radon  dont  il  a  été  l'objet  douze  ou  treize  ans  plus  tard. 
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TOUR^Du  DONJON  ou  VIEUX  CHATEAU ot  I\pUEN, 

dessinée  d'après  nature  en  1829 
par   André     DURAND 
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pierres  se  détachèrent  de  sa  masse,  par  suite  de  l'abandon  où  l'on  avait 
continué  de  le  laisser,  et  leur  chute  pouvant  offrir  des  dangers  réels  pour  les 
jeunes  pensionnaires  de  cet  établissement  d'instruction,  les  propriétaires 
songèrent  aussitôt  è.  la  destruction  compléto  du  Donjon, 

Le  publio  en  fut  informé  par  une  communication  officielle  de  M.  Deyille, 
adressée  Ë,  la  Commission  des  Antiquités  pour  le  département  de  la  Seine- 
Inférieure,  dans  la  séance  du  12  mars  1840. 

uM.  Deville  fait  hommage  à  la  Commission,  de  la  part  de  M.  Barthélémy, 
a  architecte,  d'un  dessin  très  soigné  de  la  tour  qui  existe  dans  t'enclos  des 
a  dames  Ursulines  de  la  rue  Morand,  b.  Rouen,  n 

Ensuite  vient  ce  détail  qui  noua  instruit  du  sort  qu'on  préparait  au  Donjon, 
a  M.  Deville,  comme  inspectenr  des  monuments  d'antiquités,  ayant  été  in- 
«  formé  que  ces  Dame»  ont  l'intention  de  faire  démolir  cette  tour  (1),  afin  de 
o  prévenir  les  accidents  que  pourrait  occasionner  la  chute  des  pierres  qui 

■  s'en  détachent  quelquefois,  les  a  priées  de  suspendre  l'exécution  de  leur 

■  projet  et  a  même  obtenu  qu'elles  7  renonçassent,  si  la  ville  ou  l'Etat  se 
c  chaînait  de  faire  &ce  monument  les  réparations  dont  il  a  besoin. 

a  M.*Deville  s'est  donc  empressé  d'exposer.au  ministre  de  l'Intérieur  le 
a  danger  qui  menace  cet  ancien  Donjon,  b&ti  par  Philippe-Auguste  &  la 
a  suite  de  la  conquête  de  la  Normandie,  en  1204,  et  de  le  prier  d'allouer 
a  la  somme  nécessaire  pour  la  consolidation  decetédiûce,  d'autant  plus 
a  précieux  qu'il  est  encore  dans  un  bel  état  de  conservation,  et  que  c'est  le 
a  seul  reste  des  nombreuses  fortifications  de  la  ville  de  Rouen  (2).  s 

(1)  On  voit,  d'après  cela,  combien  est  peu  mérité  l'éloge  qu'on  vient  tout  rëcem' 
ment  de  dëceroer  ans  Ursulines.  ■  Il  est  heureux  que  depnia  deux  siècles  ce   monu- 

■  ment  Kit  demeuré  dam  dei  mains  habiles  à  conserver,  etc.  >  Pendant  un  siècle,  le> 
religieuses  du  Saint-Sacrement  n'ayant  pu  toucher  à  la  Toar  de  la  Pwxlle,  propriëté 
de  la  ville,  ni  au  Donjon,  réserïé  par  Sully,  il  n'y  eut  aucun  mërite  de  leur  part  à  res 
pecter  ce  qui  ne  leur  appartenut  pas.  Depuis  les  soixante  ans,  au  contraire,  que  les 
Uraalines  sont  devenues  propriétaires  des  ruines  du  CbÂteau,  noua  les  voyons  abattre 
les  restes  de  la  Tour  de  la  Fuceîle,  en  1809,  pour  agrandir  leur  jardin,  et  songer  à  la 
destruction  du  Donjon,  en  1840. 

Tout  le  mérite  de  la  conservation'revient  aux  soins  éclârts  de  MM.  Deville  et 
Grégoire,  à  la  Commission  des  Antiquités  du  département,  et  à  M  Barthélémy  père, 
architecte,  qui  fit  comprendre  à  ces  Dames  que  la  démolition  entridueraitplus  de 
frais  que  la  consolidaUon.  Voilà  l'exacte  vérité.  Mais,  s'il  ne  faut  pas  en  faire  un 
motif  d'élogea  pour  ces  Dames,  on  ne  doit  pas  non  plus  leur  en  faire  un  trop  grand 
reproche.  Quand  elles  voyaient  la  municipahté  détruire  la  Tour  Sigot,  à  deux  pas  de 
leur  couvent,  ellee  pouvaient  bien  croire  que  le  mal  n'était  pas  grand  à  vouloir  raser 
le  Doiyon. 

(2)  proeét-verbma  de  la  Cotnmûfïon  départementals  des  Antiqiàtis  dt  la  Seine-bift- 
Hem.  T.  I,  p.  ZK^fi. 
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A  Paris,  cette  nouTelle  surprit  grandement  le  ministre  de  l'intérieur,  et, 
a  par  lettre  du  27  avril,  il  annonce  ne  pouvoir  disposer  d'aucuns  fonds 
a  pour  faire  réparer  le  Donjon  de  Philippe- Auguste.  Il  pense,  au  surplus, 
H  que  les  réparations  pourraient  être  faites  pour  une  somme  moindre  que 
«  celle  qui  lui  a  été  indiquée,  et  demande  qu'on  en  fasse  une  nouvelle  eati- 
«  mation.  Il  désire  aussi  qu'on  examine  la  validité  des  titres  de  propriété 
a  des  Dames  Ursulinea  sur  ce  monument,  et  s'il  ne  serait  pas  possible  de 
B  leur  refuser  l'autorisation  de  rabattre  »  (1). 

L'affaire  revint  à  la  Commission,  sept  mois  plus  tard,  et  rien  de  mieux,  pour 
montrer  tous  les  g^enres  d'intérêt  se  rattachant  à  cette  tour,  que  de  relater  le 
remarquable  procès-verbal  de  la  séance  tenue,  le  7  décembre  1840,  par  la 
Commission  des  Antiquités. 

On  verra  combien  ce  monument,  si  prés  de  sa  ruine,  fut  défendu  avec  une 
haute  raison  et  uno  chaleur  toute  patriotique  par  M.  Deville,  l'auteur  des 
ObservatioTis,  adressées  à  M.  le  préfet  Dupont-Delport«,  pour  justifier  les 
démarches  et  l'intorventioa  de  la  Commission. 

«  M,  le  préfet  fait  donner  communication  d'une  lettre,  en  date  du  1"  dé- 
a  cembre  courant,  par  laquelle  M.  le  ministre  de  l'intérieur  demande  de 
«  nouveaux  renseignements  sur  les  titres  de  propriété  du  Donjon  de  Phi- 
«  lippe- Augustci  surlcs  moyens  d'en  assurer  la  conservation,  et  sur  la  né- 
«  cessité  d'obtenir  de  la  ville  qu'elle  concoure  pour  environ  les  deux  tiers 
u  de  la  dépense  qui,  d'après  le  devis  de  M.  Grégoire,  doit  s'élever  à 
«  9,000  fr. 

a  Après  lecture  de  cette  lettre,  la  Commission  exprime  levif  désirqueM. 
fl  le  préfet  veuille  bien  s'intéresser  de  tout  son  pouvoir  à  la  conservation 
«  de  ce  précieux  monument,  et  décide  de  lui  soumettre  à  cet  égard  les  ob- 
o  servations  dont  la  teneur  suit  : 

a  Le  temps,  les  vicissitudes  politiques,  les  accroissements  successifs  de 
a  la  ville  de  Rouen,  ont  fait  disparaître  ses  anciennes  fortifications;  que 
a  reste-t-il  du  château  de  RoUon,  de  celui  de  la  Basse- Vieille -Tour,  élevé 
a  par  son  petit-fils  Richard  ,  du  château  do  Philippe-Auguste,  du  fort  de 
B  Sainte-Catherine,  du  Petit-Chàteau-du-Pont,  du  Vieux-Palais  de  Henri  V  ï 
a  Toutes  ces  citadelles  ont  disparu  ;  un  seul  do  leurs  débris  reste  encore 
«  debout,  un  seul!  c'est  la  tour  du  Donjon  de  Philippe- Auguste  ;  il  est  me- 
«  nacé  à  son  tour  d'être  rase. 

e  Cette  tour,  malgré  les  dégradations  qu'elle  a  subies,  est  un  monument 
a  inappréciable  sous  le  rapport  architectural,  militaire  et  historique,  etsur- 
«  tout  pour  la  ville  de  Eouen. 

(1)  Ibid,,  p.  277. 
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o  On  sait  que  Philippe- Auguste,  après  la  coaquéte  de  la  Normandie  en 
I  1204,  détruisit  le  vieux  château  normand  de  la  Basse-Vieille-Tour  et  le 
)  remplaça  par  une  citadelle  qu'il  dressa  au  nord  de  la  ville.  Ce  château, 
î  qui  joua  durant  quatre  siècles,  un  très  grand  rôle  dans  l'histoire  de  Rouen, 
I  fut  démantelé  par  Henri  IV  ;  il  en  abandonna  l'emplacement  à  la  com- 
(  pagnie  dos  arquebusiers,  pour  y  faire  ses  excerclces.  L'annûo  même  de  sa 

<  mort,  en  1610,   ce   prince  donna,   moyennant  une  faible  indemnité,  à 

<  M.  Faucon  do  Ris,  premier  Président  du  Parlement  dû  Normandie,  et  k 
1  M.  Morant  d'Estreville,  trésorier  des  finances,  l'emplacement  et  les 
%  restes  du  château  de  Philippe-Auguste  ;  mais  Sully,  qui  avait  été  chargé 
n  parle  roi  d'en  faire  la  remise,  fit  stipuler  dans  l'aete  de  cession  que  la 
(  tour  du  Donjon,  alors  entière,  serait  respectéo  par  les  donataires.  Mal- 
i  heureusement,  cette  sag'e  reserve  ne  vint  pas  à  l'idée  du  gouvernement, 
n  Iorsqu"en  1796,  étant  redevenu  propriétaire,  quelques  années  auparavant, 
j  de  ces  ruines  respectables,  par  suite  de  l'expropriation  du  couvent  des 
(Dames  du  Saint-Sacrement  qui  les  possédait,  il  les  mit  en  vente  et  les 
ï  adjugea,  par  acte  du  21  juin  1796.  Aujourd'hui  la  tour  du  Donjon  de  Phi- 
[c  lippe-Auguste  se  trouve  enclavée  dans  la  propriété  des  Dames  Ursulines, 
I  Ces  dames,  effrayées  de  l'état  de  dégradation  de  cette  tour,  que  leurs 
v  moyens  ne  leur  permettent  pas  de  réparer,  et  craignant  les  accidents  que 
«  la  chute  des  pierres  de  ce  vieux  monument  peut  entraîner,  ont  pris  le 
M  parti  de  l'abattre. 

«  L'inspecteur  des  monuments  historiques  du  département  (M.  Deville 
a  qui  parle  ),  averti  do  cette  résolution,  a  obtenu  des  Dames  Ursulines  un 
a  sursis  à  l'exécution  de  cette  mesure  vraiment  désastreuse,  dans  l'espoir 
a  que  les  autorités  locales  et  le  gouvernement,  dans  leur  sollicitude  pour  la 
s  conservation  de  ce  précieux  monument,  se  chargeraient  des  frais  nécos- 
a  aaîres  pour  sa  mise  en  état.  M.  le  ministre  de  l'intérieur,  sur  l'avis  qui 
a  Ini  en  fut  donné  par  M.  le  préfet  du  département,  et  l'opinion  favorable 
a  émise  par  la  Commission  des  Moniynents  historiques  attachée  à  son  mi- 
u  nistère,  a  manifesté,  par  sa  lettre  du  1"  de  ce  mois,  l'intention  do  con- 
a  courir  aux  frais  de  restauration  de  la  tour  du  Donjon  de  Philippe- 
i  Auguste  pour  un  tiers  de  la  dépense,  sous  la  condition  que  la  ville  de 
»  Rouen,  plus  spécialement  intéressée  à  la  conservation  de  ce  monument 
I  essentiellement  rouennais,  couvrirait  le  reste  de  la  dépense.  D'après  le 
K  devis  dressé,  avec  les  plaus  et  dessins  à  l'appui,  par  l'architecte  du  dépar- 
i  meot,  M.  Grégoire,  les  réparations  les  plus  indispensables  s'élèveraient  à 
I  la  somme  do  9,000  fr.  Si  Ton  voulait  restituer  à  la  tour  son  ancien  cou- 
a  ronnement,  ce  qui  serait  désirable  sous  le  rapport  architectural  et  pitto- 
1  resque,  il  faudrait  doubler  cette  somme. 
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a  La  tour  dn  Donjon  est  de  forme  circulaire,  à  deuxétages  yoûté8,et  se 
«  termine  en  terrasse.  Avant  que  ses  fosaéa  fussent  comblés  et  qu'elle  eut 
«  perdu  ses  crénaux,  elle  pouvait  avoir  une  hauteur  tot^e  de  trente  mô- 
u  très  ;  elle  en  a  conservé  les  deux  tiers.  Chaque  étage  a  neuf  à  dix  mètres 
a  d'élévation  sur  buit  métrés  de  diamètre,  les  murûlles  n'ont  par  moins 
«  de  cinq  mètres  d'épaisseur  (1).  Six  retombées  ou  nervures,  de  forme 
a  Ogivale,  soutiennent  les  Toâtes  et  se  dessinent  de  la  manière  la  plus  hardie 
a  et  la  plus  grandiose.  Un  escalier  en  pierre,  pris  à  même  la  muraille,  et 
a  qui  se  compose  de  cent  trois  marches,  conduit  au  deuxième  étage  et  à  la 
a  terrasse;  il  prend  jour  par  de  très  étroites  meurtrières.  La  tour  estéclai- 
«  rée  par  un  très  petit  nombre  de  fenêtres,  également  fort  étroites.  On  y 
a  accède  par  une  porte  ogivale,  aujourd'hui  de  plain-pied  avec  le  sol  euvi- 
a  ronnaut,  mais  qui  plongeait  autrefois  sur  le  fossé.  Là  était  jeté  un  pont- 
a  levis  (2). 

a  Sans  parler  des  nombreux  événementii  militaires  et  politiques,  tous  se 
a  rattachant  k  l'histoire  de  Rouen,  dont  la  tour  du  Donjon  de  Fhllippe- 
«  Auguste  fut  le  témoin,  il  est  un  souvenir  qui  la  recommande  puissam- 
a  ment  à  l'intérêt  des  autorités  et  de  la  population  rouennaise.  C'est  dans 
a  cette  tour  que  Jeanne  d'Arc,  enfermée  dans  le  Château  dont  elle  faisait 
a  partie,  subit  plusieurs  interrogatoires  ;  c'est  là  qu'elle  ût  &  ses  juges,  di- 
n  sons  mieux,  à  ses  bourreaux  ces  réponses  sublimes  qui  n'ont  d'égal  que 
a  son  courage  (3).  Laisser ons-nou s  tomber  ce  témoin  de  l'héroïsme  de  la 
a  Pucelle  d'Orléans  î  La  ville  de  Rouen,  après  avoir  vu  jeter  au  vent  les 
a  cendres  fumantes  de  la  Pucelle,  laissera-t-elle  périr  oe  dernier  souvenir, 
a  ce  dernier  monument  de  sa  gloire  et  de  son  supplice  t 

a  Dépouillé  même  de  cette  brillante  auréole  historique,  ce  monument,  & 

(I)  M.  Barthélémy  doBoe  à  la  base  extérieure  nn  diamètre  d'environ  quinze  mètres, 
des  mnraillea  de  quatre  mètres  vingt  centimètreB  d'épaisgear,  puis  à  l'intérieiir  nu 
diamètre  de  six  mètres  soixante  centûnètrea.  —  M.  Bailla.  —  Renseignements  sur  le 
Vieux  Ckàteaa  de  Bouen,  Rbvbb  dk  Rodek,  1842, 1"  semestre,  p.  34. 

(3)  M.  lÂan  de  Daranville,  dtcmt  le  mène  paasage,  met  entre  parenthèses  :  «  Les 
(  fenêtres  .n'ont  guère  que  cinquante  centimètres  de  large  et  de  quatre  vingtrdix  cen- 
*  timètreB  &  un  mètre  soixante  centimètres  de  hauteur. — Cette  partea  un  mètre  vingt- 
(  cinq  centimètres  de  large  et  trois  mètrea  vingt  centimètres  de  haut.  >  —  Essai  sur 
f  histoire  de  la  eéte  de  Sainte-Catherine  et  des  fortifications  de  ta  tille  de  Rouen,  p.  263. 
—  Ces  détails  doivent  itre  de  M.  Deville  qui  les  aura  supprimés  dans  ses  Observa- 
tions. 

(3)  Elle  n'y  a  subi  qu'un  senl  interrogatoire,  le  mercredi  9  mai  1431,  en  face  des 
instruments  de  torture.  —  Voir  cette  scène  et  ses  réponses  dans  la  flmue,  octobre 
1866,  p.  620429. 
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•  ne  le  considérer  que  sons  le  rapport  architectural,  sons  le  rapport  de  l'art, 
a  par  la  certitude  de  sa  dat«,  par  la  rareté  prodigieuse  en  France  d'édifices 
a  militaires  du  moyen-âg^e,  par  la  beauté  et  la  sévérité  de  son  stjle,  par  le 
a  grandiose  de  ses  dimensions,  mériterait  au  plus  haut  point  l'attention 

■  et  l'intérêt  des  amis  des  arts  et  de  nos  antiquités  nationales,  et  spéciale- 
•I  meut  de  la  ville  de  Rouen.  La  Commission  des  Antiquités  nationales  du 
c  département  de  la  Seine-Inférieure  ne  peut  donc  que  s'associer  avec  toute 

-  «  l'ardeur  dont  elle  est  capable  au  vœu  exprimé  par  le  gouvernement,  et 
«  insister,  au  prés  des  autorités  municipales  sur  la  haute  convenance,  sur  la 
<r  nécessité  de  conserver  à  la  ville  de  Rouen  un  si  précieux  monument  (1).  s 

Ces  raisons  si  élevées,  si  décisives,  présentées  avec  autantde  force  que 
de  netteté,  n'ont  pu  cependant  trouver  grâce  devant  certaines  personnes. 
Il  faut  les  plaindre  de  fermer  à  ce  point  les  yeux  à  la  lumière  et  d'être 
aussi  étrangères  à  ce  culte  éc-lairé  du  passé,  à  cet  intelligent  amour  de 
notre  histoire  nationale,  à  ce  sentiment  profond  des  beaux-arts  qui  ani- 
mait M.  Deville,  quand  il  écrivait  ces  judicieuses  Observations.  Mais,  heu- 
reusement que  ni  le  ministre  de  l'intérieur,  ni  les  divers  conseils  de  la 
cité,  ni  la  Commission  des  Antiquités,  ne  désertèrent  alors  la  cause  du  bon 
goût  et  de  la  vérité  pour  donner  satisfaction  à  des  intérêts  privés. 

A  la  séance  du  3  février  1841,  «  la  note  concernant  le  Donjon  de  Phi- 
0  lippe-Auguste,  insérée  dans  le  procès-verbal  de  la  précédente  séance,  est 

■  signée  partons  les  membres  présents,  et  M.  le  préfet  sera  prié  delà  trans- 
a  mettre,  le  plus  tôt  possible,  b.  l'autorité  municipale  (2).  d 

Un  fit  immédiatement  des  démarches  auprès  des  Dames  Ursulines,  et 
M.  Deville  en  rendit  compte  à  la  Commission  des  Antiquités,  dans  sa  séance 
du  8  juillet  suivant,  a  II  fait  connidtre  que  les  propriétaires  de  la  tour  do 
a  Philippe-Auguste  ayant  consenti  à  contribuer  aux  réparations  pour  une 
o  somme  de  1,200  fr.,  le  ministre  de  l'intérieur  a  autorisé,  vu  l'urgence, 
«  l'emploi  des  3,000  fr.  qu'il  n'avait  d'abord  accordés  pour  cet  objet  que 
tt  sous  la  condition  préalable  que  la  ville  et  le  Conseil  général  j  contri- 
a  hueraient  aussi  au  moins  pour  une  somme  égale.  Mais  ces  premières 
«  sommes  étant  insufâsantcs  pour  acquitter  les  frais  des  travaux  les  plus 
<  indispensables  &  la  conservation  de  ce  précieux  monument  et  à  la  sûreté 
«  des  personnes  qui  en  approchent,  la  Commission  prie  M.  le  Préfet  de 
0  vouloir  bien  insister  auprès  du  Conseil  général  pour  qu'il  réponde  au 

{!)  Procèa^erbaia  de  la  Commission  des  Antiqmtés,  T.  1,  p.  288-291. 

(^  Ibid.  p.  202.  Cea  membpes  étaient  MM.  Rondeaux,  Tice-prëâdeat,  de  Villera, 
Deville,  Orëgoîre,  de  Stabearsth,  Pouchel,  Pottier  et  Ballîn,  Becrétaire,  auxquels  re- 
vient rboaneur  d'avoir  contribué  à  sauver  le  Donjon  de  la  destruction  projette. 
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•>  TOBU  exprimé  par  M.  le  ministre,  en  Ini  faisant  enTteager  qu'il  serait  à 
Il  craindre  que  son  refus  de  concours  ne  comproniU  d'une  part  la  conser- 
«  ration  du  monument,  et,  de  l'autre,  ne  rendit  plus  difficile  par  suite 
■  l'obtention  des  fonds  du  gouvernement  pour  des  travaux  de  ce  genre  (1).  • 
M.  Deville  poursuivît  activement  sea  démarclies  et  obtint  de  nouveaux 
secours.  Dana  sa  séance  du  6  janvier  1842.  a  la  Commission  est  informée 
a  que  le  ministre  de  l'intérieur  a  consenti,  eurla  demande  instante  de 
a  M.  Deville,  inspecteur  des  monuments  historiques,  à  accorder  une  nou- 
a  velle  somme  de  1,500  fr,  pour  les  travaux  b,  faire  au  Doiyon  de  Philippe- 
a  Auguste,  ce  qui  a  permis  de  compléter  à  peu  prés  les  réparations  les  plus 
o  urgentes  pour  assurer  la  conservation  de  ce  précieux  reste  de  l'ancienne 
<  forteresse  appelée  le  Vieux-Château  (2).  n 

Voilà  comment,  grâce  à  la  Commission  des  Antiquités,  qui  a  donné  l'a- 
larme, et  grâce  au  concours  efficace  de  tous  ceux  qui  s'intéressaient  à  nos 
souvenirs  bistoriques  et  à  la  conservation  de  nos  vieux  monuments  ,  ce 
Doi^on  plus  que  six  fois  séculaire,  seul  reste  du  château  de  Philippe-Au- 
guste, fut  sauvé  pour  le  présent  et  pour  l'avenir.  Solidement  restauré,  il 
pourra  longtemps  encore  braver  les  assauts  du  temps,  et,  ce  qui  n'est  pas 
moins  important,  si  Jamais  on  voulait  reprendre  ces  projets  de  destruction 
manifestés  en  1840,  il  deviendrait  bien  difficile  à^y  donner  suite,  puisque 
M.  DeviUe  «  a  obtenu  de  l'Etat  les  réparations  dont  ce  monument  avait 
a  besoin  >,  clause  expresse  que  ces  Damesavaient  mise  ponr«renoncer  à  leur 
a  projet  de  démolition  (3).  » 

Lors  des  travaux  qui  se  firent  à  cette  époque,  afin  d'élever  un  bâtiment  en 
briques  en  retour  d'équorre,  à  la  suite  dn  réfectoire  et  des  classes,  le  long  de 
la  rue  de  l'Impératrice  actuelle,  l'architecte,  M.  Barthélémy  père,  retrouva, 
à  l'angle  intérieur  formé  par  ce  bâtiment  et  le  principal  corps  de  togia,  le 
puits  dont  il  a  été  question,  dans  la  visite  de  1708  (4).  Cette  découverte 
rappelait  l'emplacement  de  la  7'our  de  la  Pucelle,  et  l'impossibilité  d'y 
placer  convenablement  une  inscription  commémorative  suggéra  à  M.  Bar- 
thélémy l'idée  de  choisir  à  cet  eflfet  la  Tour  du  Donjon  (5),  C'était  un  projet 
digne  de  celui  qui  devint,  sur  les  entrefaites,  membre  de  la  Commission  des 
Antiquités.  Le  prooès-verbal  do  la  séance  du6janvier  1842,  où  M.  Barthé- 
lémy fit  connaître  son  acceptation,  porte  :  a  M.  Barthélémy  a  eu  l'heureuse 

(1)  Ibid.,  p.  303. 

(2)  Ibid.  p.  309. 

(3)  Voir  plus  haut. 

(4)  Voir  plus  haut,  p.  48. 

Çi)  Tous  cea  détails  nous  ont  é\À  oonfirméa  de  riva  voix  par  M.  Barthélémy. 
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o  idée  de  faire  placer  dans  cette  tour  une  inscriptiou  rappelant  un  des  in- 
»  teiTOgatoires  que  Jeanne  d'Arc  y  a  subis  au  deuxième  étage  (1).  » 

Mais  une  note  rédigée  en  18Ô4,  lors  de  la  publication  des  Procès- Verbaux 
de  la  Commission  des  Attliquités,  nous  apprend  que  «  Cette  inscription  n'a  ja- 
0  mais  été  placée  I  » 

Nous  ignorons  quelles  considérations  sérieuses  ont  pu  faire  abandonner 
la  réalisation  de  cette  heaiense  idée  de  M.  Barthélémy. 

Tel  fut  le  sort  du  Donjon  après  la  tour  de  la  Pucelle.  Passons  maintenant 
aux  tentaviTes  contemporaines  faites  à  Rouen  pour  honorer  la  mémoire  de 
Jeanne. 


(1)  p.  300.  —  Comme  noua  l'avoiiB  àéji  dit,  Jeanne  n'y  aubit  qu'un  aeul  interro- 
gatoire, et  nous  peDHons  que  ce  fut  plutôt  au  rei-de-chaussée.  —  Voir  dans  la  Revue, 
octobre  1865,  p.  624. 
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TENTATIVES  CONTEMPORAINES 


FOUB   HOHORSB  JEAHHB   A  ROUEN. 

Apartirdu)ODr  oùle  Donjon,  témoin  dunoble  courage  de  Jean&e,  courut 
tant  de  périls,  le  souvenir  de  l'héroïne  sembla  se  ranimer  pnrmi  nous,  et, 
bien  des  fois,  on  tenta,  mais  non  avec  un  égal  succès,  de  glorifier  sa  mé- 
moire. 

L'inscription  projetée  s'avait  point  été  mise  dans  la  tour  du  Donjon,  et  la 
fontaine  de  la  Pu  celle  semblait  peu  digne  de  celle  qui  sao-va  la  France,  quand 
f  un  artiste  d'un  beau  talent,  M.  Jean  Feucbëre,  exposa,  an  salon  de  1845, 
a  nne  statue  en  marbre  représentant  Jeanne  éPArc  sur  le  bûcher,  &  l'intention 
•  et  dans  l'espoir  que  la  Tille  de  Rouen  en  ferait  l'acquisition  pour  en  fiùre 
o  le  motif  principal  d'un  nouveau  monument  (1).  > 

C'est  alors  que  H.  Théodore  Ouiard,  un  des  professeurs  du  Collège  de 
Rouen,  adresss,  sous  la  forme  poétique  l'ode,  qui  lui  était  si  familière,  un 
généreux  Appel  aux  Rouemhaib,  pour  demander  Un  Monduemt  a  Jeanne 
d'Arc. 

Après  avoir  parlé  de  l'oubli  dont  elle  était  l'objet  à  Rouen,  après  avoir 
retracé  son  supplice  sous  les  plus  vives  couleurs,  et  rappelé  toutes  les 
gloires  des  Rouennais,  il  les  conviait  à  donner  leurs  offrandes  pour  élever 
k  Rouen  un  monument  digne  de  notre  cité  et  digne  de  cett«  héroïne. 

A  Jeanne  donou  nne  obole  ! 
Donnez,  6  peuple  ronennaisl 
Son  nom,  c'est  la  vivant  sjmbole 
Dd  patriotisme  français. 
Donnez  à  l'humble  p&yianne 
Qui  porta  le  dous  nom  de  JaaDM 
Chez  les  flUea  de  Vaucouleura  I 
Donnez  à  la  Vierge  inspirée 
Qui  de  la  patrie  éplorée 
Apaisa  les  euntei  douleurs  ! 

Armateurs,  de  votre  opulence 
Donnez  &  celle  dont  le  cceur 
A  servir  notre  délivrance 
Peut^tre  anima  JuqoeB  Cœur  ! 

(IJ  M.  A.  Pottùr.  —  PrieU  du  Trmanm  de  rAeadéme  de  Rown,  1S58,  p.  302. 
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Des  tréftors  de  Totre  Douane, 
Ah  I  donnez  à  la  p»irre  Jeanne, 
Qui  n'eut  que  son  Dieu  pour  trëaor, 
Son  Dien  qa'en  ea  dure  agonie, 
Pour  le  prince  et  pour  la  patrie. 
Mourante,  elle  ioToquait  encor  ! 

Magistrats,  de  TOtre  salaire 
Donnez  à  la  Vierge  du  l;s, 
Qui  do  prétoire  tntëlaire. 
Vengea  les  honneurs  avilis  ! 
Oardiens  de  la  sainta  parole, 
Donnez  nne  piense  obole  ! 
Donnez  de  votre  pauvreté  ! 
Donnez  dn  denier  de  l'apdtre  ! 
J^ns,  Totre  maître  et  le  nôtre. 
Est  le  Dieu  de  la  liberté  ! 

Jennes  disciples  de  l'^le, 
Donnez  de  ce  que  tous  aies  ! 
Donnes,  Jennes  gens,  votre  obole 
A  celle  qui  nous  a  sauvés  1 
0  vous  dont  l'âme  m'est  connue, 
Donnez  pour  votre  bienvenue 
Dans  ce  monde  au  sévère  accis  ! 
Les  jeunes  gens  donnent  sans  peine. 
Donnez  à  la  Sonne  Lorraine, 
Qui  vona  donna  d'dtre  Français. 

Et  TOUS,  qne  la  danse  lëgire 
Appelle  à  ses  fol&tres  jenx, 
Donnez  i  la  pauvre  bergère 
Une  fleur  de  vos  blonds  cheveux  ! 
Oh!  donnez  de  votre  toilette 
A  la  porteuse  de  houlette, 
A  rhomble_flUe  du  hameau  t 
Donnez,  donnez,  ô  jennes  femmes  1 
La  gloire  anssi  parle  6  vos  Ames; 
Vos  Ames  ont  l'instinct  du  beau. 

Qne  tonte  offrande  recueillie 
Orossisae  les  dons  obtenus, 
Et  que  Rouen  enorgueillie 
Compte  one  merveille  de  plus  I 
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Vieaue  alors  an  grand  Btataadre, 
Qui  sur  le  bronze  on  aur  la  pierre 
Grava  l'idëe  en  trait»  de  faa  ! 
Et  qaa  la  Pacalle  reviva 
Aus  lieux  oii  son  Ame  natfe. 
S'envola  dans  le  sein  de  Diea  !  (1) 

Cette  fois,  le  poète  ne  parla  pas  d  des  lourds,  a  Cette  généreuse  pensée 
te  trouva  de  l'écho  dans  bien  des  cœurs,  et  l'on  espérait  que  la  réalisation 
€  n'en  était  pas  éloignés  (1).    » 

Cependant,  au  milieu  do  l'approbation  générale,  une  objection  capitale 
fut  faite,  dans  un  des  principaux  coiiseils  do  la  Cité,  et  la  voici  :  a  C'est 
a  qu'une  statue  représentant  la  mort  de  Jeanne  d'Arc  rappellerait,  pour 
a  notre  ville,  de  tristes  souvenirs,  et  frapperait  péniblement  les  yeux  par 
a  le  spectacle  d'un  supplice  honteux  pour  les  Rouennais.  ■  Alors,  l'éminent 
professeur  d'histoire,  dont  le  Collège  de  Rouen  gardera  à  jamais  le  souve- 
nir, M.  Chéruel  (2),  indigné  a  de  voir  associer  nos  pères  au  crime  des  An- 
«  glais  et  des  jugea  qui  leur  étaient  vendus,  »  prouva  victorieusement  aque 
a  les  Rouennais,  oprimés  par  la  tyranuio  anglaise,  furent  innocents  de 
«  l'infamie  du  procès  et  de  la  cruauté  du  supplice,  o  C'est  dans  ce  but  qu'il 
composa  un  de  ses  plus  remarquables  morceaux  d'histoire,  sous  le  titre  de 
Jeanne  d'Arc  à  Rouen  (3).  Déjà,  un  de  ses  précédents  ouvrages,  Rouen  sotis 
la  domination  anglaise  [4),  renfermai!:  un  chapitre  spécial  (V),  intitulé  :  ta 
Pucelle  à  Rouen,  où  l'auteur  u  insistait  principalement  sur  les  détails  qui 
c  montraient  le  rôle  de  la  population  rouennaise,  détails  qu'avaient  dû  né- 
<r  gliger  les  histoires  générales,  b  Mais,  alors,  il  n'avait  pu  s'aider  que  des 
travaux  de  M.  de  L'Averdy,  que  lui  offraient  les  IVofices  des  Manuscrits.  Cinq 
ans  plus  tard,  M.  Quicherat  avait  déjà  public  las  trois  premiers  volumes  des 
Procès  de  condamnation  et  de  réhabilitation  de  Jeanne  d'Arc,  et,  puisant,  en 

(1)  Revue  de  Bouen  et  delà  Normvidie,  Février  1845. 

(2)  Revue  de  houen  et  de  la  Normandie,  juin  18^. 

(3)  M.  Chdruel  occupa  cetta  ch^re  de  1831  à  1849,  où  il  fut  appelé  à  Paris  comme 
maître  de  confdrenceB  pour  l'hiatoire  à  l'Ecole  normale  supérieure.  Depuis,  après  avoir 
été  inspecteur  général  de  l'instruction  publique,  il  vient  d'Otre  nommé  Recteur  de 
l'Académie  de  Strasbourg.  On  sait  qu'il  a  fait  un  grand  nombre  d'eicellenta  travaux 
historiques  sur  la  Normandie  et  sur  l'histoire  de  France.  Outre  le  prix  Oobert* 
ils  ont  valu  dernièrement  à  laur  auteur  une  médaille  d'or  décernée  par  l'Académie 
de  Rouan,  comme  à  l'un  dos  hommes  dont  les  travaux  faisaient  le  plus  d'homieur 
à  notre  province. 

(4)  Revue  de  Boue»  et  de  la  Normandie,  juin  18^. 

(5)  Publié  avec  on  grand  luxe  par  M.  E.  Legraad,  en  18fô,  —  Voir  de  87  &  ilO. 
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outre,  dans  les  Regùtrei  capitulaires  de  Roneii,  M.  Chérual  montra  claire- 
ment que  c  le  chapitre  de  Rouen  avait  été  hostile  à  Cauchon  (Ij,  que  les 
a  membres  du  clergé  rouennais,  qui  prirent  part  au  procès,  n'avaient  eu, 
«  pour  la  plupart,  qu'un  rôle  passif;  enfin,  que  la  masse  de  la  population 
«  rouennaise  était  restée  pure  de  ce  meurtre,  et  n'avait  eu  pour  Jeanne 
a  que  des  sentiments  de  sympathie  et  d'admiration,  tandis  qu'elle  avait 
«  poursuivi  de  sa  haine  et  de  son  mépris  tous  ceux  qui  avaient  pris  part 
t  &  son  procès  (2].  » 

L'article  se  terminait  par  la  nécessité  d'un  nouvean  monument,  la  fon- 
taine de  la  Pocelle  étant  déclarée  indigne  de  son  objet,  et  voici  celui  que 
M.  Chéruel  rêvait  pour  notre  ville.  Après  avoir  montré  Domrémj  en  pos- 
session de  la  statue  de  Jeanne  Darc,  duc  au  ciseau  de  la  princesse  Marie, 
a  Orléans  et  Reims,  disait-il,  rappellent  les  triomphes  de  la  Pucelle; 
«  Rouen  n'a  que  le  souvenir  de  sa  mort,  mais  d'une  mort  plus  triomphante 

■  que  des  victoires.  11  ne  s'agit  pas,  pour  perpétuer  ce  grand  souvenir,  de 

■  r*-présenter,  comme  on  l'a  objecté,  une  victime  qui  expire  dans  les  tor- 
a  tures,  et  dont  l'affreuse  agonie  n'inspirerait  que  l'horreur.  Jeanne,  sur  le 
a  bûcher,  doit  être  une  martyre,  une  sainte,  dont  le  front  rayonne  déjà 
«  d'une  espérance  divine,  pondant  que  les  flammes  enveloppent  son  corps, 
c  J'ignore  comment  cet  idéal  sera  réalisé.  Ce  que  j'espèft,  c'est  que  la 
a  pensée  d'élever  à  la  mémoire  de  Jeanne  d'Arc  un  monument  digne  d'elle, 
a  n'aura  pas  en  vain  frappé  les  esprits  ;  elle  finira  par  triompher,  lors  même 
«  que  de  puériles  objections  ou  d'égoïstes  calculs  en  retarderaient  la  réali- 
0  sation.  u 

Rarement,  M.  Chéruel  avait  été  mieux  inspiré  que  dans  cette  vingtaine 
de  pages,  où,  condensant  toutes  tes  dépositions  du  procès,  il  vengeait  ses 
compatriotes  d'injustes  imputations,  et  réclamait  pour  Jeanne  un  monument 
digne  d'elle,  digne  de  Rouen  et  de  la  Franco,  avec  le  vrai  pressentiment  de 
l'avenir. 

De  son  cdté,  M.  Guiard  plaida  de  nouveau  la  même  cause  à  la  fin  de 
Staneei  chaleureuses,  où  il  passait  en  revue  toute  l'histoire  de  notre  pays, 
sous  le  titre  de  :  La  Normandie.  Rappelant  les  affreux  malheurs  de  Rouen, 
lors  du  procès  de  la  Pucelle,  il  proclamait  l'innocence  des  Rouennais  dans 
ce  meurtre  juridique,  et  les  conviait  à  élever  une  statue  à  la  victime  0). 

{I)  Du  9  au  23  mai,  l'official  et  le  promoteur  du  chapitre  furent  incarcëréa  &]a 
geôle  de  Rouen  pour  le  fait;de  la  Pucelle.  — Voir  l'argent  d^peaaë  afin  de  tirer  d'af- 
fures  J.  Basset  et  J.  Regia.  —  M.  Quicherat,  Proc^  de  Jeamte  d'Arc,  T.  V,  p.  372. 

(S)  J&ame  à! Arc  à  Rouen.  Passim. 

(3)  Reoue  de  Rouen,  1845,  II"  aernestre,  p,  102  et  103.  —  Voir  aux  Pièces  jtuti/t- 
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Mais  la  statne  fat  laissée  de  cftté,  parce  que  s  la  (réTention  établie,  «z- 
«  citée  par  l'ardeur  même  de  la  controverse,  ne  fit  que  se  développer  et  se 
fl  transformer  en  répulsion  violente.  11  fallut  céder  devant  cet  obstacle  in- 
a  surmontabte.  En  vain  le  gouvernement  offrit  de  donner  la  statue  pour 
t  qu'elle  fflt  placée  dans  un  Musée  ou  duns  tout  autre  établissement  public, 
a  On  refusa  de  la  demander,  même  sous  le  bénéfice  de  cette  condition  si 

<  facile  à  remplir  [1],  n 

On  tenta  d'honorer,  d'une  autre  manière,  la  mémoire  de  Jeanne  Darc. 
M.  BruQier,  membre  de  la  Société  d'Emulation,  lui  proposa,  en  1853,  de 
marquer,  par  une  table  commémoratlve,  le  lieu  de  la  captivité  de  Jeanne 
Darc.  Une  commission  fut  nommée,  et,  par  l'organe  de  U.  Léon  de  Durao- 
ville,  qui  rechercha  avec  soin,  k  l'aide  des  Procès  de  comiamnation  et  de  réha- 
bilitation, l'emplacement  de  la  prison  de  Jeanne  Darc  et  le  rdle  du  Donjon 
dans  son  procès  (2),  elle  fit  ces  propositions  : 

a  lo  La  Commission  exprime  le  vœu  de  voir  placer  à  Rouen  des  tables 
a  commémorativeB.  tendant  à  rappeler,  et  la  captivité  de  Jeanne  d'Arc,  et 
€  l'ancien  Château  construit  par  ordre  de  Philippe-Auguste  ; 

a  S"  Ces  tables  commémoratives,  au  nombre  de  trois,  se  trouveraient 
€  placées  ainsi  qu'il  suit  ; 

a  La  première,  portant  ces  mota  :  <t  Ici  était  l'entrée  du  Château  construit 

<  êous  Philippe-Auguste,  après  la  réduction  de  la  Normandie,  >  a  serait  placée 
«  rue  Morand,  vis-à>vis  de  la  porte  du  monastère  des  Ursulines  (3)  ; 

a  La  seconde,  portant  ces  mots  :  ■  La  Tour  où  Jeaime  d'Arc  fut  détenue  $e 
a  trouvait  dans  telle  direction,  à  la  distance  de  taht  de  mètres,  »  *  serait 
«  placée  sur  une  maison  sise  boulevard  Bouvreuil,  n»  7(4); 

«  La  troisième  table  commémorative  serait  placée  sur  la  tour  du  Doiù'^'ii 
«  et  contiendrait  ces  mots  :  a  Jeanne  d'Arc  fut  interrogée  dam  cette  tour,  s 

Puis  venaient  l'indication  des  dimensions  et  le  vœu  de  transmettre  ce 
Rapport,  dont  les  conclusions  avaient  été  adoptées  par  la  Société  d'Emula- 

(1)  M.  A.  Pottier.  —  Précis  des  Trmaim  de  ^Académie,  1858,  p.  303. 

(2)  M.  LëoD  de  DaranviUe  a  fait  eacora  ce  traTtul  avec  b«aacoiip  de  boid  dam  aa 
SoUce  sur  le  Château  de  Bowreail.  —  Voir  la  Revub  db  Rouen,  1852.  —  La  plupart 
de  ses  concluMona  sont  les  nAtres,  parce  qu'il  a'est  appnjé,  comme  nous,  aur  lea  piècea 
des  dauz  procèe  de  Jeanne  Darc. 

(3)  On  pourrait  la  mettre  entra  lea  n"  7,  7  bis  at  9,  qui,  avec  leura  conra,  occupent 
à  peu  prèa  l'amplaoement  dea  deax  Tours  de  la  Porte  vers  la  ville.  —  F.  B. 

<4)  Qràce  an  percement  de  la  rue  de  l'impérabice,  on  pourrait  la  mettre  Bur  la 
portion  du  mur  correapondant  A  l'angle  externe  du  bâtiment  en  briquea  qui  fidt  re- 
tour d'ëquerra  sur  cette  me,  et  qui  occupe  l'emplacement  m4me  de  laTour  ife  Ut  Pu- 
eelle.  —  F.  B. 
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tion,  1«2  moi  IS53,  kii.  le  maire  et  k  MM.  les  membres  du  Conseil  muni- 
cipal de  Rouen,  avoo  prière  de  faire  mettre  ce  projet  à  exécution  (1). 

Le  auccès  fut  celui  de  l'ancienne  proposition  de  M.  Barthélémy  :  les 
tablea  commémoratives  sont  encore  à  placer. 

U  semble  vraiment  qu'il  j  ait  enparti  pris  de  tout  repooBser,  et  qu'on  ait 
regardé  comme  nue  meanre  compromettante,  un  périlleux  honneur  de  recon- 
BRÎtre  et  de  signaler  à  tous  les  yeux  la  Térité  historique,  qui,  de  prés  ou  de 
loin,  dans  le  présent  et  dans  le  passé,  rattache  la  mémoire  de  Jeanne  Daro 
au  couvent  des  Ursulines. 

Ce  son  cdté,  le  12  février  1858,  M.  de  Lérue  &t,  k  l'Académie  de  Rouen, 
une  autre  proposition,  qu'elle  s'empresaa  d'accueillir,  a  Elle  avait  pour 
c  objet  d'inviter  l'autorité  administrative  k  substituer  au  monument  con- 
fl  sacré  dans  notre  ville  k  rappeler  le  martyre  de  l'héroïne,  et  que  le  goût 
«  public  a  depuis  longtemps  énergiquement  réprouvé,  un  monument  digue 
«  à  la  fois  de  notre  époque  et  du  pieux  souvenir  qu'il  doit  servir  à  perpé- 
a  tuer  (S) .  » 

Une  commission  fut  nommée,  qui  s'occupa  de  l'origine  de  la  Fontatw  de 
la  Pwxlle,  qu'on  proposait  de  détruire,  et  )Cta  un  coup  d'coil  historique  sur 
les  divers  monuments  qu'elle  avait  remplacés.  Après  cet  intéressant  ex- 
posé, l'honorable  rapporteur  disait  :  «  L'Académie  de  Rouen  n'est  donc  que 
a  l'o^ane  du  sentiment  public,  lorsqu'elle  se  prépare  k  réclamer  avec  ins- 
■  tance,  auprès  de  l'autorité  administrative,  la  âuppression  de  la  statue 
«  actuelle,  et  l'érection  d'un  nouveau  monument  ci).-  d 

La  Commission,  se  souvenant  aussi  des  tentatives  de  1845,  de  la  belle 
Ode  de  M.  (luiard,  du  patriotique  travail  de  M.  Chéruel,  et  la  statue  de 
M.  Feuehére  u  décida  qu'il  fallait  s'enquérir  de  ce  que  cette  œuvre  d'art 
a  pouvait  être  devenue,  afin  que  si,  par  hasard,  elle  était  encore  dispo- 
Q  nible,  on  put  solliciter  l'autorité,  mieux  inspirée  cette  fois,  d'en  faire  la 
d  demande,  pour  lui  donner  la  destination  qui  paraîtrait  ensuite  la  plus 
a  convenable  (4).  a 

La  statue  était  restée  dans  les  magasins  du  gouvernement,  et  le  ministre 
se  montra  tout  disposé  à  en  faire  l'offre  à  la  ville  de  Rouen,  si  la  demande 
lui  était  adressée.  La  Commission  proposa  k  l'Académie  a  d'inviter  M.  le 
a  Préfet  et  M.  le  Maire  de  Rouen  à  vouloir  bien  user  de  leur  haute  in- 
a  Anence  auprès  du  gouvernement,  à  l'effet  d'obtenir  cette  statue,  »  propo- 

(1)  Bulletindea  Travaux  de  la  Société  libre  d^Emulatioti  de  Rouen,  ttoaée  1853-1^3. 

(2)  Rapport  de  M.  A.  Pottiar.  —  Priai  des  Trauaux  de  fAeadémi;  1857-1358, 
P.S91. 

(3)  Id.  ibid.,  p.  301.  .  ' 

(4)  Id.  ibid.,  p.  303. 
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flition  qui  fut  acceptée,  «  l'Académie  réservant,  pour  le  soumettre  à  une 
a  plus  mûro  délibération,  le  projet  de  substituer  un  monument  uouTeau  au 
o  monument  ancien  que  l'opinion  publique  réprouve  comme  indigne  de  sa 
«  haute  et  patriotique  destination  (1).  • 

Cette  statue  a  été  accordée  et  transportée  à  Rouen,  où  elle  fait,  à  l'entrée 
de  la  Grand'salle  de  l'Hôtel -de- Ville,  le  pendant  de  celle  de  Pierre  Cor- 
neille. 

En  attendant  rérection  de  ce  monument,  l'Académie  de  Rouen  avait  pro- 
posé, dès  1857,  pour  1860,  un  prix  de  500  fr.  à  l'auteur  du  meilleur  tableau 
dont  le  sujet  serait  tiré  de  Vffistoire  de  la  Normandie. 

Comme  on  a  pu  le  voir,  les  idées  étaient  depuis  lon^mps  tournées,  à 
Rouen,  Tera  la  glorification  de  Jeanne  Darc,  et  l'un  des  concurrents,  enfant 
de  Rouen,  prit  pour  sujet  le  Supplice  de  Jeanne  Darc.  L'œuvre  de  M.  Legrip 
fournit  &  M.  Bachelet,  dans  le  JRapport  sur  le  Concours  des  Beaux- Arts,  dont 
il  fut  chaîné,  une  page  émouvante  surcetliorriblesacriâce.  C'est  un  tableau 
où  la  plume  de  l'historien  a  complété  le  pinceau  de  l'artiste,  en  nous  initiant 
aux  sentiments  intimes  des  personnages  vais  en  scène  (2).  L'Empereur  a 
donné  l'œuvre  de  M.  Legrrip  au  Musée  de  Rouen,  et  nos  ;eux  peuvent  j  con- 
templer le  supplice  du  Tieux-Marché,  dans  toute  sa  sombre  horreur,  du 
côté  des  bourreaux,  et  dans  toute  sa  céleste  majesté,  du  côté  de  la  victime. 

Peu  de  jtemps  après,  en  1862,  la  ville  de  Rouen  Ût  remettre  sur  la  fon- 
taine de  la  Pucelle  d'Orléans  restaurée,  les  trois  plaques,  en  marbre  noir  et 
en  lettres  d'or,  détruites  lors  de  la  Révolution,  et  composées  par  l'abbé 
Saas,  de  l'Académie  de  Rouen,  avec  l'assentiment  de  cette  compagnie. 

L'une  mentionne  la  date  et  les  noms  des  autorités  et  des  échevios  ;  l'autre 
est  en  l'honneur  de  l'héroïne,  pour  préciser  le  lieu  de  son  supplice,  et  la 
troisième  célèbre  ses  louanges  en  vers  latins  élégiaques.  C'est  toi^ours 
quelque  chose  que  d'avoir  restauré  la  fontaine,  les  inscriptions  et  la  sta- 
tue (3). 

Mais,  peut-on  croire  que  la  ville  de  Rouen  ait  convenablement  payé  sa 
dette  &  celle  qui  nous  donna  d'être  Français  (4),  et  non  sujets  de  l'Angleterre, 
comme  nous  étions  menacés  de  l'étro,  quand  elle  a  relégué  la  statue  do 
Jeanne  à  la  porte  d'une  des  salles  de  l'Hétol-de-VilIe,  ou  bien  placé  le  ta- 
bleau de  son  supplice  dans  une  galerie  de  son  Musée,  ou  bien  enfin  restauré, 
sur  une  de  ses  places  publiques,  un  monument,  d'un  goilt  plus  que  douteux, 

(1)  Précis  des  Travaux  de  l'Académie,  1857-1858,  p.  304. 

(2)  Précis  det  Travaux  dt  rAeadémie  de  Rouen,  1859-1860. 

(3)  M.  A.  Pottier.  —  Restauration  de  la  Fontaine  de  Jeanne  d'Arc,  sur  la  place  de  la 
paceUe,  à  Rouen.  —  Ravus  db  la  NoauAUDiB,  1B63,  p  40-52. 

(4)  M.  Qiiiard.  —  Voir  plus  haut,  p.  123. 
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surtout  quand  on  considère  les  glorieux  motifs  qui  l'ont  fait  élever?  Non, 
Roiieu  n'est  point  quitte  encore  envers  la  Bonne  Lorraine  (1). 

Puisque  Rouen  vit  sa  prison,  son  jugement,  son  martyre,  aon  calvaire,  il 
faut  que  la  réparation  soit  proportionnée  à  la  peine,  à  la  souffrance,  etd'au- 
tant  plus  éclatante  qu'elle  s'est  plus  longtempa  fait  attendre. 

Il  ne  BOUS  appartient  pas  d'indiquer  ce  qu'elle  doit  être  ;  mais  nous  répé- 
terons ce  qu'ont  dit  nos  devanciers  sur  cette  question,  frappés  comme  nous 
de  l'insuffisance  des  mesures  que  Rouen  a  prises  jusqu'ici  pour  honorer  la 
mémoire  de  Jeanne  Darc.  M.  Ghéruel,  mû  par  un  profond  sentiment  natio- 
nal, a  cm  que  notre  siècle  ne  pouvait  pas  plus  longtemps  la  laisser  ense- 
velie dans  l'oubli  :  «  Serait-il  possible  que  le  XIX*  siècle,  qui  compre'nd  le 
a  passé,  qui  restaure  et  complète  avec  intelligence  les  grands  monuments 
n  du  moyen-âge,  qui  consacre  un  souvenir  à  tous  les  noms  illustres,  comme 
a  nn  titre  de  gloire  et  un  encouragement  pour  la  postérité;  aorait-il  pos- 
a  eible  qu'une  telle  époque  oubliât  Jeanne  d'Arc  î  o  C'est  ainsi  que  M.  Ghé- 
ruel demandait,  en  1845,  oo  monument  qui  n'a  point  encore  été  élevé  de 
□08  jours. 

En  1860,  M.  Bachelet,  rapporteur  du  concours  dont  nous  avons  parlé  ci- 
dèSBus,  rappelant  l'absence  de  ce  monument,  digne  de  Jeanne  Darc,  vai- 
nement réclamé  depuis  quinze  ans,  faisait  entendre  au  '  sein  de  l'Académie 
ce  pressant  appel  à  notre  administration  municipale  :  «  0  vous,  qui  avez 
a  entrepris  la  régénération  de  notre  grande  Cita,  il  vous  appartient  de  ré- 
a  parer  l'oubli  de  vos  prédécesseurs.  Déjà,  recueillant  pieusement  l'œuvre 
a  d'un  statuaire  qui  avait  consacré  ses  derniers  labeurs  à  rappeler  l'immo- 
«  latîon  de  Jeanne  d'Arc,  vous  avez  placé  aus  portes  de  cette  enceinte  (2) 
«  l'imago  de  cette  divine  inspirée.  C'est  beaucoup  d'ouvrir  à  des  milliers 
«  d'habitants  l'air  et  la  lumière  ;  ce  serait  plus  encore  de  ranimer  et  d'cn- 
u  tretenir  en  eux  la  vie  morale,  et  de  leur  rappeler  les  miracles  que  peut 
u  enfanter  la  religion  du  pays  ;  car,  dans  la  vie  des  peuples,  les  grandes  ao- 
«  tions  naissent  des  grands  souvenirs.  Les  œuvres  d'utilité  passent  et  dis- 
«  paraissent  avec  les  nécessités  qui  les  ont  fait  naître  ;  les  œuvres  d'intel- 
d  ligence  et  de  cœur  surviveni.  aux  désastres  des  siècles  et  ont  seuls  le  pri- 

(1)  Ce  n'est  pas  à  cet  ordre  d'idées  qu'il  font  rapporter  ou  tout  petit  oratoire  qu'on 
aouB  dit,  avec  beaucoup  d'intention,  t  a*oir  été  récemment  élevé  par  les  Dames  Ur- 
*  snlines  au  lieu  oii  Jeanne  Darc  a  été  renfermée,  i  C'est  une  coastnictioD  sans  ca- 
chet et  sans  Talenr  artialiqae,  bâtie  depuis  peu  dans  le  jardin,  et  pour  les  besoins  du 
couvent,  à  la  place  oh  l'on  a  cru  trouver  cette  Chambre  du  milieu,  dont  on  a  ftùt  la 
prison  de  Jeanne. 

(2)  La  grande  salle  de  l'Hôtel-de- Ville,  où  l'Académie  '  tient  ses  séances  solen- 
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a  Tilé^  de  l'immortalité.  Vous  oserez  cette  grande  entreprise,  car  il  n'est 
a  paa  d'homme  en  France  qui  ne  seconde  Totre  patriotisme,  et  il  n'est  paa 
a  de  magistrats  qui  ne  tous  connaissent  le  courage  et  ne  tous  enTÎent 
a  l'honneur  d'une  éclatante  réparation  (1).  a 

Le  dimanche  *38  mai,  M.  Morin  est  venu  faire,  dans  le  cirque  de  Sainte- 
Marie,  une  conférence,  où  il  a  présenté,  avec  non  moins  de  chaleur  que 
d'intérêt,  l'ensemble  de  la  vie  de  Jeanne  Darc,  puisée  surtout  dans  le  pro- 
cès officiel.  Il  a  montré  toute  l'importance  de  sa  mission  providentielle,  et 
la  valeur  historique  de  ce  Donjon,  qui  rappelle  la  dépossession  de  l'Angle- 
terre, et  le  retour  de  la  Normandie  à  la  France.  Puis,  retraçant  avec  admi- 
ration l'anniversaire  célébré  le  8  mal  par  la  ville  d'Orléans,  depuis  quatre 
cent  trente-cinq  ans,  avec  une  pompe  touchante  ,  il  a  émis  le  vœu  qu'on  ré- 
tablît à  Rouen  la  procession,  instituée  par  nos  pères,  en  souvenir  du  jour 
heureux  où  la  Normandie  fut  définitivement  délivrée  du  joug  de  l'Angle- 
terre. Au  fond  du  cœur,  il  déplorait,  sans  doute,  qu'Orléans  fût  la  seule  cité 
de  France  qui  gardât  mémoire  dos  grandes  choses  accomplies  par  Jeanne 
pour  affranchir  notre  patrie.  Mais  cette  procession  n'était  qu'en  attendant 
le  monument,  principal  objet  de  la  conférence  (2), 

Lejeudi,  24  août  1865,  le  Conseil  général  de  la  Seine-Inférieure,  sous  la 
présidence  de  M,  Rouland,  sénaleur,  arrivé  à  l'article  des  Monuments  histo- 
riques, s'occupa  de  la  tour  du  Donjon,  question  dont  le  premier  bureau 
avait  été  saisi  par  M,  F.  Deschampa.  On  entendit  le  remarquable  rapport 
de  M.  Babille,  insistant  sur  l'opportunité  «qu'une  souscription  natioDale 
«  fasse  amiablement  sortir  ce  monument  de  la  propriété  privée,  afin  de  le 
a  mettre  à  l'abri  des  éventualités  auxquelles  pourrait  l'exposer,  dans  l'ave- 
rt  nir,  une  sitaalion  dépendante  et  précaire,  d  Puis  le  rapporteur  rappelait 
l'active  intervention  de  M.  Morin  pour  la  réalisation  do  cette  idée;  la  né- 
cessité pour  le  Conseil  général  a  qui  siège  au  contre  des  lieux  où  se  sont 
a  accomplies  les  phases  de  ce  drame  à  !a  fois  lugubre  et  sublime  de  notre 
a  histoire,  de  manifester  ses  sympathies  pour  un  projet  qui  rÔTèle,  àuo  haut 
a  degré,  l'une  des  meilleures  tendances  de  notre  temps  :  le  culte  pieux  des 
a  souvenirs.  » 

Après  quelques  considérations  historiques,  venait  cette  conclusion,  qu'il 
y  avait  quelque  chose  de  mieux  que  la  statue  expiatoire  de  la  place  de  la 
Pucelle  ;  c'était  «  que  la  ville  de  Rouen  fût  assurée  de  couserver  à  jamais, 
u  soustrait  aux  hasards  qui  entourent  nécessairement  la  propriété  privée. 


(1)  Rapport  sur  le  Concours  des  Beaux-Arts,  p.  13  et  14. 

[2)  Voir  le  Journal  de  Rouen  et  le  Nouvelliste  de  Routa  du  lundi  29  mai  1865. 
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0  le  monument  dont  les  murs  entendirent  ces  sublimes  réponses  qui,  un 
a  instant,  déconcertèrent  les  juges  et  firent  reculer  les  bourreaux,  h 

Le  premier  bureau  «  s'associait  moralement,  et  de  toutes  ses  forces,  à 
a  cette  patriotique  pensée,  et  il  avait  la  confiance  de  trouver  au  sein  du 
a  Conseil  une  approbation  unanime,  u 

La  discussion  porta  sur  la  manière  dont  la  demande  avait  été  introduite 
devant  te  Conseil,  et  sur  lu  nécessité  de  ne  pas  regarder  l'acquisition  de  la 
tour  du  Donjon  comme  uno  affaire  A'utilitè publique. 

U.  Rouland,  président,  répondit,  pour  le  fond,  qu'il  s'agissait  simple- 
ment a  de  signaler  l'avantage  qu'il  pourrait  j  avoir  à  acquérir,  à  l'amiable, 
a  la  tour  en  question,  pour  éviter  qu'elle  demeurât  une  propriété  privée, 
a  et  qu'elle  îiA,  par  suite,  exposée  à  une  destruction,  heureusement  peu 

■  probable,  quant  &  présent,  mais  qu'il  fallait  bien  considt^rer  comme  pos- 
a  sible;  et  pour  la  forme,  que  le  droit  d'initiative  du  Conseil  était  incontes- 
u  table  et  devait  toujours  être  maintenu,  n 

Le  conseiller,  qui  avait  saisi  le  bureau  de  cette  question,  M.  F.  Deschamps, 
se  fit  connaître,  et  demanda  instamment  au  Conseil  do  vouloirs  bien  donner 
«  un  témoignage  d'approbation  et  de  sympathie  à  l'idée  qui  a  surgi  depuis 
a  quelque  temps  d'assurer,  par  un  moyen  ■quelconque,  la  conservation  de 

■  la  tour  dont  il  s'agit.  » 

Âpres  une  observation,  tendant  à  faire  constater  plus  explicitement  dans  le 
rapport  «  qu'il  s'agissait  seulement,  dans  tous  les  cas,  d'arriver  à  une  acqui- 
a  tUion  amiable,  et  non  point  à  une  expropriation  pour  cause  d'utilité  pu- 
a  blique,  b  ces  modifications  sont  faites  par  le  rapporteur,  séance  tenante, 
a  L'ensemble  dU'  rapport  est  ensuite  adopté,  et  le  Conseil  en  décide  l'im- 
a  'pression  [1).  » 

Ce  vote  du  Conseil  général,  dans  une  séance  à  laquelle  assistaient  qua- 
rante-huit de  ses  membres,  fut  de  la  plus  haute  importance,  en  ce  qu'il 
montrait  le  vif  intérêt  que  tout  le  département,  par  ses  représentants, 
prenait  à.  cette  question  historique  et  nationale,  et  en  ce  qu'il  la  faisait  sor- 
tir du  domaine  de  la  spéculation  pour  entrer  dans  le  domaine xles  faits. 

Par  la  presse  et  le  théâtre,  la  question  gagnait  encore  du  terrain  dans 
tous  les  esprits,  quand  vint,  &  la  fin  du  mois  de  novembre,  une  adresse  de  la 
commune  de  Domrémy,  patrie  de  Jeanne  Darc,  pour  engager  la  commune 
de  Rouen  &  racheter  les  précieuses  reliques  qu'elle  possédait  dans  son 
sein. 

De  nouveau,  sur  la  proposition  de  M.  F.  Deschamps,  une  eommission  de 

<1)  Proeii~Verbaia  des  DH3)érati<ms  du  Conseil  général  de  la  Seint'Inférieare,  ses- 
■ion  ordinal»  de  I8â6,  p.  213-220. 
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douze  memlireB,  pris  dans  le  sein  du  Conseil  mnnicip&l  de  Bonen,  fat  som- 
mée pour  examiner  la  snita  qu'il  était  possible  de  donner  &  l'adressa  de  la 

commune  de  Doiaréray. 

Enân,  lo  vendredi  2Ô  jauTier  1866,  à  la  suite  d'un  éloquent  rapport,  pré- 
senté par  M.  F.  Desoliamps,  organe  de  cette  commission,  le  Conseil  muni- 
cipal de  Rouen,  à  une  grande  mc^orité,  vota  les  conclusions  suivantes  de  ce 
rapport  : 

a  Kn  réponse  à  l'adresse  de  la  commune  de  Domrémy-Ia-Pucelle,  le  Con- 
0  seil  municipal  décide  qu'une  souscription  nationale  sera  ouverte,  sous  le 
a  patronage  de  la  ville  de  Rouen,  pour  le  rachat  de  la  tour  du  Donjon,  der- 
0  nier  vestige  du  château  de  Philippe -Auguste,  où  Jeanne  Darc  fut  inter- 
a  rogée  et  mise  en  face  des  instruments  de  la  torture. 

«  La  ville  de  Rouen  s'inscrira  en  tête  de  la  liste  de  souscription  pour  une 
a  somme  do  25,000  fr.  (IJ.  a 

Le  succès  de  cette  souscription,  si  patriotiquement  ouverte  par  les  repré- 
sentants de  notre  cité,  ne  paraît  pas  douteux,  car  le  nom  de  Jeanne  Darc 
est  de  ceux  qui  unissent  au  lieu  de  diviser.  Ses  sentiments  religieux,  son 
noble  caractère,  sa  brillante  valeur,  ses  immenses  services,  son  humble  ori- 
gine lui  ont  conquis  de  vives  sympathies  dans  toutes  les  classes  et  dans 
tous  les  rangs  de  la  nation. 

Au  sein  de  cette  grande  confusion  du  XV"  siècle,  elle  apparaît  comme  un 
rapide  et  brillant  météore.  Los  uns  se  rappel  lent  qu'entraînée  par  ses  saintes 
visions,  et  soutenue  par  ses  divines  extases,  elle  est  morte  en  invoquant  le 
nom  de  Jésus,  et  que  l'Eglise  de  France  a  placé  son  nom  dans  le  Martyre 
loge  pfirmi  ceux  des  martyrs,  des  saints  et  des  personnages  morts  en  odeur 
de  sainteté  (2);  d'autre.'^,  qu'elle  fut  l'unique  appui  de  ce  trône,  que  les 
braves  mêmes  désespéraient  dé  pouvoir  sauver,  et  qu'elle  a  rendu  la  cou- 
ronne à  ce  roi,  défendu  par  elle  jusque  sur  le  bûcher;  ceux-ci,  qu'elle  a 
guidé  les  milices  communales  contre  les  ennemis  de  la  patrie,  en  leur  re- 
donnant la  conâance  dans  la  victoire  -,  ceux-là,  qu'elle  est  sortie  du  sein 
des  campagnes  pour  unir  les  forces  dispersées  de  la  nation,  ranimer  les 
.courages  abattus  et  ressusciter  cet  amour  divin  de  la  patrie  par  ses  géné- 

(1)  Voir  le  Journal  de  Scmen  des  27  et  28  janvier  1866,  oU  ee  trouvent  ce  vote  et  le 
rapport  de  M.  P.  Deachamps.  D^a  le  lendemain  du  vote,  MM.  Dutuit  et  Lucien 
Ferrj,  conseillers  municipauï,  B'inBcrivaient  chacun  pour  500  fr.  ;  M°"  V  Pitrou, 
quelque  jours  après,  pour  1,000  fr.  ;  le  conseil  municipal  de  Toulon,  pour  500  fr.; 
celui  de  Saint-Pierre-de-Manne ville  pour  30  fr,,  enfin  celui  d'Orléana  délibère  d'ur- 
gence, en  ce  moment,  sur  la  quotité  de  sa  souscription,  et  cela,  avant  même  l'ina- 
tiUation  du  Comité  do  souscription,  a.iuB  le  patronage  de  la  ville  de  Rouen. 

(2)  Voir  le  t«xte  aux  Pièces  justilkatives. 
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renses  inspirations  ;  enfin,  toutes  lea  femmes  de  France  sont  flèrea  du  rang 
à  part  que  l'une  d'elles  occnpe  sur  la  scène  de  l'histoire.  Ainsi  qu'on  l'a  dit: 
a  Dans  les  annales  de  la  nature  humaine,  c'est  une  des  plus  grandes  âmes 
a  qui  aient  paru;  dans  nos  annales  nationales ,  Jeanne  Darc  est  la  pre-  ' 
amiére  des  Françaises  (1).» 

Mais  que  le  monument  demandé,  depuis  tant  d'années,  par  tant  de  voix 
généreuseB,  tarde  encore  ou  ne  tarde  pas  k  s'élever,  nous  n'en  avons  pas 
moins  cru  bon  et  utile,  au  simple  point  de  vue  de  l'histoire,  de  retracer  la 
physionomie  générale  du  Procès  de  Jeanne,  en  insistant  sur  les  différents 
lieux  de  Rouen  qui  en  furent  le  théâtre  et  jouèrent  un  si  grand  rôle  dans  la 
vie,  ou  plutôt  dans  la  mort  de  cette  noble  fille,  vraiment  inspirée  de  Dieu 
pour  le  salut  de  la  France.  Si  nous  avons  relevé  jusqu'aux  plus  petits  faits, 
rappelé  jusqu'aux  moindres  circonstances,  c'est  que  l'erreur  avait  trop  sou- 
vent pris  la  place  de  la  vérité  ;  c'est  que  lea  phases  diverses  de  ce  mons- 
trueux procès  ne  sont  guère  connues  que  des  érudits;  c'est  qu'on  ne  soup- 
çonne pas,  en  général,  tout  l'intérêt  historique  qui  se  rattache  k  une  foule 
d'endroits  de  notre  cité,  près  desquels  nous  passons  souvent  avec  indiffé- 
rence ;  enfin,  c'est  que  nous  pensons  de  Jeanne  Darc  ce  que  Fontenelle  di- 
sait de  Newton  :  a  Un  si  grand  nom  justifie  les  plus  petits  détails,  b 

(1)  M.  Emile  Chasiea.  —  La  Destinée  historique  de  Jeanne  d'Arc ,  Revob  cohtbu- 
pORAma,  1S&4,  p.  551. 

P.  BOUQVHT. 


DeB  Pi&c&fi  JDSTii'ioATivss ,  la  plupart  indditea,  et  tme  Biblioora-phib  étendue 
dea  ^riv^ns  et  des  artistes  normands  qui  se  aont  occupes  du  Procès  de  Jeanne  et  du 
Château  de  Philippe- Auguste,  seront  jointes  à  un  tirage  à  part.  Cette  Etudk  hiBto- 
RiODB,  ainii  complétée,  sera  très  prochiûnement  mise  en  vente. 
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BEAUX-ARTS. 


FOPULAIEB    DE    MOSIQUB    CLASSIQUE    DU     CIEOUB    SAINTE-UARIB. 
ŒUVRES  UDBICALBS  DE  U.  LE  COMTE  DE   KEISET. 


Une  foie  encore,  les  puissantes  et  radieuses  inspirations  des  maîtres  de 
l'art  classique  ont  enthousiasmé  le  peujile,  une  fois  encore  il  nous  a  été 
donné  d'assister  k  ce  spectacle  incomparable  d'une  foule  acclamant  les 
grandes  œuvres,  comprenant  le  génie,  en  subissant  le  charme,  et  manifes- 
tant solennellement  son  émotion  et  sa  sympathie.  L'orchestre  de  M.  Pasde- 
loup  a  trouvé,  à  Rouen,  un  auditoire  digne  de  lui  ;  nous,  noua  avons  trouvé 
l'orchestre  digne  des  œuvres  qu'il  a  interprétées.  Quelle  fougue  et  quel  en- 
train dans  ces  vaillantes  phalanges  !  Quelle  délicate  entente  des  nuances  et 
des  finesses  mélodiques  I  Quel  ensemble  aussi  et  quelle  perfection  de  sons  1 
Nous  n'avons  pas  à  renouveler  les  éloges  que  nous  avons  adressés  l'an  der- 
nier à  M.  Pasdoloup,  nous  les  mïuntenons.  Ce  chef  d'orchestre  est  k  la  hau- 
teur de  la  nohle  mission  qu'il  s'est  donnée. 

Nous  voulons  dire  un  mot  des  œuvres  entendues.  Nous  écartons  la  déli- 
cieuse canzonetta  de  Mcndelssohn,  exécutée  par  tous  les  instruments  k  corde, 
elle  a  été  donnée  et  applaudie  l'an  dernier,  et  les  dilettantes  qui  suivent  les 
matinées  de  M.  Engelmann  la  connaissaient  de  longue  date.  J'en  dirai  au- 
tant delà  symphonie  en  ut  minevr  de  Beethoven,  qui  formait  la  base  du  pro- 
gramme de  l'année  précédente.  Il  est  vrai  qu'on  ne  se  lasse  jamais  d'en- 
tendre ce  chef-d'œuvre,  où  le  génie  puissant  de  Beethoven  s'est  élevé  aux 
sommets.  L'ouverture  Aa  Guillaume  7")?// est  dans  toutes  les  mémoires,  seule- 
ment il  est  rare  de  l'entendre  exécuter  par  un  orchestre  d'élite  qui  peut  pro- 
duire des  solistes  comme  MM.  Brunot,  sur  la  flûte,  Casteigner,  sur  le  cor, 
et  Poeneet,  sur  le  violoncelle. 

Ce  qui  était  nouveau  pour  Rouen,  c'était  le  prélude  du  cinquième  acte  de 
VAfricaine,  unisson  grandiose,  où  les  instruments  s'élèvent  à  l'émotion  et  à 
la  puissance  de  la  voix.  L'auditoire  a  frémi  tout  entier,  il  a  acclamé  et  bissé 
avec  enthousiasme.  L'ouverture  de  Joyeuses  Commères  de  Wituhor  ajeté  par 
poignées  les  mélodies  riantes,  les  dessins  gracieux,  les  chuchottcments,  les 
gais  propos,  tout  le  frais  cortège  d'un  jour  d'été  plein  de  soleil  et  de  vie. 
Joyeuses  commères,  qu'il  faisait  bon  à  Windsor,  ce  jour-là,  aux  bords  de  la 
Tai^ise,  à  l'ombre  du  grand  château  royal  I 
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Le  concerto  de  Rode,  pour  violon,  a  permis  à  M.  Montardon  de  faire  va- 
loir Bon  riche  et  brillant  talent.  Ce  jeune  musicien,  qui  vient  de  remporter 
le  premier  prix  du  Conservatoire,  est  déjà  passé  maître.  Il  a  fait  preuve 
d'une  virtuosité  hors  ligne.  Ce  qui  le  distingue,  ànotre  sens,  c'est  l'extrérae 
pureté  de  ses  sons,  la  souplesse  et  l'intelligence  de  son  archet  qui  chante 
sur  les  cordes  avec  une  aisance  magistrale  et  un  art  exquis.  En  cela,  il  pro- 
cède de  l'école  moderne,  et  continue  les  excellentes  traditions  de  Kreutzer, 
Baillot,  Lafont,  Alard  et  Maurin. 

Le  Freyxhùtz,  représenté  à  Berlin  en  1822,  et  arrangé  pour  la  scène 
française  sous  le  nom  de  Robin  des  Bois,  en  1824,  est  bien  de  son  époque, 
époque  féconde,  pleine  de  sève,  d'originalité,  de  poésie  et  d'avenir.  Je  parle 
au  point  de  vue  de  l'art  Weher  est  un  type  resté  populaire.  Ses  douces  mé- 
lodies, son  imagination  heureuse,  ses  nouveautés  dramatiques,  je  ne  sais 
quelle  auréole  légendaire  qui  entoure  son  souvenir,  l'ont  rendu  sympathique 
â  la  foule.  Freyschûlz  est  une  do  ses  bonnes  œuvres,  et  de  celles  qu'on  ai- 
mera toujours. 

J'ai  réservé  la  place  d'honneur  à  l'adagio  du  septuor  de  Beethoven, 
œuvre  exquise,  s'il  en  est,  œuvre  qui  honore  l'esprit  humain,  qui  console, 
qui  élève,  qui  enchante.  C'était,  sans  doute,  pendant  les  années  heureuses 
qu'il  passa  auprès  de  l'électeur  de  Cologne  que  Beethoven,  se  laissant  aller 
^UX  plus  suaves  inspirations  de  son  cœur, 'écrivait  ces  pages  radieuses  où 
la  poésie,  les  hautes  contemplations,  l'idéal  et  l'extase  ont  revêtu  un  si  ma- 
gnifique langage.  Grand  et  noble  cœur,  que  les  douleurs,  les  déceptions,  les 
tourments  de  tous  genres  sont  venus  broyer  trop  tôt,  ot  qui,  sous  ces  dures 
étreintes,  n'a  plus  rendu  que  des  larmes  :  des  larmes  et  aussi  des  dédains 
sinistres,  dont  ses  dernières  œuvres  révèlent  l'amertume. 

Dire  que  l'orchestre  de  M.Pasdeloup  a  fuit  revivre  ces  belles  choses,  c'est 
répéter  ce  qui  était  dans  toutes  les  bouches,  et  ce  qu'ont  confirmé  les  ap- 
plaudissements répétés  de  l'immense  auditoire  et  la  couronne  de  fieurs  que 
la  ville  de  Itouen  lui  a  décernée. 

II. 

On  voit,  depuis  plusieurs  années,  sortir  des  hautes  régions  de  la  société, 
des  compositeurs  distingués,  qui  utilisent  leurs  trop  rares  loisirs  par  des 
œuvres  musicales  dignes  d'attention. 

Je  nommerai  le  prince  de  la  Mosko'wa,  mort  il  y  a  quelques  années,  le 
duc  de  Poniatowski,  le  duc  do  Massa,  et  parmi  les  enf.ints  de  la  Norman- 
die, celui  dont  je  veux  parler  en  cet  article,  M.  le  comte  de  Reiset,  ambas- 
sadeur de  Franco  à  Hanovre, 
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La  Bévue  de  la  JVormandie  manquerait  à  sa  mission  si  elle  ne  signalait  pas 
leB  œuvres  de  bgs  concitoyens  qui,  pour  éloignés  qu'ils  sont  de  la  târre  na- 
tale, n'en  sont  pas  moins  chers  ni  moins  précieux  à  son  souvenir. 

M.  Le  comte  de  Reiset  est  né  à  Saint-Âignan,  près  Rouen,  sa  famille  fait 
l'ornement  et  l'honneur  de  notre  pajs  ;  la  mère  de  M.  de  Reiset  était  elle- 
même  une  musicienne  distinguée  autant  qu'une  femme  d'esprit.  Elle  a  pu- 
blié, en  1843,  un  charmant  recueil  de  romances,  avec  ce  titre  :  a  A  me»  pe~ 
tils-enfanfsl  »  Elle  avait  eu  pour  maître  Grétry,  et  c'est  chez  elle  que  Litzt 
débuta  à  son  arrivoe  en  France.  Baillot,  lo  célèbre  violoniste,  lui  dédia  plu- 
sieurs de  ses  compositions.  Cette  femme  aimable  avait  été  formée  au  goût 
des  lettres  par  une  petite-nièce  de  Corneille  qui  fut  présentée  à  sa  fa- 
mille par  CoUin  d'Harleville,  ce  poète  gracleu^E  et  honnête,  trop  tôt  oublié. 
Aussi  son  salon  deBapcaume  était-il  recherché.  On  y  voyait  les  hommes  dont 
la  Normandie  était  le  plus  fière  ;  Boïeldieu  et  Fournier,  sou  ami,  Auguste 
Le  Prévost,  Licquet,  Botta,  Achille  Deville,  Ulrich  GnUinger,  Hyacinthe 
Langlois,  et  bien  d'autres  dont  nous  taisons  les  noms. 

On  comprend  que  dans  un  pareil  milieu,  l'intelligcnae  et  le  goût  du 
comte  de  Reiset  se  soient  vite  formés.  Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici 
de  la  carrière  diplomatique  qu'il  a  parcourue,  bien  qu'il  s'y  soit  signalé  en 
plusieurs  rencontres  que  l'histoire  dira.  Je  nommerai  seulement  ses  œuvres 
musicales  :  la  Berceuse,  mélodie  pour  piano,  imprimée  à  Darmstadt,  une 
grande  cantate  faite  pour  S.  A.  R.  la  grande-duchesse  Mathilde  de  Hesse  ; 
le  Pas  de  la  Mariée,  le  Réveil,  Ave  Maru  Stella  ,  une  marche  funèbre  pour 
piano,  plusieurs  valses  brillantes,  un  Mtë/,  des  romances  fort  gracieuses; 
enfin,  et  ce  sont  les  œuvres  importantes,  deux  opérasd):  l'un,  la  Meunièrede 
Marly,  représenté  àDarmstadt  pour  la  première  fois,  le  30  janvier  1863,  et 
dont  les  journaux  spéciaux  ont  parlé  avec  éloges ,  l'autre.  Donna  Maria, 
que  nous  venons  de  recevoir,  et  qui  a  été  représenté,  l'an  dernier,  sur  le 
théâtre  de  S.  A.  le  duc  de  Bruns^rick. 

Le  sujet  de  cet  opéra  en  deux  actes  est  pris  au  remarquable  travail  de 
M.  Guizot,  publié  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes,  il  y  a  quelques  années,  in- 
titulé :  Unprojetde  Mariage  royal.  On  sait  les  touchantes  infortunes  de  l'in- 
fante d'Espagne,  les  menées  de  Buckingham  et  la  passion  de  Charles  Stuart, 
prince  de  Galles,  C'est  k  travers  les  péripéties  de  ce  drame  historique  que 
M.  de  Reiset  a  pris  un  épisode  intéressant,  en  a  fait  sortir  plusieurs  situa- 
tions heureuses,  et  les  a  colorées  d'une  musique  facile,  mélodieuse,  pleine 
de  verve  et  de  grâce.  Je  noterai,  parmi  les  morceaux  les  mieux  réussis  le 
n*  7,  r^rV  de  Charles  Stuart.  La  mélancolie  du  prince  y  trouve  des  accents 
pathétiques  du  plus  doux  effet.  La  mélodie  est  large  et  très  expressive.  Le 

(1)  Le  livret  de  ces  opéras  est  en  allemand. 
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n"  14,  VAir  Je  Donna  Maria,  au  seoond  acte,  est  d'une  concepiion  hardie  et 
ravissante.  La  mélodie  en /à  majeur  commence  par  un  mi  qnise  bémolïaedès 
la  quatrième  note  par  un  heureux  effet  d'harmonie,  et  qui  reparaît  çà  et  là 
avec  grâce  et  à  propos.  Cet  air  est  mouvementé  et  bien  dessiné.  Le  duo  da 
n."  17,  entre  Charles  et  Donna  Maria  est  un  andante  conçu  largement  et 
très  bien  rythmé.  C'est  une  des  qualités,  du  reste,  de  toute  cette  musique  : 
la  phrase  est  bien  assise,  les  pensées  s'y  meuvent  à  l'aise,  nettes  et  franches, 
disons  le  mot,  frahcaises.  La  marche  du  n°  20,  répétée  par  le  chœur  au 
n°  23,  est  animée  d'un  souffle  puissant,  qui  lui  donne  les  allures  d'un  chant 
national.  Shce  n'est  pas  un  chant  d'Espagne  que  M.  de  Reiaet  a  transcrit, 
c'est  une  mélodie  qui  mérite  de  devenir  populaire.  Elle  est  d'une  ampleur 
et  d'une  facture  magistrales.  Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  cette  ana- 
lyse, noua  ne  voulions  que  signaler  à  la  Normandie  les  travaux  artistiques 
d'un  de  ses  enfants  qui  représente  noblement  à  l'étranger  l'honneur  et  les 
intérêts  de  la  France. 
Il  y  a  dans  la  vie  de  M.  le  comte  de  Reiset  un  trait  qu'il  faut  citer  : 
Il  nous  est  raconté  par  le  duc  de  Dino,  dans  ses  Souvenirs  de  la  campagne 
de  Lombardie  m  1848.  (Paris,  librairie  militaire  de  Dumaine,  1851.)  Il  rap- 
porte que  le  roi  Charles-Albert,  qui  se  connaissait  en  valeur,  en  voyant 
M.  de  Reiset  au  feu,  sous  les  murs  de  Milan,  lui  adressa  ces  paroles  en  lui 
.tendant  la  main  :  a  J'aime  à  voir  les  Français  au  fou,  ils  y  font  toujours 
bonne  âguro!  n  Et  quand  ces  mêmes  hommes,  déposant  l'épée,  deviennent 
les  plus  estimés  des  diplomates,  les  plus  délicats  amis  dos  arts,  et  savent  les 
cultiver  avec  succès,  on  se  prend  à  admirer  ce  genre  français,  si  brillant, 
si  multiple,  si  bien  pondéré,  si  vivant  aussi  et  si  digne  de  marcher  à  la  tête 
de  la  civilisation. 

M.  le  comte  de  Reiset  est  un  de  ces  hommes  dont  la  Normandie  peut 
être  fière.  Pour  nous,  nous  le  plaçons,  au  point  do  vue  de  l'art  musical, 
dans  cette  aimable  galerie,  où  déjà  ont  pris  place  MM.  Martin  de  Villers, 
le  marquis  de  Lo raille,  Âme dée  de  Rounin  et  plusieurs  dont  le  nom  viendra 
en  son  temps.  J.  L. 


Le  défaut  de  place  a  fait  supprimer,  le  mois  dernier,  un  paragraphe  re- 
latif à  l'inauguration  de  l'orgue  de  Saint-Romain.  Nous  y  rendions  "compte 
de  l'orgue,  de  son  mécanisme,  des  perfectionnements  qui  y  ont  été  in- 
troduits, des  ressources  qu'il  présente,  de  l'excellente  qualité  des  jeux, 
et  du  mérita  du  facteur,  M.  Narcisse  Martin,  de  Paris.  Nous  tenons  à  ré' 
parer  cette  omission  en  en  expliquant  le  motif. 
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BIBLIOGRAPHIE  NORMANDE. 


La  Société  des  Bibliophiles  normands  vient  de  remettre  au  jour  une  He- 
laiion  du  voyage  des  dames  religieuses  Ursulines  de  Rouen  à  la  Nouvelte-Orléam, 
parties  de  France  le  22  février  1727,  et  arrivez  à  la  Louîttenne  le  23  juillet  de  ta 
même  année. 

Cette  Relation,  primitivement  publiée  chez  Antoine  Le  Prévost,  rue  Saint- 
Vivien,  à  Rouen,  1728,  en  un  petit  volume  in-12  do  100  et  28  pages,  de- 
venu rare,  se  compose  de  cinq  lettres,  la  relation  proprement  dite  com- 
prise, que  l'une  des  voyageuses,  Marie-Madeleine  Hachard,  sœur  Saint- 
Stanislas,  adressa  h.  son  père  entre  le  22  février  1727  et  le  8  mai  1723. 

La  première  lettre  se  rapporte  au  départ  des  généreuses  servantes  de 
Dieu  qui,  brisant  les  derniers  liens  qui  tes  attachaient  à  leurs  familles,  ont 
accepté  la  noble  mission  de  porter  au-delà  dos  mers  les  bienfaits  de  la  civi- 
lisation et  de  l'éducation  chrétienne.  Les  souvenirs  normands  qui  se  ren- 
contrent dans  cette  lettre,  de  même  que  dans  les  suivantes,  donnent  à  la 
narration  un  intérêt  tout  spécial. 

Lo  24  octobre  1726,  Maris  Hacbard,  novice,  quitte  la  communauté  des 
Ursulines  de  Rouen,  à  la  tète  de  laquelle  étaient  M""  de  Vigneral  et  do 
Lambcrvîlle.  Elle  et  ses  dignes  compagnes,  la  mère  Saint-François-Xavier, 
religieuse  Ursuline  du  Havre,  et  M°"  Cavelior,  de  Rouen,  religieuse  Ursu- 
line  de  la  maison  d'Elbeuf,  prennent  le  carrosse  do  Paris,  où  elles  arrivent 
lo  26  octobre,  et  retrouvent  deux  religieuses  de  la  maison  de  Rouen, 
M"'  Jude,  mère  assistante,  et  M"°  Le  BouUenger,  dépositaire,  qui,  à  la  suite 
de  M""  Tranohepain,  choisie  pour  supérieure,  avaient  pris  les  devants  afin 
de  s'entendre  avec  la  compagnie  des  Indes,  fort  zélée  pour  les  intérêts  de  la 
religion.  La  sainte  caravane  se  remet  en  route  le  8  décembre  suivant,  ac- 
compagnée du  révérend  Père  Doutrolo  et  du  frère  Crucj,  de  la  compagnie 
de  Jésus.  Le  tr^et  à  travers  la  continent  s'accomplit  au  milieu  des  diffi- 
cultés de  tout  genre,  qui  signalaient  autrefois  les  plus  simples  excursions;  et 
une  gaîté  franche,  parfois  malicieuse,  mais  contenue  toujours  dans  les  li- 
mites de  la  plus  scrupuleuse  convenance,  préside  au  récit,  dont  la  signa- 
taire ne  néglige  aucune  occasion  de  faire,  par  la  pensée,  un  retour  vers  des 
lieux  demeurés  chers  à  sa  mémoire,  et  qu'elle  n'a  pas  du  quitter  sans  peine. 

A  Hennebon,  la  pieuse  mission  s'augmente  de  deux  religieuses  Ursulines 
de  Plehermel,  conduites  par  le  révérend  Père  Tartarin,  jésuite,  mission- 
f^aire  de  la  Louisiane  ;  et  d'uno  troisième  religieuse  de  la  maison  même 
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d'Hennebon.  La  commuDauté  naissante  est  dès  lors  composée  de  huit  reli- 
gieuses professes,  d'une  converse,  sœur  Françoise,  et  de  deux  postulantes, 
sœurs  Le  Massif,  venue  de  Tours,  et  Marie  Hachard  elle-même  qui,  le  19 
janvier  1727,  prend,  à  Henneboa,  l'hahit  de  religion  et  le  nom  de  Saint- 
Stanislas,  en  tout  onze  personnes,  sans  compter  deux  servantes.  Les  Pères 
emmènent,  en  outre,  un  menuisier,  un  serrurier,  plusieurs  autres  ouvriers, 
un  morre  pour  les  servir,  et  un  petit  chat  qui,  suivant  la  remarque  de  la 
narratrice,  a  voulu  être  de  ta  communauté,  supposant  apparemment  qu'il 
7  a,  à  la  Louisienne  comme  on  France,  des  souris  et  des  rats. 

Les  préliminaires  de  l'embarquement  occupent  la  an  de  la  première  lettre, 
écrite  la  veille  du  départ  de  Lorient.  —  Une  autre  lettre,  du  14  mai  sui- 
vant, et  envoyée  de  la  CailU-Saint-Louia,  un  des  ports  de  l'île  de  Saint-Do- 
mingue, ne  nous  a  pas  été  conservée.  Celle  qui  est  donc  véritablement  la 
seconde  est  datée  de  la  Nouvelle-Orléans,  le  27  octobre  1727.  L'auteur,  qui 
déjà  précédemment  a  reporté  un  affectueux  souvenir  sur  son  père  et  sur  sa 
mère,  entre  ici  dans  certaines  particularités  de  famille  concernant  une  de 
ses  sœurs,  postulante  au  Val-de-Gràce,  où  elle  se  trouve  avec  M""  de  Que- 
vreville,  et  ses  autres  frères  et  sœurs,  qui  presque  tous  ont  embrassé, 
comme  elle,  la  vie  religieuse.  Viennent  ensuite  quelques  détails  sur  la  ma- 
nière de  vivre  &  la  Louisiane,  où  le  pain,  fait  de  blé  de  Turquie,  coûtait 
alors  dix  sous  la  livre,  sur  la  topographie,  les  productions  et  le  commerce 
du  pays,  sur  les  mœurs  des  habitants,  sur  le  commencement  d'installation 
des  Ursulines.  Un  passage  s'attache  à  démontrer,  avec  une  surabondance 
qui  peut  aujourd'hui  paraître  tout  au  moins  superflue,  que  la  Louisiane  et 
le  Mississipi  ne  sont  pas  une  seule  et  même  chose  : 

t  Vous  apellez  ce  lieu-ci  tantôt  la  Louisienne  et  tantôt  Mississipi  ;  mais 
a  ce  doit  être  la  Louisienne,  c'est  le  nom  que  lui  donna  M.  Robert  Cavolier, 
«  sieur  de  la  Salles,  natif  de  Rouen,  quand  il  y  vint  avec  le  sieur  Joustet  et 
a  plusieurs  autres  personnes  de  la  même  ville,  faire  la  première  découverte, 
a  en  1676  et  en  1685,  on  considération  du  règne  de  Louis-le-Grand,  et  ce  nom 
<t  de  la  Louisienne  lui  est  resté;  mais  le  nom  de  Mississipi,  c'est  le  fleuve  qui 
«  s'appelloit  ainsi,  auquel  ledit  sieur  de  La  Salle  donna  le  nom  de  fleuve 
a  Colbert,  parce  que  M.  Colbert était  alors  ministre  d'Etat;  mais  ce  nom  de 
«  Colbert  ne  lui  a  pas  resté,  Ton  a  continué  de  le  nommer  le  fleuve  de  Mis- 
([  sissipi,  et  plusieurs  le  nomment  à  présent  le  fleuve  Saint-Louis,  o 

La  re/a/ion,  proprement  dite,  envoyée  en  France,  ainsi  que  la  seconde 
lettre,  par  le  vaisseau  le  Prtnce-de-Conty,  est  consacrée  au  voyage  des  reli- 
gieuses à  bord  de  la  Gironde,  et  h.  leur  établissement  dans  la  contrée  où  elles 
devaient  exercer  leur  zèle  charitable.  Le  bâtiment,  qui  avait  pour  comman- 
dant M,  de  Yauberci  et  pour  second  capitaine  M.  Guéret,  met  à  la  voile  le 
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SSfâvrier.  A  la  suite  d'un  coup  de  mer  terrible  on  relâche  le  12  mars  à  l'île 
de  Madère,  Le  passage  du  tropique,  coincidant  avec  le  Vendredi- Saint,  la 
burlesque  cérémonie,  connue  sous  le  nom  de  baptême  de  la  Ligne,  est  remise 
au  lendemain,  etépargnée  seulement  à  ceux  des  voyageurs  qui  s'en  exemptent 
en  payant  un  droit  en  argent.  Plusieurs  rencontres  de  Corsaires  ontlieu  pen- 
dant la  route.  Une  stationde  quelques  jours  se  fait  à  la  Caille-Saint- Louis. 
Enfin,  après  d'autres  incidents  qui  mettent  leur  existence  en  danger,  les 
voyageurs  de  la  Girotufe  passent  prés  de  l'Ile -Blanche,  s'arrêtent  à  une 
autre  île  que  l'auteur  <Iu  récit  croit  être  celle  de  Sainte-Roze,  aperçoivent  l'île 
Danphine,  et  arrivent  le  23  juillet  dans  la  rade  de  la  BalÏÊse,  à  l'entrée  oc- 
cidentale du  Miasissipi,  à  deux  mille  quatre  cents  lieues  environ  de  Rouen, 
ayant,  à  cause  des  vents  contraires,  mis  cinq  mois  au  lieu  de  trois  à  accom- 
plir la  traversée.  —  Reçues  par  M.  Duvergé,  commandant  pour  la  compagnie 
des  Indes,  les  saintes  allés  remontent,  dans  des  chaloupes,  le  fleuve  dont 
les  rives  sont  plantées  de  bois  sauvages,  a  uniquement  habités  par  des  bêtes 
«  de  toutes  couleurs.  »  Ala  Nouvelle-Orléans,  lieu  de  leur  destination  et  but 
de  leurs  aspirations  pieuses,  de  grandes  marques  de  joie  les  accueillent.  Le 
révérend  Père  de  Beaubois,  qui  les  avait  précédées,  et  auquel  était  dû  le 
projet  d'établissement  de  leur  communauté,  M.  Paris,  commandant,  etM.  de 
La  Chaise,  directeur  général  de  la  Compagnie,  les  comblent  de  prévenances. 
Un  logementprovisoircestmisà  leur  disposition,  en  attendant  qu'elles  puis- 
sent prendre  possession  de  leur  monastère  et  de  l'hôpital  qui  leur  sera 
conflé,  et  on  leur  construit  un  petit  pensionnat  pour  y  recevoir  et  y  ins- 
truire des  élèves, 

La  quatrième  lettre,  fort  courte,  écrite  au  renouvellement  de  l'année  et 
confiée  au  vaisseau  les  Deux-Frères,  donne  quelques  indications  sur  les  pre- 
mières œuvres  de  nos  religieuses  et  sur  l'érection  de  leur  maison,  dont  s'oc- 
cupe avec  le  plus  vif  intérêt  M.  Perier,  commandant,  gouverneur  et  cheva- 
lier de  Saint- Louis,  que  nous  supposons  un  peu  être  le  personnage  désigné 
ailleurs  sous  le  nom,  probablement  inexact,  de  M.  Paris. 

Dans  la  cinquième  et  dernière  lettre,  sœur  Saint-Stanislas  complète  ce 
qu'elle  a  dit,  dans  d'autres  missives  que  nous  ne  possédons  pas,  sur  l'état  de 
la  Nouvelle-Orléans  et  des  environs,  et,  avec  un  accent  de  vérité,  qui  ne 
peut  d'ailleurs  être  auspect'en  aucune  façon,  nous  offre  de  curieux  sujets 
d'étude  sur  des  contrées  lointaines  qui,  quoique  visitées  déjà  par  de  précé- 
dentes missions,  étaient  alors  aussi  inaccessibles  que  peu  connues. 

Une  comparaison  entre  le  Missisaipi  et  la  Seine  fait  de  nouveau  et  momen- 
tanément songer  &  la  patrie  de  l'auteur.  Puis  nous  passons  en  revue  les 
coutumes  locales,  les  produits  du  solrapproohésencore  de  ceux  de  Rouen, 
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enflnror^anisationetles  dèTeloppements  de  l'ordre  des  Uraulînes  au  milieu 
d'un  pajt)  livré  à  tous  les  désordres  de  la  débauche  et  de  l'impiété. 

Une  des  parties  les  plus  piquantes  du  récit  est  celte  qui  traite  la  bio- 
graphie du  fondateur  de  la  puissance  française  dans  la  Louisiane,  du  con- 
tinuateur de  ces  pionniers  normands  dont,  au  commencement  du  même 
siècle,  Pierre  d'Esnambuc  avait  été  l'un  des  plus  remarquables  types. Robert 
Cavelier  sieur  de  la  Salle,  natif  de  Rouen,  débarqué  une  première  fois  en 
1676  sur  les  terres  duMississipi,  qu'il  a  eu  lagloire  de  découvrir, y  areparu 
en  1685  avec  le  titre  de  vice-roi,  que  Louis  XIV  lui  s.  conféré  en  récompense 
de  t'estime  qu'il  s'est  acquise  de  la  part  des  naturels.  Toute  une  colonie  de 
volontairesroueanai9,dont  beaucoup  do  noms  sont  cités,  l'a  accompagné  dans 
son  expédition,  et,  parmi  les  missionnaires  apostoliques  qui  se  sont  joints  &  ' 
lui,  brillent  au  premicrrang  son  frère,  Jean  Cavelier,  et  son  parent  François 
de  Chefdeville,  que  la  sœur  Saint-Stanislas  croit  être  de  la  même  famille 
que  la  sienne,  circonstance  qu'elle  demande  à  son  père  d'éclaircir  auprès 
d'un  autre  de  ses  parents,  le  révérend  père  A.utin,  prieur  des  religieux  de 
Saint- Antoine  de  Rouen. 

Cavelier  de  la  Satie  s'est  avancé  avec  sa  troupe  dans  l'intérieur  des  terres 
jusqu'au  fort  des  Illinois,  au  lieu  appelé  plus  tard  le  Petit-Rocber,  et  à  une 
certaine  distance  de  remplacement  où  devaient  être  ]etés  en  1723  les  fon- 
dements delà  capitale  do  la  Louisiane  qui,  du  nom  du  duc  alors  régent  de 
France,  fut  la  Nouvelle-Orléans.  Mais  au  mois  de  mars  1687,  au  moment 
où  il  se  disposait  à  envoyer  son  frère  sur  le  continent  pour  informer  le  roi 
de  la  marche  de  son  entreprise,  il  a  été  mis  à  mort  par  cinq  des  gens  de  sa 
suite. 

Oes  renseignements,  que  nous  nous  contentons  d'indiquer  sommairement, 
sont  empruntés  par  Marie  Hachard  à  un  des  compagnons  du  navigateur,  à 
Des  Lieltes,  mort  au  Rocher  même  deux  an^  seulement  a,vant  l'arrivée  des 
Ursulines.  Notre  auteur  les  termine  par  une  péroraison  apologétique  à  l'a- 
dresse de  ses  compatriotes.—  a  Votre  ville  do  Rouen,  dit-elle,  ne  se  gloriflo- 
a  t-elle  point,  mon  cher  père,  de  l'honneur  qu'elle  a  que  ça  été  Monsieur  de 
a  la  Salle  et  sa  compagnie,  presque  tous  gens  natifs  de  cette  ville,  qui  ont 
a  fait  la  première  découverte  du  Mississipj,  Monsieur  de  Chefdeville,  prêtre 
ft  missionnaire,  qui  y  a  planté  des  premiers  la  foj,  et  enân  aujourd'hui 
a  des  relife'leux  et  religieuses  Ursulines  de  la  même  ville  qui  travaillent 
«  de  tout  leur  possible  à  l'instruction  et  salut  des  âmes  de  ses  pauvres 
a  sauvages.  Voilà  de  quo;  exalter  vos  citojens  et  les  engager  d'aller  encor 
o  à  la  découverte  des  autres  terres  inconnues  et  d'y  porter  le  Christia- 
a  nisme.  » 

Paul  Bàuskt. 
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M.    CHERDBL   ET  M.    HIPPKA.D. 

Les  feuilles  publiques  nous  ont  appris  deus  nouvelles  dont  nous  vouloas 
faire  part  à  nos  lecteurs,  parce  qu'elles  concernent  deux  hommes  bien 
connus  en  Normandie.  La  première  est  la  nomination  de  M.  Chéruel  comme 
rectoup  de  l'Académie  de  Strasbourg.  C'est  avec  grand  regret  que  noua 
avons  vu  M.  Chéruel  quitter  Rouen  pour  Paris,  il  j  a  quinze  ans  ;  c'est  avec 
peine  encore  que  nous  le  voyons  s'éloigner  de  la  capitale  pour  se  fixer  aux 
extrémitésde  la  France.  Inspectaur  de  rAcadémie  de  Paris,  puis  inspecteur 
général  et  secrétaire  du  Comitédestravauxhistorique8,M.  Chéruel  rendait  à 
l'histoire  et  aux  études  des  services  éminents  et  de  tous  les  jours.Travailleur 
infatigable,  historien  profondément  versé  dans  tous  les  secrets  de  la  natio- 
nalité française,  l'ancien  professeur  de  Rouen  était  devenu  une  lumière 
historique  bien  placée  au  sein  de  notre  métropole.  Espérons  que  le  contact 
avec  l'Allemagne  ne  fera  qu'ajouter  h  tant  de  richesses  acquises,  et  que, 
pareil  aux  triomphateurs  anciens,  M.  Chéruel  reviendra  de  ces  contrées 
lointaines  chargé  dos  dépouilles  opimes  de  la  science  et  du  passé. 

Si  c'est  avec  regret  que  noua  voyons  M.  Hippeau  quitter  la  ville  de  Caen, 
où  il  s'était  si  bleu  naturalisé  par  le  travail,  c'est  avec  plaisir,  du  moins,  que 
nous  le  savons  appelé  à  Paris  pour  j  recueillir  la  succession  de  M.  Chéruel 
comme  secrétaire  de  la  section  d'histoire  au  Comité  impérial  des  sociétés 
savantes.  Nous  croyons  ce  choix  excellent,  et  nous  nous  permettons  d'en 
féliciter  M.  le  ministre  de  l'Instruction  publique.  Quinze  années  de  re- 
cherches dans  le  domaine  de  l'histoire  ont  préparé  M.  Hippeau  à  la  fonction 
élevée  qu'il  va  remplir  auprès  de  l'élite  de  la  science  française.  Avant  de 
rendre  de  plus  grands  services  à  l'histoire  de  la  France  et  de  cueillir  de 
nouvelles  palmes  académiques,  M.  Hippean  aura  laissé  parmi  nous  deux 
importants  et  précieux  monuments  de  son  passage  ;  l'Histoire  de  l'abbaye  de 
Saint- ttieime  de  Caen  et  le  Gouvernement  de  IVormandie  au  xvu'  et  au  xviii* 
siècle.  Après  cela ,  il  est  bien  naturel  que  nos  (regrets  ^l'accompagnent 
lorsqu'il  quitte  l'Athènes  normande  pour  l'Athènes  française. 
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DÉCOUVERTE   T>'VH    CIUETItRE  MÉROVINGIEN  AtJ  PETIT -APPBVLLB , 
PRÉS   DIEPPE. 

Dans  le  courant  de  janvier  dernier,  M.  Harlc,  chaisier  au  Petit- Appe- 
ville ,  près  Dieppe,  faisait  niveler,  pour  la  culture,  un  terrain  situé  sur  le 
penchant  d'une  colline  qui  porto  le  nom  de  Côte-Enragée.  Les  ouvriers  em- 
ployés à  ce  travail  ne  tardèrent  pas  à  découvrir  des  ossements  humains 
placés  dans  des  fosses  de  craie  et  accompagnés  de  vases  en  terre  noire,  de 
sabres  de  fer  et  de  plusieurs  autres  ustensiles  de  métal.  M.  Harlé  ayant  eu 
la  bonne  pensée  de  me  prévenir  de  cette  découverte,  je  continuai  moi-même 
le  travail  de  l'cxpioratton,  grâce  à  une  allocation  qu'a  bien  voulu  m'accorder 
M.  le  Sénateur  Préfet.  Pendant  cette  fouille ,  qui  ne  dura  pas  moins 
de  dix  jours,  j'ai  constaté  la  présence  d'une  vingtaine  de  sépultures ,  parmi 
lesquelles  on  reconnaissait  aisément  la  présence  d'hommes  et  de  femmes, 
d'enfants,  d'adultes  et  de  vieillards. 

Tous  ces  corpp,  posés  dans  des  fosseâ  de  craie  et  à  peu  de  profondeur, 
étaient  orientés  dans  le  sens  de  la  vallée  :  les  pieds  au  sud-est,  la  tète  au 
nord-oucat.  Presque  tous  possédaient  avec  eux  des  objets  meubles  déposés 
par  les  parents  dans  une  pensée  religieuse  dont  nous  nous  rendons  diffici- 
lement compte  aujourd'hui.  Une  dizaine  avaient  aux  pieds  des  vases  noira 
qui  ont  dû  contenir  de  l'eau  bénite.  Trois  d'entre  eux  présentaient  des 
ba^es  de  bronze  à  l'un  des  doigts  de  la  main  gauche.  Quatre  ou  cinq  avaient 
à  la  ceinture  de  belles  plaques  de  bronze  ciselé  et  argenté.  Un  plus 
grand  nombre  ont  offert  des  plaques  et  des  contre-plaques  de  ceinturon  ea 
fer  damasijuiné. 

L'incrustation  et  le  plaqué  d'ai^ent  étaient  encore  bien  reconnaissables. 
Sept  soldats  ont  rendu  leurs  sabres  ;  beaucoup  d'autres  ont  donné  des  cou- 
teaux. Une  femme  a  montré  son  collier  de  perles  en  pâte  de  verre,  ses  fi- 
bules ou  broches  de  bronze,  dont  une  avait  la  forme  d'une  double  croix. 
L'objet  le  plus  précieus  était  une  boucle  d'oreille  composée  d'un  grand  an. 
neao  de  cuivre  avec  pendant  en  houle  de  pâte,  recouvert  de  lamelles  d'or- 
Ces  lamelles,  ornées  de  filigranes,  avaient  des  tubes  à  lentilles  de  verre'. 
N'omettons  pas  une  chaînette  dont  les  mailles,  alternées  de  fer  et  de  cuivre, 
avaient  été  renfermées  dans  une  étoffe.  —  En  somme ,  ce  cimetière,  isolé  et 
perdu,  avait  tous  les  caractères  de  l'époque  mérovingienne  du  vu"  au  ix' 
siècle. 

J'ai  recueilli  soigneusement  tous  ces  objets  pour  le  musée  départemental 
de  Rouen,  et  je  suis  heureux  de  pouvoir  remercier  ici  M.  Harlé  de  la  gé- 
nérosité avec  laquelle  il  a  mis  son  terrain  à  ma  disposition. 
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COUMISBION   DKS  AMTlQOITfia   DE  LA.  SSlNE-INFÈEtlBURE.  —  NOIfIKA.T10H  DB 
NOUVEAUX  MEMBRES. 

Par  deux  arrètéa  pria  en^janvieret  février,  M.  1g  sénateur- préfet  de  la 
Seioe-Inférieure  a  nommé  membres  de  la  CoromlBsion  départemeatale  des 
Antiquités,  M.  l'abbé  3.  Loth ,  vicaire  de  Saint- Romain  de  Rouen ,  et  M .  le 
marquis  Ernest  de  Blosseville,  ancien  député. 

Nous  n'avons  pas  besoin  d'insister  sur  l'excellence  dé  ces  deux  nomina- 
tions ,  qui  spront  parfaitement  accueillies  par  tout  le  monde. 

M.  l'abbé  Loth,  quoique  jeune  encore,  puisqu'il  n'a  pas  trente  ans, 
n'est  pas  moins  fort  apprécié  comme  bon  écrivain  et  ami  des  études 
historiques  et  des  beaux-arts.  Chercheur  sagace  et  instruit,  il  est  déjà  l'au- 
teur de  plusieurs  estimables  écrits,  parmi  lesquels  noua  nous  plaisons  à 
citer  des  notices  sur  Urbain  Robinet,  sur  un  concile  de  Rouen  en  1651  et 
sur  l'abbé  d'Ànfernet  de  Bures,  confesseur  de  la  foi  en  1794.  Le  bon  esprit 
de  M.  l'abbé  Loth,  son  excellent  cœur,  lui  ont^agné  toutes  les  sympathies, 
comme  son  talent  d'écrivain  et  ses  recherches  précoces  ont  attiré  sur  lui 
l'attention  et  l'estime. 

Quant  à  M.  le  marquis  Ernest  de  Blosseville,  ancien  député,  ancien 
membre  du  conseil  général  de  l'Eure,  il  est  assez  connu  pour  que  nous 
n'ayons  pas  à  en  faire  l'éloge  comme  littérateur  et  comme  publiciste.  En- 
fant de  Rouen,  qu'il  habite  tous  les  hivers,  M.  de  Blosseville  s'intéresse 
&  tout  ce  qui  touche  aux  monuments  et  à  l'histoire  de  la  Seine-Infé- 
rieure ,  son  berceau  et  celui  de  sa  famille.  Il  est  le  frère  du  célèbre  et  in- 
fortuné marin  qui ,  poussé  par  l'ardeur  des  recherches  scientifiques,  s'en- 
gloutit, avec  la  LilMse ,  sous  les  glaces  du  p61e.  Le  marquis  de  Blosseville 
est  devenu  le  biographe  de  son  frère,  &  qui  la  ville  de  Rouen  va  donner 
un  marbre  commémoratif.  Un  zèle  égal  anime  tous  les  membres  de  cette 
honorable  famille  pour  tout  ce  qui  fait  la  gloire  et  l'honneur  de  la  Nor- 
mandie. 

L'abbé  CocHffr. 


Rouen — Inip.  E.Caohukd. 
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ITTERATURE. 


lE  MOUVEMENT  POÉTIQUE  EN  NORMANDIE. 


POËTES  NORMANDS  CONTEMPORAINS. 


Depuis  quelques  années,  on  a  répété  sur  tous  les  tons  :  la  Poésie 
n'est  pas  morte  !  Est-ce  que  la  Poésie  peut  mourir  ?  N'est-eUe  pas 
dans  tout  ce  qui  respire,  dans  l'homme,  dans  l'astre,  dans  la  fleur, 
dans  un  rajon  de  soleil?  Est-ce  que  l'immense  nature  n'est  pas  peu- 
plée de  poètes?  Chaque  année,  aumolsdemai,  les  buissons  ne  s'em- 
plissent-ils plus  de  concerts  ?  Le  grillon ,  aux  jours  d'hiver,  ne  vient- 
il  plus  égayer  le  foyer  du  laboureur  î  11  est  donc  puéril  de  discuter 
sur  la  vitalité  de  la  poésie,  puisque ,  par  son  essence  même,  elle  est 
immortelle.  EUe  peut  quelquefois  sommeiller  chez  un  peuple  ;  mais 
mourir, jamais!  Les  dernières  années  qui  viennent  de  s'écouler  en 
sont  une  nouvelle  preuve.  Il  s'est  opéré ,  en  province  surtout,  un  re- 
marquable mouvement  poétique ,  mouvement  qui  dure  encore  et  sur 
lequel,  selon  moi ,  on  ne  s'est  pas  assez  arrêté .  Des  noms  nouveaux , 
jeunes  pour  la  plupart,  sont  venus  accroître  la  liste  de  nos  poètes. 
Cest  la  ville  de  Lyon  qui,  la  première,  a  donné  le  signal  de  ce  réveil 
littérsdre  en  province.  M.  Adrien  Péladan,  unpoète  enthousiaste, 
un  ardent  défenseur  des  principes  religieux  et  morau:; ,  en  même 
temps  que  des  saines  traditions  littéraires,  dirige,  depuis  une  di- 
zaine d'années,  un  recueil  périodique  justement  estimé,  et  il  a  groupé 
autour  de  lui  une  foule  de  vigoureux  talents  tous  épris  de  la  sainte 
passion  du  Bien ,  du  Beau  et  du  Vrai  :  Achille  Millien ,  dont  l'Aca- 

10 
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démid  française  a  récemment  encouragé  les  travaux  ;  Auguste  Les- 
tourgie,  le  Brizeux  du  Limousin  ;  Louis  Audiat,  Adam,  deux  poètes 
aux  mâles  accents;  Blanchot  de  Brenas,  qui  a  redit  avec  tant  de 
cliarme  les  légendes  du  Velay;  J.-B.  Fiterre,  l'auteur  des  Brises 
pyrénéennes;  Joseph  Beuf,  le  doux  poète  méridional,  sitôt  mois- 
sonné ,  hélas  !  et  tant  d'autres  ont  fait  leurs  premières  armes  dans  la 
France  littéraire  de  Lyon.  Ce  fut  alors  comme  une  fièvre  poétique 
qui  gagna  les  autres  départements. 

La  Normandie ,  la  terre  classique  de  la  poésie ,  le  berceau  de 
Malherbe  et  de  Comeillo,  qui  les  premiers  posèrent,  l'un  les  lois  du 
rhjthme,  l'autre  celles  du  théâtre ,  et  fous  deux  fixèrent  notre  lan- 
gue ,  la  Normandie  ne  pouvait  demeurer  étrangère  à  ce  beau  mou- 
vement intellectuel.  — La  Normandie  devait  donc  fournir  et  elle  a 
fourni  ses  poètes. 

C'est  surtout  aux  jeunes,  aux  derniers  venus,  à  tous  ceux  dont  les 
débuts  sont  une  promesse  pour  l'avenir,  que  ce  travail  est  consacré. 
11  en  est  aussi  quelques-uns  dont  la  mort  a  étouffé  les  premiers 
cliants  ;  je  n'aurai  garde  de  les  oublier,  et  c'est  un  devoir  pour  moi 
de  déposer  au  moins  une  fleur  sur  leur  tombe  si  prématurément  ou- 
verte. 

Le  premier  nom  qui  se  présente  sous  ma  plume  est  celui  de  M.  J.- 
B.  Le  Proux.  M.  Le  Proux  est  un  modeste  instituteur  de  village 
dont  les  vers,  publiés  l'an  dernier,  ont  éveillé  de  nombreuses  sym- 
pathies dans  l'entourage  du  poète.  Je  dis  dans  l'entourage,  car  le 
volume  de  M.  Le  Proux  apassé  à  peu  près  inaperçu  à  Paris.  Tiré  à 
petit  nombre,,  mis  en  vente  seulement  dans  un  chef-lieu  d'arrondis- 
sement, à  Pont-Audemer,  il  ne  pouvait  guère  trouver  d'écho  que 
parmi  les  amis  ou  les  voisins  de  l'auteur.  Les  Fleurs  de  Nuit, — c'est 
le  til  re  du  recueil,  —  méritaient  mieux  que  cela.  Mais  le  poète  est  si 
modeste  !  il  s'est  si  peu  inquiété  de  la  réclame  avec  laquelle  les 
talents  les  moins  contestables  sont  bien  obligés  de  compter  aujour- 
d'hui !  —  Si  les  journaux,  si  les  altières  revues  de  Paris  s'occupent 
peu  ou  point  du  tout  de  ces  humbles  ouvriers  de  la  pensée ,  perdus 
dans  la  solitude  de  la  province ,  comme  une  fleur  sauvage  au  fond 
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des  bois,  allons  à  eux ,  qous  qui  les  connaissons ,  nous  qui  les  ai- 
mons, et  mettons  sur  leur  front  la  couronne  agreste  qui  leur  sied  si 
bien.  Toutes  les  gloires  normandes  nous  sont  chères,  et  cette  Revue 
a  pour  mission  de  tirer  de  l'oubli  tous  ceux  qui,  à  leur  insu,  honorent 
le  pays  de  Corneille. 

Ce  qui  distingue  surtout  les  poésies  de  M.  Le  Proux,  c'est  leur 
caractère  éminemmentmoral.  Le  chantre  àes  Fleiirs  de  Nuit  se  iient 
constamment  dans  une  sphère  élevée,  et  les  vers  suivants,  adressés 
aux  jeunes  poètes ,  sont  assurément  d'un  homme  convaincu  de  sa 
mission  : 

Que  faat'il  donc  faire  î 

Rester  là  tremblants,  sana  oser  Karcher? 

Regarder  la  ]att«  et  toujours  se  taire  ? 

Sotte  erreur  ;  les  flots  Tiendront  nous  chercher!,. . 

Mourir  lâchtiment,  ou  mourir  en  braves. 

Choisissez,  enfants  1  Oh  I  je  tous  entends  : 

Libres,  glorieux,  mais  jamais  esclaves, 

Tel  est  voira  cri,  soldats  de  ringt  ans  I... 

Et  TOUS  choiaireila  gloire  et  les  luttes  I... 

Mais  combien ,  hélas  !  avant  de  mourir, 

Serez-TOus  froissés,  meurtris  dans  tos  chutes , 

Combien  aurez-Tous  de  fols  à  souffrir  I... 

Peut-être...  qui  sait?  de  fers  et  de  chaînes 

Serez-vous  chargés  I  mais  dans  la  douleur. 

Quels  que  soient  vos  maux,  vos  tourments,  tos  peines, 

ConserTez  toujours  la  gloire  et  l'honneur  I.,, 

II  y  a  bien  un  peu  d'exagération.  De  nos  jours,  on  ne  charge  pas 
les  poètes  de  fers  et  de  chatnes.  Mais  l'intention  de  M.  Le  Proux 
est  si  bonne,  que  Boua  aurions  mauvidse  grâce  à  lui  chercher  que- 
relle. 

Une  douce  mélancolie  règne  dans  plusieurs  pièces  du  recueil ,  et 
la  note  delà  douleur  n'y  est  pas  étrangère.  Qui  n'a  souffert  en  ce 
mondel  —  Toutefois,  les  souf&ances  du  poète  sont  toujours  tempé- 
rées par  les  sublimes  espérances  de  la  religion  : 
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Où  va  le, ruisseau!  Dans  la  mer  immense. 
Pour  en  remonter  plus  pur  et  plus  beau  ; 
C'est  là  qu'il  finit,  c'est  Ih,  qu'il  commence  ; 
La  mer  ast  sa  tombe  et  c'est  son  berceau  ] 

Mais  l'homme,  où  va-t-il,  cet  être  qui  pense , 
Qui  raisonne,  juge,  admire  et  comprend  ? 
Quel  est  l'océan  ou  la  mer  immense 
Qui  lui  donne  l'être  et  qui  le  reprend  t 

Oh  !  cet  océan,  cette  vaflte  tombe. 

Source  de  sa  vie,  ombres  de  sa  mort, 

C'est  Dieu,  le  grand  Etre,  abîme  où  tout  tombe, 

Et  d'où,  radieux,  tout  renaît  et  sort  I 

Moins  triste,  je  dis  :  Dans  notre  nuit  sombre , 
L'étoile  est  au  ciel  pour  dire  :  o  Espérez  t 
Pour  revivre  un  jour,  brillants,  loin  de  l'ombre. 
Vers  Dieu,  vrai  soleil,  vous  remonterez  I  d  . 

Cette  pensée  consolante  de  l'immortalité  de  Tâme,  sans  laquelle 
la  vie  ne  serait  qu'une  hideuse  mystification,  je  la  retrouve  à  chaque 
page  du  livre  de  M.  Le  Proux.  Puis  viennent  des  vers  sur  la  patrie, 
sur  la  %Dille,  sur  la  mission  de  la  femme. 

Elevé  au  sein  de  nos  libres  campagnes,  M.  Le  Proui  devait  surtout 
être  un  poète  ami  de  la  nature.  Il  y  a  beaucoup  de  grâce  et'de  déli- 
catesse dans  les  descriptions  consacrées  aux  sites  qui  l'ont  frappé. 
Ce  qui  les  anime,  c'est  le  sentiment,  —  un  sentiment  vrai  :  M.  Le 
Proux  s'éloigne  ainsi  des  poètes  didactiques  du  siècle  dernier,  dont 
les  alexandrins  nous  laissent  parfaitement  froids.  Voici ,  entre  autres, 
une  charmante  inspiration  qui  a  pour  titre  les  Hirondelles.  Je  la  ci- 
terai en  entier,  pour  montrer  combien  l'auteur  des  Fleurs  de  A«ï 
peut  exceller  dans  le  genre  gracieux  : 

Pères,  mères,  enfants,  que  couvrent  les  haillons, 
Malheureux  qui  souffres,  qui  tremblez  sons  la  bise, 
Et  vous  aussi,  vieillards,  que  souvent  l'hiver  brise. 
Comme  un  roseau  séché,  sous  ses  noirs  aquilons  ; 
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Le  ciel  va  mettre  nn  terme  à  vos  peines  cruelles  : 
Consolez-Tous,  j'ai  tu  roler  les  hirondelles. 

Levez  les  jeni,  —  voyez,  le  ciel  redevisnt  pur, 

Le  papillon  voltige  et  les  bois  reverdissent. 

Les  oiseaux  fout  leur  nid,  les  pommiers  refleurissent. 

Et  le  soleil  plus  chaud  rayonne  dans  l'azur. 

On  entend  roucouler  les.blondes  tourterelles. 

Cou solez-vous,  j'ai  vu  voler  les  hirondelles. 

Baissez  les  yeux,  — partout  brillent  déjà  des  fleurs  ; 

Ici  la  violette,  ici  la  primevère, 

Semblent  vous  dire  :  a  Espoir  I  sur  une  autre  hémisphère 

L'hiver  va  transporter  ses  froids  et  ses  rigueurs  ; 

Les  sombres  venta  du  nord  vont  reployer  lears  ailes,  b 

Consolez-vous,  j'ai  tu  voler  les  hirondelles. 

Si  l'on  entend  encôr  les  aquilons  mugir. 
C'est  leur  dernier  effort,  leur  dernière  colère, 
La  fureur  du  vaincu  se  roulant  sur  la  terre. 
Qui  voudrait  se  venger  avant  que  de  mourir  ; 
Mais  rien  ne  peut  guérir  ses  blessures  mortelles  : 
Consolez- vous,  j'ai  vu  voler  les  hirondelles. 

En  dépit  de  l'hiTer  renaissent  les  beaux  jours. 
L'herbe  pousse  et  fleurit  au  fond  de  nos  vallées; 
Par  leur  chants,  les  oiseaux  des  forêts  désolées 
Réveillent  les  écbos  depuis  trop  lontemps  sourds. 
Chaque  jour  le  printemps  se  coint  de  fleurs  nouvelles, 
Consolez-vouB,  j'ai  vu  voler  les  hirondelles. 

Ce  sentiment  de  la  nature  se  retrouve  également  dans  la  Violette, 
un  sujet  mille  fois  rebattu,  prêtant  à  des  lieux  communs,  que  M,  Le 
Proux  a  su  heureusement  éviter;  dans  Saluons  le  Printemps,  au 
Rossignol,  Quand  d^c  r Hiver  finira-t-HI  et  surtout  dans  cette  char- 
mante pièce  que  l'auteur  a  intitulée  :  Une  Soirée  de  Printemps. 
Voyez  comme  les  pensées  graves  s'allient  aux  plus  fraîches,  aux  plus 
gracieuses  descriptions  : 

A  gauche,  le  grand  bois;  à  droite,  la  prairie. 

S'offraient  à  mes  regards  aux  rayons  du  couchant  ; 

Les  arbres  étaient  verts,  l'aubépine  fleurie. 

Et  du  doux  rossignol  retentissait  le  chant. 
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Le  vent,  dans  les  sapins,  gémissant  et  sonore, 
Comme  un  grand  bruit  de  voix  sur  ma  tête  passait; 
Des  nuages  dorés,  que  le  couchant  colore, 
Plus  loin,  vers  l'Occident,  le  ciel  resplendissait. 

Comme  ttn  ruban  d'argent  au  bas  de  la  colline. 
Le  ruisseau  s'étendait,  puis  coulait  mollement. 
En  caressant  la  âenr  qui  sur  ses  bords  s'incline, 
Et  que  le  vent  du  soir  balançait  doucement. 

Et  puis,  du  haut  m  box,  des  plaines  aux  ravines. 
Les  fleurs,  comme  un  rideau  diaphane,  brillaient; 
Et  leurs  douces  couleurs,  blanches  ou  purpurines, 
Aux  feuillages  naissants  tendrement  se  mêlaient. 

Plus  prés,  sur  le  coteau  qui^sur  le  val  se  penche. 
Les  troupeaux  pâturaient  et  bondissaient  heureux, 
Accrochant  aux  halliers  leur  douce  robe  blanche. 
Tandis  que  les  bergers  se  reposaient  prés  d'eux  1 

Oh  I  c'était  vraiment  beau,  cette  grande  nature 
Brisant  le  noir  cercueil  où  l'enfermait  l'hiver. 
Reprenant  tout  à  coup  sa  plus  belle  parure. 
Semant  les  fleurs  dans  l'herbe  et  les  parfums  dans  l'ai 

Oh  I  c'était  solennel,  cet  immense  murmure 
Qui  s'élevait  vers  Dieu,  grave  et  mystérieux  : 
C'était  vraiment  brillant,  ces  bouquets  de  verdure 
Et  de  fleurs  qui  paraient  les  plus  arides  lieux. 

Oh  I  je  voudrais  toujours,  au  sein  de  vos  retraites, 
Loin  des  hommes,  passer  tous  mes  instants  en  paix  ; 
Car  rien  ne  vaut  pour  moi  les  parures  de  fêtes 
Que  le  printemps  vous  donne,  ô  profondes  forêts  I 

Oui,  cent  fois  je  préfère  au  souffle  impur  du  monde. 
Celui  de  l'ouragan  se  déchaînant  sur  vous, 
Soit  qu'il  brise  le  cbéne  ou  qu'il  soulève  l'onde. 
Sublime  de  grandeur,  sublime  de  courroux  I 

Car  le  souffle  du  monde  est  énervant  et  fade  ; 
C'est  un  poison  perflde,  à  l'appât  caressant. 
Un  écueil,  un  récif,  inconnus  sur  la  rade. 
Un  piège  recouvert  où  se  prend  le  passant  I 
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Tandis  qu'ici  c'est  Dien,  —  Dieu  /panchement  terrible. 
Gomme  il  est  doux  et  boa,  souriant  ou  joycus  ; 
Admirable  toujours,  grand,  même  dans  l'horrible, 
Implacable,  effrayant,  mais  jamais  odious! 

Comme  la  note  du  bonheur  éclate  dans  le  Retour  de  F  exilé  \  Le 
proscrit  revient  à  son  village  natal  ;  l'eau  tombe  par  torrents,  minuit 
sonne  au  clocher.  Mais  qu'importent  la  tempête  et  l'heure  avancée  ? 
Le  proscrit  ne  revient-il  pas  rempli  des  rêves  les  plus  doux  î  Et  sa 
mère 

Qui  depuis  si  longtemps  n'attend  plus  son  retour  ! 

Sa  mère  !  va-t-il  la  retrouver  encore  ï 

Le  désespoir,  la  mort 

Ont  peut-être  creusé  sa  tombe  au  cimetière. 


II  écoute  tremblant,  lorsque  soudain  sa  more 
Lui  répond,  vient  ouvrir.  —  «  Ma  mère,  embrassez-moi  !  » 
—  «  Mon  fils  I  Dieu  soit  loué  !  Vois-tu,  dans  ma  prière, 
Ce  soir,  en  me  couchant,  je  repensais  à  toi!,.. 

H  Oui ,  devant  moi  longtemps,  ta  blonde  chevelure, 
Tes  sourires  d'enfant,  repassaient  leur  à  tour  ; 
Je  revoyais  ce  temps  où,  sur  ta  lèvre  pure. 
Heureuse,  je  posais  tant  de  baisers  d'amour!...  n 

M.  Le  Proux  a  intitulé  la  dernière  pièce  de  son  recueil  : 
Etoile!  Son  étoile!  11  l'a  choisie  parmi  les  plus  modestes  : 

«  0  jeune  homme  inconnu,  cherche  donc  ton  étoile  !  » 
Et  mon  œil  curieux  remarqua  la  lueur 
D'une  étoile  aux  rayons,  comme  entourés  d'un.voile  ; 
Et  je  me  dis  :  a  Voici  ma  sœur  I  » 

Oh  !  comme  c'était  bien  l'image  de  ma  vie 
Qu6  cette  étoile ,  hélas  !  perdue  au  bas  du  ciel, 
Et  que  semblait  couvrir,  par  haine  ou  par  envie. 
L'ombre  d'un  nuage  éteraell 
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Longtemps  j'examinai  sa  clarté  Tacillanta  ; 
Mais  avec  quel  bonheur,  de  son  milieu  brumeux. 
Je  la  via  s'élever  plas  belle  et  plus  brillaate 
Et  gravir  la  pente  des  eieux  ! 

a  Douce  étoile,  ma  sœur,  surgissant  des  ténèbres, 
Pourrai-je,  comme  toi,  dévoiler  mes  rayons, 
Et  monter  jusqu'au  ciel  de  ces  hommes  célèbres 
Qui  brillent  sur  les  nations  t  a 

—  a  Marche,  marche  toujours,  parut-elle  me  dire. 
Et  si  tu  ne  peux  être  un  astre  radieux , 
Sois  du  moins  une  étoile  au  gracieux  sourire, 
Si  douce  au  ccenr  des  malheureux  1  s 

Suivez-la  donc,  cette  modeste  étoile ,  poète  !  que  son  doux  rayon 
ne  cesse  d'illuminer  votre  poésie!  Chantez,  priez  et  consolez  !  Que 
font  la  gloire  et  la  célébrité!  —  La  vraie  gloire  ne  vient  que  du  bien 
qu'on  peut  faire  aux  autres.  Il  est  si  bon  de  se  faire  bénir,  de  faire 
pénétrer  dans  le  cœur  de  ceux  qui  souffrent  une  pensée  d'espoir! 

Je  ne  quitterai  pas  le  livre  de  M.  Le  Proux  sans  signaler  à  l'au- 
teur quelques  Imperfections  qui  ne  pouvaient  m' échapper  après  une 
lecture  attentive  de  ses  vers.  J'îd  reconnu  en  lui  le  poète  aux  senti- 
ments délicats,  aux  idées  élevées.  Mais  il  est  juste  aussi,  il  est  de 
mon  devoir  de  lui  signaler  ces  imperfections  remarquées  dans  la 
forme.  M.  Le  Proux  ne  pourra  m'en  savoir  mauvais  gré. 

Ainsi,  en  s' adressant  à  la  feuille  que  les  vents  d'automne  arrachent 
aux  arbres  de  nos  bois,  le  poète  s'écrie  : 

Dans  la  tombe  oti  le  vent  t'enlève. 
Ah  I  did-moi  quel  est  ton  destin  1 

Ailleurs  : 

Mon  plus  délicieux  rêve 

Etait  de  t'aimer,  de  te  voir. 

Pierre  était  pauvre  et  trop  grossier  pour  elle, 
n  n'étSkitpoint  ni  riche  nt  seigneur. 

ces  tonnelles 

Que  la  mort  fauche  à  chaque  pas. 
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Je  pourrais  multiplier  les  citations.  Mais  je  sais  qu'il  suffit  de  si- 
gnaler ces  quelques  négligences  à  M.  Le  Proux  pour  qu'il  évite  à 
ravenir  les  expressions  impropres  qui  déparent  çà  et  là  ses  vers.  — 
Espérons  que  ce  recueil,  le  premier-né  des  veilles  de  l'humble  insti- 
tuteur normand,  sera  suivi  de  plusieurs  autres,  et  qu'il  nous  sera  donné 
souvent  d'applaudir  un  poète  qili  se  recommande  surtout  par  une 
haute  moralité.  La  Normandie  ri'est-elle  pas  la  terre  privilégiée  de  la 
poésie!  —  Suivez-moi,  cher  lecteur. 

Je  connais  ,  abrité  par  des  coUines  charmantes ,  pendant 
l'hiver,  contre  les  vents  du  nord,  un  délicieux  village  de  notre  Nor- 
mandie ;  pendant  la  belle  saison,  il  se  dérobe  sous  l'ombre  des  ce- 
risiers. Les  sites  qui  l'environnent  sont  splendides  et  peuplés  de  sou- 
venirs historiques.  Il  eût  été  malheureux  qu'un  poète  eût  manqué  à 
cette  riante  nature.  La  solitude  est  si  profonde  dans  ces  bois  !  Les 
sources  j  murmurent  de  si  charmantes  choses,  et  si  douce  est  la 
chanson  des  brises  qui  passent  dans  les  pommiers  fleuris  au  prin- 
temps !  On  y  rencontre  même  des  grottes,  toutes  tapissées  de  lierre, 
et  le  poète  dont  je  veux  vous  entretenir  s'y  est  peut-être  rencontré 
plus  d'une  fois  avec  quelque  vieux  faune  oublié,  qu'une  pareille  vi- 
site n'aura  pas  manqué  d'étoimer  en  plein  dix-neuvième  siècle. 

Pour  me  conformer  au  désir  exprimé  par  le  poète,  M.  Sainte- 
Laure,  je  dois  taire  le  nom  de  ce  village.  Il  désire  vivre  ignoré  dans 
son  agreste  retraite  ;  je  craindrais  donc,  en  le  dévoilant,  de  profaner 
le  sanctuaire  où  il  s'enferme  avec  la  Muse.  J'obéirai  aux  prescrip- 
tions de  l'amitié,  je  ne  parlerai  que  du  poète  et  je  ne  montrerai  à 
personne  le  chemin  qui  conduit  à  sa  solitude . 

Si  le  contact  des  hommes  et  des  choses  exerce  une  influence  in- 
contestable suple  développement  de  nos  facultés,  je  doute  fort  que 
ce  contact  ait  toujours  le  même  résultat  sur  ce  qu'on  pourrait  ap- 
peler le  sent  poétique.  La  nature  aumiheu  de  laquelle  ils  ont  grandi, 
où  ils  ont  aimé,  où  ils  ont  souflèrt  a  plus- d'influence  sur  les  poètes 
que  le  contact  des  honmies.  11  ne  faut  donc  pas  plaindre  ceux  qui 
sont  restés  attachés  à  leur  terre  natale  ;  si  leur  forme  est  parfois  un 
peu  brusque,  un  peu  rude,  leur  poésie,  le  plus  souvent,  y  gagne  en 
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franche  originalité.  Mais  il  en  est  qui,  bien  que  n'étant  jamais  venus 
à  Paris,  nous  ont  donné  des  productions  où  la  perfection  de  la  forme 
s*allie  à  la  solidité  du  fond.  Rien  ne  me  paraît  plus  naturel.  Ces 
poètesn'ont-îlspas,  chaque  jour,  devant  les  yeux,  cette  image  deia 
perfection  dans  laforme,  dans  la  fleur,  dans  les  feuilles  si  gracieu- 
sement découpées,  dans  les  collines  qui  s'arrondissent  avec  tant  de 
charme  ï  Puis,  loin  de  tout  bruit,  dans  la  mystérieuse  solitude  de 
la  forêt,  en  présence  des  sites  riants  ou  sévères,  en  présence  du  la- 
boureur qui  creuse  la  glèbe  et  que  Chateaubriand  appelle  le  nourri- 
cier de  la  patrie,  comme  on  est  bien  mieux  à  l'aise  pour  méditer, 
pour  se  perdre  dans  une  œuvre  longtemps  ébauchée,  longtemps 
caressée  !  l'écrin  ciselé,  on  y  enchâsse  la  perle.  M.  Sainte-Laure 
fait  partie  de  ces  derniers,  c'est-à-dire  qu'il  est  en  même  temps  un 
ciseleur  et  un  penseur.  Mais  rien  au  monde  ne  pourrait  l'arracher  à 
sa  solitude  chérie.  Il  m'écrivait  lui-même:  «  Je  vous  déclare  qu'il 
me  serait  impossible  de  passer  la  plus  grande  partie  de  mon  temps 
ailleurs  qu'à  la  campagne.  Oh!  la  splendide  saison  que  l'été  ici  ! 
Et  quelle  fécondité  les  beaux  rayons,  les  brises,  l'aspect  des  bois, 
des  eaux  et  des  moissons  donne  aux  rêveries  du  poète!....  n. 

Je  veux  que  vous  ayez  une  idée  de  cette  poésie,  née  aux  murmures 
des  ruisseaux,  éclose  avec  les  fleurs  d'avril.  Je  n'ai  qu'à  citer 
M.  Sainte-Laure.  Voici  une  pièce  inédite  dontj'ofire  la  primeur  aux 
lecteurs  de  Isl  Revue  de  la  ^VurwinW/equil'apprécierontcommeellele 
mérite.  Non  seulement  elle  montre  combien  le  poète  est  maître  de 
son  art,  mais  elle  indique  aussi  ses  préférences: 

Le  séjour  des  citéB  où  se  heurte  ]a  foule. 

Où  tant  de  bruit  sans  cesse  et  tant  de  néant  croule, 

Est  pour  moi  sans  profit  comme  il  est  sans  attraits  : 

Les  hommes  sont  pareils  à  l'arbre  des  forêts, 

Et  comme  lui  toujours  ajant  un  côté  sombre. 

Ils  vivent  de  rayons,  mais  ils  épanchent  l'ombre  ; 

J'aime  mieux  être  aux  champs  où  tout  vient  m'éblouir. 

Où  tout  sait  m'en  se  igné  r,  où  chacun  peut  jouir 

De  l'air  pur  qu'on  respire  à  l'écart  ot  sans  fêno, 

Et  du  soleil  qu'à  tout  préférait  Ûio^ëne, 
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L&  rétnd«  sourit,  elle  si  triste  aillears  ! 

Les  travaux  sont  plus  doux  et  leurs  fruits  sont  meilleurs. 

Là,  l'àme  du  penseur  daas  une  p&ix  suprême 

Peut,  sondant  tout  mystère  et  creusant  tout  problâme, 

Rêveuse,  se  placer  à  toute  heure,  en  tout  lieu, 

En  face  de  soi-même  et  vis-à-viB  de  Dieu. 

Ul,  se  donne  aux  amants  qu'à  Paris  elle  évite 

Irfk  Muse  qui,  jetant  la  pomme,  prend  la  fuite. 

Et  tout  le  long  dn  jour,  sous  la  vaste  forêt. 

Tout  à  coup  se  dérobe  et  bientôt  reparaît. 

Hais  c'est  surtout  à  l'heure  où  le  printemps  superbe 
'  Etoile  en  même  temps  l'&me,  l'azur  et  l'herbe, 
Qu'il  fait  bon  aux  hameaux  contempler  à  loisir 
Tout  ce  que  l'œil  convoite  et  le  iloigt  peut  saisir  : 
Ia  jeuue  véronique,  hôtesse  des  vieux  chênes, 
La  viorne,  comme  Amour  couvrant  de  fleurs  ses  chaînes. 
Seille  aux  crosses  d'azur  et  muguet  embaumé, 
Ces  deux  plus  fins  joyaux  de  ta  couronne,  6  Mai  I 
La  verveine,  l'orchis  émaillant  les  bruyères, 
Le  fraisier  étoilant  les  obscures  clairières, 
Les  ronces  et  l'iris,  de  leurs  festons  flottants, 
Ourlant  au  fond  des  bois  les  ténéhreux  étangs. 
Puis,  au  sein  de  nos  parcs,  les  grands  lilas  splendides  ; 
Et,  jusqu'en  nos  sillons,  tous  ces  beaux  lys  candides. 
Tous  ces  papillons  d'or  qui,  l'aile  au  vent  d'avril, 
Etinoellent  aux  flancs  du  genêt  qui  sourit. 
Tons  ces  astres  d'albâtre  aux  mielleuses  corolles 
Qui  luisent  aux  buissons ,  sèment  les  herbes  folles, 
Et,  neigeant  aux  rameaux  de  feuillages  couverts, 
Semblent  des  flots  de  lait  baignant  les  sillons  verts. 
Partout  tout  est  splendeur,  amour,  et  joie,  et  vie. 
Cependant  à  torrents  épanchant  l'harmonie. 
Couvrant  le  bruit  des  vents,  le  gazouillis  de  l'eau, 
La  voix  du  rossignol  fiùt  entendre  un  solo. 
Bientôt  chants  et  soupirs,  chuchottements,  murmures. 
Les  zéphirs,  les  oiseaux,  les  sources,  les  ramures. 
En  nn  immense  chœur  confondent  leurs  concerts 
Qui  s'enflent  comme  une  onde,  emplissent  les  bois  verts, 
Et  d'échos  en  échos,  tombant  comme  en  cascade. 
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Remontent  dana  les  airs,  semblent  la  sérénade 
De  la  nature  entière  et  rhfmne  des  beaux  jours, 
Montant  comme  nu  hommage  au  ciel,  nid  des  amours. 
Puis,  d'instant  en  instant,  il  se  fait  des  silences. 
Fartifs  recoeillements  et  vagues  somnolences. 
Où  tout  ce  qui  semblait  jaser,  rire  ou  gémir. 
Parut  pour  quelque  temps  rêver  on  s'endormir, 
Tandis  qu'entrelaçant  et  leurs  cols  et  leurs  ailes, 
Koucoulent;gu  lointain  ramiers  et  tourterelles. 

Chantez,  oiseaux,  flottet,  lueurs,  soufflez,  d  vents  I 
Et,  sur  le  front  des  morts ,  sous  les  pieds  des  vivants, 
Balancez  aux  rayons,  au  ^ré  de  vos  haleines. 
Fleurs  des  prés  et  des  bois,  vertes  moissons  des  plaines  I 
Moi,  je  vais  écoutant,  rêvant,  observant  tout, 
Admirant  Dieu  qui  vit,  s'imprime,  agît  partout,  ' 
Et  qui,  dans  le  printemps,  o^e  à  notre  prunelle 
Une  ombre  des  splendeurs  de  l'aurore  étemelle. 

Mais  les  hivers  1...  l'hiver,  je  vous  l'ai  dit  ailleurs, 
J'observe  ses  beautés,  je  rêve  aux  jours  meilleurs. 
Et,  menant  sous  les  bois,  aux  flancs  nus,  aux  noirs  ddmes, 
Mes  penseurs  favoris,  mes  amours,  mes  fantômes. 
Je  vois  glisser  furtifs,  dans  l'ombre  des  fourrés. 
Le  merle  k  l'aile  noire  et  les  rajons  dorés  ; 
Je  lis  Homère  et  Dante,  au  cliquetis  des  feuilles 
Des  chênes  desséchés,  ourlés  de  chèvrefeuilles. 
Je  m'assieds  sur  la  mousse,  au  pied  des  pins  altiera. 
Je  foule  l'or  du  givre  en  ces  mêmes  sentiers 
Où  mes  pieds,  en  juillet,  f râlant  les  basses  branches, 
Pressent  l'herbe  touffue  et  pleine  de  pervenches- 
La  nature  n'Asf-elle  pas  icfprise  sur  le  fait  t  n'entendez-Tous  pas 

le  gazouillis  des  sources  f  Ne  voyez- vous  pas  flotter  les  lueurs  ?  N'en- 

tendez-Tous  pas  roucouler  les  ramiers  1  Et  ces 

Furtifs  recueillements,  ces  vagues  somnolences  I 

Comme  cette  peinture  est  vraie  I  comme  elle  est  achevée  !  Fuis, 
quelle  perfection  de  forme  !  Comme  on  y  reconnaît  le  poète  qui  aime 
sincèrement,  passionnément  son  art  ! 
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Od  a  souvent  accusa  les  fils  de  la  Muse  de  jalousie.  C'est  va  re- 
proche qu'on  n'adressera  jamais  à  I^  Sainte-Laure.  Il  est  le  pre- 
mier à  saluer  les  succès  de  ses  frères  en  poésie.  11  se  passionne  pour 
lesbeautés  qu'il  découvre  dans  leurs  vers,  il  les  fût  remarquer  à 
tous.  Il  sût  les  distinguer  avec  cette  sûreté  de  goût  qui  ne  pouvait 
manquer  d'être  une  desprincipales  qualités  d'un  honmie  qui  en  apporta 
tant  lui-même  dans  ses  composttioDs.Voici  des  strophes  qu'il  adressait 
naguère  à  Rose  Harel  : 

Chute  poètâ,  douc«  femme. 
Profond  et  suave  penseur. 
Qui  pour  lyre  avez  votre  cœur, 
St  pour  génie  iivez  votre  âme, 
J'ai  lu  vos  vers  ;  j'ai  ressenti 
De  vos  émotions  l'ivresse: 
Vos  cris  de  joie  et  de  tristesse 
En  moi,  vibrants,  ont  retenti. 


n  vous  mauqua  l'àearo  opportune. 
Rang  splendide  et  destin  vainqueur; 
Uats  vous  avez  l'âme  et  le  cœur, 
D'antres  n'ont  eu  que  la  fortune. 


M.  Sainte-Laure  ne  chante  pas  seulement  les  fleurs  et  les  oiseaux  ; 
il  ne  se  borne  pas  ànous  donner  des  tableaux  de  genre  achevés  ;  il 
,  âte  parfois  à  la  Muse  sa  couronne  agreste  ;  la  revêt  de  la  cuirasse, 
et  à  la  place  de  la  lyre,  il  lui  met  l'ëpée  à  la  main.  Le  poète  m'a 
communiqué  sur  la  Pologne  des  vers  énergiques  et  émus;  M.  Ernest 
Legouvé  qui  a  bien  voulu  que  je  les  misse  sous  ses  yeux  les  a  fort 
appréciés  et  m'a  chargé  d'adresser  à  l'auteur  de  chaleureuses  féli- 
citations. S'il  a  flétri  avec  une  indignation  sainte  les  bourreaux  de  la 
Pologne ,  M.  Sainte-Laure  a  glorifié  également  les  nobles  cœurs 
qui,  comme  Kor£f,  ont  mieux  aimé  mourir  plutôt  que  d'obéir  à  des 
ordres  sanguinaires: 

Kon  la  vertu  n'est  pas  un  rév«,  nu  mythe,  une  ombre. 
Il  reste  une  luenr  qui,  dans  notre  ciel  sombre. 
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Peut  ramener  encor,  pour  nos  yeux  attristéa, 
D'idéftles  splendeurs,  de  ^suprêmes  clartés. 

Ne  désespérons  pas  ni  de  Dieu  ni  des  hommes. 

Puisque,  TOUS  Toyez  bien,  qu'en  ce  siècle  où  nous  sommes, 

Voici  qu'un  front  d'élite,  un  grand  cœur,  un  soldat, 

Sans  hésitation,  sans  crainte  et  sans  débat. 

Plutôt  que  86  souiller  d'un  attentat  infâme. 

Rend  son  épée  au  czar  et  rend  à  Dieu  son  4me. 

Né  par  hasard  d'un  sol  n'enfantant  que  bourreaux, 
Merci,  gloire  ot  salut  à  toi,Korff,  d  héros  1 
Toi  qui,  brisantnn  joug  dont  ta  main  te  délivre. 
Pressé  de  t'avilir,  sus  refnser  de  vivre. 

A-t-on  assez  semé  répouvante  et  le  deuil, 

Assez  creusé  la  fosse  et  fait  voir  le  cercueil, 

Bn  criant  assez  haut  que  toute  poésie, 

Morte,  est  par  le  néant  &  jamais  ressaisie  f 

Erreur!  blasphème!  — Non  !  le  lyrisme  sacri 

Ne  peut  s'éteindre  en  nous,  tant  qu'un  rajon  doré,  ' 

—  Amour  1  —  Soleil  !  —  Vertu  !  —  nourrira  de  sa  flamme 

Une  fleursur  la  terre,  un  dévoûment  dans  l'àme, 

Tant  qu'un  homme  ici-bas,  tel  que  Korff,  rien  qu'un  seul, 

Saura,  s'enveloppant  de  t'ombre  ou  du  linceuil, 

Prenant  au  sérieux  la  morale  étemelle. 

Libre  et  grand,  âer  et  pur,  vivre  et  mourir  pour  elle  1 

Accueille,  ô  Dieu  puissant.  Dieu  père  dn  pardon, 

Ce  âls  qui  te  revient  I  de  ton  ciel  fais  lui  don. 

Ne  pouvant  avancer  ni  reculer  sans  crime. 

Devant,  derrière  lui,  partout  ayant  l'abime. 

Là  trouvant  l'infamie,  ici  le-déshonneur. 

Pour  retourner  vors  toi  cette  âme  a  cru,  Seigneur, 

Pouvoir  glisser  ardente,  éplorée  et  candide. 

De  l'aile  du  martyre  au  bras  du  suicide  ! 

Fais-lui  grâce,  ôgrand  Jugel  au  prix  du  sang  versé. 

Laisse  cueillir  la  palme  au  lutteuri^rrassé, 

n  7  a  dans  ce  morceau  des  vers  dignes  des  grands  maîtres. 
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Les  citations  que  nous  venons  de  faire,  bien  que  trop  courtes, 
donnent  une  idée  de  la  souplesse  du  talent  de  M.  Sainte-Laure.  J'ai 
lu  de  lui  des  productions  qui  le  montrent  sous  un  autre  aspect.  II  a 
peint  avec  une  ressemblance  parfaite  les  travers  et  les  ridicules  vil- 
lageois. Ces  productions  ne  sont  pas  à  proprement  parler  dessalires; 
l'auteurn'est  point  méchant  ;  sans  fustiger  les  sots,  il  en  rit,  mais 
de  ce  sourire  qu'on  pourrait  appeler  le  sourire  des  bons.  Ce  n'est 
point  hafr  les  hommes  que  se  moquer  de  leurs  ridicules;  ce  serait 
peut-être  au  contraire  le  meilleur  moyen  de  les  corriger  de  leurs 
défauts  —  si  la  chose  était  possible.  Molière  était-il  un  ennemi  du 
genre  humaine  II  y  avait  dans  cette  grande  âme,  qu'assiégeaient 
tant  de  douleurs  poignantes,  plus  de  véritable  philantropie  que  dans 
celle  de  ces  hargneux  et  sombres  philosophes  qui  trouvaient  plus 
commode  de  fulminer  contre  les  vices  que  de  secourir  ceux  qui  souf- 
fraient. 

J'adresserai  un  reproche  à  M.  Sainte-Laure  :  il  n'a  peut^-être  pas 
assez  de  confiance  en  lui-même  ;  il  s'obstine  à  garder  ses  vers  en 
portefeuille.  C'est  là  assurément  une  modestie  dont  on  ne  peut  lui 
savoir  gré,  surtout  lorsqu'on  en  connaît  quelques  fragments.  J'es- 
père cependant  qu'un  jour  les  poésies  de  notre  compatriote  auront 
leur  place  au  soleil  de  la  publicité,  et  ce  jour  je  l'appelle  de  tous 
mes  vœux.  Le  public  n'est  pas  aussi  indifférent  aux  beaux  vers  qu'on 
veut  bien  l'insinuer.  A  l'heure  actueEe  il  s'opère  même  une  réac- 
tion et  M.  Sainte-Laure  a  tort  de  douter  de  l'avenir  réservé  à  ses 
productions.  Ecoutez-le  interroger  la  destinée  : 

Qu'apporte  votre  aîle,  ô  zéphireaf 
Un  bruit  lointain  de  douces  Ijrea, 
Le  frais  chuchottemeni  des  rires, 
Le  bruissement  des  baisers  f 
Quel  reflet  do  deuil  ou  de  fête 
Dans  l'éclair  sur  mon  front  s'arrête  t 
D'où  me  vient-il  f  Et  toi,  tempête. 
Tempête  auxf  ouffles  embrasés, 

Qui  parle  en  ta  voix  monotond? 
Eat-c«  la  lévre-d'Iphictone, 
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Prédisant  à  ma  Muse  «n  trdu« 
Comme  une  conronneà  Macb«Uif 
Estrce  un  ort  du  sort  qai  m'entraîne 
Vers  la  Qloire,  cruelle  reine, 
Comme  Ulysse  vers  la  sir&ne, 
Essex  aux  pieds  d'Elisabeth! 

Toi  qui  sais  tournant,  folle  ou  sage. 
Le  liTre  du  sort  page  à  page, 
Faire  un  grand  roi  du  moindre  page 
Et  de  l'humble  pâtre  un  guerrier, 
Eu  moi  que  Tois-tu,  Muse,  6  féef 
Est-ce  un  César  I  Est-ce  un  Orphve  t 
Aurai  je  la  tét«  coifi'ée 
Desimpie  myrtheou  de  laurierf 

Irai-je  un  jour,  commo  Shakespeare, 
Du  souffle  dont  l'&me  respire 
Animer,  rêveur  qu'on  admir«, 
Quelque  pantin  sur  des  tréteaux  I 
Comme  au  Sycicne  Lysippe, 
L'héritier  d'un  autre  Philippe 
Voudra-t-il  me  serrirde  type 
Et  qne  je  cisèle  l'Athos  I 

Parmi  les  reines  de  l'histoire. 
Laquelle  inscrira  ma  mémoire  t 
Est-ce  celle  qui  verse  k  boire 
Et  raille  la  gloire  et  le  sort  t 
Ou  celle,  plus  haute  de  taille. 
Qui,  présidant  à  la  bataille, 
Tient  un  crayon  qu'elle  ne  taille 
Qu'à  la  faux  sombre  de  la  mort  ? 

Sans  interroger  davantage  la  destinée,  poète,  égarez-vous  tou- 
jours dans  les  bois  que  vous  ^mez  ;  soyez  à  la  fois  un  ciseleur  et  un 
penseur,  puis,  quand  le  moment  sera  venu  —  et  que  ce  soit  bientôt 
—  montrez  à  tous  la  gerbe  dorée  que  vous  grossissez  tous  les  jours, 
et  vous  aurez  votre  place  —  une  des  premières  —  à  côté  des  son- 
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geurs,  vos  frères,  quenous  aimons,  que  nous  applaudissons,  et  notre 
belle  Normandie  ajoutera  un  fleuron  de  plus  à  sa  riche  couronne 
poétique. 

La  Normandie  !  Elle  fut  aussi  le  berceau  du  doux  rêveur  qui  vient 
de  s'éteindre  à  Paris,  après  quatre  années  de  cruelles  souffrances, 
laissant  une  veuve  éplorée,  et  pour  unique  héritage  des  vers  char- 
mants et  purs,  pleins  de  peusées  gracieuses  et  élevées:  Je  veux 
parler  de  M.  Joseph  Lefeuvre,  l'auteur  des  Inspirations  champêtre!^. 
Sîmodeste  que  soit  la  gerbe  qu'il  a  fournie,  ne  la  dédaignons  pas,, 
mais  recueiUons-la  soigneusement  avec  le  respect,  avec  la  piété  que 
l'on  doit  au  talent  et  à  la  mort. 

Les  poésies  de  M.  Joseph  Lefeuvre  se  font  surtout  remarquer  par 
mie  sensibilité  exquise,  par  une  rare  délicatesse  de  sentiment.  Sa 
Muse  se  plaît  dans  les  sujets  tendres  et  doux  ;  elle  a  un  grand  air  de 
parenté  avec  celle  des  Iakistes  anglais  ;  il  lui  faut  la  paisible  nature, 
les  joies  saintes  de  la  famille,  le  franc  sourire  de  l'enfance,  les 
émotions  de  l'amour  chaste.  Quel  suavité  dans  les  vers  suivants 
adressés  à  celle  dont  le  poète  veut  faire  sa  compagne  : 

Je  voudrais  inventer  des  mots  pleins  d'harmonie, 
D'iiieff&ble  douceur,  d'ardente  poésie, 
Qui  coulassent  vers  toi  comme  un  pur  flot  de  miel 
Comme  un  accord  tombé  des  harpes  d'or  du  Ciel. 
Enfant,  je  voudrais  être  un  bienfaisant  génie. 
Un  bon  ange  gardien  &  nul  autre  pareil, 
Dérobant  pour  toi  seule  à  la  nature  amie 
Les  parfums  de  la  fleur,  les  rayons  du  soleil  I 

Je  voudrais  résumertouto  splendeur  royale. 
Tout  charme,  tout  amour,  toute  gloire  en  ma  main. 
Pour  que,  devant  tes  pas,  une  arche  triomphale 
Couvrît  à  chaque  instant  ton  splendide  chemin. 
Et  tu  croirais  alors,  ô  rose  de  mystère. 
Qu'au  reste  des  humains  laissant  les  pleurs  amers. 
Pour  toi  j'aurais  donné  plus  de  âeurs  à  la  terre. 
Plus  d'étoiles  aux  cieux,  plus  de  perles  aui  mers. 

11 
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—  162  — 

O  mon  amour  t  de  toi  je  ferais  une  reine, 

Je  serais  tout  en  toi  :  corps,  âme,  cœur,  esprit. 

De  tout  mon  être  enfin  tu  serais  souveraine, 

L'ange  consolateur  des  rêves  de  ma  nait. 

Je  voudrais  à  moi  seul  ta  voix,  ta  douce  haleine. 

Puis  te  verser  mon  cœur,  ainsi  que  Madeleine 

Versa  tous  ses  parfums  aui  pieds  de  Jésus-Christ. 

II  y  a  dans  la  strophe  suivante  comme  une  réminiscence  des 
accents  de  Pétrarque. 

Lorsque  du  soir  la  brise  parfumée 
Bien  doucement  se  joue  en  mes  cheveux, 
Je  suis  moins  triste  et  mon  &me  charmée 
Envoie  au  loin  les  plus  tendres  aveux. 
Car  pour  mon  cœur  la  brise  caressante 
A  de  doux  mots  et  d'amour  et  de  foi  ; 
J'écoute  heureux,  et  sa  voix  enivrante 
Parle  de  toi! 

Ne  dirait-on  pas  le  poète  des  Canzone  soupirant  ses  amours  aux 
bords  de  la  fontaine  de  Vaucluse  : 

Ëst-il  rien  de  plus  pur,  de  plus  frais  que  ce  chant  murmuré  au- 
près d'un  berceau  où  repose  un  enfant,  doux  et  fragile  espoir  d'une 
mère! 

Tu  vas  dormir,  ta  paupière  est  mi-close; 
Tu  vas  dormir  ;  un  souffle  doux  et  lent 
S'échappe  égal  de  ta  bouche  de  rose, 
Tu  vas  dormir,  d  mon  petit  enfant. 


Viens  sur  mon  sein,  ma  blanche  créature  ; 
Je  te  dirai  les  chants  que  dans  les  bois 
Chante  la  âcur  et  chante  la  verdure. 
Doux  chants  appris  de  ma  mère  autrefois. 

Je  to  dirai  les  splendides  merveilles. 
Du  ciel  de  Dieu  les  sublimes  rajions, 
Que  les  rosiers  racontent  aux  abeilles, 
Que  les  lilss  disent  aux  papillons. 
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Je  te  dirai  la  belle  et  simple  chose 
Que  cb&que  t<oir  le  doux  auge  Ariel 
Vient  muriDUpep  à  l'enfant  qui  repose 
Pour  l'endormir  en  un  rêve  du  eiel. 

Puis  le  matin,  aux  rideaux  de  ta  couche, 
J'irai  sans  bruit  observer  ton  sommeil. 
Et  j'attendrai,  ponr  le  prendre  ii  ta  bouche. 
Ton  frais  sourire  au  moraentduréveil. 

Les /n-ipira/ion*  sont  remplies  de  prières,  de  parfums  et  d'affec- 
tioM  pures.  Aimer,  croire  et  chanter,  tout  est  là  pour  le  poète. 

11  en  est  qui  préfèrent  les  sommets  altiers,  les  tempêtes,  et  qui, 
comme  l'aigle,  fixent  le  soleil.  —  D'autres  se  plaisent  dans  les 
calmes  vallons,  hantent  les  paisibles  chaumières  et  font  entendre 
un  chant  limpide  et  doux  comme  celui  du  rouge-gorge  ou  de  la 
fauvette.  M.  Joseph  Lefeuvre,  nous  t'avons  dit  plus  haut,  fut  de  ces 
derniers.  Tressons-lui  une  couronne  funéraire  de  ces  humbles  âeurs 
qu'il  aimait  tant,  qu'avril  cache  sous  les  buissons  dé  notre  pays  ; 
et,  les  soirs  de  printemps,  pour  consoler  son  ombre,  va  rouge-gorge 
ami,  va  soupirer  sur  sa  tombe  une  chanson  fraîche  comme  la  ramure 
où  tu  bâtis  ton  nid,  douce  et  pieuse  comme  la  voix  d'une  mère  qui 
endort  son  enfant,  et  mélancolique  comme  le  souvenir. 

ÂLBXANnRB  Massé. 

[Sera  continué]. 


Aux  POÈTES  HORHANi>s.  <—  M.  Massé,  désirant  rendre  aussi  complet  qua 
possible  le  travail  dont  la  Revue  de  la  Normandie  commence  aujourd'hui  la 
publication,  prie  les  poètes  normands  qui  ne  l'ont  pas  encore  fait  de  lui 
adresser  leurs  œuvres  avec  quelques  notes  biographiques,  50,  rue  de 
Laoépéde,  &  Paria.  Il  recevra  avec  reconnaissance  toutes  les  communi- 
cations qa'on  voudra  bien  lui  transmettre.  Ces  études  seront  dans  le  courant 
de  l'année  réunies  en  un  beau  volume. 
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PAYSAGES  &  PAYSANS. 


AOUT. 


XX. 


On  parle  en  tous  lieux  d'envoyer  les  enfants  à  l'école.  Or,  voici  le 
mois  d'août,  c'est-à-dire  l'époque  de  l'année  où  commence  pour  eux 
le  meilleur  écolage. 

—  Eh!  non,  c'est  le  moment  de  l'entrée  en  vacances. 

—  Je  le  sais,  et  pour  cela  je  .répète  :  août  et  septembre,  deux 
mois  de  liberté,  sont  cbaque  année,  peut-être,  pour  l'éducation  de 
l'enfant,  les  deux  mois  décisifs. 

Le  temps  est  passé  où  le  Traité  des  Eludes,  de  Rollin,  pouvmt 
servir  de  règle  en  matière  d'instruction.  Dès  la  fin  du  siècle  dernier, 
Turgot,  avec  raison,  disait  que  si  les  écoles  autrefois  avaient  été 
instituées  pour  nous  donner  des  moines,  elles  auraient  à  nous  donner 
désormais  des  hommes.  Donc,  en  fait  d'éducation,  ne  prenons  plus 
conseil  de  Rollin,  mais  bien  plutôt  de  Montaigne  ou  de  François 
Habelais. 

0  C'est  un  grand  ornement  que  la  science  et  un  util  de  merveil- 
leux service,  »  disait  Montaigne  à  la  comtesse  de  Gurson  (Diane  de 
Foix)  ;  mais  il  voudrait  pour  l'institution  des  enfants  ;  «  un  conduc- 
teur qui  eust  plustot  la  leste  bien  faicte  que  bien  pleine...  Fâcheuse 
suffisance,  qu'une  suffisance  purement  livresque!  n  Ce  ne  sont  les 
opinions  ni  du  précepteur  ni  d'aucun  philosophe  qu'il  lui  faut  ap- 
prendre, mais  les  siennes  propres  :  »  qui  suyt  un  aultre,  il  ne  sujt 
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rien,  il  ne  treuve  rien,  voire  il  ne  cherche  rien.  »  Pour  former  un 
bon  écolier,  «je  voudrais,  dit-il,  qu'on  commençast  à  le  promener 
dès  sa  tendre  enfance...  il  faut,  ces  jeunes  enfants,  les  esgayer  et 
resjouir,  non  les  renfrogner  et  contrister.  »  Les  collèges  sont  «  une 
vraie  geaule  de  jeunesse...»  Aussi,  «  nous  veoyons  qu'il  n'est  rien 
si  gentil  que  les  petits  enfants  en  France;  mais  ordinairement  ils 
trompent  l'espérance  qu'on  en  avait  conceue;  et,  hommes  faits,  on 
n'y  veoid  auculne  excellence...  ces  collèges  où  on  les  envoyé  les 
abrutissent  ainsi. 

«  Au  nostre,  un  cabinet,-  un  jardin,  la  table  et  le  lict,  la  solitude, 
la  compaignie,  le  matin  et  le  vespre,  toutes  heures  luy  seront  unes, 
toutes  places  luy  seront  estude...  Les  jeux  mesmes  et  les  esercices 
seront  une  bonne  partie  de  l'estude,  la  course,  la  lutte,  la  musique, 
la  danse,  la  chasse,  le  maniement  des  chevaux  et  des  armes...  ce 
n'est  pas  une  âme,  ce  n'est  pas  un  corps  qu'on  dresse,  c'est  un 
homme;...  qu'il  puisse  faire  toutes  choses  et  n'aime  à  faire  que  les 

bonnes il  rira,  il  follastrera;  je  veulx qu'il  ne  laisse  à  faire 

le  mal  à  faulte  de  force  ny  de  science^  mais  à  faulte  de  volonté.  » 


Ce  Montaigne,  qui,  en  présence  de  tout  ce  qui  n'est  pas  la  raison, 
s'était  fait  à  dessein  professeur  de  doute,  n'éprouve  cependant  au- 
cune hésitition  en  matière  d'enseignement,  il  conclut  hardiment  que 
Il  foute  aullre  science  est  dommageable  à  celuy  qui  n'a  la  science  de 
la  bonté.  » 

Rabelais,  qu'on  a  pris  aussi  pour  un  sceptique,  et  qui  n'en  voulut 
pas  moins  fonder  «la  foi  profonde  »  avait  dit  déjà  que  <i  science  sans 
conscience  n'est  que  ruine  de  l'âme.  » 

Science  et  conscience,  voilà  en  effet  la  base  de  l'éducation  mo- 
denie. 
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XXI. 

Quelqu'un  me  disait  : 

—  Vous  voulez  donc  instruire  même  les  paysans  î 

—  Eh  !  je  voudrais  instruire  surtout  les  paysans. 

—  Pourquoi  donner  aux  campagnes  une  éducation  qu'elles  ne 
cherchent  point  et  qu'elles  sembleraient  plutôt  fuir  % 

Mais  j'avais  pour  réponse  le  fait  suivant,  qui  montre  que  les 
jeunes  paysans  peuvent  être  éveillés  à  la  curiosité  scientifique,  et  que 
le  désir  d'apprendre  est  au  fond  de  toute  âme. 

Par  un  beau  jour  de  juillet,  il  y  a  quelques  années,  ayant  besoin 
de  poissons  pour  une  expérience  d'histoire  naturelle,  je  me  rendis, 
pour  pêcher  des  cyprins,  au  bord  d'une  mare,  située  au  milieu  d'un 
village,  précisément  eu  face  de  l'école.  Les  écoliers,  au  nombre  de 
trente  à  quarante,  étaient  justement  en  récréation,  et  prenaient  leur 
repas  en  jouant  au  bord  du  vivier.  Nous  fûmes,  mon  aide  et  moi, 
d'abord  un  peu  contrariés  de  leur  présence  ;  mais  noua  reconnûmes 
bien  vite  qu'ily  avait  dans  cette  circonstance  une  bonne  fortune  pour 
les  enfants  et  pour  nous.  J'avais  cru  qu'il  serait  possible  de  jeter 
l'épervier  dans  la  mare  ;  mais  elle  était  si  encombrée  de  joncs  et  de 
glaïeuls  qu'il  y  fallut  renoncer.  Après  quelques  essais  infructueux, 
quelle  fut  ma  surprise  de  voir  accourir  un  des  écoliers  tenant  dans 
ses  mdns  deux  beaux  poissons  rouges. 

—  Ah!  ce  sont  des  dorades,  m'écriai-je. 
Et  dix  autres  suivirent. 

Les  marmots,  dans  un  coin  caché  par  des  aunes,  avaient  jeté 
quelques  miches  de  leur  pain;  les  poissons  étaient  venus  y  mordre, 
les  bambins,  avec  une  planche,  leur  avaient  cerné  la  retraite,  et, 
pantalons  retroussds ,  avaient  fait  à  la  main  cette  pêche  miracu- 
leuse. 

On  ne  prit  pas  seulement  cyprins  et  dorades,  mais  grenouilles, 
rainettes,  lézards,  salamandres,  nombre  de  vers  et  d'insectes,  mul- 
titude de  têtards. 

C'était,  je  l'ai  dit,  aux  premiers  jours  dejuillet,  par  un  temps  ma- 
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gnifique.  Poissons  silencieux,  l)atraciens  bruyants  se  tenaient  à  la 
surface  de  l'eau.  DemoiseUes  eX  libellules  voltigeaient  parmi  les  ro- 
seaux, et  je  voyais,  du  haut  des  berges,  se  réfléchir  dans  Teau  les 
jolis  minois  des  écoliers  attentifs;  mais  bientôt  tous  furent  occupés 
à  quelque  capture.  Et  les  questions  autour  de  moi  se  multipliaient. 

—  Monsieur,  qu'est-ce  que  celte  bête-là? 

—  Voyez,  quel  drôle  de  ver  rouge,  et  comme  il  se  tortille  dans  la 
vase? 

—  Et  celui-ci,  monsieur? 

—  Oh  !  le  beau  lézard  ?  est-ce  que  ça  mord? 

—  Que  de  têtards  !  ah  !  ah  !  ah  !  ah  !  voyez  la  oichée  !  Est-ce  que 
ça  fait  des  petits  ? 

—  Ils  sont  eux-mêmes  des  petits  de  grenouilles  et  deviendront 
grenouilles  d'ici  à  peu  de  jours.  En  voici  qui  ont  déjà  leurs  pattes  de 
derrière,  celles  de  devant  ne  tarderont  pas  à  paraître,  puis  ils  per- 
dront leur  queue  et  sortiront  de  l'eau  pour  vivre  d'une  nouvelle  exis- 
tence. 

Songez  que  ces  pauvres  enfants  n'avaient  de  leur  vie  entendu 
parler  de  métamorphose,  et  jugez  de  leur  surprise  ;  elle  augmenta 
encore  lorsque  je  leur  dis  que  plusieurs  des  vers  qu'ils  avaient  trou- 
vés dans  la  vase  étaient  les  petits  des  grandes  mouches  qui  volaient 
sur  la  mare,  et  que  ces  vers.  Tannée  suivante,  auraient  aussi  des 
ules. 

Ainsi  se  trouva  faite,  en  plein  air,  une  leçon  des  plus  fôcondes,  et 
pour  les  écoliers  et  pour  le  professeur. 

—  Mais,  dès  le  lendemain,  l'inattention,  l'ennui,  le  goût  du  chan- 
gement se  fussent  manifestés. 

—  J'aurais  pris  pour  règle  le  goût  de  mes  jeunes  disciples  ;  et, 
le  lendemain,  j'aurais  passé  en  revue  quelques-unes  des  merveilles 
de  la  vie  végétale. 

—  Ils  se  seraient  fatigués  vite  de  vos  étemels  discours. 

— Evidemment;  mais,  dès  le  troisième  jour,  je  ne  leur  aurais  plus 
rien  dit,  je  les  eusse  enlevés  loin  de  là,  devant  quelque  grand  spec- 
tacle de  la  nature.  Les  voyages,  le  mouvement,  sont  un  besoin  de 
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leur  âge.  Que  toute  <?cole  ait,  de  temps  en  temps,  droit  de  passe  sur 
les  chemins  de  fer  et  bateaux  à  vapeur  ;  j'y  ferais  avec  ceux  de  mes 
écoliers  qui  me  pourraient  suivre,  une  splendide  école  buissonnière. 
La  vraie  éducation  se  doit  faire "^ar  l'action,  les  jeux,  les  exercices 
corporels  et  les  promenades.  Voilà  des  siècles  que  les  petits  garçons 
nous  crient  :  o  Ecole  buissonnière  !  »  mais  nous  avons  des  oreilles 
pour  ne  pas  entendre. 

Asseyez  les  petites  filles  à  l'école,  elles  Ront  nées  sédentaires; 
mais  faites  courir  les  petits  garçons. 

Un  savant  célèbre,  M.  le  docteur  Auzoux,  dont  on  connaît  les 
belles  analomies  eu  pâte,  a  résolu  le  problème  de  l'éducation  rurale, 
et  nous  savons,  grâce  à  lui,  si  les  populations  campagnardes  sont 
susceptibles  de  s'éveiller  à  la  science.  Chaque  année,  à  Saint-Au- 
bin-d'Ecrosville,  son  pays  natal  (département  de  l'Eure),  M.  Auzoux, 
le  jour  de  la  fête  paroissiale,  à  la  Pentecôte,  donne  une  leçon  pu- 
blique d'anatomie.  Jeunes,  vieux,  hommes,  femmes,  tout  le  pays 
accourt.  Ce  sera  la  vraie  gloire  do  M.  Auzoux  d'avoir  le  premier  in- 
troduit la  science  dans  les  fêtes  populaires.  Avec  quelle  attention 
religieuse  son  auditoire  rustique  l'écoute  révéler  les  merveilles  de 
l'organisme  humain! 

Tout  le  monde  se  rappelle  encore  la  leçon  où,  il  y  a  quelques  an- 
nées, le  savant  physiologiste  osa,  de  sa  parole  éloquente  et  chaste, 
aborder  ce  sujet  sacré  de  la  génération.  11  montra  le  jeune  enfant  au 
ventre  de  sa  mère,  fit  voir,  sur  ses  modèles  en  pâte,  toutes  les  phases 
du  développement  fœtal.  C'était  la  révélation  du  plus  grand  des  mys- 
tères, et  l'on  peut  affirmer  que  jamais  le  peuple  des  champs  n'avait 
assisté  à  un  pareil  banquet  moral.  Les  femmes  elles-mêmes  ctaient 
venues.  Tout  fut  pur  et  grand  dans  la  parole  du  maître  comme  dans 
la  Nature  elle-même. 

C'est  ainsi  que  se  célèbre,  à  Saint-Aubin-d'Ecrosville,  la  fête  de  la 
Pentecôte,  et  que  M.  Auzoux  y  commente  le  Vem'c/-«7/or.  J'ajoute 
qu'il  n'a  pour  prépîirateurs  que  de  jeunes  paysans,  dont  il  a  su  faire 
d'habiles  anatomistes.  L'anatomie  est  devenue  usuelle  à  Saint-Au- 
bin, comme  ailleurs  l'horlogerie. 
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On  a  parlé  quelquefois  d'abr4ger  la  durée  du  service  milit^re  ; 
pourquoi  ne  l'abrégerait-oD  pas  en  la  faisant  commencer  deux  an- 
nées plus  tôt,  à  la  condition  que  ces  deux  premières  années  seraient 
employées  à  l'instruction  du  jeune  soldat?  Rendu  à  la  vie  civile  à 
l'âge  de  vingt-cinq  ans,  le  service  militaire  aurait  commencé  au 
même  âge,mais  en  retour  de  leurs  sept  années  et  de  leur  sang  versé, 
les  pauvres  recevraient  l'instruction,  ce  qui  serait  pour  nos  armées 
la  meilleure  des  conquêtes,  et  celle  qui  peu  à  peu  les  conduirait  à 
toutes  les  autres.  Les  destinées  du  genre  humain  dépendent  de  son 
éducation;  mais  là,  comme  ailleurs,  tout  est  à  refaire.  La  petite 
école  pédantesque  des  gens  à  férule  est  âuie;  U  nous  faut  avec  l'ini- 
tiation aux  lois  de  la  Nature  l'éducation  pratique. 

L'instruction  prendra  un  tel  rôle  dans  le  monde  moderne,  que 
déjà  tout  j  devient  école,  jusqu'au  plus  simple  métier,  qui,  chaque 
jour,  tient  à  celui  qui  l'exerce  les  yeux  ouverts  sur  toutes  les 
sciences. 

Vous  rencontrez  un  homme  aux  mains  noires  ou  bleues  :  c'est  un 
ouvrier. 

—  Sans  doute  ;  mais  en  cet  ouvrier  vous  découvrez  bientôt  un  chi- 
miste habile,  un  homme  au  courant  de  tous  les  grands  travaux  scien- 
tifiques qui  ont  trait  à  son  art;  qui  vous  fait  sur  Dumas,  sur  Liebig 
et  Chevreul  les  plus  intelligents  commentaires.  Je  ne  sais  s'il  existe 
quelque  part  une  histoire  de  la  teinture  ;  elle  me  fut  faite,  il  y  a 
quelque  temps,  par  un  teinturier  de  village ,  teinturier-dégraisseur, 
qui  s'est  fait  sur  son  art  une  bibliothèque  d'anciens  livres  les  plus  cu- 
rieux et  les  plus  rares. 

—  Je  dois  à  ces  études,  disait-il,  d'avoir  pratiqué  mieux  mon  mé- 
tier, d'y  avoir  mieux  gagné  ma  vie,  et  d'y  avoir  pu  élever  seize 
enfants. 

XXIL 

Il  s'en  faut  que  je  vous  aie  tout  dit  sur  l'instracUon  des  cam- 
pagnes; aussi  j'y  reviendrai  dans  quelques  instants;  mais,  à  votre 
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aTÎB,  cher  lecteur,  m'éloignerais-je  beaucoup  du  sujet,  si  je  vous  di- 
saÎB  ici  quelques  mots  sur  les  poètes  de  village,  ne  sont-ils  pas.  eux 
aussi,  à  leur  manière,  des  instituteurs) 

Hélas  !  en  fait  d'art  et  de  poésie ,  nous  sommes  si  habitués  i 
regarder  du  côté  de  Paris!  Comme  ai  l'inspiration  et  le  talent  ne  pou- 
vaient naître  que  là  !  Le  plus  fâcheux  dans  cette  méprise,  est  que 
ceux  mênies  qu'elle  condamne  à  rester  ignorés  sont  les  premiers  à 
la  partager.  On  rougit  de  n'être  qu'un  artiste,  qu'un  poète  de  pro- 
vince: aussi  ne  cîteriez-vous  pas  une  jeune  tête  artistique  qui  ne  rêve 
de  la  capitale.  Eh  !  mes  amis,  restez  dans  votre  village  ;  et,  bien  loin 
de  les  imiter,  oubliez  les  grands  penseurs  en  vers  et  en  prose,  dont 
la  réputation,  si  méritée  qu'elle  soit,  est  devenue  un  obstacle  à  l'éclo- 
sion  de  votre  spontanéité,  toute  une  génération  ayant  poussé  l'imi- 
tation jusqu'à  boîter  avec  des  maîtres  boîteux.  De  même,  autrefois, 
il  arriva  que  Ronsard,  l'AppoUon  de  son  siècle,  étant  devenu  sourd, 
tous  les  jeunes  poètes  se  prétendirent  atteints  de  la  même  infirmité. 

Des  gens  qui,  peut-être,  avaient  quelque  raison  de  gémir,  se  sont 
mis  à  chanter  leur  douleur  en  beaux  vers  aux  échos  d'alentour;  et 
vous  avez  cru  ne  pouvoir  plus  rimer  sans  pleurer. 

Ainsi,  la  plus  gaie  des  nations  est  devenue,  depuis  soixante  ans, 
un  peuple  de  pleureurs,  parce  que  quelques  gentilshommes,  à  Co- 
blenlE,  se  plurent,  au  commencement  du  siècle,  à  emplir  le  monde 
de  leurs  larmes  Uttéraires  ! 

En  lisant  les  œuvres  de  tous  ces  éplorés,  on  se  demande  :  Qu'ont- 
ils  à  gémirî  Pourquoi  des  gens,  habituellement  gais,  composent-ils 
des  livres  si  lugubresl  Pensent-ils  que  le  sublime  ne  soit  que  dans 
le  triste  ? 

Noua  avons  heureusement  dans  nos  villages  des  poètes  plus 
jojeux.  Le  mal  dont  nous  nous  plaignons  n'est  pas,  toutefois,  sans 
s'y  faire  un  peu  sentir. 

Un  honnête  et  laborieux  instituteur  de  campagne,  dans  ses  loisirs, 
a  composé  une  centaine  de  poésies  encore  inédites.  Il  y  a,  certes,  du 
talent  dans  ces  poésies,  et  pourtant,  au  milieu  d'un  pays  plein  de 
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cliarme,  entouré  d'enfante  à  instruire,  dans  use  vie  active,  modeste, 
utilement  occupée,  l'auteur,  qui  pouT»t  en  vers  et  en  prose  donner 
aux  braves  js^ns  qui  l'entourent  de  si  bonnes  leçons,  se  mot  à  imiter 
le  plus  citadin,  le  plus  vaguement  rêveur  de  nos  poètes  :  les  iVioVs , 
d'Alfred  de  Musset,  le  préoccupent,  et  il  rêve  d'en  faire  autant. 

Ainsi,  voilà  un  esprit  original  perdu  dans  une  imitation  vraiment 
impossible  et  vraiment  puérile  pour  un  homme  dont  la  vie  ressemble 
si  peu  à  la  vie  dorée  de  l'auteur  des  Nuits. 

La  Fontaine,  lorsqu'il  commença  d'écrire,  était  plein  de  Malherbe , 
et  voulait  l'imiter  ;  mais  il  sentit  à  temps  qu'il  faisait  fausse  route, 
et  bien  des  années  après,  parlant  de  ce  poète,  le  bonhomme,  avec 
un  tact  exquis,  disait  : 

Il  fAillit  me  gâter. 

Musset  aussi  et  Lamartine  ont  terriblement  gâté  notre  instituteur- 
poète,  et  pourtant  il  n'en  a  pas  moins,  dans  son  recueil,  quelques 
pièces  écrites  et  rhythmées  avec  bonheur.  Malgré  cela,  Alceste  ne 
manquerait  pas  de  dire,  comme  autrefois  pour  le  sonnet  d'Oronte: 

Ce  n'est  qae  jeu  de  mots,  ete. 

Et  vraiment  Alceste  n'aurait  pas  tort  de  préférer  quelque  vieille 
chanson  villageoise,  celle-ci,  par  exemple  : 

Il  était  nn  petit  homme, 
Bigne,  bogae,  lonlanla  I 
Il  était  un  petit  homme 
Qu'allait  fagoter  aa  boia. 

Vous  riez  de  ces  chante  naïfs,  mal  rimes,  bien  rhythmés  —  notez 
ce  dernier  point  !  —  Mais  ces  humbles  chants  n'en  ont  pas  moins 
traversé  les  siècles  et  fait  le  tour  du  monde. 

N'y  a-t-il  pas  là,  pour  uos  poètes  de  campagne,  un  avertissement? 

On  a,  dans  ces  derniers  temps ,  recueilli ,  aux  frais  mêmes  de 
l'Etat,  et  avec  beaucoup  de  soin,  un  grand  nombre  de  ces  vieilles 
poésies  françaises;  mais  combien  d'autres  sont  encore  inédites! 
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Pourquoi  les  instituteurs  ne  seraient-ils  pas  chargés  de  recueillir 
partout  ces  chants  dans  nos  communes  rurales?  Gela,  en  vérité,  vau- 
drait autant  que  de  se  faire  le  pâle  imitateur  de  Musset  et  de  Lamar- 
tine. 

Ces  chants  que  tous  dédaignez,  on  les  chante  depuis  des  siècles, 
on  les  chantera  pendant  des  siècles  encore  ;  que  ne  les  imitez-vous, 
puisque  vous  voulez  imiter?  Que  ne  continuez-vous  cette  poésie 
charmante,  puisque  vous  ne  créez  pas  une  poésie  nouvelle  t 

Les  vers  do  notre  instituteur  eussent  pu  être  une  œuvre  tout  à  fait 
villageoise,  sil'auteur,  avecuntalentvéritable,  ne  s'était  trop  soumis 
à  des  influences  étrangères,  ou  du  moius  s'il  n'avait,  comme  tant 
d'autres,  hélas  !  voulu  exprimer  des  sentiments  qui  ne  peuvent  être 
ceux  de  sa  situation.  Il  a  rêvé,  conçu,  écrit  son  livre  au  milieu  des 
belles  campagnes  du  département  de  l'Eure,  il  vitaux  bords  de  l'An- 
delle,  parmi  les  pajsans.lelaisse-t-il  assez  voir  dans  ses  vers;  laisse- 
t-il  assez  voir  que  son  œuvre  est  celle  d'un  instituteur?  Doué  d'heu- 
reuses qualités  rhythmiques,  il  se  fût  élevé  plus  haut,  certainement, 
s'il  eût  osé  davantage  être  lui-même,  s'il  se  fût  dégagé  des  senti- 
ments factices  :  bien  d'autres  poètes  ont  commis  cette  faute,  bien 
d'autres  se  sont  créé,  pour  ainsi  dire,  une  individualité  d'apparat, 
oubhant  que  les  plus  grands  mt^tres  sont  ceux  qui  ont  été  le  plus  de 
leur  village.  Cette  observation  a  été  faite,  par  M.  Edgar  Quinet,  à 
propos  de  Camoëns,  et  l'on  en  peut  aisément  constater  la  parfaite 
exactitude.  Quoi  de  plus  local  que  le  Don  QuickoUe  et  le  Panta- 
gruel? La  première  de  ces  grandes  œuvres,  devenues  nationales,  se 
passe  tout  entière  dans  la  Manche,  pays  de  Michel  Cervantes;  le 
Pantagruel  ne  sort  quasi  pas  de  la  Touraine,  et  Rabelais  ne  l'eu  fit 
sortir  qu'après  qu'il  eut  lui-même  visité  Papimanie.LaFontaine,  qui 
avait  vécu  au  milieu  des  bois,  avec  les  animaux,  ne  s'est  élevé  si 
haut  dans  ses  poésies,  que  parce  qu'il  ne  songea  pas  à  en  taire  autre 
chose  qu'un  reflet  de  sa  vie.  Il  avait  Véritablement  vu,  éprouvé, 
senti,  tout  ce  qu'il  raconte  :  Pérette,  sur  sa  tête  ayant  un  pot  au  lait, 
la  fourmi  qui  n'est  pas  prêteuse,  le  pauvre  bûcheron  tout  couvert  de 
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ramée,  la  bique  allant  remplir  sa  tramante  mamelle,  le  renard  passé 
maître  en  fait  de  tromperie,  messer  loup  qui  attend  chape  chute  à  la 
porte,  la  chèvre,  le  mouton,  avec  le  cochon  gras,  montés  sur  même 
char,  s'en  allant  à  la  foire  : 

Leur  diTertissement  ne  les  y  portait  pas, 

On  s'en  allait  les  vendre,  à  ce  que  dit  l'histoire  ; 

Le  chartoa  n'avait  pas  dessein 

De  les  mener  voir  Tabarin, 

,      Bom  pourceau  criait  en  chemin 

Comme  s'il  avait  eu  cent  bouchers  à  ses  trousses. 

Les  autres  animaux,  créatures  plus  douces, 

Bonnos  gens,  s'étonnaient  qu'il  criât  au  secours. 

Si  le  fabuliste  a  si  bien  réussi  à  peindre  les  joUs  paysages  de 
Champagne,  la  chaumine  enfumée,  la  prairie  et  le  moindre  vent  qui 
tf  aventure  fait  rider  la  face  de  teau,  c'est  que,  jusqu'à  l'âge  de  qua- 
rante-trois ans,  il  vécut  dans  ce  cher  pays.  Son  aimable  et  tranquille 
sourire  le  faisait  accuser  de  nonchalance  ;  c'était,  au  fond,  un  es- 
prit passionné,  actif,  investigateur.  Il  avait  le  regard  plein  de 
flamme,  et  c'était  à  force  d'émotions  que  si  souvent  il  restait  silen- 
cieux. Avingt  ans,  son  père,  prudemment,  l'avait  marié  et  lui  avait 
transmis  sa  charge  de  Maître  des  Eaux  et  Forêts.  Il  fit,  à  la  vérité, 
de  trente-trois  à  quarante-trois  ans,  de  fréquents  séjours  à  Paris  ; 
mais  les  devoirs  de  sa  charge,  et  plus  encore  son  goût  pour  la  cam- 
pagne, le  ramenaient  toujours  à  Château-Thierry;  un  procès  que  lui 
intenta  le  fisc  en  1662  {il  avait  quarante-un  ans),  ne  put  l'arracher  à 
sa  chère  solitude  ;  il  se  laissa  condamner  à  2,000  fr.  d'amende, 
somme  considérable  à  cette  époque,  pour  un  petit  bourgeois  de  pro- 
vince ;  mais  il  avoue  lui-même  qu'il  n'avait  pu  quitter  sa  retraite, 
ses  douces  rêveries  : 

J'étais  lors  en  Champagne, 

Donnant,  rêvant,  allant  par  la  campagne. 

L'année  d'ensuite,  on  l'envoie  en  exil;  il  écrit  à  sa  femme,  le  jour 
même  du  départ,  qu'il  en  éprouve  une  sorte  de  plaisir,  parce  que 
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cela  lui  fera  voir,  pour  la  première  fois,  un  peu  de  pays.  Hâtona- 
nous  d'ajouter  qu'il  ne  s'agissait  que  d'un  exil  en  Limousin;  le  Li- 
mousin, à  la  vérité,  c'était  les  antipodes  en  ce  temps-là,  surtout  pour 
La  Fontaine.  11  écrivait  donc  à  sa  femme,  pour  la  consoler  et  pour 
se  consoler  lui-même  : 

«  La  fantaisie  de  voyager  m'était  entrée,  quelque  temps  aupara- 
«  vaut,  dans  l'esprit,  comme  si  j'eusse  eu  des  pressentiments  de 
H  l'ordre  du  roi.  Il  y  avait  plus  de  quinze  jours  que  je  ne  parlîûs 
H  d'autre  chose  que  d'aller  tantôt  à  Saint-Cloud,  tantôt  à  Charonne, 
n  etj'étaishonteuxd'avoirtant  vécu  sans  rien  voir.  « 

Or.  c'est  après  vingt-deux  ans  de  ménage  que  La  Fontaine  confie 
à  sa  femme  ces  étranges  désirs  de  courir  le  monde  et  de  s'aventurer 
jusqu'à  Charonne  ou  Saint>Cloud. 

Les  mêmes  lieui  vus,  revus,  profondément  observés  et  aimés 
pendant  toute  une  vie,  voilà  le  secret  et  le  charme  de  La  Fon- 
taine. 

De  même  qu'il  aimait  à  revoir  les  mêmes  lieuz,  il  aimait  à  relire 
les  mêmes  livres,  et  ces  livres  étaient  Platon,  Machiavel,  Tite-Live, 
l'Arioste. 

Comme  tout  le  monde  alors,  il  savait  l'italien,  et,  probablement, 
l'espagnol  ;  mais  seul,  je  crois,  de  ses  contemporains,  il  avait  appris 
l'anglais. 

Je  n'ai  pas  dessein,  cher  lecteur,  de  vous  raconter  ici  toute  la  vie 
de  La  Fontaine,  ni  de  le  suivre  dans  la  lente  préparation  de  son  gé- 
nie rustique.  Je  tiens  à  vous  dire  pourtant  qu'il  ne  publia  le  premier 
livre  de  ses  Fables  qu'à  quarante-sept  ans  ;  c'est  tard,  très  tard,  qu'il 
arriva  à  se  connEÛtre  lui-même.  Avant  d'être  un  créateur,  en  poésie, 
il  avait  essayé  tous  les  genres  :  élégies,  épîtres,  poésies  légères, 
chansons,  comédies  en  vers  et  en  prose,  deux  ou  trois  opéras,  un 
roman,  etc.  ;  il  avait  commencé  même  une  tragédie. 

Vers  quarante  ans,  il  en  était  venu  aux  Contes:  mais  rien  de  tout 
'cela  encore  ne  lui  avait  permis  d'exprimer  le  fond  de  son  cœur. 

Le  fond  de  son  cœur,  c'étut  la  campagne,  c'étaient  les  animaux 
si  longtemps  et  si  tendrement  observés;  c'étaient  les  créatures 
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simples  et  sans  faste ,  bonnes  gens  et  bêtes  innocentes  dont  il  avait 
vécu  entouré. 

Aussi,  dans  ses  Fables,  les  animaux  ne  sont  pas  des  personnages 
quelconques  imagines  pour  tenir  le  dialogue  ;  ils  sont  partout  et 
toujours  eux-mêmes,  vivant  non  pour  autrui,  mais  pour  leur  propre 
compte  ;  ils  ne  sont  pas  un  accident,  ils  sont  l'objet  même  de  son 
poème. 

Seul,  en  son  temps,  La  Fontaine  étudia  et  connut  les  bêtes;  il  les 
défendit  contre  Descartea  qu'il  respectait,  et  fît,  à  cette  occadon 
peut-être,  ses  plus  beaux  vers. 

Il  a  été  le  premier  et  l'un  des  plus  grands  de  nos  naturalistes  ; 
Etienne  Geifroy-Saint-Hilaire  devait  découvrir,  cent  cinquante  ans 
plus  tard,  l'unité  de  composition  organique  ;  La  Fontaine  découvrit 
et  enseigna  l'unité  de  vie . 

On  peut  faire  dans  les  Fables  une  étude  curieuse  ;  elle  consiste  à 
réunir  tout  ce  que  le  poète  a  dit  d'un  même  auimal  ;  on  a  ainsi  une 
série  de  monographies  dans  lesquellesjamais  l'auteur  ne  se  donnoà 
lui-même  un  démenti.  Lorsqu'on  suit  de  fable  en  fable  ses  apprécia- 
tions sur  chacun  des  animaux  qu'il  y  met  en  scène,  on  est  étonné  de 
voir  qu'un  de  ceux  qu'il  juge  le  plus  sévèrement,  c'est  le  chien  ;  il  lui 
reproche  d'être  hargneux,  gourmand,  de  subir  l'esclavage  et  la 
chaîne,  de  faire  la  chasse  aux  pauvres.  La  Fontaine  a  contre  le 
chien  un  ressentiment  plus  profond  encore  qu'il  laisse  éclater 
quelque  part  en  l'appelant  :  Maudît  instrument  des  plaisirs  barbares 
de  r homme. 

Ses  préférés  sont  ceux  que  tout  le  monde  dédaigne  etmaltraite. 
Parmi  ces  derniers,  et  à  leur  tête,  il  faut  placer  l'âne,  que  La  Fon- 
taine juge  précisément  comme  Bufibn  l'a  jugé  depuis  :  a  bonne 
créature,  »  un  peu  sot  peut-être  lorsqu'il  croit  à  la  beauté  de  sa  voix 
ou  lorsqu'il  porte  des  reliques,  mais  il  a  tant  de  vertus,  tant  de  cou- 
rage au  travail,  que  le  fabuliste  en  fait  un  de  ses  héros  favoris; 
c'est  à  lui,  pauvre  souffre-douleur,  qu'il  prête  la  terrible  parole  : 

Notre  ennsmi,  c'est  notre  maître. 
Je  vous  le  dis  en  bon  français. 
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Dès  ses  premiers  essais,  on  voit  que  La  Fontaine  est  plein  d'itlées 
champêtres;  la  campagne,  les  arbres,  les  fleurs,  les  animaux,  mal- 
gré lui,  se  présentent  sans  cesse  à  son  esprit.  Qui  ne  se  rappelle  ces 
vers  du  Songe  de  Vaux  : 

Errer  dans  un  jardin,  s'égarer  dans  un  bois,  ' 

Se  coucher  sur  des  Seurs,  respirer  leur  haleine. 
Ecouter  en  rêvant  le  bruit  d'une  fontaine 
Ou  celui  d'un  ruisseau  roulant  sur  des  cailloux, 


ou  ceux-ci  : 

Il  détachait  les  premiers  fruits. 
Il  cueillait  les  premières  roses. 

Déjà,  dans  Psyché,  on  pressent  le  grand  naturaliste.  Ecoutez-le, 
dans  ce  roman,  décrire  les  animaux  : 

u  ....  Ils  admirèrent  en  combien  d'espèces  une  seule  espèce 
(I  d'oiseaux  se  multipliait,  et louèrentl' artifice  et  les  diverses ima- 
«  ginalions  de  la  nature  qui  se  joue  dans  les  animaux  comme  elle 
«  fait  dans  les  fleurs.  Ce  qui  leur  plut  davantage ,  ce  furent  des  de- 
«  moiselles  de  Numidie  et  certains  oiseaux  pêcheurs  qui  ont  un  bec 
<i  extrêmement  long  avec  une  peau  au-dessous  qai  leur  sert  de 
«  poche.  Leur  plumage  est  blanc,  mais  d'un  blanc  plus  clair  que 
«  celui  des  cygnes;  même  de  près  il  paraît  carné  et  tire  sur  la  cou- 
«  leur  de  rose  vers  la  racine.  » 

Dans  le  même  roman  : 

«  Vous  ne  trouverez  aucun  animal  qui  rie,  et  en  rencontrerez 
«  quelques-uns  qui  pleurent.  » 

Dans  son  poème  de  la  Captivité  de  saint  Mole,  voici  en  quelques 
vers  toute  l'histoire  des  fourmis  : 

Il  vit  auprès  d'un  tronc  des  légions  nombreuses 
De  fourmis  qui  sortaient  de  leurs  cavernes  creuses  ; 
L'une  poussait  un  faix; 

Comment  se  fait-il  que  jamais  encore  personne  n'ait  songé  à  nous 
montrer  dons  La  Fontaine  un  des  hommes  de  son  temps  les  plus 
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verses  dans  les  sciences  naturelles?  Avec  quel  art  dans  son  poème 
sur  le  quinciuina  il  parle  de  médecine  !  il  semble  que  Tanatomie 
même  ne  lui  soit  pas  étrangère  : 

Deux  portes  sont  au  cœnr,  chacune  a  sa  valvule. 
Le  sang,  source  de  vie,  est  par  l'une  introduit. 


C'est  en  botaniste,  autant  qu'en  poète,  qu'il  décrit  le  quinquina  : 

Bas  de  tige,  étendu,  protecteur  de  l'ombrage  : 
Apollon  a  doué  de  cent  dons  différents 

Son  bois,  son  fruit  et  son  feuillage. 

Le  premier  sert  à  maint  ouvrage  ; 
■    Il  est  ondô  d'aurore  j  on  en  pourrait  orner 
Les  maisons  où  le  luxe  a  droit  de  dominer. 
Le  fruit  a  pour  pépins  une  graine  onctueuse, 

D'ample  volume  et  précieuse  : 


Le  but  de  La  Fontaine,  dans  ses  poésies,  c'est  de  u  philosopher 
en  langage  des  dieux.  » 

Car  conter  pour  conter  me  semble  peu  d'affaire. 

De  là,  le  magnifique  discours  à  M""  de  La  Sablière  sur  la  philoso- 
phie de  Descartes;  de  là,  dans  un  autre  poème,  ces  Idéaux  vers  sur 
l'âme: 

Douce  lumière,  bêlas  !  me  seras-tu  ravie? 
Ajne,  où  t'envoles-tu  ï 

La  Fontaine  fut  un  Platon  rustique  sous  sa  forme  gauloise. 
'  Lorsque  nous  aurons  en  France  une  hbtoire  àes  Paysans  illustres, 
il  y  devra  tenir  une  des  premières  places.  Le  trait  distinctif  de  son 
génie,  c'est  qu'il  n'est  devenu  si  national  que  pour  avoir  été,  plus  que 
personne,  l'homme  de  son  village;  les  paysages,  les  animaux, les 
arbres,  les  rochers  mêmes  de  Château-Thierry  étaient  devenus, 
pour  ainsi  dire,  partie  de  son  être.  Ils  vivaient  en  lui,  ils  vivront  à 
jamEÙs  dans  ses  fables. 

Ce  qu'on  n'a  point  au  cœur,  l'a-t-on  dans  ses  écrits} 
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•  Ne  vous  étonnez  pas  de  le  voir  si  distrait  au  milieu  de  Paris;  il  a 
tes  yeux  à  demi-fermés,  et  semble  céder  quelques  instants  au  som- 
meil. Mais  jamais  son  esprit  ne  fut  plus  éveillé,  plus  actif;  à  cette 
heure,  il  voyage,  par  le  coche,  vrfs  Château-Thierry,  le  voilà  «  dans 
un  chemin  montant,  sablonneux,  malaisé  et  de  tous  les  côtés  au  so- 
leil exposé,  »  il  revoit  les  moindres  détails  : 

L'attelage  suait,  soufflait,  était  rendu  ; 
Femmes,  moine,  yielUards,  tout  était  descendii. 

Le  moine  lisait  son  bréviaire. 
Une  femme  chantait. 


On  croit  que  le  bonhomme  rêve  ou  ne  pense  à  rien  ;  mais,  en  ce 
moment  même,  il  revoit 

.     .     .     A  l'écart^une  étroite  cabane, 

Demeure  bospitalière,  humble  et  chaate  maison  ; 

il  voit,  pour  nous  les  peindre  demain,  Philémon  et  Baucis  ;  il  voit  et 
entend,  devant  le  Sénat,  le  paysan  du  Danube. 

Ces  deux  fables  :  Philémon  et  Baucis,  le  Paysan  duDàhube  sont 
l'apologie  la  plus  pure  et  la  plus  vraie  qui  jamais  ait  été  faite  du 
paysan  français,  du  paysan  et  du  simple  de  tous  les  pays. 

Voilà,  je  pense,  à  propos  de  La  Fontaine,  le  point  sur  lequel  on 
n'a  jamais  suffisamment  insisté.  II  vécut  aux  champs,  chargé  par  sa 
profession  même  d'inspecter  les  bois  et  les  eaux  ;  il  trouva  le  sujet 
de  ses  œuvres  bien  moins  dans  les  livres  que  dans  la  Nature  observée 
aux  mêmes  lieux  pendant  quarante  ans.  La  vraie  source  de  son  ins- 
piration, dans  ses  meilleurs  jours,  ce  fut  la  campagne.  Si  quelqu'un 
en  pouvait  douter,  je  dirais  :  ouvrez  son  livre  et  voyez. 

Après  un  tel  exemple  ne  peut-on  pas  dire  aux  poètes  de  village  : 
revenez  à  la  poésie  villageoise;  car  les  populations  laborieuses  qui 
vous  entourent  ne  connaîtront  jamais  rien  de  vos  vers  académiques 
romantiques ,  réalistes  ou  classiques.  Renoncez  aux  prétentions 
d'école,  parlez  la  langue  de  tous;  sinon  les  villageois,  au  milieu 
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desquels  tous  vivez,  ne  vous  liront  pas  et  ils  continueront  de  chanier 
en  rentrant  leurs  blés  : 

Jeanne  est  une  belle  fille 

Jean  un  vigoureux  garçon 

Eh  I  allez  donc! 

Jeanne  et  Jean  ont  pris  la  faucille 

Pour  faire  ensemble  la  moisson, 

Ehl  allez  donc  ! 

Volontiers  aussi  je  dirais  aux  poètes  de  village  :  «  Allez  avec 
les  moissonneurs  dans  la  plaine  ;  faites  des  poésies  pour  ces  braves 
gens-là,  et  laissez  aui  citadins  le  soin  de  charmer  les  cités  :  à  ceux- 
ci  la  lyre  à  sept  cordes  ;  maïs  à  vous  le  hautbois,  le  flageolet,  la  mu- 


XXIII. 

Parmi  les  instituteurs  qui  se  sont  illustrés  de  nos  jours,  il  faut,  je 
crois,  'placer  au  premier  rang,  Topffer  et  Froebel  ;  Topffer  (eu 
Suisse)  pour  avoir  eu  cette  heureuse  initiative  de  faire  de  son  pen- 
sionnat pendant  les  vacances,  une  caravane  de  studieux  et  joyeux 
voyageurs;  Froebel  (en  Allemagne)  pour  avoir  le  premier  organisé 
l'instruction  du  premier  âge.  Des  jeux,  des  chants,  la  promenade  et 
le  jardinage,  voilà  tout  le  programme  ;  les  enfants  livrés  en  partie 
à  leur  spontanéité,  voilàla  méthode.  Peut-être  y  faudrait-il  un  peu 
moins  de  régularité  dans  l'ordre  des  exercices,  peut-être  faudrait-il, 
moins  que  Froebel,  faire  chanter  les  mêmes  chansons  aux  mêmes 
heures.  Mais  l'éducation  de  l'enfant  commence  d'entrer  avec  lui 
dans  ses  vrïùes  voies.  Je  dis  commence,  car  bien  des  choses  encore  ' 
devront  être  î^outées  ou  modifiées  à  ce  système  ;  mais  lejardioage,  la 
bâtisse,le  chant,  lespromenadeschampétres  voilà,  dequatreàseptans, 
le  véritable  écolage.  Froebel  ne  s'est  pas  contenté  d'indiquer  le  prn- 
graouoe  général  de  cette  pjremière  éducation,  il  en  a  conçu  le  détail. 


3.Goo«^Ic 


Partant  de  celte  idée  juste  que  les  plus  petits  enfants  sont  des  bâtis-- 
seurs,  que  leur  goût  pour  la  destruction  ne  naît  que  de  leur  besoin 
d'analyse,  de  leur  d^sir  de  se  rendre  compte  des  choses,  il  leur  met 
en  main  les  matériaux  les  plus  élémentaires,  de  petits  bâtons,  des 
cubes,  des  losanges  ;  c'en  est  assez  pour  eui  ;  les  voilà  qui  bâtis- 
sent :  tables,  chaises,  escaliers,  maisons,  palais,  meubles  et  immeu- 
bles surgissent  de  tous  côtés.  Ils  sont  tout  à  coup  devenus  archi- 
tectes, maçons,  charpentiers.  Qui  le  croirait?  le  pliage  du  papier, 
art  charmant  dans  les  mains  de  l'enfant,  devient,  avec  Froebel ,  la 
vraie  géométrie  du  premier  âge,  géométrie  déjà  savante  et  féconde. 
Froebel  a  voulu  composer  les  chansons  de  l'enfance,  les  faire  à  la 
fois  amusantes  et  instructives.  Pour  donner  une  idée  de  ces  char- 
mants essais,  citons  la  chanson  du  Paysan,  traduite  en  français  par 
M"'  Ruelens  : 

Comment  fait  le  paysan, 

En  travaillant  dans  la  plaine 

Et  se  donnant  de  la  peine 
.    Quand  il  sème  le  fromentî 

Comment  fait  le  pajaan  f 

Voilà  comme  il  fait  vraiment, 

Quandil  sème  le  froment  I 

La,  la,  la,  la,  la,  la,  la, 

La,  la,  la  la,  la,  la,  la  1 

Comment  fait  le  paysan, 
En  travaillant  dans  la  plaine. 
Souvent  sans  reprends  haleine. 
Quand  il  fauche  le  fromentf 
Comment  fait  le  paysan  1 
Voilà  comme  il  fait  vraiment, 
Quand  il  fauche  le  froment  I 
La,  la,  la,  la,  la,  la,  la, 
La,  la,  la,  ia,  la,  la,  la, 
etc..  etc. 

Ces  poésies  imitatives  des  arts  agricoles  existent  dans  toutes  les 
campagnes;  nos  petits  paysans  français  chantent  depuis  des  siècles 
la  jolie  ronde: 
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—  181  — 

Il  était  un  p'tit  moine 
Qui  labourait  son  avoine 

Il  faisait  comtft'ci 

Il  faisait  comm'ça. 
AToine,  avoine. 
Que  le  bon  temps  te 

Plus  on  ira  plus  on  reconn^tra  que  l'écolage  le  plus  fécond,  le 
plus  en  rapport  avec  les  aptitudes,  les  goûts,  les  besoins  et  la  joie 
de  l'enfant,  c'est  l'écolage  mutuel.  On  l'essaya  en  France  sous  la 
Restauration;  pour  tous  ceux  qui  y  furent  soumis  ce  temps  d'éco- 
lage  est  resté  comme  im  souvenir  de  bonheur  ; 

XXIV. 

Les  habitants  de  la  campagne  auraient  d'eux-mêmes,  depuis 
longtemps,  ouvert  les  yeux  au  vrai  qui  les  entoure  ;  mais  pendant  des 
siècles  on  en  afait  des  aveugles,  on  bien,  la  fantasmagorie  leur  ca- 
chait la  nature.  Aujourd'hui  même  quelle  ignorance  au  fond  de  nos 
campagnes  !  c'est  pis  que  l'ignorance,  c'est  une  science  de  l'absurde 
qui,  de  siècle  en  siècle,  a  eu  son  progrès. 

Vous  trouvez  dans  toutes  les  chaumières  les  imbécilités  du  Grand 
et  à\i  Petù-Alàert  ;  mais  nos  excellents  livres  d'agriculture,  Ma- 
thieu de  Dombasle,  P.  Joigneaux,  Victor  Borie,  Liebig,  Boussin- 
gault,  etc.  Dans  combien  de  fermes  le  trouverez-vous  ?  combien  de 
villages  ont  une  bibliothèque  agricole  ? 

On  étonnerait  bien  nos  excellentes  fermières  de  Beauce  et  de  Nor- 
mandie qui  de  mères  en  filles,  depuis  des  siècles,  dirigent  nos  basses- 
cours,  si  on  leur  disait  que  la  plupart  d'entre  elles  n'y]  entendent 
absolument  rien.  Pour  être  brutale  la  sentxjnce  n'en  serait  pas  moins 
vraie  ;  ces  dignes  ménagères  se  sont,  de  siècle  en  siècle,  transmis 
leur  ignorance  et  leurs  préjugés.  Elles  ont,  dans  leurs  basses-cours, 
pour  des  maux  imaginaires,  des  remèdes  non  moins  imaginaires; 
pour  faire  pondre  leurs  poules,  elles  mettent  dans  le  nicheux  un  faux 
œuf  en  plâtre  ou  en  marne  ;  elles  font  périr  les  trois  quarts  de  leurs 
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couvées  par  leur  manie  de  mir^r  les  œu&,  le  cinquième  ou  sixième 
jour  de  l'incubation,  ignoraiit  qu'il  est  dangereux  alors  de  les 
changer  de  place.  Nombre  de  fois,  cependant  elles  ont  vu  les  poules 
.  qui  couvent  aux  champs  ramener  quinze  à  dix-huit  poussins  que 
personne  n'a  mirés  dans  l'œuf .  —  Elles  s'étonnent  et  se  plaignent  de 
la  quantité  de  petits  dindons  qu'elles  perdent  chaque  année  ;  mais 
elles  continuent  à  les  laisser  courir  le  matin  dans  l'herbe  mouillée, 
sans  s'apercevoir  que  l'humidité  est  mortellapour  ces  animaux  dans 
le  premier  âge  ;  elles  les  enferment  la  nuit  dans  des  poulaillers  hu- 
piides,  bas,  étroits,  malproiye^  et  infects.  Elles  mêlent  ensemble 
toutes  les  variétés  dans  leurs  basses-cours  et  n'arrivent  ainsi  qu'à 
une  dégénérescence  générale  ;  et  cela,  dans  le  temp^  même  où 
Darwin  vient  de  nous  dévoiler  les  mystères  de  la  sélection. 

La  plupart  des  fermières  ignorent  que  les  poules  (comme  toutes 
les  gallinacées)  ne  peuvent  vivre  sans  sable  pour  s'y  rouler,  bien 
que  journellement  elles  voient  avec  quelle  anxiété  elles  recher- 
chent les  tas  de  poussière,  et  combien  parfois  elles  s'éloignent  du 
logis  pour  en  trouver. 

Et  pourtant  les  volailles  et  les  œufs  en  France  produisent  an- 
nuellement 250  millions  de  francs,  résultat  qui  pourrait  aisément 
être  doublé,  c'est  à  dire  arriver  au  chiffre  de  500  millions  (un  demi- 
milliard),  sans  peut-être  que  cette  plus-value  de  moitié  dans  le  rapport 
augmentât  la  dépense,  tant  actuellement  le  gaspillage  est  énorme, 
tant,  faute  de  soin,  la  mortalité  est  grande  sur  toutes  les  jeunes  vo- 
lailles, tant  elles  causent  de  ravages  dans  nos  champs  par  l'abandon 
et  parle  manque  de  nourriture  où  on  les  laisse. 

Un  professeur  dé  chimie,  M.  Gaucheron,  d'Orléans,  publiait  ré- 
cernmeut  le  recueil  de  ses  leçons.  Dans  le  chapitre  sur  les  fumiers 
M.  Gaucheron  exprime  le  désir  de  voir  ajouter  au  personnel  de 
toute  exploitation  agricole  un  directeur  du  fumier  ;  c'est  une  idée 
.  excellente  sur  laquelle  on  ne  saurait  trop  appeler  l'attention  des 
cultivateurs.  Ce  directeur  du  fumier,  dans  la  plupart  de  nos  fermes, 
augmenterait  la  récolta  de  plus  d'un  tiers,  cela  n'est  pas  douteux. 
Mais  combien  pourrâit-on  citer  d'établissements  ruraux  ou  cet  em- 
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ployé  existe  ?  Hélas!  pas  un  seul.  Et  pourtant  un  jour  viendra  cer- 
tainement (puisse-t-il  n'être  pas  trop  éloigné  !)où  l'on  aura  dans  toute' 
grande  ferme  ce  surveillant  du  fumier,  comme  on  a  un  chimiste  dans 
les  teintureries  et  dans  les  fabriques  d'indiennes.  Le  surveillant  des 
fumiers  sera  le  chimiste  des  établissements  agricoles. 

«  Ah!  disait  Virgile,  si  les  cultivateurs  connaissaient  leilrs  ri- 
chesses !  »  Nous  disons  aujourd'hui  :  «  "Ab  !  si  les  cultivateurs  con- 
naissaient leur  métier  !  Il  S'ils  savaient  qu'il  est  le  plus  fécond,  le 
plus  enchanteur,  le  plus  sain  à  l'esprit  et  au  corps.  S'ils  savaient 
surtout  qu'il  est  par  excellence,  le  métier-  français,  que  toute  autre 
industrie  est  auprès  de  lui  secondaire,  peut-être  cherche  raient- ils 
moins  à  se  faire  citadins  !  Toutes  les  industries  réunies  produisent 
chez  Jious  environ  trois  milliards,  l'agriculture  elle  seule  en  donne 
plus  de  sept;  elle  en  pourrait  donner  quinze.  Le  seul  produit  des 
volailles  et  des  œufs  (nous  le  disions  tout  à  l'heure)  s'élève  à  250 
millions,  et  il  pourrait  aisément  s'élever  à  un  demi-milliard.  Qui 
croirait  que  les  poules  rapportent  de  telles  sommes  î  qui  croirait  que 
les  mouches  à  miel  produisent  plus  que  tant  de  bruyantes  et  gigan- 
tesques usines  î  Les  grandes  richesses  ne  sont  pas  celles  qui  s'ac- 
quièrent avec  le  plus  de  bruit  :  l'abeille  en  bourdonnant  de  fleur  en 
fleur,  la  poule  en  chantant  cocodès,  font  plus  pour  notre  richesse 
nationale  que  n'ont  fait  jusqu'ici  beaucoup  de  nos  plus  grosses,  en- 
treprises. M.  Gaucheron  a  donc  cent  fois  raison  d'appeler  notre  at- 
tention sur  les  fumiers  ;  nulle  question  n'est  plus  importante. 

Ah  !  fermiers  et  fermières,  que  de  choses  encore  il  vous  reste  à 
apprendre  ! 

XXV. 

Je  l'ai  dit,  jel'ai  redit,  mais  U  faut  le  redire  encore  :  celui  à  qui 
devrait  être  confié  le  rôle  d'expérimentateur  agricole,  c'est  l'insti- 
tuteur primaire.  Sans  doute  tout  cultivateur  intelligent  peut  se  livrer 
à  des  essais  de  ce  genre,  mais  l'instituteur  en  devrait  être  spc'eialc- 
ment  chargé  ;  il  faudrait  d'abord  que  le  petit  terrain  nécessaire  pour 
ces  études  lui  fut  concédé  \.  il  serait  bon  aussi  que  chaque  année  il  y 
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eut  des  congrès  cantonaux  et  départementaux  d'institiiteurB,  parmi 
lesquels  quelques  membres  seraient  àéiégués  tous  les  deux  ans  pour 
un  congrès  général.  Le  résultat  des  essais  et  observations  de  chacun 
des  40,000  expérimentateurs  deviendrait  ainsi  l'acquisition  de  tous 
et  tous  pourraient  développer,  perfectionner  les  résultats  heureux 
obtenus  et  signalés  dans  ces  réunions.  On  sait  quels  progrès  ont  été 
obtenus,  depuis  vingt-cinq  ans  par  l'organisation  des  comices  agri- 
coles. Que  ne  ferait  donc  pas  dans  nos  campagnes  l'organisation 
d'un  grand  écolage  pratique  î 

On  apprend  l'orthographe  aux  petits  paysans,  c'est  très  bien  ; 
mais  il  faudrait  leur  apprendre  aussi  à  ne  plus  faire  autant  et  de  si 
tristes  barbarismes  dans  le  premier  des  arts,  c'est-à-dire  dans  l'art 
de  la  culture,  art  d'autant  plus  capable  de  tenter  les  esprite  investi- 
gateurs, qu'il  est  encore,  pour  ainsi  dire,  à  créer,  et  qu'il  a  ses  mer- 
veilles non  pasen  arrière,  mais  en  avant. 

Lejouroùunjardinetun  petit  champ  d'études  seront  joints  à  la 
maison  d'école,  une  ère  nouvelle  aura  commencé  pour  l'agricul- 
ture. 

Aujourd'hui,  dans  nos  champs,  quand  nous  avons  énuméré  une 
dizaine  de  plantes  agricoles,  nous  sommes  au  bout  de  notre  catalogue  ; 
nos  âls  ne  tarderaient  guère  à  le  voir  s'augmenter  si  des  essais  de 
culture  nouvelle  se  répétaient  chaque  année  dans  toutes  les  com- 
munes rurales  de  l'Empire. 

Nous  savons  bien  ce  qu'on  objecte  :  l'argent  manque.  Nous  ré- 
pondrons ;  Commencez  par  avoir  foi  en  votre  œuvre,  et  l'argent  de 
lui-même  viendra  vers  vous.  Voyez  le  pauvre  moyen-âge;  malgré 
ses  disettes  permanentes,  ses  guerres  civiles,  ses  désordres  de  tout 
genre,  au  milieu  des  horreurs  et  des  ténèbres  du  dixième  et  du 
onzième  siècle,  il  construit  les  églises  par  milliers;  non  seulement 
chaque  paroisse  ou  commune  érige  la  sienne,  mais  elle  bâtit,  en 
même  temps,  un  presbytère,  et  chaque  presbytère  a  son  jardin.  Les 
églises  ne  suffisent  pas,  les  abbayes  s'élèvent  aussi  par  milliers. 

Et  cependant  si  le  roi  de  France,  en  ce  temps-là,  eut  essayé  d'un 
emprunt  national,  il  n'eut  pas,  en  dix  ans,  trouvé  500,000fr.;  le 
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gouTemement  français,  aujourd'hui,  trouve  en  une  semaine  des  mil- 
liards. Si  le  moyen-âge  a  eu  le  miracle  des  églises ,  il  semble  que 
nous  pouvons,  que  nous  devons  avoir  de  nos  jours,  plus  facilement 
encore,  le  miracle  des  écoles.  Mais  il  ne  faut  pas  commencer  par  le 
déclarer  impossible.  Ce  mot  n'est  pas  français,  on  pourrait  même  dire 
qu'il  n'est  pas  bumain. 

Bâtissons  donc  des  écoles,  donnons  à  tous  l'instruction,  la  tra- 
dition, la  lumière  ;  il  n'y  a  pas  une  bête  sauvage,  pas  un  brin 
d'herbe  sur  la  terre  qui  n'en  doive  être  amélioré. 

La  culture  restée  encore  dans  tant  de  mains  et  sur  tant  de  pointa 
à  l'état  de  routine  ne  mérite  guère  le  nom  d'art  qu'aux  mains  des 
horticulteurs  ;  mais  en  quelques  années,  que  de  conquêtes  n'a-t-elle 
pas  obtenues!  Le  développement  du  jardinage,  depuis  cinquante  ans, 
lirait  une  des  plus  belles  parties  de  l'histoire  de  ce  siècle.  Je  suis 
plus  vieux  que  la  plupart  de  ces  fleurs,  disaitau  milieu  de  son  jardin 
un  horticulteur  distingué;  elles  ont  été  toutes  créées  de  mon  vivant. 
Je  dis  créées  et  non  pas  importées,  comme  on  le  répète  à  tort  ;  car 
qu'ëtaient^Ues  lors  de  leur  importation  ï  la  fleur  du  dahlia,  à  son 
arrivée  du  Mexique,  était  simple  ;  sa  tigeavait  de  ô  à  7  mètres  de 
haut.  ho.  plupart  denosautres  plantes  d'agrément  n'ont  pas  reçu  des 
modifications  moins  surprenantes.  Qui  dit  jardin  ne  dit  pas  nature; 
il  dit  art,  création,  industrie  humaine....  Mais  qui  86Ùt,  si  un  jardin 
habilement  dirigé  n'est  pas  la  nature  en  son  plus  beau  spectacle  et 
dans  la  réalisation  de  son  vœu  le  plus  cher,  c'est-à-dire  dans  le  spec- 
tacle de  son  association  avec  l'homme  et  de  l'éducation  de  tous  les 
êtres  entre  eux  î  II  ya  là,  en  effet,  une  vraie  mutualité  d'éducation 
et  de  perfectionnement.  L'homme,  en  améliorant  le  moindre  des  vé- 
gétaux, reçoit,  en  retour  de  ce  qu'il  donne,  beaucoup  d'excellentes 
révélations.  Accomplissons  de  plus  en  plus  le  précepte  de  Candide  : 
culUvons  notre  jardin ,  et  n'oublions  pas  surtout  d'apprendre,  dans 
le  jardin,  âcultiverle  champ. 

Qua  le  jardinage 
Soit  apprentissage 
Four  le  labourage  I 
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XXVI. 

p.  Joigneaux  donne  aux  cultivafeura  l'excellent  conseil  d'avoir 
pour  porte-graine  des  vëgëtauz  de  choix  lesquels  seraient  cultivés  à 
part  dans  un  petit  champ  de  réaerve  et  traites  avec  des  soins  parti- 
culiers ;  on  y  laisserait  les  graines  mûrir  sur  pied,  etc. 

Le  choix  des  reproducteurs,  voilà,  en  effet,  le  grand  principe  du 
perfectionnement  des  espèces,  aussi  bien  dans  le  règne  végétal  que 
dans  le  règne  animal.  Parle  choix  des  reproducteurs,  n'a-t~on  pas 
entièrement  transformé  quelques  variétés  chevalines  ?  et  n'a-t-on  pas 
dans  les  autres  espèces  obtenu  des  résultats  encore  plus  surprenants? 
Si  l'on  en  crojait  un  des  plushabilesexpérimentaleurs  qu'ait  produit 
l'Angleterre,  pays  classique  de  ces  sortes  d'essais,  c'est  par  le  choix 
naturel  des  reproducteurs  que  de  quelques  types  seulement  nous  se- 
rtdent  venus  tant  de  différentes  espèces. 

On  peut  dire  qu'eu  ceci  vraiment  les  Anglais  ont  trouvé  la  vraie 
philosophie  pratique.  Leur  seul  tort  est  peut-être  de  l'avoir  trop 
gardée  pour  eux,  tandis  que  la  France  n'en  connaîtra  pas  plus  tôt  le 
secret,  qu'elle  se  hâtera  de  la  communiquer  à  toute  la  terre.  Un  pro- 
grès fait  en  Angleterre  profite  à  l'Angleterre  ;  un  progrès  fait  en 
France  est  un  progrès  pour  le  genre  humain.  Il  est  vrai  que  l'Angle- 
terre ne  ferme  à  personne  l'accès  de  ses  champs,  et  que  l'Europe 
entière  y  peut  aller  puiser  des  leçons  ;  mais  excepté  les  Anglais, 
répandus  sur  toute  la  surface  du  globe,  l'Europe  et  surtout  l'Europe 
campagnarde  est  essentiellement  casanière.  Allons  donc,  Messieurs 
les  cultivateurs  et  autres,  habituez-vous  à  passer  quelquefois  le  dé- 
troit !  Tout  bon  musulman  fait  une  fois  en  sa  vie  le  pèlerinage  de  la 
-  Mecque,  tout  bon  catholique  autrefois  allait  à  pied  à  Saint-Jacques- 
de-Compostelle  ou  à  Jérusalem  ;  tout  vrai  travailleur,  tout  vrai  phi- 
losophe pratique  devrait,  de  nos  jours,  accomplir,  au  moins  une  fois, 
le  pèlerinage  d'outre-Manche.  Nous  y  perdrions  bien  des  préjugés 
agricoles  et  autres.  Passez  l'eau,  Messieurs,  passez  l'eau  ;  non  pas 
pour  conquérir  l'Angleterre, ^roais  pour  conquérir  les  secrets  de  sa 
richesse  agricole  et,  s'il  se  peut,  d'autres  secrets  encore. 

Eugène  Noël. 
(La  luite  à  la  prochaine  livraiton.) 
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JOURNAL 

DIS 

PRINCIPAUX  ÉPISODES 

DE  L'ÉPOQUE  RÉVOLUTIONNAIRE 

A  Bouen  et  dans  les  environs,  de  1789  à  1795. 


Cependant ,  &  travers  c€b  partis  opposés ,  ]&  municipalité  continuait  son 
œnTre  en  recherchant  les  moyens  de  venir  au  secours  du  pauvre. 

Elle  avait  fait  depuis  lon^mpa  l'expérience  de  la  charité  individuelle, 
et  elle  s'était  rendu  compte  des  erreurs  et  des  abus  qu'elle  engendre.  En 
eonséqueDce,  elle  établit,  &  la  date  du  20  mai,  un  bureau  général  et  des 
bureaux  particuliers  de  charité;  chaque  paroisse  eut  son  bureau,  compose  du 
curé,  président,  et  de  douze  paroissiens.  Un  administrateur  fut  charge  de 
visiter  les  pauvres  à  domicile,  d'ent«ndre  leurs  réclamations  et  de  les  porter 
à  l'assemblée  du  bureau  qui  devait  avoir  lieu  deux  fois  par  mois  en  hiver  et 
une  fois  en  été. 

Le  bureau  général  fut  chargé  de  fournir  aux  bureaux  particuliers  les  se- 
cours en  argent  dont  ils  avaient  besoin. 

Des  dames  ponvaient  ;  être  adjointes  pour  les  soins  particuliers  qui  les 
concernaient. 

Ce  règlement,  s'il  eAt  été  suivi,  devait  produire  les  meilleurs  résult.its; 
il  est  marqué  au  coin  de  la  sagesse  et  de  la  meilleure  administration  pos- 
sible, et  pourrait  être  encore,  de  nos  jours,  prêKenlé  comme  un  modèle  à 
imiter.  Il  fut  trouvé  si  parf%it  par  l'évèque  de  Rouen  ,  que ,  plus  tard,  pur 
nn  remarquable  mandemenl  daté  du  8  juillet,  il  en  recommanda  l'exécution 
atonales  fidèles  de  son  diocèse. 
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Dans  le  même  ordre  d'idées,  le  corpa  municipal  Tontat  aussi  modifier  les 
ateliers  de  charité  ;  le  temps  était  devenu  plus  propice  ;  le  commerce  sem- 
blait vouloir  renaître  ;  les  manufactures  manquaient  de  bras  ;  d'un  antre 
càté,  la  situation  des  pauvres  venait  d'être  améliorée  parla  suppression  des 
droits  d'entrée,  et  la  caisse  municipale,  appauvrie  de  250,000  livres  par  cette 
suppression,  ne  pouvant  plus  suffire  aux  dépenses  des  ateliers  de  charité, 
il  fallut  songer  à  les  réformer. 

Donc,  à  la  date  du  27  mai  1791,  )e  corps  municipal  élimina  de  ces  ateliers 
les  étrangers  et  les  individus  qui ,  a;ant  moins  de  cinquante  ans,  avaient 
travaillé  précédemment  dans  les  manufactures  ou  qui  avaient  exercé  un  état 
capable  de  leur  procurer  la  subsistance. 

En  opérant  ces  réformes ,  il  arrachait  à  la  paresse  et  au  libertinage  les 
hommes  robustes  et  les  rendait  è.  l'industrie,  qui  manquait  de  bras.  En 
outre ,  il  réalisait  une  économie  d'environ  360,000  livres  par  an  (1). 

Mais  bientôt  on  reconnut  l'impossibilité  de  maintenir  les  ateliers,  même 
après  cette  épuration  ;  la  nouvelle  formation  des  bureaux  de  charité  et  les 
visites  des  pauvres  à  domicile  avaient,  d'ailleurs,  fait  comprendre  que  ce 
moyen  était  le  plus  efficace  pour  soulager  les  misères  réelles  ;  tandis  i^ue 
les  ateliers  n'avaient  été  jusqu'à  présent  qu'un  encouragement  et  une  prime 
donnés  à  la  paresse. 

La  suppression  fut  donc  ordonnée  ;  puis,  pour  aider  les  bureaux  de  cha- 
rité et  les  soutenir,  on  ouvrit  des  souscripUons. 

Mais  déjà  certaines  inquiétudes  se  répandaient  dans  le  public  au  sujet  de 
la  constitQtion  depuis  si  longtemps  attendue.  Plusieurs  même  n'7  comptaient 
plus  ;  d'autres  supposaient  que  le  roi  refuserait  do  l'accepter.  Le  découra- 
gement commençait  à  gagner  les  esprits;  pour  le  combattre,  la  Société  des 
Ami»  de  la  Constitution  s'épuisait^en  discours  ;  ses  séances  étant  publiques  , 
beaucoup  de  femmes  y  venaient  prendre  part  et  en  sortaient  souvent  fort 
exaltées.  Ne  pouvant  jouer  un  rôle  actif  dans  la  direction  de  la  chose 
publique,  elles  employèrent  le  moyen  qui  convenait  le  mieux  à  leur  sexe, 
celui  de  la  prière  ;  elles  firent  des  neuvaines  à  la  Vierge  Marie  et  firent 
célébrer  des  messes.  Le  28  mai ,  «  en  exécution  d'un  vœu  à  la  Vierge  pour 
«  obtenir  de  la  mère  de  Dieu  l'achèvement  et  la  sanction  de  notre  sainte 
«  Constitution  ,  15  à  1,800  femmes,  toutes  vêtues  de  blanc,  se  rendirent  à 
a  Notre-Dame ,  ralliées  sous  un  magnifique  drapeau  décoré  d'une  riche 
a  écharpe  aux  couleurs  de  la  nation  et  porté  par  une  mère  de  famille  qui  a 
a  donné  vingt^cinq  enfants  à  la  patrie  !  b  (2) 

(1)  DéUb^ration,  Hôtel-de-Ville,  27  mai  1791. 

(2)  Journal  de  Rown  du  29  mai  1791. 
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Les  corps  administratifs  et  judiciaires  et  lee  amis  de  la  Constitution  ; 
avaient  envoyé  des  députations  ;  et,  après  la  messe,  une  des  dames  du  vœu 
prononça  avec  modestie  un  discours  qui  fut  fort  applaudi. 

Seulement,  \e  Journal  de  Jtouen  coasisX&le  lendemain,  avec  douleur,  a  que 
(  les  plumes  et  les  chapeaux  de  l'opulence  avaient  fait  défaut  et  ne  s'é- 
<  talent  point  mêlés  et  confondus  avec  les  ajustements  simples  et  modestes 
a  do  l'honnête  inédiocrlté,  d 

Le  mouvement  était  donné  :  le  7  juin,  les  ouvriers  firent  célébrer  une 
messe  h  Saint-Jean.  Les  amis  de  la  Constitution,  qui  y  avaient  été  invités, 
prêtèrent  le  buste  du  roi  qui  décorait  leur  salle,  et  il  fut  placé  au  milieu  du 
choeur  ;  on  le  couronna  de  feuilles  de  chêne  et  d'immortelles,  et  des  discours 
furent  prononcés  après  la  messe. 

Le  13  du  même  mois,  une  députation  des  dames  de  Saint-Oervais  se  pré- 
senta à  la  séance  des  amis  de  la  Constitution;  M"*  Rose  Renaut,  âgée  de 
huit  ans,  monta  k  la  tribune  et  prononça  un  discours  un  peu  trop  long  pour 
son  ige  et  pour  être  rapporté.  Elle  invita,  au  nom  des  dames  citoyennes  de 
Saint-Gervais  et  de  la  Madeleine,  les  amis  de  la  Constitution  à  assister  &  la 
messe  solennelle  qui  serait  célébrée  à  Saint-Oervais  le. 21  juin,  en  l'honneur 
du  SaintrEsprit,  pour  le  remercier  des  lumières  qu'il  avait  déjà  données  aux 
législateurs  et  le  prier  de  les  leur  continuer  pour  la  perfection  de  la  Cons- 
titution . 

Il  était  grandement  temps  d'invoquer  les  lumières  du  Saint-Esprit  et  la 
protection  divine,  car  ce  jour-là,  21  juin,  Paris  s'était  réïeillé  au  bruit  des 
plus  menaçantes  clameurs  :  le  roi  était  en  fuite  !  Quand  cette  nouvelle  par- 
vint b.  Rouen,  le  conseil  municipal  entrait  en  séance.  De  toutes  parts,  et  de 
jnoment  à  autre,  les  rapports  les  plus  contradictoires  lui  parvenaient  Ce- 
pendant, les  bruits  de  l'an  passé  lui  revenant  en  mémoire,  la  municipalité 
se  mit  en  mesure  contre  toute  éventualité.  Vite  elle  expédia  dans  toutes  les 
directions  défense  de  louer  chevaux  ou  voitures  à  qui  que  ce  fit.  Tous  les 
chefs  des  corps  armés  furent  mandés  sur  l'heure  à  rHôtel-de-Yill3:  on  con- 
voqua la  garde  nationale,  et  chacune  des  légions  se  réunit  sur  sa  place 
d'armes  pour  j  rester  le  fusil  au  pied  jusqu'à  nouvel  ordre. 

Comme  on  ignorait  encore  quelle  direction  le  roi  avait  prise ,  et  que  nos 
autorités,  déjà  suspectées  l'an  passé,  ne  voulaient  pas  s'exposer  à  l'être  en- 
core, on  organisa  rapidement  de  fortes  patrouilles  pour  explorer  l'intérieur 
et  l'extérieur  de  la  ville  ;  toutes  les  portes  furent  gardées ,  et  nul  ne  pou- 
vait entrer  ni  sortir  sans  exhiber  son  passeport  et  expliquer  le  motif  et  le 
but  de  son  voyage.  Tous  les  étrangers  étaient  amenés  devant  les  officiers 
municipaux  et  y  étaient  visités  et  interrogés  avec  soin , 

Afin  de  rendre  la  surveillance  plus  facile  et  plus  sûre,  on  ferma  tout 
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à  fait  la  porto  àe  Crosne ,  celle  de  Bouvreail  et  celles  des  Capncins  et 
de  Martainville. 

Le  boreao  de  sâreté  se  déclara  en  permanence. 

Ensuite,  on  vérifia  les  magasins  h  pondre  ;  il  B'en  tronva  à  Orammont 
cent  milliers  pour  l'artillerie  de  terre  et  vin^neaf  milliers  pour  celle  de 
la  marine.  —  Dans  tes  ateliers  de  fabrication  et  à  Maromme,sealflni«iit  hait 
milliers. 

Pour  protéger  la  poudrière  de  Grammont,  denx  canons  j  furent  enTOjés  ; 
on  mit  k  la  hâte  ceux  de  la  ville  en  état  et  ron|  commanda  la  fourniture  de 
26,000  cartouches  avec  les  caissons  nécessaires. 

Enfin,  pour  couronner  cette  journée,  si  bien  remplie  déjà,  le  corps  moni- 
cîpal  envoya  une  adresse  à  l'Assemblée  nationale  sur  lee  événements  de  la  ^ 
veille. 

Le  lendemain,  les  inquiétudes  devenant  plus  vives  encore,  on  organisa 
une  compagnie  de  canonniers.  Durant  ces  deux  jours,  la  commune  se  tînt 
en  permanence  et  la  garde  nationale  demeura  sous  les  armes.  Tous  les  ha- 
bitants étaient  sur  le  qui-vive ,  tous  étalent  dans  l'appréhension  d'évéhe- 
ments  miyeurs,  et  Dieu  sait  de  quels  «ouhaits  ou  de  quelles  craintes  les 
ccBurs  de  tous  étaient  agités  I 

Heureusement  pour  les  uns  comme  pour  les  autres  que,  le  24  au  matin, 
deux  lettres  de  Thouret  et  de  Fontena;,  députés,  mirent  fin  à  toutes  les  in- 
certitudes en  annonçant  que  le  roi  venait  d'être  arrêté  9  Varenoes  et  qu'on 
le  ramenait  &  Paris. 

Ces  lettres,  confiées  à  un  piquet  de  cav^erie,  ayant  été  lues  dans  les  di- 
vers quartiers  de  la  ville,  firent  cesser  toutes  les  préoccupations.  «  I^e  peuple 
on  témoigna  sa  joie  par  des  danses  qui  durèrent  jusqu'à  trois  henret  du 
matin  I  dit  le  Registre  des  délibérations,  »  (1) 

Seulement,  nous  faisons  remarquer  que  la  délibération  omit  de  constater 
que  ce  jour-là  se  trouvait  être  la  Saint-Jean,  fête  populaire,  de  tout  temps 
célébrée  par  des  danses,  bous  des  couronnes  que  l'on  plaçait  en  travers  des 
rues,  et  que  ces  danses  se  prolongeaientordinairement  bien  avant  dans  la 
nuit. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  danses,  l'événement  replongea  le  pays  dans  des 
perturbations  dont  la  ville  de  Rouen  se  ressentit  viveiçent. 

Depuis  longtemps,  les  prévisions  de  cette  fuite  avaient  alimenté  l'espoir 
des  uns  et  la  crainte  des  autres.  Thouret,  dans  son  dieconrs  du  28  mars,  sur 
l'obligation  du  roi  à  la  résidence  dans  le  royaume,  n'avait  pas  hésité  à  dire 
qu'en  sa  qualité  de  premitr  fwrtioimairt  publicy  le  roi  était  tenu  de  rétiderdaia 

U)  Délib^ratioDs.  Hôlel-de-Ville,  22,  23,  24  juin  l^SI. 
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le  royaume,  à  portée  du  Corps  législatif,  et  qvesi,  étant  sorti,  il  refusait  d'y 
rentrei-  sur  une  invitation  du  Corps  législatif,  il  serait  cenaé  avoir  abdiqué 
la  royauté  (l). 

L'éTénement  prévu  a'étant  réalisé,  devait  nécessairement  soulever  ati  sein 
de  l'Assemblée  nationale  la  question  brûlante  de  la  déchéance  du  roi.  Mais, 
4pré8  avoir  entendu  Robespierre,  Buzot,  Pétion,  Duport,  Barnave  et  Salle , 
il  fut  décidé  que  le  roi  ne  pouvait  pas  être  mis  en  cause  pour  le  fait  de  son 
évasion.  Seulement,  après  le  discours  modéré  et  très  sensé  de  Salle,  et  sur 
sa  proposition,  trois  articles  furent  Routés  au  décret  d'inviolabilité. 

Tandis  que  l'Assemblée  nationale  discutait  la  question  d'inviolabilité,  la 
ville  de  Rouen,  anxieuse  et  troublée,  se  maintenait  armée  ;  l'esprit  belli- 
queux 7  faisait  même  de  tels  progrés,  que  les  enfanta  du  bataillon  d'adoles- 
cents, jusque-là  soumis  à  leurs  ;xi;»u,  voulurent  secouer  cette  autorité  et 
demandèrent  au  conseil  général  l'autorisation  de  se  choisir  eux-mêmes  un 
commandant  et  des  ofâciers  (2).  Ces  bambins,  se  croyant  une  véritable  im- 
portance, envoyaient  des  députations  vers  la  commune,  faisaient  des  mo- 
tions; et,  le  8  juillet,  l'un  d'eux,  âgé  de  huit  ans,  fitprécéderla  sienne  d'un 
discours.  On  l'applaudit;  le  président  l'embrassa  et  le  renvoya  à  sa  ma- 
man (3).  D'un  autre  côté,  les  femmes,  qui  avaient  déji.  essayé  de  se  mêler 
des  affaires  publiques-  par  les  pieuses  manifestations  du  mois  de  juin  et  qui 
brûlaient  du  désir  de  s'émanciper,  recommencèrent  ces  manifestations  après 
l'arrestation  et  le  retour  du  roi.  Ce  furent  les  dames  de  Saint-Godard  qui 
commencèrent.  Le  5  juillet,  elles  firent  célébrer  en  cette  paroisse  ime  messe 
à  laquelle,  sur  leur  invitation,  les  amis  de  la  Constitution  assistèrent. 
L'une  d'elles,  la  demoiselle  Marie-Anne  Piger,  y  prononça  un  discours 
plein  de  sentiments  et  de  palri  tisme.  Le  soir,  ces  dames  se  rendirent  à  la  séance 
des  amis  de  lu  Constitution.  La  demoiselle  Reine  Boisard  fit  un  nouveau  dis- 
cours auquel  le  président  répondit  en  invitant  ces  citoyennes  à  prêter  ser- 
ment, ce  qu'elles  âreut  avec  empressement,  après  quoi  on  les  invita  à 
prendre  séance; 

Bientôt  ce futle  tour  des  damesde Saint-Patrice:  le  18  juillet  elles  vin- 
rent &  la  séance  et  la  demoiselle  Cécile  Roisin,  âgée  de  douze  ans,  pro- 
nonça us  discours  pour  inviter  la  Société  à  venir  avec  elles,  le  21  courant, 
demander  à  la  Vierge  Marie  son  intercession  pour  l'achèvement  de  la  Cons- 
titution. Le  21,  la  messe  fut  célébrée  à  Saint- Patrice  et,  le  soir,  les  dames 
se  rendirent  de  nouveau  à  la  séance  où  la  même  demoiselle  Cécile  Roisin 


(1)  Discours  de  M.  Thouret  à  l'AssambUe  nationale,  iii-8  de  24  pages.  —  De  l'Im- 
primerie  nationale,  179i, 

(2)  Hdtel-de-ViU«.  D^Ubdration  du  1"  juUlet  1791. 

(3)  H3tel-de-Tdle.  Regiat.  des  déhb^rabons,  juillet  1791. 
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prit  encore  la  parole  pour  remercier  les  amis  de  la  Constilntion  d'avoir  as- 
sisté à  la  meese  et  pour  les  féliciter  sur  les  sentiments  de  patriotisme  qui  les 
animaient  et  dont  ils  venaient  de  faire  preuve  tout  récemment. 

En  effet,  après  le  vote  sur  rirresponsabilité  du  Roi,  la  Société  des  Amis 
de  la  Constitution  avait  envoyé  &  l'Assemblée  nationale  une  adresse  dans 
laquelle  elle  disait:  a  La  France,  par  son  courage,  aconquis  la  liberté, 
o  elle  ne  la  perdra  point  par  l'anarchie.  Tous  les  vrais  amis  de  la  Consti- 
a  tution  seralieront  autour  de  l'Assemblée  nationale  comme  au  seul  fanal 
<t  qui  puisse  les  guider 

a  Nous  osons  attester  que  l'immense  mt^onté  qui  a  formé  vos  décrets  sur 
a  les  suites  de  l'évasion  du  roi,  ne  sera  pas  moindre  dans  toute  l'étendue  de 
a  l'Empire,  o 

Signé:  Durand,  Eddblinb,  Lbjscmb  et  Lkrot, 

Cor*  d*  SalnWMD,  prMdmt.  SacrtUirai. 

Cette  adresse  fut  envoyée  &  Paris  par  nn  exprès  qui  partit  de  Rouen  le 
17  juillet,  à  neuf  heures  du  soir. 

Lo  lendemain,  le  Directoire  du  département  et  le  district  envoyèrent 
également  des  adresses  dans  le  même  sens. 

Dés  le  ISjuillet  la  Société  des  Amis  de  la  Constitution  reçut  des  députés 
de  Ronen  une  lettre  dont  nous  avons  extrait  ces  lignes  : 

«  Nous  avons  reçu  le  porteur  devotre  dépèche  pour  l'Assemblée  nationale, 
a  nous  lui  avons  fait  indiquer  le  moyen  de  la  lui  remettre  personnellement 
•  et  dans,  l'instant  actuel  elle  lui  est  remise.  Le  président  retient  le  courrier 
«  pendant  quelque  temps  pour  lui  remettre  sa  réponse  ;  nous  profitons  de 
«  cet  intervalle,  avec  empressement,  pour  tous  féliciter  du  civisme  éclairé 
«  et  du  la  profonde  sagesse  qui  vous  ont  inspiré  la  démarche  que  vous  venez 
«  de  faire.  Elle  est  d'un  grand  et  excellent  exemple,  tout  annonce  qu'elle 
e  aura  beaucoup  d'imitateurs  ;  mais  U  vous  restera  l'honneur  de  tous  être 
«  montrés  les  premiers. 

a  Nous  sommes  ici  travaillés  par  une  grande  fermentation.  L'or  et  lamal- 
a  veillance  des  puissances  étrangères  agitentau  milieu  de  Paris  une  fac- 
«  tion  frénétique  qui  fait  mouvoir  des  hordes  d'inconnus  qui  se  portent  aux 

a  derniers  excès Le   cri  de  ces  hngAads  est  vivre  libre  et  point  de  Itoi  ; 

«  c'est-à-dire  qu'au  moment  où  la  Constitution  va  être  finie,  et  où  il  faut 
a  faire  finir  aussi  la  Révolution,  on  voudrait  une  Constitution  toute  nouvelle 

0  et  dont  la  seule  proposition  produirait  une  nouvelle  révolution 

«  Croiriez-vous  que  parmi  six  députés  envoyés  par  ce  parti,  il  s'esttroUvé 
a  un  HamboQi^ois  et  un  Prussien,  tous  deux  en  guenilles,  mais  bien 
«  pourras  d'a^nt (1).  « 

(1)  Joumoi  de  Bouen,  19  juillet  1791. 
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Cette  lettre  prouve  que  nos  députés  et  la  Société  des  Amis  de  U  Consti- 
tution étaient  d'accord  pour  condamner  lea  excès  des  Jacobins  et  qu'ils 
Tonlaientla  Constitution  et  le  Roi 

Cependant  le  décret  sur  l'inTiolabilité  du  Roi  n'avait  pas  mis  fin  aux 
troubles  dont  sa  fuite  avait  été  l'occasion.  Cette  tentative  avait  au  contraire 
fourni  aux  turbulents  un  nouveau  prétexte  de  crier  à  la  trahison  ;  le  Di- 
rectoire de  ce  département  par  un  arrêté  du  22  juillet ,  qui  fut  imprimé  et 
publié,  (1)  disait  aux  citoyens:  a  Un  grand  événement  vient  d'apprendre  & 
«  l'Europe  étonnée  jusqu'à  quel  point  l'énergie  française  sait  braver  le 
«  danger.  Vos  ennemis  vous  avaient  enlevé  votre  Roi,  le  péril  était  grand, 
a  Mats  avec  quel  calme  et  quelle  dignité  la  France  entière  s'est  trouvée 

■  couverte  de  ses  enfants  pour  sa  défense  ! Oh  I  combien  ce  tableau  du 

a  patriotisme  français  a  désolé  vos  ennemis  abattus  et  tremblants  I Itt 

«  ont  dU:  Si  cette  force  reste  unie ,  la  France  est  sauvée.  Ce  peuple  que 
a  nous  eûmes  toujours  le  droit  d'accabler  et  d'avilir,  reste  libre;  nos  titres, 
a  que  nous  préférons  à  tout,  même  au  bonheur  de  nos  concitoyens,  même 
a  au  aalut  de  l'Ëtat,  sont  effacés  pour  jamais  j  d'humbles  vassaux  ne  vien- 

a  dr ont  plus  fléchir  le  genou  devant  nous nos  dixmes,  ce  riche  patri- 

«r  moine  des  grands  bénéfices,  seront  perdues  à  jamais  : Semons  donc 

«  la  défiance,  etc.  » 

C'était  en  rappelant  de  pareils  souvenirs  que  le  Directoire  du  départe- 
ment de  la  Seine -Inférieure  essayait  de  rétablir  la  paix  dans  le  pays  de 
Caux  où  des  troubles  graves  s'étaient  produits  :  c'était  en  faisant  peser  sur 
les  nobles  et  sur  le  clergé  la  responsabilité  des  derniers  événements, 
que  l'on  prêchait  la  concorde  et  la  fraternité  1  aussi  ces  déclamations,  dic- 
tées par  la  peur  n'eurent-ellcs  d'autre  résultat  que  d'entretenir  lea  haines 
et  par  suite  de  redoubler  les  désordres  Ib,  où  quelques  bonnes  paroles  eus- 
sent peutrétre  suffi  pour  les  calmer. 

Bien  ne  serait  plus  curieux  à  étudier  que  le  langage  des  autorités  de 
cette  époque  toutes  les  fois  qu'elles  avaient  à  s'exprimer  sur  des  faits  révo- 
lutionnaires. Bien  que  composées  de  bons  boui^eois,  honnêtes  et  pacifiques, 
et  de  quelques  nobles  peu  soucieux  de  leurs  privilèges  ,  mais  néanmoins  fort 
attachés  aux  principes  d'ordre  et  de  conservation  ;  on  les  vit  souvent,  en 
maintes  occasions,  affecter  un  langage  révolutionnaire  qui  ne  pouvait  s'ex- 
pliquer que  par  la  peur  on  par  le  désir  de  se  concilier  la  confiance  de  tous 
les  partis. 

Cependant  à.  force  d'exalter  cet  amour  de  la  liberté,  déjà  si  vivace  dans 
le  cœur  du  peuple,  après  avoir  avecemphaseglorifié  les  citoyens  aux  mains 
desquels  on  avait  mis  des  armes  pour  combattre  les  ennemis  du  dedans, 

(1)  In-4o  da  7  p.  chez  Lounwl  1791.  ^  13 
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plus  redoutables  encore,  diaait-ou,  que  ceux  du  dehors ,  il  vint  un  moment 
où  les  ^aides  nationales,  prenant  àla  lettre  les  proclamations  etlesdiBcoura, 
se  crurent  laseule  autorité  vraiment  indépendante  du  royaume;  sans  ré- 
quisition, sans  ordre,  sans  autorisation,  sans  autre  guide  que  leur  caprice 
ou  l'occasion  la  plus  futile.  Ces  citoyens  descendaient  dans  la  rue,  armés, 
soutenaient  ou  dispersaient  les  rassemblements  suivant  qu'ils  répondaient 
ou  contrariaient  leurs  désirs  ;  et  de  là  un  désordre  et  une  confusion 
auxquels  il  fallut  bien,  à  la  fin,  essayer  d'apporter  quelque  remède. 

Lo  Directoire  du  département  l'essaya  par  un  arrêté  du  26juillet  1791  ; 
cet  arrêté,  remarquable,  rappelait  aux  citoyens  que  l'amour  de  la  liberté  et 
l'attachement  à  la  Constitution,  en  leur  mettant  les  armes  à  la  main,  leur 
avait  imposé  le  dovoirdc  veiller  à  ce  que  la  manifestation  deleur  patriotisme 
n'entraînât  aucun  d'eux  dans  des  mouvements  contraires  à  la  loi;  qu'en 
s'armant  pour  combattre  un  affreux  despotisme  ils  ne  pouvaient  en  imposer 
«  un  nouveau  plus  affreux  encore,  qui  consisterait  à  s'abandonner  à  l'in- 
«  téret  personnel,  puisque  l'intérêt  de  l'un  le  portant  h.  détruire  une  loi  qui 
a  protégeait  Tint  Jrêt  de  l'autre,  il  résulterait  de  ce  combat  une  anarchie 
a  telle  que  toute  forme  de  gouvernement  serait  impuissante  à  la  réprimer,  s 
C'était  assurément  fort  bien  pensé  et  l'arrêté  en  quinze  articles  qui  suivait 
ces  considérations  répondait  parfaitement  aux  besoins  du  moment,  car  il 
défendait  aux  gardes  nationales,  sous  peine  de  poursuites  devant  les  tribu- 
naux, de  s'armer  autrement  que  pour  exercer  en  commun  et  sur  l'ordre  ou 
la  réquisition  des  municipalités  (Ij. 

Mais,  par  une  contradiction  bizarre,  le  même  Directoire,  obligé  de  pour- 
-  voir  à  la  sécurité  de  diverses  communes  «  délaissées  par  une  partie  des  ci- 
a  toyens,  menacécset  violentées  par  l'autre,  souTentmême  privées  de  tout 
a  secours  et  se  trouvant  exposées  à  devenir  les  victimes  de  la  sédition  d  (2), 
ordonnait  aux  citoyens  de  s'assembler  pour  dissiper  les  attroupements  sé- 
ditieux et  rendait  les  communes  responsables  des  dégâts  que  la  négligence 
ou  l'indifférence  aurait  laissé  commettre. 

De  ces  ordres  contradictoires  résultèrent  des  abus  de  pouvoir  et  des  excès 
dont  nous  aurons  à  parler  plus  tard  et  des  hésitations  qui  laissaient  la  plu- 
part du  temps  les  communes  sans  défense  contre  les  séditions. 

C'était  surtout  dans  les  campagnes  que  ces  désordres  avaient  lieu  et  le 
plus  souvent  pour  des  querelles  religieuses.  Là,  les  cnréa  jureun  étaient 
fort  mal  vus  et  il  faut  convenirque  beaucoup  d'entre  eux,  ainsi  qu'on  lo 
verra  par  quelques  exemples ,  n'étaient  pas  dignes  du  poste  que  l'élection 

(1)  Arrùté  du  Directoire  in-4''  <le  2L  pages,  26  juillet  1791,  chez  Ourael. 

(2)  Ari-èta  du  Directoire,  12  août  1791,  in-4°  d«  4  p.,  chez  Ourael. 
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leur  aTtùtdonnâ  :  Do  reste  l'aâaire  du  serinent  n'était  point  près  de  finir, 
car,  à  Rouen,  les  Frères  des  Ecoles-Chrétiennes,  dont  on  avait  longtemps 
espéré  d'obtenir  le  serment,  l'ajant  refusé  positivement,  on  en  était  encore, 
le  11  juillet,  &  essayer  de  les  remplacer.  On  avait  ordonné  la  fermeture  de 
leurs  écoles,  et  ce  jour-là  on  en  créa  quatre  nouvelles.  On  fixa  les  traite- 
ments des  maîtres  à  700,  600  et  600  livres. 

Cependant ,  l'acceptation  de  la  Constitution ,  signée  par  le  roi  le  14  sep- 
tembre, suspendit  pour  un  temps  les  inquiétudes;  cette  nouvelle,  connue  k 
Rouen  le  15,  y  répandit  la  joie  la  plus  vive  ;  les  autorités  et  les  citoyens  la 
manifestèrent  par  des  chants,  des  danses  et  des  illuminations  publiques  ;  un 
Te  Deum  fut  chanté  à  Notre-Dame,  et  le  conseil  g^énéral  de  la  commune  écri- 
vit au  roi  dans  les  termes  de  la  plus  vive  reconnaissance  ,  en  l'assurant  de 
la  manière  la  plus  enthousiaste  de  son  entier  dévoûment. 

Alors,  la  municipalité,  rendue  au  calme  de  ses  délibérations,  s'occupa  de 
nouveau  des  intérêts  du  peuple.  L'instruction ,  cette  partie  si  intéressaDt*> 
de  son  administration  et  si  peu  organisée  depuis  le  départ  des  Frères,  de- 
vint alors  l'objet  de  ses  vives  sollicitudes  ;  après  avoir  lon^mpa  examiné 
la  question,  par  elle-même  et  par  ses  comités,  la  municipalité,  dans  sa 
séance  du  23  septembre,  adopta  un  règlement  pour  les  neuf  écoles  gratuites 
qui  venaient  d'être  créées  en  faveur  des  enfants  pauvres.  Mais ,  disons-le , 
ce  ne  fut  qu'un  essai  dont  les  résultats  devaient  être  preque  nuls ,  par  je 
motif,  triste  à  constater,  qu'il  fut  impossible  de  trouver,  en  nombre  suffi- 
sant, des  hommes  et  des  femmes  capables  d'apprendre  àlire  aux  enfants , 
on  dans  des  conditions  ]de  moralité  assez  bonnes'pour  permettre  de  les  leur 
confier  ! 

Les  instituteurs  naturels  et  dévoués  des  enfants  pauvres, '^s  Frères  de  la 
Doctrine  chrétienne ,  avaient  été  emportés  dans  la  tourmente  ;  ils  étaient 
maintenant  dispersés ,  et  déjà  la  ville  commençait  k  comprendre  l'impossi- 
bilité de  les  remplacer  ;  mais  c'était  un  fait  accompli,  et  les  idées  nouvelles 
ne  permettaient  pas  de  s'y^Eirréter.  On  persista  donc  dans  l'essai  d'écoles 
gratuites,  s'en  rapportant  au  progrès  qui  devait  bientôt  faire  des  mer- 
veilles. Nous  verrons  un  peu  plus  tard  ce  qu'on  obtint  du  progrés.  En  at- 
tendant, et  pour  montrer  de  plus  en  plus  de  quel  crédit  jouissait  la  Société 
des  Amis  de  la  Constitution,  nous  signalons  ce  fait  :  à  peine  les  écoles  nou- 
velles furent-elles  organisées,  les  professeurs  se  rendirent  k  la  séance  et 
présentèrent  leurs  devoirs  aux  amis  de  la  Constitution.  Bientôt,  à  la  séance 
du  16  août,  ce  fut  le  tour  des  élèves,  et  leur  orateur,  le  jeune  Barthélémy- 
Thomas  Pitiel,  déclaraqu'it  venait,  au  nom  de  près  de  1,200  de  ses  cama- 
rades, prendre  l'engagement  de  suivre 'avec  attention  les  leçons,  d'aimer 
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Diea  de  tout  leur  cœur,  de  chérir  leurs  pères  et  inères  et  de  s'&ppllquer 
au  travail. 

Oq  voit  par-là  que  rien  ne  se  faisait  sans  l'approbation  de  cette  Société. 

Mais  le  bon  vouloir  du  conseil  municipal  fut  entravé  par  le  renouvelle- 
ment de  la  moitié  de  ses  membres,  ainsi  que  du  maire ,  du  procureur  de  la 
commune  et  de  son  substitut. 

Après  les  élections,  le  24  novembre  1791,  eut  lieu  la  cérémonie  de  Tins- 
tallation  de  la  nouvelle  municipalité.  Les  nouveaux  venus  firent  des  com- 
pliments aux  anciens,  lesquels  en  ûrent  aux  nouveaux  ;  ceux-ci  prêtèrent 
serment ,  et  l'administration,  ainsi  composée,  entra  en  fonctions.  Voici  les 
noms  des  membres  : 

M.  de  Fontenay,  maire  ; 

MM.  Dcscbamps,  Dujardin,  Colombel,  Asselin,  Tamelier,  Demontmeau, 
Caudron,  Pind,  Thicasé,  Debonne,  Rabasse,  Houe],  Dodard,  Darcel,  H. 
Adam,  Quesnel,  Dupuis-Sagot,  Basire,  Lecontour,  Ligot,  Maillard,  Le- 
borgne,  Trezjr,  Turgis,  Machuel,  Durand,  Pajenneville,  P.  Ribard,  Gut- 
tinguer.  Blanche,  Amiot-Guenet,  Thierry,  Lecomte,  G"*  Lefebvre,  Willard, 
L.  Uavard,  Mordant,  Lelièvre, Lebourgeois,  Bournisien,  J.Adam,  Loiseau, 
Godebin-Jûuvenet,  Laguitre,  Levarasseur,  Néel  etDumalis. 

E.  GoSGELIN. 

{La  mile  à  la  prochaine  livraison.) 


DigitizedbyGoOgIC 


ARCHÉOLOGIE. 

NOTE 

SUR  LES 

FOUILLES  DE  DOUVREND 

PRÈS    DIEPPE, 
Elf  1865. 


Donvrend  (1}  est  un  village  connu  par  d'importantes  découvertes  faites  en 
1838  [2),  lors  de  l'établissement  de  la  route  départementale  n°  5,  de  Dieppe 
à  Beauvais.  Depuis  lon^mps  je  désirais  suivre  ce  filon  précieux  que  le  ha- 
sard lui-même  nous  avait  si  bien  indiqué,  mais  des  obstacles  insurmontables 
se  dressaient  devant  moi  :  en  octobre  1805,  ajant  enfin  obtenu  la  permis- 
sion d'explorer  le  champ  où  avaient  été  trouvés  des  restes  de  l'époque  fran- 
que,  ]'ai  entamé  une  seule  portion  de  cet  ancien  cimetière.  C'est  la  partie 
septentrionale  d'une  terre  appelée  le  Camp  de  l'arbre,  et  située  entre  la  nou- 
velle route  et  l'ancienne.  Dans  cet  espace,  d'une  médiocre  étendue,  jai  re- 
connu près  de  cent  quarante  sépultures  orientées  est  et  ouest,  et  placées  dans 
vingt-cinq  rangées  de  fosses  qui  so  dirigeaient  du  sud  au  nord. 

Cette  fouille  a  amené  une  intéressante  moisson  d'objets  d'art  de  la  période 
mérovingienne.  Ne  pouvant  les  énumérer  tous,  je  signalerai  seulement  les 
principaux  groupes. 

Il  s'est  rencontré  deux  vases  de  verre,  chose  rare  dans  les  séptiltures 
franques.  L'un  est  un  bol  légèrement  côtelé,  l'autre  une  petite  fiole  ronde  et 

(1)  Canton  d'Enrermeu,  arr.  de  Dieppe,  Seine-Iuférieure. 

(2)  Voir  la  Normandie  $outerraine,  l"  ëdit.,  pages  303-319,  2-  ëdit.,  pages  383- 
401,  pi.  X.  XV,  xvM  et  xviu.  —  La  Seine-Infirieure,  Bist.  et  Archéol.,  \"  ëdit.,  page» 
143-144,  2*  Sdit.,  pag«i  308-307. 
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unie.  Les  vases  de  terre  étaient  infiniment  plus  nombreux.  Nous  on  avons 
compté  jusqu'à  vingl,- quatre,  tant  entiers  qu'en  morceaux.  Quelques-uns 
étaient  blancs,  d'autres  rougeàtres  ;  mais  le  plua  grand  nombre  étaient  noirs  ; 
deux  avaient  des  anses,  trois  étaient  en  forme  de  plateau.  Presque  tous 
avaient  sur  la  panse  des  ornements  en  creux,  faits  -à  l'cittampille  et  repro- 
duisant des  motifs  bjzantins. 

Plusieurs  de  ces  vases  étaient  accompagnés  de  patelles,  coquilles  ma- 
rines venant  de  nos  côtes ,  dont  la  présence  ici  a  quelque  droit  de  nous 
surprendre. 

Les  Francs  de  Douvrend ,  eomme  ceux  de  Londiniëres  et  d'Envermeu , 
étaient  escortés  de  leurs  armures  et  parés  de  leurs  bijoux.  Les  armes  se 
composaient  de  couteaux,  de  sabres,  de  bâches,  de  lances  et  de  flécbes,  le 
tout  en  fer.  Il  a  été  recueilli  quatre  pointes  de  fiècbes,  dont  une  en  losange 
et  l'autre  barbelée  ;  cinq  bacbes,  dont  une  était  à  lame  ouverte  et  carrée  ,- 
cinq  sabres  tranchant  d'un  seul  côté  et  presquejtoujours  munis  d'une  double 
rainure  ;  sept  fers  de  lance,  de  forme  et  de  longueur  variées,  et  enfin  plus 
de  vingt  couteaux,  dont  un  était  dans  un  étui  de  bois,  et  plusieurs  dans  nue 
gaine  de  cuir  ou  de  peau. 

L'arme  la  plus  étrange  qui  se  soit  présentée  est  une  espèce  de  faucille  ou 
crochet  tranchant  et  recourbé,  muni  au  dos  d'un  dard  ou  d'une  pointe. 
Nous  reproduisons  ici  cette  arme,  dont  l'analogue  ne  nous  était  pas  encore 
tombé  sous  la  main  et  nous  ne  l'avons  jamais  vue  figurer  dans  aucun  re- 
cueil d'archéologie  germanique  (1).  Nous  la  croyons  une  arme ,  parce  que 
nous  l'avons  rencontrée  aux  pieds  d'un  mort,  à  côté  d'une  lance. 


Faucille  ou  crochet  en  fer  (Doovrend  1866). 

Les  bijoux  et  objets  de  toilette  se  composaient  de  boucles,  de  fibules,  de 
boucles  d'oreilles,  de  boutons,  d'anneaux,  de  colliers,  de  bracelets,  de  ci- 
seaux, de  pinces  à  épiler,  de  terminaisons  de  ceinturon,  de  cbiûnettes,  etc. 

(1}  J'excepte,  toutefois,  la  pièce  de  bronze  figurée  par  M,  Liudeaschmit  dan» 
■es  t  Antiquités  de  no»  ancêtres  paiens.  »  Heft.  xn,  Tafel  2,  n"  3;  la  pièce  eut  au 
musde  de  Stattgard. 
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Il  7  eo  avait  eo  fer,  en  bronne  et  en  argent.  Les  colliers  et  les  bracelets  se 
composaient  surtout  de  perles  de  verre  où  dominaient  le  blanc  et  le  bleu. 
Quelques-uns  cependant  étaient  eu  émail  ou  pâte  de  verre  ;  il  y  avait  aussi 
quelques  perles  d'ambre. 

La  plupart  des  fibules  étaient  en  bronza  ou  en  verroterie' cloison  née  :  les 
unes  étaient  circulaires ,  d'autres  imitaient  des  animaux,  tels  que  vers  de 
terre  et  oiseaux  de  proie.  Les  boucles  d'oreilles  étaient  généralement  en  lai- 
ton, ayant  pour  pendant  quelques  perles  de  verre.  Une,  toutefois,  était  en 
argent,  de  forme  torse,  avec  boule  de  piLte  garnie  de  verroterie  coloriée. 

Quelques  monnaies  se  sont  rencontrùes,  mais ,  à  l'exception  d'une  seule , 
tontes  servaient  d'ornement.  Ces  dernières  étaient  romaines  du  m'  siècle. 
EUea  avaient  été  forées  pour  être  suspendues  à  un  bracelet  ou  à  un  collier; 
c'est  ainsi  qu'elles  ont  été  rencontrées.  Une  seule  était  placée  sur  la  poitrine 
d'un  mort,  et  celle-là  est  le  monument  'le  plus  curieux  de  la  fouille.  C'est 
une  pièce,  no  plutôt  une  pellicule  d'argent  d'une  ténuité  sans  pareille  et 
d'an  poids  à  peine  appréciable.  Son  diamètre  est  de  15  à  16  millimètres.  Au 
moment  de  la  découverte,  la  frappe  en  était  parfaite  et  la  conservation  admi- 
rable. Malheureusement,  elle  a  été  brisée  depuis.  La  rencontre  de  pareilles 
pièces  est  tellement  rare,  que  c'est  presque  un  événement  numismatique.  Il 
en  fut  ainsi  de  quatre  pièces  semblables  trouvées  à  Envcrmen,  en  1854,  et 
qui  ont  été  interprétees  par  M.  Thomas,  de  Rouen  (1). 

Ces  sortes  de  monnaies,  fines  et  légères,  ont  un  avantage  inappréciable, 
celui  de  mieux  dater  que  tout  autre  chose  le  milieu  où  elles  se  rencontrent, 
leur  fragilité  s'opposant  à  leur  durée. 

La  pièce  de  Douvrend  a  été  soumise  à  M.  de  Longpôrier,  le  véritable 
oracle  de  la  numismatique  française.  Voici  quelle  a  été  la  réponse  du  savant 
archéologue  :  «  Votre  monnaie  est  si  fine  qu'on  n'ose  y  toucher  ;  ce  qui  n'est 
pas  commode  pour  l'étude.  Ensuite,  la  fracture  est  un  obstacle  à  la  vue  du 
type  complet.  On  distingue  quelque  chose  comme  DIVI  JVSTI...  11  y  a 
peut-être  une  imitation  des  légendes  :  D.N.  IVST  GRAT.  HONORL 
—  D.N.  IVL  MAIORIANVS.  —  D.N.  UBIVS  SEVERVS.  —  D.N.  IVL 
NEPOS. 

«  Quant  au  type  de  la  victoire  tournée  k  gauche,  tenant  une  croix 
longue ,  il  commence  vers  421  avec  Théodose  II  et  Galla  Placidia,  pour 
finir  avec  Anastase  (51S),  et  embrasse,  par  conséquent,  environ  un 
siècle.  Mais  il  ne  se  voit  que  sur  l'or.  Justin  I"  y  a  substitué  la  vic- 
toire de  face. 

«Nous  avons  donc  sous  les  yeux  une  imitation  d'argent  d'un  quinaire 

{1)  La  Kormanâte  touterraine,  1"  édition,  353-397. 
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d'or  du  V*  siècle  ou  du  commencement  du  vi*,  très  différent  des  monnEties 
mérovingiennes  proprement  dites.  » 

Nous  avons  laissé  la  parole  au  savant  numismate.  Noua  ne  la  repren- 
drons que  pour  dire  que  nous  supposons  cette  pièce  frappée  en  Oaule  et  au 
milieu  de  l'anarchie  qui  ;  régna  pendant  le  v*  on  le  vi'  siècle.  Nous  la 
considérons  ensuite  comme  déposée  ici  au  vi*  ou  au  vu"  siècle,  sur 
un  mort  de  cette  époque.  Dans  quel  butt  C'est  ce  que  iiona  ne  saurions 
dire. 

En  terminant  ce  compte-rendu  sommaire  d'une  importante  exploration, 
je  me  fais  un  devoir  d'adresser  mes  remercîœenta  et  l'expression  de  ma 
reconnaissance  à  M.  le  baroa  Le  Roy,  sénateur- préfet  de  la  Seine-Infé- 
rieure ;  k  M.  Leclerc-Lefebvre,  maire  de  Dieppe,  et  k  M.  de  Girancourt. 
conseiller  général  de  Blangy,  qui  ont  bien  voulu  contribuer  aux  fouilles  do 
Douvrend.  Je  ne  dois  pas  oublier  non  plus  M.  de  Malleville,  ancien  maire 
de  Douvrend ,  et  M.  Cahingt,  de  Londinières,  qui  m'ont  secondé  de  tout 
leur  pouvoir. 

L'abbé  Cochet. 
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BIBLIOGRAPHIE  NORMANDE. 


OEDVIBS  COIPLtriS  S'ALKXIB  DK  TOCQOBVILLB,  T.  VII.  NOnVBLLS  COalEBPORDlRCB 
BHTlfeRBHBnT   IHCDITB. 

La  mort  a  ialerrompu  une  œuvre  dODt  toutes  les  opinions  sincères  avaient 
accueilli  avec  faveur,  on  pourrait  presqne  dire  avec  reconnaissance,  la  pri>- 
miëre  partie.  Aleiîs  de  Tocqueville ,  enlevé  par  une  fin  prématurée  à  l'étude 
d'un  grand  problème  plus  social  encore  qu'historique ,  a  laissé  inachevé  un 
livre  appelé  h  un  succès  aussi  durable  que  celui  de  son  célèbre  ouvrage  :  De 
la  D^oeratie  en  Amérique ,  consacré  par  quatorze  éditions. 

Avec  autant  de  rectitude  que  de  sagacité,  cet  homme  politique  si  honnête,  ce 
penseur  si  pénétré  du  devoir  de  passer  sur  la  terre  en  se  rendant  utile,  cet  aca- 
démicien plus  jaloux  d'instruire  que  d'éblouir,  avait  compris ,  par  ses  propres 
difficultés  d'appréciation  juste,  que  de  toute  notre  histoire,  l'époque  la  plus  né- 
cessaire à  bien  connaître,  la  plus  obscurcie  h  la  fois ,  était  cependant  très  près 
de  nous. 

Aux  grandes  histoires  de  la  Révolution  française,  quelle  que  soit  leur  va- 
leur incontestée ,  il  manque  une  introduction  sérieuse,  un  tableau  large  et 
complet  de  l'étal  social  qui' allait  disparaître,  tableau  tracé  d'une  main  ferme 
et  loyale,  en  dehors  de  toute  opinion  préconçue.  Alexis  de  Tocqueville  avait 
une  merveilleuse  aptitude  6  cette  œuvre  de  justice,  et  ce  qui  a  paru,  lui  vivant , 
du  travail  qui  devait  lui  coûter  encore  bien  des  recherches  et  des  méditations, 
a  satisfait  les  esprits  les  plus  Hxigeaats. 

Nous  comprenons  avec  quelles  hésitations  d'un  noble  cceur  l'ami  dévoué , 
ïalter  ego  de  l'historien  éminent  enlevé  dans  tout  l'éclat  de  sa  renommée,  a  dû 
peser  le  pour  et  le  contre  d'une  publication  de  fragments  épars  qui ,  dans  leur 
isolement,  pouvaient  donner  une  perspective  trop  amoindrie  de  ce  qu'eut  ijtô , 
dans  son  achèvement,  la  seconde  partie  du  beau  livre  de  l'Ancien  Régime  et  la 
Révolution.  Que  M.  Gustave  de  Beaumont  se  rassure  !  La  mémoire  qui  lui  est 
si  chère,  à  lui  le  premier,  à  bien  d'autres  aussi,  n'aura  point  à  souffrir  du  soin 
avec  lequel  il  a  sauvé  de  l'oubli  quelques  fragments  à  l'état  d'ébauche  qui , 
sous  une  autre  plume,  auraient  pu  passer  pour  un  travail  achevé.  *' 
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Hais  s'il  faut  ao  résigner  ft  voir  pour  longtemps  abandoncé  le  vaste  sujet  d'é- 
conomie  politique  et  d'histoire  heureuseaieDt  choisi  par  un  homme  d'Etat  si 
compétent,  par  un  écrivain  d'un  talent  si  élevé,  pourquoi  ne  pas  chercher,  non 
sans  doute  une  compensation  de  cette  perte  irréparable,  mais  au  moins  on  al- 
légement à  ce  regret,  dans  la  pensée  que  la  publiration  posthume  des  œuvres 
complètes  a  révélé  chez  Alexis  de  Tocqueville  un  mérite  de  plus  que  rien 
n'indiquait  d'avance ,  uo  rang  (oui  k  fait  à  part  dans  les  modèles  du  genre 
épistolaire  T 

Déjà  deux  volumes  de  lettres  ont  reçu  l'accueil  le  plus  bienveillant  de  la 
critique  littéraire,  sans  acception  de  nuance  politique.  On  avait  été  générale- 
ment frappé  de  la  valeur  de  ces  correspondances  intimes,  comme  du  choix  de 
la  plupart  di3S  personnes  qui  les  avaient  inspirées.  On  remarquait  avec  quel 
discernement  il  n'était  admis  dans  ce  recueil  précieux  aucune  insertion  de 
complaisance.  Chaque  page  avait  été  sévèrement  jugée  par  deux  esprits  péné- 
trés du  vif  sentiment  d'une  dignité  d'écrivain  qu'il  ne  fallait  pas  compromettre. 
H"  de  Tocqueville  ne  céiiait  pas  plus  que  M.  Gustave  de  Beaumoul  i  la  lenta- 
iion  de  ne  rien  perdre  de  si  chers  souvenirs. 

Aussi,  que  s'en  est-il  suiviT  La  valeur  exceptionnelle  de  cette  publication 
inattendue  a  réveillé  bien  des  mémoires.  De  nombreux  portefeuilles  se  sont 
ouverts.  La  digne  compagne  qui  veillait  avec  une  véritable  religion  sur  la  gloire 
de  celui  qui  n'était  plus,  l'avait  rejoint  dans  une  autre  vie.  Resté  seul ,  avec  la 
conscience  d'une  responsabilité  en  quelque  sorte  doublée,  M.  Gustave  de  Beau- 
mont  s'est  imposé  une  sévérité  plus  rigoureuse  encore,  et  cependant  c'est  un 
volume  nouveau  tout  entier  qui  sort  de  ces  communications ,  et  le  juge,  le  mut 
D'est  pas  trop  expressif,  le  juge  qui  lui  a  permis  de  paraître,  a  pu  lui  rendre 
ce  témoignage,  ou  plutôt  se  le  rendre  à  lui-même  : 

«  Nous  n'aurions  pas  publié  ces  nouvelles  lettres  si ,  dans  leur  ensemble  , 
*  noua  ne  les  eussions  jugées ,  sinon  supérieures ,  au  moins  égales  aux  pre- 
t  mières.  » 

Cette  appréciation  sera  celle  de  la  critique  littéraire.  Le  troisième  volume  ne 
le  cède  en  rien  aux  deux  premiers.  Il  y  règne  uue  variété  de  tons  qui  n'en  est 
pas  le  moindre  charme,  et  un  naturel  bien  rare  chez  un  penseur  de  cette 
trempe.  Elégant  sans  apprêt,  poU  sans  affectation,  correct  sans  purisme,  fami- 
lier sans  vulgarité,  enjoué  à  propos,  expansif  souvent,  heureux,  pour  ne  pas 
dire  habile,  dans  la  propriété  des  termes,  car  il  est  évident  qu'il  écrit  d'inspi- 
ration, il  se  montre,  ou  plutAt  il  est  montré  sous  un  aspect  tout  nouveau.  Rien 
de  commua  dans  sa  forme  avec  celle  de  rerlains  écrivains  tout  d'une  pièce , 
qui  ne  sont  cependant  pas  sans  une  juste  renommée  dans  le  style  épistolaire. 
Il  n'Acrit  pas  à  une  femme  comme  à  un  personnage  politique,  à  sa  famille 
Cpntme  à  ses  amis  même  les  plus  chers,  à  un  reviewer  de  Londres  comme  à 
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quelqu'un  de  ses  collègues  de  l'Acadéinia  française.  Four  qui  n'a  en  rapport 
qu'avec  te  jeuoe  magistrat  déjà  sorti  de  la  foule,  ou  le  membre  de  nos  assem- 
blées  délibérantes,  il  est  méconnaissable.  Pour  le  reconnaîtrai,  il  faut  avoir  été 
sous  le  cbarme  de  ses  causeries  intimes.  Hais  pour  ces  privilégiés ,  11  renatl 
tout  entier. 

Quelle  que  soit  la  valeur  de  celte  correspondance,  on  s'eiposerait  &  la  faire 
mal  juger  par  des  citations.  Si  elle  brille  par  les  détails,  elle  brille  plus  encore 
par  son  ensemble  embrassant  tant  de  sujets  si  divers.  Rien  de  plus  touchant  que 
les  lettres  d'Alexis  de  Tocqueville  à  une  mère  qui  devait  lui  être  silât  ravie,  à 
un  maître  oclogéaaire  qui  avait  formé  son  intelligence  et  son  cœur,  le  bon 
abbé  Le  Sueur ,  dont  la  perle  assombrit  les  derniers  instants  de  son  séjour  en 
Amérique.  Même  délicatesse  affectueuse  dans  les  conseils,  dans  les  indications 
d'études  spéciales  donnés  h  un  jeune  neveu  digne  de  lui ,  et  qui  devait  bien  peu 
de  temps  lui  survivre  :  Hubert  de  Tocqueville,  entré  sous  ses  auspices  dans  la 
carrière  diplomatique. 

Les  lettres  à  M"  la  comtesse  de  Grancey,  à  H"*  la  marquise  de  Leusse,  h 
H"*  la  comtesse  de  Pisieux,  à  lady  Thérésa  Lewis,  ont  un  caractère  tout  par- 
ticulier de  rare  amabilité  qu'il  sera  bon  d'imiter,  si  l'on  7  parvient.  Un  mora- 
liste tant  soit  peu  morose  a  Noutenu  sans  trop  de  paradoxe  qu'on  ne  savait  plus 
parler  aux  femmes  ;  Alexis  de  Tocqueville  n  prouvé  qu'on  savait  encore  leur 
écrire. 

Dans  les  lettres  choisies  qui  touchent  parfois  è  la  politique  contemporaine 
sansenlamerdes  discussions  enferme,  ily  ades  appréciations,  des  prévisions 
même  d'un  esprit  supérieur,  des  jugements  dont  il  faut  tenir  compte,  de  pi- 
quants retours  sur  un  passé  peu  éloigné.  Adressées  presque  toutes  è  des 
hommes  qui  ont  tenu  un  rang  élevé  dans  les  aSaires  publiques;  elles  méri- 
tent d'être  méditées  par  quiconque  voudra  faire  son  étude  de  l'histoire  si  com- 
plexe de  notre  temps. 

Par  une  exception  très  justifiée  dont  un  seul  exemple  se  remarque  dans  les 
deux  premiers  volumes.  Cinq  lettres  qu'Alexis  de  Tocqueville  avait  reçu  d'un 
éminenl  personnage  ont  été  admises  dans  ce  recueil.  Royer  Collardy  intervient 
dans  un  ordre  d'idées  assez  différentes  de  celles  qu'avait  présentées  le  comte 
HoIé.  C'est  Ik  un  attrait  de  plus  pour  une  attachante  lecture  0)1  il  y  a  tant  à 
puiser. 

Quelques-unes  de  ces  lettres  ont  été  écrites  d'Angleterre,  un  plus  grand 
nombre  a  été  à  des  Anglais  haut  placés  dans  la  politique  gouvernementale  ou 
dans  la  publicité  périodique.  Toutes  offrent  une  grande  hauteur  de  vues,  et  un 
art  extrême  de  poser  les  questions.  ' 

n  en  est  qui  datent  de  son  voyage  en  Amérique,  de  Now-York  ou  de  Phi- 
ladelphie ,  des  bords  du  lac  Huron  ou  du  lac  Ontario,  de  Hemphia'ou  de  la 
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baie  de  Chesspeack.  Ecrites  avant  le  jour  de  la  renommée,  elles  font  autant 
d'honneur  k  l'écrivain  qui  ne  connaissait  pas  encore  sa  vocation.  H  y  règne  un 
talent  précoce  de  décrire  et  de  raconter.  L'épisode  de  l'Ile-du-Français  sur  le 
tac  Onéida  est  un  récit  plein  de  grâces  ;  tes  pages  consacrées  aux  Canadiens 
fran^jais  n'ont  pas  moins  de  ctiarme. 

Les  souvenirs  du  pays  natal  retrouvée  par  delà  les  mers  ont  inspiré  aux 
voyageur  ce  rapprochement  oU  l'esprit  national  s'expriino  par  une  boutade 
piquaate  qui  ne  doit  point  passer  absolument  pour  un  jugement  historique  : 

<  Les  Anglais  ont  le  privilège  d'exaspérer  par  leurs  manières  les  sujets 
c  même  qu'ils  favorisent  le  plus  par  leurs  lois.  Les  Français,  au  contraire, 
«  quoique  d'assez  mauvais  maîtres,  so  font  le  plus  souvent  tolérer.  Il  arrive 
c  même  parfois  qu'on  les  aimeparce  qu'ils  donnent  des  coups  d'étriviëres  d'un 
<  air  gai  et  affable.  > 

De  retour  en  Europe  il  visita  bientôt  une  contrée  ob  les  coups  d'étriviëres 
se  donnenten  réalité,  mais  sans  l'air  affable  et  gai.  Lisons  plutôt  i'Irkmde  de 
M.  Gustave  de  Beaumont.  Des  lettres  d'Alexis  de  Tocqueville  sont  datées  de 
Kilkenoy  et  de  Dublin. 

D'autres  ont  été  inspirées  par  des  lieux  bien  divers,  car  oh  n'a!laît-il  pas 
chercher  la  science  qui  partout  so  donnait  A  lui,  et  la  santé  qui  le  fuyait  T 
Alger, Naples,  Sorrente,  Saint-Cyr,  ob  sous  le  climats!  doux  de  la  Touraîne, 
il  proûtail  du  voisinage  d'inestimables  archives  pour  étudier  l'ancien  régime 
tandis  que  la  Résolution  renouvelait  ses  dnseignemenls  ;  Compiègne,  Bonn, 
Willbald,  Cannes  enfin  témoin  de  sa  dernière  heure. 

Mais  son  séjour  de  prédilection,  l'asile  des  meilleurs  instants  de  sa  vie,  l'abri 
d'oii  il  ne  s'éloignait  qu'à  regret  pour  demander  à  un  ciel  plus  clément  le 
retour  de  ses  forces  épuisées,  c'était  UD  modeste  village  peu  distant  de  cette 
ville  de  Cherbourg  dont  il  a  retracé  h  grands  traits  les  souvenirs  historiques  ; 
c'était  le  manoir  de  ses  pères,  le  vieux  châtccu  qui  doit  à  sa  mémoire  un 
nouveau  lustre;  c'était  Tocqueville, 

Oui,  notre  Normandie  peut  le  revendiquer  comme  un  de  ses  fils  à  tous  les 
titres,  sauf  un  seul:  le  hasard  du  lieu  de  naissance.  Par  son  origine,  par  son 
nom,  par  ses  domaines,  p^r  sa  vie  privée  comme  par  sa  vie  publique,  c'est  à 
nous  qu'il  appartient.  Le  conseil  gi'-néralquil'a  si  souvent  élu  pour  président 
c'est  celui  do  la  Manche;  l'arrondlssenrienl  qu'il  a  représenté  plusieurs  années 
à  la  Chambre  des  Députés ,  c'est  celui  de  Valognos  ;  le  département  qui  l'a 
choisi  pour  le  premier  de  ses  représentants  à  l'Asscmbli^e  constituante  et  6 
l'Assemblée  législative,  c'est  encore  le  département  de  la  Manche.  C'est  enfin 
à  notre  terre  normande  que  sa  volonté  suprême  a  confié  ses  restes  mortels. 

Ce  n'est  donc  pas  seulement  comme  jaloux  de  la  gloire  des  lettres  fran- 
çaises ;  c'est  aussi  en  zélés  conservateurs  de  tous  nos  grands  souvenirs  pro- 
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viDciaux,  heureux  de  voir  se  maintenir  de  siècle  en  siècle  cette  illustration,  que 
nous  devons  applaudir  aux  soins  pi«<ux  de  M.  Gustave  de  Beaumont,  pour 
acheyer  une  publicatiou  d'œuvres  complètes  d'où  s'élèvera  plus  grande  encore 
une  mémoire  qui  nous  est  chère. 

Marquis  de  Blossbyille. 

P.-S.  —  Ces  lignes  étaient  déjà  livrées  à  l'impression  lorsqu'une  grande 
douleur  est  venue  nous  frapper.  La  main  amie  qui  entourait  de  soins  si  pieux 
l'édition  complète  des  œuvres  d'Alexis  de  Tocqueville,  s'est  glacée  avant 
l'heure.  Gustave  de  Beaamont  n'est  plus.  Quelque  attention  qu'il  ait  mise  à 
s'effacer  devant  une  renommée  dont  il  jouissait  plus  encore  que  de  l'éolatde 
son  propre  nom,  sa  mémoire  ne  sera  jamais  séparée  de  celle  qui  lui  fut  si 
chère  ;  elle  ne  sera  point  non  plus  absorbée  par  elle.  Le  souvenir  du  jeune 
magistrat  dont  les  débuts  furent  si  brillants  dans  la  carrière  dn  ministère 
public,  du  député  dont  la  parole  animée  était  si  sincère ,  du  vice -président 
de  l'Assemblée  constituante,  du  rapporteur  qui  traita  avec  tant  de  tact  les 
■  délicates  questions  de  l'expédition  de  Rome,  du  diplomate,  enân,  qui  repré- 
senta dignement  la  France  à  Londres  et  à  Vienne  dans  Us  temps  les  plus 
difficiles ,  ce  souvenir  est  heureusement  durable  ;  mais  un  ineffaçable 
souvenir,  c'est  celui  du  beau  livre  de  l'Irlande,  dont  Alexis  de'Tocqueville 
était  si  justement  fier  dans  sa  fraternelle  amitié. 

M"  de  Tocqueville,  en  mourant,  avait  confié  à  Oustava  de  Beaumont  le 
dépdt  d'une  correspondance  intime  de  trente  années,  le  laissant  juge  àa  mo- 
ment opportun  de  la  publication  de  ces  lettres,  a  les  plus  belles  assurément, 
a  a-t-il  dit,  et  les  plul  capables  de  révéler  ce  qu'il  y  avait  de  cœur  dans 
(t  un  grand  esprit,  n  —  a  Aucune  de  ses  prévisions  ne  sera  déçue ,  i  ajou' 
tait- il. 

Hélas  !  M"'  de  Tocqueville  ne  prévoyait  pas  que  son  mandat  si  généreu- 
sement accepté  serait  si  fatalement  brisé. 

N'en  doutons  pas ,  l'œuvre  sera  reprise  et  fidèlement  accomplie.  —  Nous 
n'oserions  révéler  déjà,  mais  nous  devinons  sans  peine  par  quelles  dignes 
mains,  par  quelle  noble  intelligence. 
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Sous  ce  litre  ;  Obtervationi  tur  l'origine  d«  piutiewa  manmeriU  de  la  eol- 
Uction  da  M.  Banoii,  notre  savant  acaJémicien normaad,  H.  Léopold  Delisle, 
vient  de  publier  dans  la  sixième  série  de  la  Bibliothèque  tU  Cicole  de*  CharU», 
un  rapport  aussi  coDsciencieui  qu'érudil,  aussi  modéré  dans  la  forme  qu'irré- 
fulable  dans  ses  conclusions.  Il  en  résoite  avec  éTideiice  qu'un  nombre  assez 
considérable  de  précieux  manuscrits  acquis  de  très  bonne  foi,  par  M.  Barroîs, 
et  entrés  pour  la  plupart  après  sa  mort  dons  la  riche  bibliothèque  de  lord 
Asbburnam,  sont  ceux-U  même  qui  avaient  été  dérobés  vers  1849  &  la  Biblio- 
thèque du  roi. 

S'il  ftsi  établi  ainsi  qu'ils  ne  sont  pas  perdus  pour  la  science,  il  ne  l'est  pas 
moins  qu'ils  le  sont  à  Jamais  pour  les  collections  françaises. 

Parmi  ces  soustractions  si  regrettables  nous  avons  surtout  remarqué,  comme 
normands,  celle  des  manuscrits  qui  suivent  : 

Karoli  II  Sj'nodus  PistenttM  anni  862  [S  exemplaires]. 

Une  chronique  de  la  création  du  monde  à  1199,  finissant  à  la  mort  de  Bi- 
chard-Ccaur-de-Uon  ;  une  chronique  de  Jumiéges;  le  voyage  de  Jean  de  Han- 
deville 


Jeanne  Darg  au  Château  de  Rouen,  Etude  historique,  par  M.  F.  Bou- 
quet, profeeeeur  au  Lycée  de  Rouen,  grand  in-8"  de  178  pages,  avec  cinq 
planches  [Plan  et  Vues  du  Château  de  Philippe-Àu^ste,  de  la  Tour  de  la 
Pucelleet  du  Donjonj. 

Ce  trarail,  publié  dans  la  Revve,  a  été  complété  par  des  Pièces  justifica- 
tives, une  Biographie  étendue  des  auteurs  et  des  artistes  normands  qui  eo 
sont  occupés  du  Château  et  de  Jeanne  Darc. 

Il  est  en  yente  à  l'imprimerie  de  M.  Cagniard,  rue  des  Baanage,  et  chez 
les  principaux  libraires  de  Rouen. 
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CHRONIQUE  NORMANDE. 


INCINERATIONS  KOUAINSS   DECOUVERTES  A.  L181EUX. 

Lisieuz,  déjà  remarquable  au  t«mp3  des  Gaulois,  devait  être,  sous  les  Ro- 
mains, une  Cité  fort  importante.  Le  siècle  dernier  a  révélé  toutes  les 
richesses  mxinumentales  de  la  capitale  des  Lexoviena,  et  le  aâtre  ne  fait 
qne  développer  chaque  jour  la  thèse  si  bien  établie  par  les  fouilles  de  1770. 

L'importance  de  la  nécropole  prouve,  &  sa  manière,  la  grandeur  de  la  cité 
disparue.  Déjà ,  à  diverses  reprises,  le  cimetière  de  IS'oviomagus  a  été  inter- 
rogé, et  chaque  fois  il  a  répondu  à  l'appel  en  présentant  les  morts  dans  des 
urnes,  dans  des  fosses  ou  dans  des  sarcophages.  La  démonstration  la  plus 
importante  qu'il  ait  donnée, eut  lieu  en  1848,  lorsque  M. de  Formeville  opéra 
les  heureuses  fouilles  du  Grand-Jardin,  qu'il  a  parfaitement  racontées  dails 
le  tome  xix  des  Mémoires  de  la  Sociéiédes  Antiquaires  de  Normandie.  Depuis, 
des  découvertes  isolées  ont  eu  lieu  parfois  ;  mais,  au  mois  de  février  der- 
nier, M.  Delaporte,  de  Lisieux,  a  pratiqué  une  exploration  méthodique  dans 
une  prairie  située  au  bord  du  chemin  de  fer  de  Honfleur.  Les  résultats  ont 
été  on  ne  peut  plus  satisfaisants,  et  nous  remercions  M.  Ch.  Vasseur, 
archéologue  de  Lisieux,  d'avoir  bien  voulu  nous  les  faire  connaître. 

Nous  laissons  la  parole  à  notre  zélé  correspondant  : 

a  Le  terrain  où  la  découverte  a  eu  lieu  faisait  autrefois  partie  du  domaine 
primitif  des  évèques  de  Lisieux ,  et  tout  porte  à  croire  qu'ils  le  possédaient 
comme  successeurs  du  gouvernement  romain.  Deux  voies  antiques,  dont 
une  u  donné  son  nom  à  la  rue  de  la  Chaïusée ,  viennent  s'y  joindre  ,  et  c'est 
sur  les  bords  de  ces  voies  que  les  fouilles  ont  mie  au  jour  les  objets,  ac- 
compagnement ordinaire  des  sépultures  gullo-romuincs.  Déjà,  en  1848,  une 
partie  de  ce  cimetière  avait  été  explorée  scientifiquement ,  et  le  produit  en 
est  déposé  dans  le  Musée  des  Antiquaires  de  Normandie ,  où  vous  avez  pu 
en  faire  l'examen.  Les  vases  et  l'inscription  publiés  en  1861,  par  M.  de 
Caumont,  se  rattachent  aussi  au  même  ensemble ,  bien  qu'ils  aient  été 
extraits  d'un  terrain  assis  de  l'autre  côté  de  la  route  de  Pont-l'Evêque, 

<t  Les  fouilles  de  février  dernier  n'ont  procuré  aucuns  renseignements 
nouveaux  sur  la  disposition  des  objets  dans  la  terre.  On  a  pu  constater  seu- 
lement que  la  sépulture  par  inhumation  avait  été  pratiquée,  dans  certains 
cas,  coUatéralement  avec  les  incinérations,  car  on  a  trouvé  cinq  ou  six 
squelettes  déposés  dans  des  fosses  maçonnées  en  briques  romaines,  tulles  et 
moellons,  de  1  mètre  30  centimètres  sur  63  centimètres  de  vide.  Un  sqjet 
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avait  vingt-six  dents  bien  conservées,  ce  qui  semblerait  indiquer  la  jeu- 
nesse. Les  corps,  comme  les  vases,  n'étaient  pas  recouverts  par  plus  de  40 
ou  50  centimètres  d'humus  :  peut-être  craignait-on,  en  creusant  davantage, 
d'arriver  au  niveau  des  eaux,  car,  il  y  a  quinze  cents  ans,  elles  devaient 
être  plus  près  de  la  surface  qu'aujourd'hui. 

«Trente  vases  en  terre,  ou  en  verre,  ont  été  retirés  complets  de  la 
fouille. 

a  Les  vases  de  verre  contenant  les  cendres  et  les  ossements,  restes  de 
l'incinération,  étaient  ordinairement  groupés  par  deux  ou  trois.  Ils  offrent 
tous  la  forme  commune;  vousen  jugerez  par  ces  croquis  i 


^m 


Vases  romuQS  en  verre,  Lîsieux.  1866. 


n  La  terre  dont  ils  sont  formés  est,  en  général,  la  terre  du  pays,  encore 
exploitée  aujourd'hui  au  Prédauge,  c'est-à-dire  à  l'autre  extrémité  de  la  cité 
gallo-romaine.  Il  s'en  trouve  cependant  d'une  pâte  plus  micacée,  que  noua 
appelons  ici  grà;  voisine,  en  apparence,  de  la  poterie  de  Noron  et  de  Tal- 
vendc,  près  Bajeuz.  Outre  les  urnes ,  on  a  recueilli  des  plats  servant  à 
couvrir  le  dépôt,  des  biberons  et  une  lampe. 

«  Les  vases  en  terre  rouge,  dite  samienne,  3ont  peu  nombreux  ;  mais  ils 
tirent  de  certaines  particularités  une  valeur  spéciale.  Ce  sont  d'abord  deux 
jattes  de  14  centimètres  de  hauteur  à  peu  près,  dont  la  panse  est  ornée  de 
feuillages  tracés  à  la  point«  avant  la  cuisson,  au  lieu  de  la  décoration  en 
relief  habituelle.  Un  autre,  dans  les  formes  ordinaires,  offre  quatre  atta- 
ches rivées  en  bronze.  Deux  conséquences  à  tirer  de  ce  fait  :  la  première, 
qu'il  était  détérioré  avant  le  dépôt  dans  ta  sépulture  :  la  seconde,  que  l'art 
de  recoudre  la  vaisselle  n'est  pas  si  moderne  qu'on  pourrait  le  croire. 

«  La  verrerie  mérite  d'attirer  l'attention.  Plusieurs  spécimens  ont  été  re- 
tirés intacts.  Ce  sont  :  1*  une  grande  jatte  dont  voici  le  profil  ;  2»  un  flacon 
hexagone  en  vert  vert  ;  S"  un  petit  vase  bosselé  sur  la  panse,  et  une  petite 
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a  («ire,  Lisi 

coupe  sans  pied  qui  parait  gravée  ;  4*  enfin,  outre  plusieurs  lacrjmatoires , 
une  bouteille  en  forme  de  barillet  cerclé  en  haut  et  en  bas,  comme  vous  en 
indiiiuiez  dernièrement  dans  la  Mevue  de  Normandie.  Cette  dernière  forme 
parait  avoir  été  la  plus  commune,  car  on  a  retrouvé  divers  fragments  qui  ne 
peuvent  appartenir  qu'à  ce  genre,  notamment  un  fond  tiur  lequel  est  le  nom 
du  fabricant  :  FRONT.  ASIATIC. 

«  Les  monnaies,  moyen  et  grand  bronze,  sont  peu  nombreuses;  celles 
qu'on  a  pu  déterminer  appartiennent  aux  empereurs  Marc-Aurèle  et  Domi- 
tien.  Les  revers  n'ont  rien  à  signaler. 

a  Les  objets  en  bronze  trouvés  isolés  se  réduisent  à  une  petite  pince  épi- 
latoire  et  quelques  auneaux  ;  mais ,  d'une  sépulture  formée  de  trois  urnes 
engagées  l'une  dans  l'autre  et  recouvertes  par  un  plat  muni  de  trois  pieds , 
on  aextrait  un  blocde  bijoux  si  fortement  unis  par  lea  oiides  et  peut-être 
par  le  feu,  qu'on  n'aurait  pu,  sans  les  détériorer,  les  séparer  l'un  de  l'autre. 
On  y  reconnaît  un  collier  auxquels  étaient  attachés  un  camée  en  cornaline 
portant  une  tête  laurée  ,  mais  dont  le  travail  est  loin  d'égaler  la  flnesse  de 
la  plupart  des  intailles  antiques  ;  deux  monnaies  ou  médaillons  circulaires; 
trois  anneaux  de  bronze  assez  larges,  d'épaisseur  différente:  une  petite 
pointe  en  jade,  et  d'autres  objets  calcinés  qui  ont  perdu  leur  forme  pre- 
mière. La  chaînette  qui  devait  servir  de  lien  à  ces  divers  objets  est  à  mailles 
très  fines  et  se  termine  par  une  barette  :  elle  rappelle  tout  à  fait  ces  chi- 
nes de  montre  en  serpent,  en  usage  il  y  a  certain  nombre  d'années. 

n  Les  traces  de  feu  remarquées  sur  ce  bloc  prouveraient,  s'il  était  néces- 
saire, que  les  Romains  habillaient  et  paraient  leurs  mortaavantde  procéder 
à  l'incinération, 

a  Je  m'estimerai  heureux  si  ce  compte-rendu  rapide  peut  intéresser  les 
lecteurs  de  la  Reoue.  J'ajoute  que  l'on  peut  visiter  l'ensemble  des  objets  in- 
diqués ci-dessus  chez  M.  Delaporte,  véritable  amateur,  qui  les  a  classés  daus 
ses  vitrines  et  étiquetés  avec  un  soin  qui  fait  parfois  défaut  dans  des  musées 
pablics.  »  Charles  Vassbur. 

14 
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UKE  UESSE   EN   IfUSIQUK   DANS   L'ÊâLlSR  D'aLLOI^VILLE,   FaftS  TTBTOT. 

La  reconnaissance  est  une  vertu  si  touchante  et  si  rare,  qu'on  doit  la  si- 
gnaler partout  où  on  la  rencontre.  Le  fait  que  nous  enregistrons  est  petit 
comme  événement,  mais  il  est  grand,  ce  me  semble,  comme  moralité. 

Le  9  septembre  18G2,  Mg'  Boutonnet,  évêque  de  la  Guadeloupe,  la  veilla 
même  de  son  départ  pour  son  siège  de  la  Basse-Terre,  quittait  Paris  pour 
se  rendre  à  AUouville ,  aÛn  d'y  bénir  l'inscriptloQ  commémorative  du 
fondateur  de  la  puissance  française  aux  Antilles. 

Cette  fête,  à  la  fois  religieuse  et  patriotique,  avait  attiré  à  AUouville  une 
foule  immense.  La  Société  musicale  d'Yvetot  avait  généreusement  répondu 
a  l'appel  des  pasteurs,  et  elle  avait  ajouté  à  la  beauté  de  lajoumée  par  sa 
présence  et  par  ses  talents. 

Mais ,  hàtons-noiis  de  le  dire,  le  roi  vivant  de  la  fête  après  et  peut-être 
même  avant  te  pionnier  normand,  ce  fut  l'évèque  des  Antilles.  Mg'  Bou- 
tonnet est  une  do  ces  natures  d'élite  qui ,  à  une  bouche  d'or,  savent  allier 
un  cœur  d'apôtru,  L'airaable  et  pieux  prélat  bénit  la  Société  musicale 
d'Yvetot  après  lui  avoir  adressé  quelques  paroles  de  félicitations  et  d'actions 
de  grâces.  Comme  Marie,  l'Orphéon  conserve  dans  son  ime  les  compliments 
du  pontife. 

Admirez  comme  un  bienfait  n'est  iamais  perdu  et  comme  le  bon  grain 
jeté  dans  une  terre  fertile  rapporte  au  centuple  I  Les  mauvais  jours  n'ont 
par  tardé  à  arriver  pour  révoque  et  pour  les  colonie.  Le  6  septembre  1865, 
juste  trois  ans  après  l'ovation  d'Allouville,  un  ouragan  épouvantable,  ac- 
compagné de  torrents  do  pluie  et  de  tremblements  de  terre  ,  bouleversa  en 
quelques  heures  la  Ouadcloupe,  Maric-Galande  et  les  Saintes.  Toute  la 
France  a  connu  cotte  catastrophe ,  et  elle  a  tout  fait  pour  la  réparer.  Plus 
que  toute  autre  province,  la  Normandie  s'est  montrée  généreuse  envers  ses 
enfants  d'outre-mer.  L'èvéquc  a  fait  un  appel  qui  a  été  partout  entendu. 
Mais  sa  voix  amie,  a  pénétré  profondément  dans  le  cœur  des  musiciens  d'Y- 
vetot. Se  rappelant  les  bénédictions  reçues  et  les  encouragement  donnés 
dans  un  jour  de  prospérité,  ils  ont  ont  voulu  se  montrer  fidèles  dana  l'adver- 
sité. D'eux-mêmes  et  n'obéissant  qu'à  leurs  inspirations,  ils  ont  résolu  d'or- 
ganiser une  fête  de  bienfaisance  dans  cette  même  église  d'Allouville, 
théâtre  et  témoin  de  leur  joie. 

Le  12  ojars  a  été  fixé  par  eux  pour  être  la  fête  du  malheur.  Ce  jouivlà, 
ils  sontvenus  à  AUouville  chanter  une  messe  en  masique  et  faire  une  quête 
qui  répondit  aux  besoins  de  leurs  compatriotes  et  aux  vœux  du  prélat. 

Avec  un  tact  exquis  qui  honore  les  habitants  d'Allouville  et  d'Yvetot, 
l'assistance  est  venue  déposer  une  couronne  d'immortelles  sur  le  marbi-e  de 
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Blain  d'Esnambui:,  béni  par  l'évèque,  en  mémoire  de  ce  fondateur  de  la 
France  d'outre-mer.'  Nous  demandons  au  lecteur  pardon  de  ces  détails  • 
mais  nous  considérons  comme  grand,  toat  acte  qui  part  du  cœur  et  qui  est 
inspiré  par  la  vertu  comme  p;ir  la  religion. 


IiA  SOCIETE  D  AGRICULTURE,   SCIENCE^  ET  ARTS  DE  LEURS. 

La  Société  libre  d'Agriculture,  Sciences,  Arts  et  Belles-Lettres  de  l'Euro 
vient  de  publier  un  excellent  volume ,  précieux  pour  le  bibliographe,  utile 
pour  cens,  qui  se  livrent  aux  recherches  et  qui  ont  le  bonheur  de  posséder 
la  collection  des  travaux  de  cette  compagnie.  Ce  volume  de  cxxxv  et  276 
pages  in-8,  est  intitulé  :  IVotice  hislorique  sur  la  Société  (de  l'Eure)  et  ses  tra- 
vaux, icuivie  de»  tables  des  matières  contenues  dans  les  vingt-quatre  volumes  com- 
posant les  trois premih-es  séries  de  ce  recueil  (1830-1800) . 

Cette  œuvre  de  patience  est  due  &  M.  Dresnard;  l'Impression  en  a  été 
soignée  par  M.  Hérissey. 

La  Société  des  Antiquaires  de  Normandie  a  publié  une  table  analogue 
pour  ses  vingt-quatre  premiers  volumes,  et  M.  de  Caumont  donne  aussi  des 
tables  décennales  pour  son  Sulletin  monumental.  Ss.ns  de  pareilles  tables,  lea 
Recaeils  scientifiques  deviendraient  presque  inutiles.  Nous  verrions  avec 
grand  plaisir  l'Académie  de  Rouen  publier  des  tables  semblables  pour  les 
soixante-dix  volumes  de  son  Précis. 


LES   VITRAUX  UE   CONCHES. 


Dans  la  nuit  du  3  novembre  1865,  des  voleurs  pénétraient ,  à  l'aide  d'ef- 
fraction, dans  l'église  de  Sainte-Foy  de  Conches  (Eure).  Malheureusement 
la  fenêtre  qu'ils  brisèrent  était  un  des  plus  précieux  morceaux  des  célèbres 
verrières  de  cette  église. 

Par  un  malheur  qu'on  ne  saurait  trop  déplorer,  le  panneau  était  précisé- 
ment celui  qui  portait  le  nom  d'Aldegrcder,  artiste  distingué  du  xvi'  siècle, 
auquel  est  due  la  vitrerie  du  chœur.  Les  fragments  de  cette  préciense  ver- 
rière ont  été  recueillis  avec  le  plus  grand  soin. 
[Journal  de  Rouen  du  19  mars  1866.] 

L'abbé  Cochet. 
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FONDATION   DC  PRIX  DES  C0L0NI8S,  PAR  H.  LE  BAHON  SB  LA  RBtHTT 

Il  en  est  de  certaiaa  Tillages  comme  de  quelques  individus:  ils  semblent 
prcdeatinés.  Voyez  plutôt  AllouviUe-ea-Caux.  Avoir  vécu,  pendant  les 
siècles  des  siècles,  à  l'ombre  de  trois  arbres  sans  pareilssur  la  t«rre  nor- 
mande ,  et  dont  le  dernier  verdit  encore,  vienne  le  renouvean  prochain  :  un 
hêtre  si  touffu  que,  dans  ses  branches  hospitalières,  la  vénérable  cardinal 
de  la  Rochefoucauld  put  présider,  en  1781,  un  déjeuner  de  seize  couverts  ; 
une  épine  si  rameuse  qu'à  son  premier  étage  un  roi  de  France,  Sa 
M^esté  Louis  XV  en  personne,  avait  pu  venir  s'asseoir  et  goût«r,  elle 
douzième,  à  la  collation  aérienne  qui  lui  était  offerU  par  un  sien  aroi, 
l'abbè  Leclerc,  ciiré  de  la  paroisse  ;  et  enfin  le  chêne  que  tout  le  monde  con- 
naît,  contemporain  de  Charlemagne  et  plus  vieux  que  Matfausalem ,  qui 
enserre,  dans  ses  flancs  bénits,  un  autel  élevé  à  sou  Créateur; — avoir  fourni 
une  de  ses  pluslégères  courses  au  Pé^se  enfourché  parle  père  du  Cerceau  (1); 
—  avoir  inspiré  sans  doute  quelques-unes  de  ses  mélodies  les  plus  suaves  au 
chantre  normand  par  excellence,  le  gracieux  Boîeldieu  (2),  — et,  vontre-saint- 
gris  !  avoir  vu  voler  Henri  IV,  que  j'oubliais,  au  galop  de  victoire  do  son 
cheval  blanc  (3),  à  l'heure  où  il  croyait  si  bien  jeter  à  l'eau  voisine  son  bon 
cousin  Farnèse  ;....  tout  cela,  pour  un  simple  village,  n'est-ce  pas  beaucoup  I 

Ce  n'était  pas  assez. 

Un  savant  s'est  rencontré,  M.  Pierre  Mat^y,  qui,  tout  en  redressant  une 
erreur  historique  deux  fois  séculaire,  est  venu  doter  encore  Allouville  d'une 
illustration  nouvelle,  et  qui  lui  faisait  défaut.  La  nature  lui  avait  donné  de 
grands  arbres,  ce  qui  est  quelque  chose  :  M.  Margry  lui  arestitué  un  grand 
homme,  ce  qui  vaut  mieux,  surtout  quand  ce  grand  homme  est  ce  qu'il  de- 
vrait toujours  être,  un  homme  selon  le  coeur  de  sa  patrie,  nn  homme  selon 
le  cœur  de  Dieu. 

En  1826,  un  hardi  capitfûne  de  marine  normande  s'en  fut  créer  dans  les 
Antilles  ce  qu'on  a  ai  heureusement  appelé  une  a  France  lointaine,  d  et  s'é- 
tablit k  Saint-Christophe.  En  1635,  il  prit  possession  de  la  Martinique  et  do 
laDorainlque.Mort  k  Saint- Christophe  l'année  suivante,  à  l'âge  de  cinquante- 

(1)  Notice  sur  le  Chéne-Chapelled'AllouvUle-Bell^osse,  suivie  d^une  notice  historique 
tur  Pierre  Belain  d'Esnambuc,  par  M.  l'abbd  Chotet,  curé  d'AIlouville,  passim. 

(2)  La  tradition  du  paya  raconta  que  Boîeldieu,  enfant,  venait  passer  une  partie 
de  ses  vacances  chsE  son  oncle  l'abbë  Boîeldieu,  cure  d'Alloaville-  Ellle  ajoute  même 
qu'il  avait  composé  la  musique  d'un  cantique  particulier  pour  ta  paroisse,  qui  a  été 
perdu. 

(3)  Un  hameau  de  Sûnt-AubiD-de-Crotot,  oii  Henri  IV  a  fût  halte  quelques  iua- 
tanta,  a  retenu  le  nom  de  Hameau-du-CheTal-Blanc.  —  Campagne  de  Henri  IV  au 
Pays  de  Caux,  par  l'abbé  Somménil,  p.  74. 
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deux  ans,  s'il  na  lai  fut  pas  donné  de  Toir  le  couronnement  de  son  édiâce, 
il  emporta  au  moins  l'espérance  de  l'avoir  fondé  sur  des  baaes  durables.  Que 
ce  pionnier  fut  un  Normand  et  qu'il  s'appelât  d'Esnambuso,  c'est  ce  qui  ne 
faisait  doute  pour  personne.  Mais  son  nom  patronymique,  que  l'on  croyait 
être  Dyel,  mais  son  lieu  de  naissance,  que  l'on  fixait  à  Dieppe  ou  dans  les 
environs  ,  tout  cela  constituait  une  regrettable  erreur  historique  qui  a 
persisté  jusqu'à  nos  jours.  Aussi  l'étonnement  fut-il  général  lorsque,  déchi- 
rant brusquement  le  voile,  un  rapport  officiel  de  M.  l'abbé  Cochet,  en  date 
du  29  juillet  1S61,  vint  proposer  à  M.  le  sénateur  préfet  de  la  Seine-Infé- 
rieure, 0  sur  la  demande  exprimée  par  M,  l'abbé  Cholet,  curé  d'Allouville, 
et  le  désir  si  bien  motivé  de  M.  Margry,  de  faire  placer,  aux  frais  du  dépar- 
tement, une  inscription  commémorative  à  Pierre  Belain,  sieur  d'Esnambuso, 
fondateur  des  Antilles  françaises,  dans  l'églised'AIlouvitle,  où  il  a  été  bap- 
tisé le  9  mars  1585.  d  En  d'autres  termes,  le  premier  colonisateur  des  An- 
tilles n'avait  pas  cessé  d'appartenir  à  la  Normandie  :  mais  ce  n'était  plus 
Djel  d'Bsnambusc,  cadet  delà  maison Dyel de  Vaudroque  et  compatriote  do 
Parinentier  :  c'est  Pierre  Belain  d'Esnambuso,  fils  de  Nicolas  Belain,  sieur 
de  Qnenonville  et  d'Esnambuso,  et  de  demoiselle  Peronne,  né  à  Allouville- 
en-Cau3,  où,  le  9  mars  1585,  noble  homme  Pierre  Desmares,  sieur  de  Qrain- 
Ti)]e  et  Marie  Benard,  ses  parrain  et  marraine,  le  tenaient  sur  les  fonts 
du  baptême. 

Qui  avait  découvert  tout  cela  ?  M.  Pierre  Margrj,  après  dix  années  de 


Aussi,  à  Allouville,  quel  patriotisme,  quel  enthousiasme,  quelle  joie, 
lorsque  le  mardi  9  septembre  1863,  par  un  soleil  dont  les  sereines  splen- 
deurs semblfùent  empruntées  à  celui  des  Antilles,  un  vénérable  prélat, 
toute  douceur,  toute  grâce  et  toute  majesté,  s'en  vint  bénir  solennellement, 
au  milieu  d'une  foule  immense ,  le  marbre  pieux  érigé  à  la  gloire  de  Belain 
d'Esnambuscl  Mg*  Boutonnet,  évêque  récemment  nommé  de  la  Basse-Terro 
(Guadeloupe),  avait  tenu  à  honneur  de  marquer  son  premier  pas  dans  l'a' 
postolatpar  un  hommage  tout  particulier  rendu  au  berceau  même  du  foi.- 
dateur  de  nos  colonies.  Un  cortège  d'élite  l'accompagnait.  Outre  M.  l'abbé 
Ginestet,  grand-vicaire  de  la  Basse-Terre,  on  remarquait  encore  à  sescâtcs 
M.  l'abbé  Delahaye,  vicaire-général,  représentant  Mgr  l'archevêque  de 
Rouen,  M.  l'abbé  Bobée,  curé-doyen  d'Y vetot,  M.l'abbéLeeomteiduHavro, 
M.  Paul  Baudry,  de  Rouen,  plusieurs  ecclésiastiques,  les  autorités  locales 
et  autres  notabilités  des  environs.  Enfin,  trois  places  d'honneur  avaient  clé 
réservées  dans  cette  cérémonie,  dont  nul  des  heureux  témoins  ne  perdra 
jamais  le  souvenir,  pour  les  trois  principaux  intéressés,  si  je  puis  m'expri- 
mer  ainsi  :  M.   le  baron  de  la  Reinty,  délégué  de  la  Martiniijue  ;  M,  l'abbo 
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Cochet,  inspecteur  des  monuments  historiques  ,  et  M.  Masgry,  archiviste 
des  colonies,  le  véritable  auteur  de  la  fête  :  principium  et  ftms. 

Je  viens  de  nommer  M.  le  baron  de  la  Reintj.  C'est  ma  transition  faite 
pour  arriver  naturellement  à  mettre  en  relief  spécial  une  noble  personna- 
lité qui  forme,  à  vrai  dire,  tout  l'objet  de  cet  article. 

Pierre  Belain  d'Ësnambusc  n'était  pas  allé  seul  à  la  conquête  du  Nouveau- 
Monde.  Parmi  ses  braves  compagnons  figurait,  entre  autres  et  au  premier 
rang,  le  capitaine  Baillardel .  a  Cejourd'huy  douzième  jour  de  nouembre 
1635,  D  dit  l'acte  authentique  de  prise  de  possession  de  la  Dominique,  signé 
Belain,  et  retrouvé  par  M,  Margry,  «t  je  suis  arriué  en  l'isle  de  la  Domi- 
nique, par  la  grâce  de  Dieu,   accompagné  de  Pierre  Baillardel b  Or, 

PieiTe  Baillardel,  le  second  de  Belain  d'Ësnambusc,  c'est  l'ancêtre  de  M. 
Oustave-Henri  Baillardel,  baron  do  la  Reinty,  chevalier  de  la  Légion- 
d'Honneur  et  de  divers  ordres  étrangers,  ancien  chambellan  du  roi  des 
Pays-Bas  et  délégué  actuel  des  Colonies. 

Et  voici  pourquoi  M,  le  baron  de  la  Reinty,  héritier  du  nom  et  des  vertus 
civiques  de  son  vaillant  aïeul,  s'était  empressé,  comme  on  vient  de  le  voir, 
d'honorer  de  sa  présence,  à  Atlouville,  la  cérémonie  de  bénédiction  d'une 
pierre  où  se  trouve  inscrit,  à  côté  du  nom  de  Pierre  Belain  d'Ksnambusc.  le 
nom  du  capitaine  Pierre  Baillardel,  —  deux  amis,  deux  héros,  réunis  après 
la  mort  dans  une  commune  mémoire,  comme  ils  l'avaient  été  dans  leurs  ef- 
fort) communs  pendant  la  vie.  Qaos  vita  cottjunxit,  mon  nm  leparet. 

Possesseur  d'un  beau  nom,  dont  il  a  au  encore  rehausser  l'éclat  en  acco- 
lant àses  armes  l'écusson  des  Puységur,  l'un  des  plus  glorieux  de  France, 
disposant  d'une  fortune  considérable  qu'il  a  fécondée  récemment  aux  An- 
tilles avec  une  vive  intelligence  et  une  énergie  de  race,  parla  création  d'une 
usine  qui  a  éti  toute  une  révolution  industrielle  (1),  véritable  titre  de  no- 
blesse moderne  qui  ne  déparera  pas  l'ancienne,  M.  de  laReint;  a  vouli) 
grandir  encore  son  souvenir  au  milieu  de  nous  en  fondant,  dans  cette  Nor- 
mandie qu'il  aime  et  avec  le  concours  de  l'Académie  de  Rouen,  une  œuvre 
utile  et  perpétuelle. 

Enoncer  cette  œuvre,  ce  sera  la  juger. 

[1>  c  M.  de  la  Reinty,  qt^descead  du  capitaine  Baillardel,  compagnon  de  d'Es- 
nambuc,  et  à  qui  le  roi  Louii  XIU  donna  le  flef  de  U  lleiuty,  en  récompense  de 
ies  BerricM,  est  bien  ciniiu  par  les  immeiiBes  ^HcriScGH  qu'il  s'est  imposéB  dans  ria~ 
térèt  de  l'agriculture  et  de  rioduBtrie  sucrière,  et  les  maÙes  dea  Antilles  nous  doD- 
oent  simveDt  des  nouvelles  de  la  magnifique  usme  qu'il  a  inaugurée  il  y  a  quaira 
mois.  Ce  superbe  établi sse ment,  situé  au  Lameatin,  comprend  W  habitatioDS  con- 
nues sous  le  nom  de  Baillardel.  Poterie,  Marly,  la  Bretonniére  et  l'Espérance,  et  s'é- 
tend sur  une  superficie  de  plus  de  cinq  cents  hectares,  presque  tous  cnltivables  eo 
cannes.  La  richeiae  exceptionnelle  de  quelques-unes  de  ces  terres  égale  celle  dea 
bonnes  habitations  du  Lamentin.  Un  atelier  de  près  de  deux  cents  travidlleurs,  indi- 

Sènes  et  immigranta,  est  affecté  à  la  culture  de  ce  vaste  domaine  que  sillonnent  déjà 
eux  mille  huit  centa  mâtres  de  cbenûn  de  fer,  et  qui  sera  bientôt  couvert  d'un  r^ 
tean  complet  d'exploitation.  ■        (Courrier  du  Havre,  mercredi  10  septembre  1862) 
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Frappé  de  Tinjasto  oubli  qui  s'est  attaché  si  longtemps  aa  nom  dn  fonda- 
teur des  Antilles  françaises,  désireux  de  le  réparer,  tnu  par  un  sentiment 
élevé  de  reconnaissance  envers  sa  terre  natale,  et  persnadé  en  même  temps 
qu'un  des  meilleurs  moyens  pour  obtenir  de  belles  actions  des  âls  est  ds 
leur  signaler  celles  qu'ont  accomplies  leurs  pores,  M.  le  baron  de  la  Reintj 
s'est  proposé  : 

1°  D'honorer  et  de  'populariser  la  mémoire  de  l'homme  à  qui  la  France 
doit  les  commencements  de  sa  puissance  aux  Antilles  ; 

2°  De  faire  du  bien  au  pays  dont  était  originaire  celui  à  qni  nos  colonies 
dans  ces  îles  doivent  lear  établissement  ; 

3*  Enfin,  de  former  entre  la  Normandie,  la  France  et  les  Antilles,  dex 
liens  durables  au  moyen  de  ces  bienfaits,  ainsi  que  par  la  connaissance  plus 
approfondie  de  ce  que  sont  les  pays  sur  lesquels  le  pionnier  normand  a 
porté  son  action  [1). 

Et,  en  conséquence,  M.  le  baron  de  la  Reinty  fait  donation  à  l'Académie 
impériale  des  Scienees,  Belles-Lettreset  Arts  de  Rouen,  d'un  titre  de  rente 
sur  l'Etatde  300  fr.,  aux  conditions  indiquées  ci-après. 

Ici,  nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de  laisser  parler  l'acte  de  donation. 

Art.  Z.  La  rente  donnée  à  l'Académie  sera  destinée  k  faire  face  :  1*  à  la 
fondation  de  trois  prix  de  50>f.  chacun,  qui  seront  décernés  alternativement 
de  denx  en  deux  ans  ;  2*  au  paiement  d'une  somme  de  100  fr.  tous  les  deux 
ans  pour  subvenir  aux  frais  d'une  messe  solennelle  que  rAcadémie  fera  cé- 
lébrer comme  il  sera  dità  l'article  6  ci-après. 

Art.  3.  Le  premier  des  prix  susdits  sera  décerné  au  marin  on  à  l'ouvrier  de 
marine,  &  défaut  d'eux,  àleurs  veuves  appartenant  au  quartier  de  Dieppe,  ou, 
à  son  défaut,  à  l'un  des  ports  de  l'ancien  pays  de  Caux  représenté  aujour- 
d'hui par  les  arrondissements  d'Yvetot,  du  Havre  et  de  Dieppe,  et  qui  se  sera 
le  plus  distingué  par  ses  services  dans  la  marine  militaire  ou  marchande, 
par  ses  efforts  pour  le  développement  de  la  pêche  maritime  côtiére  ou  par 
des  actes  de  devoùment,  par  sa  conduite  et  sa  moralité  ;  soit  à  un  habi- 
tant de  la  même  circonscription ,  appartenant  aux  professions  qui  ont  trait 
à  la  construction,  à  l'armement  et  à  la  conduite  des  navires,  et  que  recom- 
manderaient également  ses  services,  sa  moralité  et  sa  conduite  ;  soit  enfin 
à  toute  personne  qui  aura  le  plus  contribué  i.  l'amélioration  du  sort  de  la 
population  maritime  dans  les  ports  de  cette  même  oirconscription. 

Le  second,  à  toute  personne  appartenant  aux  communes  de  l'ancien  pays 
de  Caux  où  ont  résidé  les  famille  Belain,  Dyel  et  Bailardel,  et  qui  sont, 
saufomission,  Esnambusc  (Baons-le-Comte),  Allouville,  Bec-de-Morl^ne, 
Vertot(Daubeuf-Serville).Hautot-rAuvray,BloB8eTille-è8-Plain8,  Caille  ville, 

{D  Voir  dispositife  del'ade  de  duçatioi). 
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Canouville,  CrasTille-lO'M&llet,  LimpiTille,  Vânesrille  et  Dieppe,  sinon  k 
une  personne  appartenant  &  toute  antre  commune  des  arrondissements 
d'Yvctot,  du  Havre  et  de  Dieppe,  qui  se  sera  distinguée  par  ses  vertus,  par 
une  action  d'éclat  ou  par  des  services  qui,  sans  avoir  un  caractère  maritime, 
auront  été  utiles  au  pa^s  de  Caux. 

Le  troisième,  à  l'auteur  du  meilleur  ouvrage,  maouscrit  ou  imprimé, 
écrit  en  français,  ou  de  la  meilleure  œuvre  d'art  dont  le  sujet  aura  été  em- 
prunté à  l'histoire,  au  commerce,  àlagéographie  on  à  l'kistoire  naturelle 
des  Antilles  françaises  ou  anciennement  possédées  parla  France. 

Art.  5.  Les  prix  consistant  dans  une  médaille  d'or  de  500  fr.,  ou  dans  cette 
somme  en  espèces,  seront  proclamés  et  distribués  dans  sa  séance  publique   . 
annuelle.... 

Art.  6.  A  partirde...,  une  messie  solennelle  sera  célébrée  tons  les  denx  ans, 
le  15  septembre,  jour  anniversaire  de  la  prise  de  possession  de  la  Martinique, 
alternativement  à  Allouville,  dans  l'église  Saint-Quentin,  ou  à  Dieppe,  dans 
l'église  St-Jacques,  en  mémoire  do  Pierre  Belain  d'Esnambusc,  d'Adrienne 
Belain  (1),  de  Jacques  Djel  du  Parquet  et  de  Pierre  Baillardel  (2).  ■ 

Le  vrai  sentiment  religieux  qui  a  motivé  la  rédaction  de  l'article  6  n'é- 
chappera à  personne,  et,  pour  nous,  nous  en  félicitons  vivement  l'auteur 
qui  a  si  bien  compris  que  c'était' ne  rendre  aux  pionniers  qu'un  incomplet 
hommage,  si,  en  se  souvenant  des  héros,  l'on  oubliait  les  chrétiens.  C'est  la 
même  sainte  pensée  à  laquelle  obéissait  le  digne  évêque  de  la  Guadeloupe 
lorsque,  après  avoir  béni  l'inscription,  sa  Grandeur  crut  ne  pouvoir  mieux 
entrer  dans  le  coeur  des  assistants  qu'en  récitant,  pour  le  repos  de  l'&me  du 
pionnier,  le  De profUndis,  cette  belle  prière  qne  Dieu  adonnée  aux  vivants 
pour  racheter  les  morts. 

La  bonne  nouvelle  de  la  donation  de  M.  le  baron  de  la  Reinty  a  été  com- 
muniquée officieusement  par  l'honorable  M.  Margr^  à  la  Commission  dépar- 
tementale des  Antiquités,  dans  sa  séance  du  4  novembre  1865. 

Kt  maintenant,  que  nous  reste-t-il  &  dire,  sinon  les  paroles  même  adres- 
sées déjà  à  notre  généreux  donatenr,du  haut  delà  chaire  d'Allouville,  par 
l'éloquent  panégyriste  de  d'Esnambusc  :  aHonnenr,  s'écriait  M.  l'abbé  Le- 
comte,  honoeur  donc  k  M.  le  baron  de  la  Reinty,  qui  a  offert  la  teble  de 
marbre  destinée  à  perpétuer  la  mémoire  de  d'Esnambusc  dans  ce  village, 
comme  un  gage  d'union  et  de  bons  rapports  entre  les  Antilles  et  la  France, 
entre  la  Martinique  et  la  Normandie,  et  qui  a  songé  sérieusement  k  consa- 
crer cette  union,  au  milieu  des  populations  cauchoises,  par  l'une  des  insti- 
tutions les  plua  louables  et  les  plus  utiles  à  l'humanité  I  i>        Brianchoh. 

(1)  De  Adrienne  Belain  descend  l'Impëratrice  JoiëplÙDe,  et,  par  conaëquent,  Sa 
Meùest^  l'Empereur  dûi  Français. 

(2.  Noua  espérons  qu'on  panégyrique  sera  toi^ours  prononcd  à  chacune  de  ce» 
meuea  solennelles. 


DigitizedbyGoOgIC 


ÉCONOMIE 


INDUSTRIELLE  ET  RURALE. 

(Pnmlw  Àitlel*.) 

INTRODUCTiON. 

Les  pnblicHtionfl  qui  ont  en  lieu  dans  cea  derniers  temps,  la  diversité  des 
opinions  qui  se  sont  fait  jour,  à  des  points  de  vue  tantôt  purement  locaaT, 
tautAt  plus  philosophiques,  sur  le  double  intérêt  public  de  l'extension  des 
relations  commerciales  et  de  l'accroissement  des  produits  agricoles,  m'ont  engagé 
i  examiner,  dans  leur  ensemble,  les  questions  variées  que  comporte  ce  sujet 
d'études. 

Indépendamment  de  la  science  économique  proprement  dite,  que  oet 
examen  intéresse,  il  touche  &  des  points  nombreux  d'administration,  d'ali* 
mentation  publique,  de  moralité  et  de  conservation  générale.  A  cea  divers 
titres,  il  .ee  place  au  premier  rang  des  travaux  utiles.  Puissent  les  re- 
cherches qu'il  m'a  fait  entreprendre  et  les  réflexions  qu'il  m'a  inspirées, 
apporter  quelque  lumière  nouvelle,  quelque  indication  profitable  à  l'œuvre 
de  plus  savants  et  de  plus  habiles. 

Il  m'a  été  donné,  depuis  trente-quatre  ans  que  j'appartiens  &  l'adminis- 
tration départementale  de  la  Seine-Inférieure,  de  recueillir,  sur  ces  ma- 
tières, un  grand  nombre  de  faits  et  de  documents,  sans  sortir  presque  des 
limites  de  cette  circonscription  territoriale,  où  l'on  trouve  réuni,  il  est 
vrai,  le  triple  élément  économique  de  l'agriculture,  du  commerce  et  de 
l'industrie. 

li'Indvstrie,  Je  l'ai  vue  à  l'œuvre  dans  ses  applications  et  dans  ses  résu- 
més pratiques,  soit  en  surveillant,  par  des  inspections,  l'exécution  de  la  loi 
de  1831  sur  le  travail  des  enfants  dans  les  manufactures,  soit  en  concourant 
à  la  préparation  des  expositions  départementales,  régionales  et  interna- 
tionalet, 

15 
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VAgrieultvrt,  qai  procède  an  gr&nd  jour,  et  que  rendent  plus  familiâra 
ponr  toi»,  les  fréquentes  exbibittona  de  les  comices,  n'a  gaèn  de  aecreti 
pour  l'obBerration  pnbUqne. 

Quant  au  Comment,  qai  est,  aT&nt  tout,  n»e  science  de  tact  et  d'ocoaeloo, 
dont  les  règles  ne  comportent  pas  de  déânitiona  méthodiques,  il  a  cepen- 
dant, lui  aussi,  ses  archives  dans  les  mémoires  et  les  compte-rendus  de  ses 
chambres  spéciales,  et  il  révèle  encore  ses  développements  d'une  maDiëre 
assez  exacte  dans  les  canaux  financiers  dont  la  source  est  placée  au  début 
de  la  consommation  intérieure,  de  l'importation  et  de  l'exportation  [dockS' 
entrepôts,  octrois,  magasins  généraux,  doaanes  et  contributions  indi- 
rectes). 

Il  est  possible,  dés  lors,  de  porter  l'inTestigation  sur  leurs  actes. 

Ce  serait,  toutefois,  trop  entreprendre  que  de  vouloir  embrasser  à  la  fois 
ces  trois  branches  de  l'arbre,  fécond  sur  notre  sol,  qui  procure  ce  qu'on  est 
oonTenu  d'appeler  la  richeae  publiqve.  Le  bilan  complet  de  ces  grands  labo- 
ratoires du  travail  national  occasionnerait  un  labeur  immense  qui,  d'ail- 
leurs, vrai  aujourd'hui  dans  ses  déductions,.ces8erait  de  l'être  demain. 

Mais  la  philosophie  économique  peut  tirer  parti  des  situatians  constatées, 
des  moyens  d'action  connus  et  de  quelques  résultats  généraux  dont  la  do. 
toriété  est  aoquise  au  raisonnement,  pour  présenter  d'utiles  aperçus  dana  le 
sens  de  la  conservation  de  ce  qui  est  bien,  on  dans  celui  d'une  amélioration 
reoommandable. 

Tel  est  le  modeste  bot  de  o«  petit  ouvrage. 
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INDUSTRIE. 

I. 

Les  dëTeloppemento  qu'ont  pris,  dans  ces  derniers  temps,  les  ex- 

pcwitions  des  arts  de  rindustrie,  en  France  et  à  l'étranger,  marquent 
bien  l'accélération  de  ce  mouvement  général  de  progrès  auquel 
obéit  l'élément  manufacturier  dans  toutes  ses  ramifications,  et  avec 
une  ardeur  pour  ainsi  dire  passionnée. 

Tantôt,  ces  progrès  s'appliquent  à  l'amélioration  des  instruments 
et  des  procédés  de  travail  —  et,  dans  ce  sens,  il  est  évident  que  la 
qnaliâcation  est  corrélative  au  résultat  obtenu  ;  tantôt  ils  recherchent 
principalement  l'extension  rapide  de  la  production  —  ce  qui  est  par- 
fois un  danger  véritable. 

La  question  paraît  être,  en  effet,  pour  une  industrie  bien  ordon- 
née, non  pas  de  provoquer  la  création  de  débouchés  temporaires  ou 
factices,  mais  de  proportionner  sa  production  normale  à  une  con- 
sommation bien  établie^  et  rationnellement  indiquée  par  des  besoins 
axes. 

Sans  entrer  dans  le  détail  de  ces  développements  et  de  ces  amé- 
liorations, on  reconnaît  —  et  les  expositions  générales  l'ont  suffi- 
samment démontré  —  que  les  produits  du  travail  industriel  em- 
brassent aujourd'hui  une  infinité  de  matières  qui  n'étaient  pas  mises 
en  œuvre  autrefois. 

Cette  multiplicité  d'opérations  a  eu  le  double  effet  d'oârir  au  tra- 
vail public  un  grand  surcroît  d'alimentation,  et  de  livrer  à  la  con- 
sommation générale,  en  la  stimulant  paifois  outre  mesure,  des  pro- 
duits plus  abondants,  plus  variés  et  d'un  prix  plus  accessible. 

C'est  ce  que  les  promoteurs  du  mouvement  progressif  illimité  ap- 
pellent :  accroître  le  bien-être  pubUc. 

Il  ya  bien,  sur  ce  point,  quelque  chose  à  objecter.  Toute  satisfac- 
tion matérielle  dépassant  le  besoin  strict  devient  un  luxe.  Dans  cette 
voie,  la  limite  est  difficile  à  déterminer.  L'artisan,  dont  le  salaire 
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s'élève,  semble  malheureusement  porté  à  employer  le  peu  de  sura- 
bondance qu'il  lui  procure,  non  pas  à  l'accroissement  de  son  bien- 
être  et  de  celui  des  siens,  mais  à  des  satisfactions  mal  entendues  que 
le  Progrès  n'a  pas  pu  avoir  en  vue. 

Des  documents  officiels  constatent  que  la  somme  d'économies  de 
celles  des  classes  ouvrières  dont  le  salaire  s'est  le  plus  sensiblement 
élevé  n'a  pas  augmenté  ;  de  sorte  qu'aux  premières  atteinte?  d'une 
crise,  ces  travmlleurs  sont  plus  abattus,  plus  dénués  qu'autre- 
fois (1). 

C'estque  le  bienrétre  lui-même,  la  satisfaction  de  jouissances  inu- 
sitées, ont  besoin  —  comme  toutes  choses  — ■  d'une  éducation  préa- 
lable qui  sache  en  limiter  l'exercice.  C'est  que,  surtout,  dans  les 
jours  d'abondance,  l'ouvrier  calculant  mal  la  limite  qui  existe  entre 
les  besoins  réels  et  les  besoins  factices,  a,  lui  aussi,  une  tendance  à 
sacrifier  au  luxe. 

Là,  comme  partout,  et  plus  qu'ailleurs  peut-être,  le  vaniteux  sen- 
timent de  l'égalité  chercherait  à  s'affirmer  sans  souci  du  lendemain. 

J'ai  fait  allusion,  tout  à  l'heure,  aux  expositions  industrielles  :  un  ' 
coup  d'œil  rétrospectif  sur  ces  comices  de  la  fabrication  en  montrera 
les  développements  successifs. 

La  première  pensée  d'une  Exposition  générale  de  l"  Intlaslrie  d.yçù.T- 
tient  à  la  France,  dont  on  retrouve  l'initiative  et  la  main  dans  toutes 
les  grandes  choses  du  progrès. 

(1)  Un  fait  de  ce  genre  s'est  produit  aoxta  nos  yenx.  Un  gr&nd 
étaliliasement  de  forges  avait  attiré  à  lui,  par  l'appât  de  salaires  élevés, 
deux  cent  cinquante  à  trois  cents  ouvriers  serruriers,  forgerons,  mécani- 
ciens, mouleurs,  ajusteurs,  etc.,  de  la  ville  et  de  l'extérieur.  Pendant  un 
an,  ces  ouvriers,  largement  rétribués,  s'habituèrent  à  des  dépenses  person- 
nelles, dont,  il  faut  l'avouer,  leurs  familles  profitaient  peu.  Une  crise  sur- 
vient. Tout  à  coup  l'établissement  se  ferme.  La  plupart  des  ouvriers  ne 
retrouvent  plus  isolément  les  occupations  qu'ils  avaient  abandonnées  pour 
un  salaire  meilleur.  Beaucoup  d'eutre  eux  sont  obligés  d'aller  chercher  au 
loin  d'autres  travaux,  laissant  ici,  en  attendant,  leurs  familles  sans  res- 
sources, A  une  situation  temporairement  brillante  avait  succédé,  sans  tran- 
sition, pour  tous,  an  état  de  gêne  îusqu'alora  iaconau. 
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Cest  pendant  les  trois  derniers  jours  complëmentaires  de  l'an  VI 
(1798)  que  s'ouvrit,  à  Paris,  au  Champ-de-Mars,  la  première  exhi- 
biiion  de  ce  genre.  Il  y  eut  1 10  exposants  et  23  récompenses. 

La  seconde  et  la  troisième  se  succédèrent,  au  palais  du  Louvre, 
à  un  an  d'intervalle.  Celle  de  l'an  IX  (1801),  eut  229  exposants  et 
80  récompenses;  l'autre,  en  l'an  X (1802),  compta 540 exposants 
et  254  récompenses.  L'une,  de  six  jours,  et  l'autre  de  sept,  avaient 
occupé,  comme  la  précédente,  ces  jours  complémentaires  du  Ca- 
lendrier républicain,  dont  il  semblait' qu'on  ne  sût  que  faire,  et  qui, 
en  toat  cas,  pouvaient  être  plus  mal  employés. 

Un  espace  de  quatre  ans  s'écoule  avant  l'organisation  de  la  qua- 
trième, en  1806.  Penda:it  vingt-quatre  jours,  l'esplanade  des  Inva- 
lides reçut,  cette  fois,  1,422  exposants.  610  médailles  furent 
décernées. 

Les  trois  suivantes  s'installèrent  successivement  au  Louvre,  les 
25  août  1819,  25  août  1823  et  1"  août  1827.  La  première,  qui  dure 
trente-cinq  jours,  réunit  1,662  exposants,  et  offre  869  récompenses. 
La  seconde  dure  cinquante  jours;  elle  a  à  peu  près  le  même  nombre 
d'exposants  (1,642);  1,071  médaillesysontdécemées.  La  troisième 
dure  soisante-de  IX  jours,  et  1,454  récompenses  marquent  des 
progrès  considérables  parmi  les  objets  que  présentent  1,695 
exposants. 

Ces  sept  prem'ières  tentatives  avaient  donc  pu  grouper  7,3(X) 
exposants.  Le  gouvernement  de  Juillet  en  ât,  pour  sa  part,  trois 
autres.  Elles  ne  pouvaient  manquer  de  présenter  un  concours 
progressif,  par  le  seul  effet  des  habitudes  prises,  des  avantages 
réitérés  de  ces  grandes  réunions  industrielles,  et  aussi,  il  faut  le  re- 
connaître, par  l'extension  rapide  du  commerce  pendant  cette  période 
pacifique  de  dix-huit  ans. 

La  huitième  exposition  générale  s'ouvrit  sur  la  place  de  la 
Concorde,  le  l*'mai  1834.  On  y  comptait  2,447  exposants.  Il  y  en 
eût  1 ,785  récompensés. 

La  neuvième,  commencée  également  le  I"raai,  l'année  1839,  eût 
3,281  exposants  ot2,30o  médailles. 
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La  dixième,  ouverte  aussild  1*  mai,  en  1844,  arait  3,960  expo- 
sants. On  compta  3,253  médailles.  Si  l'on  en  juge  par  la  compa- 
raison de  ces  deux  deniiers  nombres,  il  fallait,  ou  que  le  Jury  des 
récompenses  se  fut;  en  cette  circonstance,  montré  fort  lai^,  ou 
qu'en  effet  la  très  grande  majorité  des  objets  exposés  représentât, 
dans  un  ensemble  groupé  à  dessein,  la  somme  des  progrès  accomplis 
A  cette  époque  dans  toutes  les  branchesde  l'industrie  nationale. 

L'emplacement  des  Champs-Klysées,  dès  ce  moment  ouvert  aux 
concours,  resta,  depuis,  affecté  àcette  destination. 

Cestlà  que  nous  voyons,  pendant  deux  mois,  à  dater  du  1"  juin 
1849,  se  dessiner  plus  nettement  les  efforts  soutenus  et  les  succès 
incontestables  de  l'industrie  française. 

Cette  exposition  de  1849  prend  le  numéro  onze  dans  notre  chrono- 
logie. Plus  de  4,000  exposants  y  figurent  (nous  n'avons  pas  pu  re- 
composer le  chiffre  exact)  :  3,738  médailles  y  sont  données. 

11  n'y  avait  qu'un  pas  de  ces  exhibitions  nationales  à  celles  que 
j'appellerai  internationales,  en  ce  que,  faisant  appel  à  tons  les  pro- 
ducteurs de  l'étranger,  elles  surexcitent  tout  à  la  fois  les  senti- 
ments patriotiques  des  peuples  et  leurs  tendîuices  à  la  socialité  uni- 
verselle. 

Ce  pas  fut  franchi  par  l'Angleterre  en  1851.  Tandis  que,  dans 
dans  toutes  ses  expositions,  l'idée  de  l'art,  le  goût  de  la  magnifi- 
cence avaient  toujours  principalement  animé  la  France,  nos  voisins 
aperçurent  tout  de  suite  ce  qu'il  y  avait  d'avantages  Â  recueillir  pour 
eux  dans  la  fécondation  pratique  de  ce  grand  germe  confié  par  nous 
à  la  terre  du  progrès. 

Cette  fois  l'Angleterre  fut  généreuse  et  hospitalière  pour  les  pro- 
ducteurs français.  Le  rapport  du  chef  de  la  Commission  française 
le  constate  en  termes  chaleureux.  Il  se  félicite  particulièrement  de 
ce  que  34  exposants  de  la  Seine-Inférieure  s'y  sont  fait  honorable- 
ment remarquer,  et,  pour  la  plupart,  récompenser. 

A  ce  moment,  sans  doute,  l'Angleterre  avait  déjà  songé  Â  pousser 
le  char  de  la  Uberté  des  échanges,  et  cette  préoccupation  explique 
biendes  choses,  notamment  la  belle  place  qu'elle  fit  dans  Cristal 
Palace  aux  cotons  filés  etaux  tissus  fabriqués  en  Normandie. 
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C'est  de  ce  moment  aussi  que  date  le  dëveloppement  des  écoles  de 
goût  (sic)  en  Âogleten-e.  L'intelligente  Albion  avait  bien  vu,  du  pre- 
mier coup  d'œïl —  quoiqu'elle  se  gardât  d'en  rien  dire —  qu'elle 
pourrait  avantageusemefit  lutter  avec  nous  du  côté  de  la  perfection 
mécanique  et  surtout  du  prix  de  fabrication  ;  mais  elle  était  restée 
perplexe  en  considérant  la  distinction  et  le  goût  artistique  des  pro- 
duits français.  Aussitôt  elle  voulut,  parla  création  d'écoles  spé- 
ciales de  dessin  et  d'ornementation,  se  mettre  en  mesure  d'éteodre 
de  ce  côté  sa  prépondérance. 

Emulation  louable,  certes,  et  qui  montre  la  persévérance  de 
l'esprit  pratique  anglais.  Heureusement,  il  est  des  choses  qu'on  n'i- 
mite pas  ;  le  goÛt  est  un  don  naturel,  indépendant  de  l'enseigne- 
ment, quitientàlarace,  aux  habitudes,  aux  mœurs,  au  climat  aussi 
peut-être,  à  mille  causes  latentes  que  des  siècles  ont  produites  et 
qu'il  faut  des  siècles  encore  pour  modifier.  On  n'imite  pas,  quoiqu'on 
fasse,  le  goût  et  le  génie  propres  à  une  nation ,  pas  plus  qu'on  n'i- 
mite sa  littérature  ou  son  élan  guerrier 

Mais  cette  excursion  vers  lesbords  enfumés  de  la  Tamise  nous  a 
entraîné  loin  de  nos  Champs-Elysées.  Revenons-y  pour  assister  à 
notre  Exposition  universelle  de  1855. 

D'après  une  ordonnancedu  4  août  1833,  l'exposition  quinquennale 
eût  dû  s'ouvrir  à  Paris  le  I"  mai  1854;  un  décret  du  8  mars  1853 
décida  qu'elle  serait  confondue  avec  la  nouvelle  exhibition  générale 
des  produits  de  l'Agriculture,  de  l'Industrie  et  des  Beaux-Arts. 

Du  1"  mal  au  1"  octobre  1855  sa  durée  fut  de  cinq  mois.  On 
connaît  le  palais  grandiose  qui,  pour  la  contenir,  fut  élevé  sur  le 
CMTéMarigny;  2,175  exposants  y  furent  admis  :  1,072  Français. 
1,103  étrangers  venus  de  tous  les  points  du  globe  ;  et  tous  ceux  qui 
l'ont  visitée,  au  milieu  de  ce  magnifique  cadre  que  Paris  littéraire, 
artistique,  archéologique  et  initiateur  ofi'rait  alors  à  l'admiration 
publique,  ne  peuvent  s'empêcher  de  sourire,  encore  à  présent,  au 
souvenir  comparatif  de  ihe  intemaiional  exhibition  de  1862. 

Celle-ci  a  occupé  beaucoup  de  mètres  carrés  de  surface  (125,00(^ 
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dans  lesquels  on  a  daigné  faire  une  toute  petite  place  à  la 
France. 

On  y  a  remu^  beaucoup  de  colis,  bu  beaucoup  d*a/«,  de  porter,  de 
gin  et  de  xérès,  perçu  à  toutes  les  portes  beaucoup  de  schillings  et 
de  réclamations. . .  maïs  le  sentiment  de  l'hospitalitë  s'7  est  traduit. . . 
tout  autrement  qu'en  France. 

Que  voulez-Tous  ï  l'Angleterre  s'occupait  de  ses  affaires,  et  elle 
avait  réussi,  —  lui  eemblait-il,  —  à  les  mener  à  bien. 

«  L'espace  considérable  réseryé  aux  Angles,  —  dit  le  rapport  du 
prince  Napoléon  à  TEmpereur  (1),  —  leur  a  permis  de  montrer 
leurindustrie  avec  avantage,  etnousafait  vivement  regretter  l'inu- 
tilité de  nos  réclamations  auprès  des  Commissairos  de  S.  M.  Brilan- 
nique  pour  obtenir  plus  déplace.  » 

J'espère  que  l'expérience  est  suffisante,  et  que  la  générosité  fran- 
çaise a  faitassez  pour  avoir  le  .droit  d'organiser  désormais  chez  elle 
et  uniquement  par  elle,  de  grandes  et  belles  expositions  d'industrie 
et  d'art  auxquelles  présideront,  —  comme  toujours,  —  l'ordre  et 
l'équité. 

Quoiqu'il  en  soit,  ces  assises  universelles  du  travail  n'ont  pas  été, 
je  le  répète,  sans  efficacité  sur  l'éducation  industrielle  ;  elles  ont 
tracé  des  voies  nouvelles,  indiqué  des  procédés  utiles  et  ont  entre- 
tenu une  salutaire  émulation. 

A  mesure  que  se  manifestaient,  dans  notre  régime  industriel,  les 
conséquences  de  cette  multiplication  de  la  production ,  il  est  arrivé 
que  la  source  du  travail  général,  enlevée  aux  bras  de  l'ouvrier  isolé 
par  les  instruments  mécaniques,  nouveaux  ou  perfectionnés,  agis- 
sant collectivement,  se  trouvait  remplacée  et  parfois  même  agrandie- 
par  une  répartition  plus  étendue. 

Sans  doute,  à  l'origine  de  toute  transformation  inijustrielle  peut 
se  montrer  le  chômage  ou  un  ralentissement  d'activité.  Il  j  a  au 
moins,  indécision,  gêne  pour  un  certain  nombre  de  professions  spé- 
ciales. C'est  le  moment  redoutable  des  déviations  d'habitudes,  des 

(1)  Paria,  imp.  Claje  Ï864. 


DigitizedbyGoOgIC 


chaDgements  d'état,  des  recherches  plus  ou  moins  heureuses  à  la 
découverte  de  oouveaux  aliments  de  trarail. 

A  la  longue ,  pourtant ,  les  ouvriers  les  plus  jeunes ,  impatients  de 
l'attente ,  ^migrent  vers  des  industries  autres  que  celles  qui  les  ont 
nourris  jusqu'alors;  il  en  est  de  même,  et  plus  aisément  encore, 
pour  les  praticiens  que  seconde  une  habileté  de  main  particulière  , 
et  pour  ceux  que  sert  la  vivacité  de  Tintelligence  :  c'est  un  fonds  que 
perfectionne,  d'mlleurs,en  tout  temps  l'instruction  à  laquelle  les 
capacités  naturelles  sont  toujours  plus  aptes.  Il  leur  permet  de  se 
fixer  à  volonté  dans  des  carrières  diverses,  d'échanger  fructueuse- 
ment, quand  le  besoin  l'exige ,  un  métier  contre  un  autre. 

Nous  en  trouvons  la  preuve  dans  les  dernières  mutation  qui  se  ' 
sont  opérées  en  grand  nombre  par  l'effet  de  la  crise  cotonnière.  On 
signale  à  peu  près  2,500  ouvriers  tisserands,  fileurs  et  autres  qui , 
principalement  dans  l'arrondissement  d'Y vetot  et  dans  les  vallées 
industrielles  de  Clères ,  Barentin  et  Pavilly,  ont  renoncé  à  leur  pro- 
fession et  ont  pu  s'employer  dans  des  conditions  nouvelles ,  par 
exemple,  se  mettre  à  la  fabrication  du  drap  ou  se  tourner  heureuse- 
ment vers  les  travaux  de  l'agriculture. 

Ainsi,  il  ne  reste,  en  un  de  compte  ,  au  déficit  de  toute  pertur- 
bation industrielle  produite  par  une  cause  générale,  que  les  ouvriers 
enfermés  dans  l'impasse  d'une  famille  trop  nombreuse ,  et  ceux  qui, 
arrivés  à  l'âge  où  l'esprit  et  la  main  sont  irrémédiablement  plies  à  un 
genre  de  travail  longtemps  pratiqué,  ne  sauraient  transformer  cette 
seconde  nature,  alors  même  qu'ils  en  concevraient  la  pensée. 

Ceux-là  forment  une  sorte  de  Caput  morluum  des  progrès  in- 
dustriels. . 

Il  ne  peuvent  plua  que  végéter  dans  un  milieu  besogneux  que  cha- 
que jovr  appauvrit  davantage. 

Pour  eux ,  l'équilibre  est  désormais  rompu  entre  le  travail  pos- 
sible et  le  suffisant  salaire ,  entre  l'accomplissement  du  devoir  et 
sa  récompense. 

Aussi  la  bienfaisance  publique  et  la  charité  privée  n'hésitent-t-elles 
pas,  ordinairement,  à  compter  ces  familles  déclassées  au  nombre  de 
leurs  clients  les  plus  autorisés. 
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La  grtoide  industrie  manufacturière  teod ,  d'ailleurs ,  à  se  centra- 
liser de  plas  en  plus.  Les  nouvelles  lois  douanières,  le  développe- 
ment des  chemins  de  fer,  les  moyens  de  transmissions  télégraphi- 
ques, et  les  autres  voies  de  communication  qui  bientôt  ne  laisseront 
aucune  partie  du  sol  producteur  sans  rapporta  faciles  avec  les  lieux 
de  consommation ,  toutes  ces  causes,  jointes  ^  la  concentration  des 
capitauï  importants  dans  un  petit  nombre  de  mains  ou  de  caisses  so- 
ciales, amèneront  chaque  jour  davantage  la  fusion  en  quelques 
grandes  entreprises  des  forces  fractionnées  et  encore  éparses  du  tra- 
vail manufacturier. 

Il  est  probable  que ,  dans  un  avenir  peu  éloigné,  l'ardeur  des  con- 
currences internationales  et  la  nécessité  de  parer  aux  influences  dis- 
solvantes des  crises  de  la  production ,  ou  des  variations  de  la  valeur 
monétaire,  asseoiront  solidement  sur  le  sol  industriel  un  certain 
nombre  de  grandes  usines  qui  auront  le  privilège ,  cette  fois  profi- 
table à  tous,  d'alimenter  la  consommation  intérieure. 

Etablies  sur  des  données  peu  variables,  en  possession  d'un  maté- 
riel tenu  constamment  au  niveau  des  perfectionnements  de  la 
science,  et  pouvant  disposer,  dans  le  centre  naturel  de  rayonnement 
qu'elles  auront  choisi ,  d'un  personnel  d'ouvriers  nombreux,  exercé 
et  bien  rétribué,  ces  usines  seront  en  état  d'assurer  à  leurs  ouvriers 
de  suffisants  salaires,  avec  la  condition  qui  manque  ordinairement  à 
cette  classe  de  salariés  :  la  fixité  d'occupation. 

L'importance  de  ces  colonies  industrielles,  leur  situation  plus  se* 
dentaire,  les  germes  de  progrès  moral  que  leur  union  dans  un  même 
et  grand  but  sèmera  naturellement  au  milieu  d'elles,  provoquera  à 
leur  profit,  comme  cela  a  eu  lieu  en  Amérique  et  même  en  Alsace , 
l'ouverture  d'écoles  spéciales...  et  ce  n'est  pas  trop  espérer  de 
croire  qu'il  en  résultera  une  conformité  d'intentions  pacifiques. 

On  a  remarqué ,  en  effet ,  que ,  partout  où  l'ouvrier  demeure  long- 
temps attaché  au  même  établissement ,  partout  oii  Fo^anisation  qui 
préside  à  son  travail  lui  donne  l'assurance  du  maintien  de  ses  res- 
sources, ses  habitudes  s'adoucissent,  son  caractère  se  moralise  et  son 
bien-être  s'accroît. 
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Je  Tiens  de  faire  allusion  aux  écoles  à  cr^r  spécialement  dans 
les  grandes  usines,  ou  à  proximité  d'elles  J  pour  leurs  ouvriers;  il  en 
eûate  déjà  une  vingtaine  dans  le  département  de  la  Seine-Inférieure, 
et  l'on  n'est  pas  sans  s'apercevoir  de  leur  efficacité . 

Mais  l'ignorance,  —  la  froide  et  brutale  ignorance ,  —  n'est  pas 
le  seul  fléau  que  les  chefs  d'industrie  bien  inspirés  auront  à  com- 
battre. Ils  devront  s'armer  courageusement  contre  cette  tendance , 
— plus  funeste  encore ,  —  à  l'alcoolisme  qui  dégrade,  au  moral  et  au 
physique,  des  milliers  d'ouvriera  de  nos  manufactures,  à  ce  point 
que  l'on  no  sait  ce  que  Ton  doit  le  plus  désirer  ou  craindre  qu'ils  ne 
continuent  de  traîner  dans  un  célibat  abruti  leur  existence  flétrie , 
on  qu'ils  ne  recherchent  dans  rétablissement  d'une  famille  le 
dangereux  expédient  de  mettre  un  terme  à  leurs  habitudes  dis- 
sipées. 

Le  problème  à  résoudre  est  difficile.  Ce  n'est ,  il  me  semble,  qu'en 
s'appujant  sur  de  premiers  éléments  de  bien-être,  en  invoquant  le 
sentiment  de  la  dignité ,  en  favorisant  et  honorant  les  ouvriers  mo- 
dèles, surtout  en  répandant  largement,  au  sein  de  la  population  des 
fabriques,  avec  l'instruction  appropriée  à  ses  besoins ,  le  régime  de 
l'association  des  secours  mutuels ,  qu'on  aura  quelques  chances  d'ef- 
facer graduellement  cette  tache. 

Il  n'est  pas  permis  de  croire ,  en  effet ,  que  l'une  des  sources  les 
plus  fécondes  de  l'activité  nationale  doive  rester  fatalement  troublée 
par  ce  virus;  qu'à  côté  des  plus  grands  et  des  plus  honorables  eflPorts 
du  travail  intelligent,  il  faille  toujours  compter  avec  cette  cause  de 
ruine  et  de  misère  qui  a  été  l'un  des  arguments  persistants  de  laphi- 
landiropîe  contre  la  moralité  des  moyens  de  la  production  maùufac- 
turière. 

Si  le  but  à  atteindre  est  assez  grand  pour  stimuler  toutes  les  intel- 
ligences, les  remèdes.  Dieu  merci  I  ne  manqueront  pas. 

Nous  les  examinerons  en  leur  temps. 


A.  DB  LinuB. 


[la  tuiie  à  la  prochaine  livraison.) 
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ARCHÉOLOGIE. 

L'ARCHÉOLOGIE 

DANS  LA. 

Seine-Inférieure  en   18G5. 


L'archéologie,  comme  tous  les  autres  services  administratifs,  est 
en  prospérité  dans  la  Seine-Inférieure.  Autant,  etpltis  que  toutes  les 
autres  sciences,  elle  progresse  sous  la  sage  et  paternelle  administra- 
tion de  M.  le  baron  E.  Le  Roy. 

Commençant  par  la  Commission  des  Antiquités,  elle  a  reçu,  ces 
années  dernières,  un  essor  et  une  vie  qu'elle  n'avait  pas  connus  de- 
puis sa  fondation,  ni  depuis  sa  réorganisation  par  M.  le  baron  de 
Vaussay.  Il  faut,  sans  doute,  en  reporter  l'honneur  aux  excellents 
membres  dont  elle  s'est  recrutée  ;  mais  il  ne  faut  pas  se  dissimuler 
que  cette  prospérité  est  surtout  due  au  modeste  budget  qui  lui  a  été 
créé  par  M.  le  Sénateur  Préfet. 

L'année  dernière,  en  eflet,  elle  a  pu  remettre  entre  les  mains  des 
administrateurs,  des  antiquaires  et  du  Conseil  général  le  premier 
Tokime  de  ses  procès- verbaux,  restés  inédits  depuis  1818.  Cette 
année,  elle  continue  l'impresMon  des  séances  tenues  depuis  1849 
jusqu'aujourd'hui.  Elle  a  été  puissamment  aidée  dans  cette  voie  nou- 
velle par  un  encouragement  de  300  fr.  que  S.  Ekc.  M.  le  Ministre 
de  l'Instruction  publique  a  bien  voulu  lui  accorder. 

Si  la  Providence  a  rappelé  à  elle,  le  17  novembre  1864,  M.  J.  Ron- 
deaux ,  son  vénérable  tice-président ,  et  le  plus  ancien  de  ses 
membres,  cette  perte  a  été  amplement  compensée  par  l'adjonction 
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de  trois  membres  zélés  et  inslruita,  MM.  de  Girancourt,  Briancbon 
et  Somménil. 

Comme  Tannée  préctîdente,  la  Commission  a  tenu,  pendant  l'hi- 
ver, bon  nombre  de  séances  qui  ont  été  abondamment  remplies. 

Les  découvertes  et  les  opérations  nécessaires  à  la  conservation 
des  monuments  et  des  souvenirs  historiques  n'ont  pas  été  moins  nom- 
breuses ni  moins  importantes  que  les  précédentes  années. 

ÉPOQUE  GAULOISE. 

Les  antiquités  gauloises  se  sont  présentées  sur  plusieurspoints  ; 
mais  il  en  est  deux  surtout  où  elles  ont  montré  un  caractère  intéres- 
sant au  premier  chef. 

Une  hache  de  bronze  a  été  rencontrée  aux  Essarts-Varînipr^ 
(canton  deBlangy).  Mais  d'innombrables  hachettes  en  silex  ont  con- 
tinué de  sortir  des  Marettes  de  Londinières.  Avec  elles  sont  venus 
au  jour  des  couteaux,  des  pierres  de  fronde  et  des  pointes  de  flèches. 
C'est  toujours  un  ancien  atelier  d'instruments  de  pierre  qui  se  révèle 
en  cet  endroit. 

Sur  le  territoire  de  Saint-Remy-cn-Rivière  (commune  de  Dan- 
court,  canton  de  Blangy),  des  marncurs,  comblant  un  puits  d'ex- 
traction, ont  rencontré  un  cimetière  gaulois  d'où  sont  sortis  plu- 
sieurs vases  celtiques  dans  le  genre  de  ceux  qui  ont  été  rencontrés 
en  1863  dans  la  Basse  Forêtd'Eu.Unefouille,  pratiquée  par  M.  l'abbé 
Decorde,  n'a  fait  que  confirmer  les  données  premières. 

Mais  les  deux  points  gaulois  les  plus  intéressants  sont  Caudcbec- 
lès-Elbeuf  et  Varimpré  dans  la  forêt  d'Eu. 

Au  mois  de  j  uillet  1 864,  un  tisserand  de  Caudebec,  défonçant  son 
jardin,  situé  rue  Alfred,  à  quelques  pas  seulement  du  bel  édifice  ro- 
main que  j'avais  exhumé  l'an  derni(;r,  dans  la  rue  Revel,  a  rencontré 
un  cimetière  gaulois  remontant  au  i"  siècle  de  notre  ère.  Ce  cime- 
tière ee  composaitde  dix  à  douze  urnes  en  terre  grossière  et  en  forme 
de  pot-au-feu.  Ces  umes  contenaient  des  os  brûlés,  des  bracelets  et 
des  anneaux  de  bronze,  des  miroirs  en  métal  étamé,  une  hachette  de 
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fer  et  des  âoles  en  terre  cuite.  La  SociAé  «rdtéologique  d*Elbeul 
s'eet  empressée  d'acquérir  pour  son  Musée  local  tonte  la  portion  de 
ces  objets  restée  disponible. 

Une  découverte  importante  a  été  faite  par  M.  de  Gîrancourt  «t 
par  moi  dans  la  Basse  Forât  d*Eu,  à  quelques  pas  de  la  Terrerie  de 
Varimpré.  Elle  consiste  dans  la  sépulture  d'un  guerrier  celte  qae 
nous  avons  trouvée  entière  et  inviolée.  Le  sujet  avait  été  brûlé  et 
ses  os  incinérés  avaient  été  mis  en  terre  dans  une  caisse  de  bois. 
Avec  les  os,  on  avait  déposé  tout  l'équipement  du  soldat  :  ime  fibule 
de  fer  pour  le  vêtement,  une  hache,  un  grand  couteau,  des  ciseaux 
et  plusieurs  instruments  de  fer,  un  casque  en  fer  et  bronze  fermant 
avec  une  chaînette  de  fer,  une  meule  à  broyer  en  grès  avec  son  ré- 
ceptacle en  pierre  meulière;  enfin  dix  vases  en  terre  grossière  affec- 
tant trois  types  différents.  Ces  vases  sont,  à  mes  yeux,  le  meilleur 
diagnostic  pour  classer  la  sépulture.  Je  les  considère  comme  des 
vases  celto-belges,  et  j'attribue  l'incinération  qu'ils  accompagnent 
à  un  guerrier  indigène  mort  sous  les  premiers  Césars  et  au  début  de 
l'ère  chrétienne. 

ÉPOQUE  ROMAINE. 

Les  monuments  de  la  période  romaine  ne  se  sont  peut-être  pas 
montrés  aussi  nombreta  que  de  coutume  ;  mais  l'importance  et  la 
beauté  de  l'un  d'eux  ont  dépassé  tout  ce  qui  s'est  présenté  à  nous  de- 
puis trente  ans. 

Des  meules  à  broyer  ont  été  rencontrées  à  Esclavelles  et  i  Me- 
nonval,  aux  environs  de  Neufchâtel.  La  confection  du  chemin  de 
grande  communication  n*  38,  de  Saint-Saëns  à  NolIéval,-a  fait  voir 
près  de  l'ancienne  abbaye  de  SaintrSaëns  une  quantité  considérable 
de  débris  romains.  Ils  consistaient  surtout  en  tuiles  à  rebords,  en 
étuves,  en  faitières,  en  pavés  d'hypocauste,  en  tuiles  de  grande  di- 
mension, en  poteries  et  en  monnaies  impériales. 

Le  défrichement  d'un  taillis  voisin  des  Bois  de  la  Muette  a  révélé 
au  hameau  de  Crève-Cœur  (commune  de  Quincampoix,  canton  de 
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Clères)  une  belle  urne  de  verre  remplie  d'os  incinérés  et  renfermés 
dans  un  dolium  en  terre  cuite.  C'était  un  dépôt  sépulcral  placé  là  au 
second  siècle  de  notre  ère. 

D'autres  incinérations  romaines  des  trois  premiers  siècles  ont  été 
rencontrées  à  Luneray  (canton  de  Bacqueville)  lors  de  l'élargisse- 
ment d'un  chemin.  Ce  cimetière  antique  était  placé  au  hameau  du 
ftonchay^  où  de  belles  urnes  de  terre  et  de  verre  ont  déjà  été  ren- 
contrées en  1827.  Les  fragments  de  vases  provenant  de  la  dernière 
découverte  m'ont  été  remis  par  le  cantonnier  et  par  le  propriétaire. 
Mais  il  n'a  été  possible  d'en  tirer  que  des  renseignements. 

Les  constructions  publiques  ou  privées  entreprises  depuis  quel- 
ques années  au  sein  de  la  viUe  de  Rouen,  n'ont  cessé  de  montrer  les 
fondements  de  l'antique  métropole  de  la  seconde  Lyonnaise.  En 
septembre  1864,  lors  du  creusement  d'un  aqueduc  près  du  Vieux- 
Marché,  on  a  trouvé  des  bronzes  impériaux  et  une  intaille  en  verre 
jaune  reproduisant  la  tête  d'un  jeune  homme.  En  1865,  j'ai  reconnu 
un  hypocauste  romain  à  l'angle  des  rues  RoUon  et  de  l' Impératrice, 
là  où  fut  autrefois  V Hôtel  de  la  Pomme-de-Pin. 

Tout  près  de  là  a  été  faite  l'importante  découverte  d'un  vase  de 
métal  contenant  quarante-trois  belles  monnaies  romaines  :  quatre 
étaient  en  bronze  et  trente-neuf  en  argent.  Toutes  étaient  parfaite- 
ment conservées.  La  série  commençait  à  Trajan  (117)  pour  finir  à 
Volusien  (254),  époque  probable  de  l'enfouissement  du  trésor.  Plu- 
sieurs de  ces  pièces  appartenaient  à  des  impératrices  et  quelques- 
unes  étaient  rares,  telles  que  Piotine  et  Sallustia  Barbia  Orbiana. 
Avec  ce  trésor  monétaire  se  trouvait  un  joli  miroir  en  argent  poli  et 
muni  d'une  anse  fort  élégante. 

La  découverte  romaine  la  plus  récente  est  celle  qui  a  eu  lien  nte 
Saini-Hilairè,  n*  102,  près  YJmpasse  Sainte-Claire.  En  fouillant 
dans  ces  terrains  où  fleurit  jadis  la  famille  de  Saint- François,  on  a 
rencontré,  depuis  1823,  une  foule  de  gallo-romains  des  cinq  pre- 
miers siècles  inhumés  ou  incinérés.  En  1823  on  tira  des  urnes  des 
fondations  d'une  auberge  ;  en  1828  et  en  1830  des  cercueils  de 
plomb  sortirent  des  caves  et  des  fosses  d'une  fonderie.  Enfin  en 
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marset  en  avril  1865, onavuveniraujoiir  des  squelettes  inhumés 
avec  des  vases  de  terre  et  de  verre,  puis  des  urnes,  aussi  de  terre  et 
de  verre,  contenant  des  os  brûlés.  Une  de  ces  uraes  étîùt  un  barillet 
dans  lequel  se  trouvait  une  monnaie  d'Antonin,  tandis  qu'on  lisait 
dans  le  fond  le  nom  du  fabricant  Frontinus. 

Mais  c'est  la  ville  de  Lillebonne,  l'antique  cité  des  Calâtes,  qui  a 
donné  le  plus  beau  trésor  archéologique. 

Dans  le  courant  de  septembre  dernier,  j'ai  fouillé  à  Lillebonne 
"^une  construction  importante  placée  au  pied  de  la  colline  sur  laquelle 
s'élevait  autrefois  le  Castrum  romain  de  JuUobona.  Cet  édifice ,  qui 
se  composait  d'un  grand  nombre  de  pièces,  n'avait  pas  moins  de 
60  mètres  de  long  sur  40  de  large.  Ce  devait  être  une  habitation 
décorée  avec  une  certaine  élégance  car  dans  les  déblais  se  sont 
montrés  des  fragments  de  statues  et  de  bas-reliefs  en  pierre,  des 
restes  de  vases  et  de  lampes  en  terre  cuite. 

Mais  ce  qui  a  été  plus  important  encore  que  la  villa,  c'est  la  dé- 
couverte d'une  riche  sépulture  qui  a  eu  lieu  à  200  mètres  de  cette 
construction,  le  26  octobre  dernier.  Dans  un  carré  pratiqué  à  2  met. 
50  du  sol  actuel,  on  avait  formé  avec  des  dalles  de  pierre  une  caisse 
d'environ  un  mètre.  Là,  dans  un  espace  admirablement  protégé,  se 
sont  rencontrés  plus  de  trente  objets  romains,  accompagnant  les 
restes  brûlés  d'un  adulte.  Les  ossements  incinérés  étaient  renfermés 
dans  une  urne  de  verre  contenue  elle-  même  dans  une  urne  en  plomb  • 
décorée  de  reliefs.  Le  mobilier  qui  accompagnait  ces  restes  d'un 
personnage  éminent  se  composait  de  deux  vases  en  terre,  de  dix 
vases  de  verre,  de  huit  vases  de  bronze  et  de  quatre  pièces  en  argent, 
parmi  lesquelles  ou  distinguait  une  grande  et  une  petite  cuiller,  une 
coupe  et  un  plateau  ornés  de  sujets  en  relief.  On  rencontra  aussi 
deux  strigilles  en  bronze ,  une  éponge,  une  coquille  marine,  un  poi- 
gnard en  fer  caché  dans  une  gaîne  d'ivoire,  plusieurs  paietsen  os  et 
en  pâte  de  verre.  Depuis  la  belle  et  riche  découverte  de  Bertbouville, 
près  Bernay,  aucune  trouvaille  en  Normandie  n'avait  donné  autant 
d'objets  précieux  de  l'antiquité  romaine. 
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EPOQUE  FRANQUE. 

L'époque  franque  n'a  pas  été  stérile,  cependaiit  je  dois  avouer  que 
bien  des  atmées  ont  été  meilleures.  J'ai  déjà  entretenu  le  public  de 
divers  objets  sortis  de  la  Motte-du-Charron  à  Grandcourt,  près  Lon- 
dinières.  Dans  ces  derniers  temps  il  en  a  encore  été  tiré  une  lance  et 
une  hache  enfer. 

De  1850  à  1852,  un  cimetière  franc,  d'une  certaine  importance, 
s'était  révélé  aux  portes  de  Neufchâtel,  là  où  est  aujourd'hui  le  Cal- 
vaire. Cette  petite  mine  a  fourni  des  objets  au  Musée  de  Neufchâtel. 
Le  propriétaire  du  terrain  ayant  fait  de  nouvelles  constructions  a 
rencontré  une  douzaine  de  corps  avec  vases,  lances,  haches,  cou- 
teaux et  boucles. 

Le  village  de  Lamberville,  canton  de  Bacqueville,  m'adonne  des 
restes  francs,  en  1859  et  en  1863.  Le  cimetière  mérovingien  était 
situé  sur  le  penchant  d'une  coUine,  à  peu  près  en  face  de  l'éghse. 
Mais  ilpardt  bien  qu'il  en  existait  un  second.  En  décembre  1864, 
on  a  rencontré  en  défrichant  un  bois,  un  cercueil  en  pierre  de  Ver- 
gelé. 

En  1840,  la  place  publique  et  le  presbytère  de  Neuville-Ferrières 
(canton  de  Neufchâtel)  avaient  fourni  au  Musée  de  Neufchâtel  des 
piècesdebronze,parmilesqueUe30ii  distinguait  une  belle  fibule  ornée 
de  verroterie.  Cette  année  en  creusant  la  cave  d'une  maison  située 
devant  l'église,  on  a  rencontré  des  squelettes  avec  plaques  de  cein- 
turon en  bronze.  On  se  souvient  aussi  d'avoir  vu  près  de  là  des  cer- 
cueils de  pierre  en  1810. 

Les  cimetières  mérovingiens  de  Rouen  sont  peu  connus.  Des 
restes  de  ce  temps,  tels  q'ue:  épée,  hache,  boucles  decemturon,  ont 
été  exhumés  du  cimetière  de  Saint-Gervais.  Mais  on  ne  connaissait 
rien  autre  chose.  Dans  ces  derniers  temps,  il  m'a  été  révélé  qu'au 
faubourg  SaintrSever,  dans  la  rtœ  dElbeuf,  en  creusant  les  fonda- 
tions d'une  filature,  on  avait  rencontré  bon  nombre  de  cercueils  de 
pierre  que  l'on  doit  reporter  à  la  période  franque. 
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Mais  le  cimetière  franc  le  nûeux  parlant  et  le  plus  caractérisé  est 
celui  qui  entoure  l'église  de  Saint-Etienne-du-Rouvra;  (canton  de 
Grand-Couronne).  Déjà  connu  dès  1817,  it  nous  avait  donné  en  1863 
une  suite  de  cercueils  en  pierre  de  Yergelé.Aumois  d'avril  1865, 
de  nouveaux  cercueils  se  sont  fait  jour  et  avec  eux  sont  venus  deux 
vases  noirs  et  des  ornemeuts  de  toilette,  parfaitement  appropriés  à 
répoqùe  franque.  C'étaient  trois  plaques  de  ceinturon  en  bronae  ci- 
selé et  deux  ornements  de  ceinturon  du  même  métal. 

ÉPOQUE  CHRÉTIENNE  DU  MOYEN-AGE. 

DÊCOUTBRTBS  ET  ACTES  DE  CONSERVATION, 

Nous  n'avons  connu  qu'un  petit  nombre  de  découvertes  faites 
dans  le  domaine  de  l'archéologie  chrétienne  dn  moyen-âge . 

En  traçant  une  route  nouvelle  le  long  de  l'église  de  Massy  (canton 
de  Neufchâtel) ,  on  a  rencontré  plusieurs  vases  à  charbon  du 
xm*  siècle.  J'en  ai  vu  deux  parfaitement  conservés  chez  un  meunier 
du  lieu. 

Une  inscription  obituaire  du  xv*  siècle  s'est  présentée  à  Rouen 
lors  de  la  démolition  d'une  maison  de  la  Cour  de  l'Albane.  Elle  pro- 
venait de  la  cathédrale  et  elle  a  été  recueillie  par  M.  Barthélémy, 
architecte  diocésain  qui  doit  lareplacer  dans  une  des  chapelles  delà 
Métropole. 

En  détruisant  les  dernières  racines  de  l'ancienne  église  des  Feuil- 
lants, 8itaéeeutrela.nie  des  Bons-Enfants  etl&noMveMe  rue  detHô- 
tel-de-  \  ille,  on  a  rencontré  quatre  premières  pierres  portant  des  ins- 
criptions de  1646.  Toutes  avaient  été  posées  par  des  membres  émi- 
nents  de  l'ancien  Parlement  do  Normandie.  MM.  Faucon  de  Ris, 
premier  président,  Poirrier  d'Amfreville,  Franctot  de  Coigny  et 
Turgot  do  Nanteuil,  présidents  à  mortier. 

Les  travaux  nécessités  pour  l'installation  du  gaz  dans  la  cathé- 
drale de  Rouen,  ont  amené  la  découverte  d'une  magnifique  dalle  du 
xiv*  siècle,  c'est  celle  de  Nicole  Gibouin,  clerc  delà  ville,  décédé 
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en  1319.  Aveclapermission^eM.leFr^fetetl'autorisaiiondeMgT. 
le  Cardinal,  j'ai  pu  faire  encastrer  dans  les  murs  de  la  cathédrale 
cette  belle  pierre  tombale. 

J'ai  profité  de  cette  circonstance  pour  relever  en  même  temps  la 
dalle  d'Etienne  de  Sens,  archidiacre  de  Rouen  au  xm'  siècle,  qui  se 
trouvïùt  dans  la  nef  de  la  même  ëglise  et  qui  courmt  danger  de  s'ef- 
facer. 

Puisque  je  parle  de  la  cathédrale,  je  me  fais  un  bonheur  de  rap- 
peler que  cette  année  enfin  ont  été  transférés  du  Pahis-de-Justice 
dans  la  chapelle  de  Saint-Etienne,  dite  de  la  Grande-Eglise,  les  tom- 
beaux du  président  Oroulardet  de  Barbe  Guifiard,  son  épouse.  Cette  - 
translation,  qui  a  répondu  à  l'un  des  vœux  de  notre  Conseil  général, 
était  aussi  désirée  par  ropinion  publique  qui  trouvait  ces  images 
sépulcrales  mal  placées  dans  un  lieu  bruyant  comme  celui  de  la 
salle  des  Pas-Perdus . 

Je  ne  quitterai  pas  la  ville  de  Rouen  sans  remercier  une  fois  de 
plus  M.  le  Sénateur  Préfet  de  m'avoir  accordé  les  moyens  de  faire 
graver  à  nouveau  l'inscription  tumulaire  du  vénérable  J.-B.  de  la 
Salle,  le  fondateur  de  l'institut  des  Frères  des  écoles  chrétiennes. 
Cette  inscription  tracée  vers  1720  avait  été  usée  par  les  pieds  des 
fidèles,  lorsqu'elle  était  dans  l'ancienne  église  Saint-Sever.  Afin  de 
la  préserver  à  toujours  d'injures  pareilles,  la  dalle,  entièrement  ré- 
parée, a  été  encastrée  dans  la  muraille  de  la  nouvelle  église,  où  elle 
est  tout  à  la  fois  une  relique  sacrée  et  un  monument  historique. 

Depuis  plus  de  trente  années,  ainsi  que  ses  procès-verbaux  en 
fontfoi,  la  Commission  des  Antiquités  se  préoccupait  delà  statue  de 
Guillamne-le-Conquérant,  qui  se  trouvait  à  Saint- Victor-l'Abbaye 
(canton  de  Tôtes).  Cette  image  du  plus  grand  héros  de  laNormandie 
estenpierreetdate  déjà  de  six  siècles.  C'est  la  plus  ancienne  repré- 
sentation connue  du  conquérant  de  l'Angleterre.  Malheureusement 
depuis  plus  d'un  siècle  elle  était  dérobée  à  tous  les  regards  et  placée 
dans  une  position  peu  honorable.  M.  le  maire  de  Saint-Victor  ayant 
bien  voulus'uniraudépartementpourfaireles  frais  d'une  niche  nou- 
velle, j'ai  pu,  au  mois  de  décembre  dernier,  opérer  la  translation  dé- 
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sir^e.  La  statue  eat  à  présent  dans  une  niche  pratiquée  an  côté  méri- 
dional du  chœur.  Elle  est  en  vue  du  public  et  des  vojageurs,  qui  {«u- 
veut  maintenant  contempler  la  plus  ancienne  statue  du  duc-roi  qui 
existe  en  France  et  en  Angleterre. 

J*ai  profité  des  visites  que  j*ai  faites  à  Saint-Victor  à  cette  occa> 
sion,  pour  placer  dans  l'église  une  inscription  qui  rappelât  ranclenne 
abbaye  du  lieu  et  deux  de  ses  plus  illustres  abbés.  Dans  le  chœur  de 
l'église,  il  existe  un  charmant  encadrement  du  temps  de  Iiouis  XIII. 
La  Révolution  l'a  dépouillé  d'une  plaque  de  marbre  destinée  à  rap- 
peler le  souvenir  de  l'abbé  de  Circassis,  mort  en  1618.  A  l'aide 
d'une  modeste  table  de  pierre,  j'ai  pu  faire  revivre  la  mémoire  bien- 
faisante de  l'abbé  de  Circassis,  en  y  joignant  celle  de  l'abbé  Ter- 
risse,  décédé  en  1786.  L'abbé  Terrisse  avait  été,  au  siècle  dernier, 
un  des  membres  les  plus  éminents  du  Chapitre  de  Rouen. 

En  1862,  j'avais  eu  l'avantage  d'entretenir  M.  le  Préfet  de  la 
Seine-Inférieure,  de  la  tombe  du  marquis  de  MiromesDil,  qui  existe 
dans  l'église  de  Tourville-sur-Arques  (canton  d'Offraaville)  ;  à  cette 
époque,  il  voulut  bien  m'accorder  les  moyens  d'honorer  ce  grand 
homme,  trop  longtemps  néghgé.  Une  inscription  sur  marbre  a  été 
placée  par  ses  soins  et  aux  frais  du  département.  La  famille  du  mar- 
quis de  Miromesnil,  notamment  M.  le  marquis  de  Fiers,  accueiUit 
cette  nouvelle  avec  une  grande  reconnaissance.  Après  avoir  remer^ 
cié  le  département  de  son  initiative,  elle  a  voulu  elle-même  complé- 
ter l'œuvre  première  et  encadrer  l'inscription.  Outre  l'encadrement 
de  pierre  sculpté  dans  le  style  duxTiu*  siècle, onaajoutéles  armes 
et  les  insignes  du  grand-chancelier  de  France.  M.  de  Fiers  a  été  plus 
loin,  il  a  voulu  défrayer  le  département  des  dépenses  faîtes  pour 
l'inscription  elle-même. 

En  acceptant  cette  offre  généreuse,  M.  le  Sénateur-Préfet  a  dé- 
cidé que  la  somme  serait  employée  à  honorer  quelque  illuslre  Nor- 
mand que  sa  famille  oubliait.  Ses  regards  se  sont  portés  sur  M.  de 
Blainville,  le  successeur  et  le  rival  de  Carier  dans  les  sciences  natu- 
relles. A  la  fin  de  1864,  une  inscription  sur  marbre,  surmontée  d'un 
médaillon  de  bronze  du  célèbre  professeur,  a  été  placée  à  Arques, 
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sur  la  maison  où  M.  de  Blainvîlle  a  reçu  le  jour,  le  12  septembre 
1777. 

Telle  esl  la  série  des  découvertes  et  opérations  historiques  ac- 
complies dans  la  Seine-Inférieure,  depuis  le  l''juillet-1864  jusqu'au 
1"  juillet  1865.  Nous  pensons  que  cette  année  n'a  pas  été  indigne 
des  précédentes,  et  que  le  service  archéologique  oi^anisé  chez  nous 
pourrait  être  utilement  copié  par  les  autres  départements  de  Tem- 
pire. 

L'abbé  CocHBi* 
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PAYSAGES  &  PAYSANS. 

SEPTEMBRE. 

XXVI 


Mais,  cher  lecteur,  pendant  que  nous  causions  ainsi  de  l'ëdaca- 
tion  morale  et  de  l'éducation  professionneUe  des  campâmes,  l'année 
a  continué  son  cours  : 

Le  temps  s'en  t»,  le  temps  s'en  va,  madame, 
La«!  le  temps  non,  mais  nous  doub  en  allons. 

Déjàlesboisontprisleuro  belles  teintes  d'automne:  septembre 
s'achève  et  je  n'ai  presque  rien  dit  des  deux  mois  qui  précèdent. 
Nous  y  aurions  vu  finir  l'idylle  printajiière.  Dès  juillet,  la  plupart  des 
fleurs  ont  donné  leur  graine  et  se  dessèchent  :  des  milliers  de  bras 
se  remuent  dans  la  plaine,  on  fauche  la  javelle,  besogne  toujours 
rude,  mais  joyeuse  et  s^ne,  entremêlée  de  siestes  délicieuses  à  la 
lisière  des  bois.  L'accordé  se  repose  près  de  l'accordée  :  on  entend 
des  baisers  dansles  gerbes.  Puis  le  travail  recommence  et  les  mains, 
en  liant  les  veillottes,  se  rencontrent  avec  bonheur. 

Qui  croirait  que  cet  usage  des  veillottes  ne  remonte,  en  France, 
qu'à  1816  !  On  commença  de  l'adopter  à  cause  des  grandes  pluies 
qui,  cette  année  là,  tombèrent  au  moment  de  la  moisson.  Cet  usage 
s'est  depuis  universalisé,  mais  non  sans  de  grandes  hésitations  de  la 
part  du  paysan.  Hélas!  dans  quel  état  d'ignorance  nous  avait  été 
transmis  parle  moyen-âge  ce  paysan  de  France  !  Que  de  révolutions, 
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de  ce  côté,  accomplies  depuis  quatre-vingts  ans  !  mais  combien  il 
en  reste  à  accomplir  encore  ! 

Profitons,  dans  nos  promenades,  de  ces  lueurs  naissantes;  ne 
soyons  plus  comme  des  aveugles  au  milieu  des  phénomènes  qui  nous 
environnent  et  ne  croyez  pas  que  la  Nature,  mieux  étudiée,  ne  sera 
plus  aussi  touchante  :  plus  nous  la  connaîtrons,  au  contrùre,  et  plus 
nous  l'aimerons;  elle  a  de  quoi  charmer,  outre  le  philosophe ,  le» 
esprits  les  plus  simples  et  même  les  enfants;  elle  aura  pour  eux, 
dans  certains  détails,  l'intérêt  des  plus  beaux  contes  de  fées  ;  et 
toute  légende  sera  surpassée  un  jour  par  l'histoire  naturelle. 

Prenons  pour  exemple -un  fait  des  plus  vulgaires  :  tout  le  monde 
avu.danslesbeaux  joursde  septembre,  ces  longs  fils  accompagnés 
de  âocons  soyeux  qui  traversent  les  airs  ;  ils  sont  connus  sous  le  nom 
légendaire  de  fils  de  la  Vierge  \  ce  ne.  sont  pourtant  que  des  fils 
d'araignées.  D'où  f  ,.rtent-ils  ?  quelle  est  leur  origine  réelle?  quelle 
espèce  d'araignée  les  file  et  dans  quel  but!  Je  m'en  étais  toujours  in- 
quiété, mais  je  n'avais  point  su  découvrir  ce  mystère,  lorsqu'unjour, 
parcourantla  Théologie  des  insectes,  de  Lesser,  livre  que  Lyonnet 
voulut  bien  enrichir  etillustrer  de  quelques  notes,  je  lus,  parmi  ces 
notes,  les  lignes  suivantes: 

«...  Un  usage  bien  plus  singulier,  que  font  de  leurs  fila 
quelques  sortes  d'araignées,  c'est  qu'elless'en  fabriquent  des  espèces 
de  voitures  qui  leur  servent  pour  faire  des  voyages  de  long  cours  et 
pour  se  transporter  d'un  pays  dans  un  autre.  On  voit  ordinairement, 
quand  le  ciel  est  clair,  dans  certains  temps  de  l'année,  voltiger  dans 
les  airs  quantité  de  gros  fils  et  de  flocons  de  toile  de  ces  insectes  ;  si 
on  examine  ces  fils  et  ces  flocons,  on  y  trouvera  toujours  des  arai- 
gnées qui  se  sont  fabriqué  ce  moyen  de  voler  sans  ailes  et  de  se  trans- 
porter facilement  dans  quelque  autre  climat,  n 

Voilà  donc  l'araignée  inventrice  des  ballons,  inconnus  aux 
hommes,  notez-le  bien,  lorsque  Lyonnet  annotait  le  livre  de  Lesser, 
réédité,  à  cause  de  ces  notes  mêmes,  eu  1745,  par  Réaumur.  qui 
prétrnd,  avec  raison,  dans  ses  Mémoires,  que  Tétudo  de  l'industrie 
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des  insectes  peut  nous  conduire  à  la  découverte  d'inventioBs  nou- 
velles. Bernard  Palissy,  deux  siècles  avant  Réaumur,  avait  émis 
la  même  opinion.  Je  ne  pouvais,  lorsque  je  lu3  ces  notes,  renouveler 
l'observation  de  Ljonnet,  la  saison  ne  le  permetlant  pas  ;  mais  un 
de  mes  amis  était  livré  depuis  plusieurs  années  à  l'étude  des  insectes, 
jelui  écrivis  pour  savoir  si  lui-même  n'avait  pas  vérifié  l'expérience, 
il  me  répondit  : 

«...  Voici  ce  que  j'ai  vu,  il  y  eut  un  an  au  mois  de  septembre 
dernier ,  je  plaçai  sur  des  pieux  dans  la  plaine,  et  les  unes  après  les 
autres,  plusieurs  petites  araignées  ;  elles  marchaient  quelque  temps, 
puis  s'arrêtaient,  tissaient  un  long  âl,  qu'elles  laissaient  flotter  au 
gré  du  vent ,  quoique  toujours  atlacbé  aux  filières.  Après  un  certain 
temps,  souvent  une  ou  deux  minutes,  l'araignée  me  paraissait  se 
gonfler  comme  pour  perdre  de  sa  densité,  puis  se  trouvait  comme 
emportée  par  le  fil  avec  une  extrême  rapidité. 

<i  J'ai  essayé  depuis  de  répéter  cette  observation  ;  mais  junais 
elle  ne  m'a  réussi  comme  ce  jour-là.  C'était  vers  la  mi-septembre, 
par  un  beau  temps,  et  l'air  était  rempli  d'innombrables  flocons  de 
fils  d'araignées. 

(I  Je  me  proposais  de  larenouvelercetteannéeà'la  même  époque, 
mais  j'en  ai  été  empêché.  Cette  observation  toute  incomplète  qu'elle 
soit,  tendrait  à  confirmer  la  manière  de  voir  de  M.  Lenoble  (journal 
le  Tempsy  20  août  1830)  M.  Lenoble  suppose  que  les  araignées  met- 
tent des  fils  entre  leurs  pattes,  se  créent  ainsi  des  ailes  et  se  gonflent 
l'abdomen  pour  se  rendre  plus  légères...  » 

En  vérité,  je  vous  le  dis,  lecteur,  les  fées  pâlissent  devant  Arachné 
traversant  les  airs  dans  sa  conque  de  soie. 

Une  autre  araignée,  —  l'araignée  aquatique,  —  a  inventé  la 
cloche  à  plongeur. 
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XXVII. 

Au  moment  où  finit  ce  beau  mois  de  septembre,  mois  de  ven- 
danges, mois  de  bonheur  et  de  liberté  pour  l'enfance,  permettez-moi 
de  ramener  on  instant  encore  votre  pensée  sur  l'école  ;  c'est  par  elle 
que  doit  se  n^eunirla  terre;  par  elle,  comme  l'a  si  bien  dit  M.Â. 
Corbon,  dans  son  excellent  petit  livre  De  T  enseignement  professionnel 
{bibliothèque  utile),  le  métier  d'agriculteur  deviendra  ce  qu'il  doit 
être,  ('  le  plus  intellectuel  et  le  plus  attrayant  des  métiers.  » 

En  s'élevant  de  la  routine  à  la  science ,  la  culture  ne  deviendra  pas 
seulement  la  première  des  sciences,  et  «  le  premier  des  beaux-arts.  » 
elle  verra  venir  à  elle,  d'eux-mêmes  tous  les  autres  arts.  Par  un 
miracle  que  l'on  pouvait  croire  irréalisable,  voici  que  dans  beau- 
coup de  campagnes  la  musique  est  en  trsdn  de  devenir  populaire. 
Grâce  à  l'école,  les  arts  du  dessin  et  de  l'ornementation  se  propa- 
gent; mais  ia  vraie  ornementation  rustique,  c'est  le  jardinage;  c'est 
l'art  bi  nouveau  encore,  de  grouper  les  fleurs  par  grandes  masses. 
Le  salon,  aux  champs,  c'est  le  jardin.  Voyez  combien  la  fermière 
est  belle  et  triomphante  au  milieu  de  ses  fleurs  et  de  ses  enfants  ! 
Aussi  ne  peut-on  oublier  la  chanson  si  vraie  : 


Mon  seul  b«an  jonr  a  d&  ânir 

Finir  dés  son  aarore  ; 
Muis  pour  moi  ce  donx  soavenir 

Est  du  bonhenr  encore  : 
En  fermant  les  yeux  je  reveia 

L'encloa  plein  de  inmière, 
La  haie  en  fleur,  le  petit  bola, 

La  ferma  et  la  fermiàre. 


Retenez  bien  ces  vers  d'Eégésippe  Moreau  et  retenez  bien  surtout 
que  par  le  renouvellement  de  la  vie  rurale,  la  poésie  aussi  sera  re- 
nouvelée. 
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OCTOBRE. 
XXVIII 

Amis,  amis,  yoici  le  mois 
Où  meart  la  Nature  attendri»  ; 
L'hirondelle  quitte  nos  toits, 
Et  fuit  vers  une  autre  patrie. 

Déjà,  pour  la  dernière  fois, 
Orand-Pierre  a  fauché  aa  prairie. 
Ah  1  voyez,  voyei  de  nos  bois 
Tomber  la  dépouille  ftétrie  1 

Pourtant  l'automne  a  ses  splendeurs. 
Et,  même  en  mourant,  toujours  belle, 
(Charme  inaltérable  des  cœurs)  ! 
La  Nature  y  semble  immortelle. 

Souvent,  par  l'éclat  des  couleurs 
Dont  lu  moindre  feuille  étincelle, 
Les  bois  s';  montront  enchiinteurs 
Aataat  qu'en  la  saison  nouvelle. 

Octobre,  pour  les  bonnes  gens, 

Ext.  aux  champs,  un  mois  de  richesses. 

Il  nous  vient  chargé  de  présents  ; 

Le  printemps  s'en  tient  aux  promesses. 

Octobre  anime  nos  hameaux, 
Jean  le  vigneron  se  démène. 
Il  rince,  en  chantant,  ses  tonneaux  ; 
Du  laboureur  la  gran^  est  pleine. 

La  grange  est  pleine,  le  cellier  va  s'emplir,  et  Ton  est  dans  là 
joie  ;  mais,  hëlas  !  que  la  campagne  est  nue  !  I^es  jours  s'accbur- 
cissent;  les  fleurs,  moins  nombreuses,  ont  des  couleurs  plus 
sombres  ;  on  respire  dans  l'air  cependant  une  mélancolie  enchante- 
resse, et  les  heures  matinales  sont  pleines  de  chanue  ;  dan»  aueuB 
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temps,  la  rosée  n'est  plus  abondante  et  plus  diaprée  ;  il  faut  voir 
surtout,  du  haut  des  collines,  les  jeux  du  brouillard  au  fond  des 
vallées. 

Je  ne  puis  oublier  un  coteau  tapissé  d'herbes  fines  délicieusement 
parfumées,  sur  lequel,  autrefois,  j'allais  m'asseoit  au  lever  du  soleil; 
le  paysage  était  des  plus  simples  :  des  bois,  un  vallon,  quelques 
chaumières,  un  moulin,  un  ruisseau  qui  le  fût  mouvoir,  et  qui,  cette 
tâche  achevée,  prend  ses  ébats,  saute  et  chante  à  travers  la  prairie. 
Pourtant  ce  paysage,  revu  tous  les  jours,  eût  à  la  fin,  sans  doute, 
paru  monotone  ;  mais  les  brames  qui,  le  matin  et  le  soir,  ntûssent, 
s'élèvent,  s'abaissent,  s'entrouvrent,  se  transforment  et  se  dissipent . 
au-dessus  des  prairies,  donnent  à  ces  lieux,  chaque  jour,  une  beauté 
nouvelle  et  toujours  imprévue. 

Un  des  plus  beaux  sites  du  monde,  pour  ce  genre  de  spectacle, 
se  trouve  à  quelques  kilomètres  de  Forges-les-Eaux,  àSainte-Gene- 
viève-en-Bray.  M.  Babinet  a  fait  courir  des  milliers  de  curieux  aux 
bords  de  la  basse  Seine  pour  le  passage  du  flot;  que  serait-ce  si  Ton 
donnait  la  même  notoriété  aux  brouillards  du  pays  de  Bray  ! 

Au  fond  d'une  vallée  large  et  sinueuse,  que  l'illusion  fait  'paraître 
infinie,  imaginez  des  entassements  de  montagnes  et  de  fleuves  fan- 
tastiques réfléchissant,  brisant,  décomposant,  irisant  la  lumière  de 
mille  façons  diverses,  et  formant  le  matin,  pendant  plusieurs  heures, 
un  panorama  mobile  dans  lequel  se  succèdent  toutes  les  splendeurs 
du  ciel  et  de  la  terre. 

II  ne  faut  pas  moins  que  ces  magnificences  pour  nous  consoler  de 
nos  pertes;  le  rossignol  nous  a  quittés,  les  hirondelles  dispa- 
raissent..., mais  la  bécasse  arrive;  le  chasseur,  le  soir,  l'attend  à  la 
passée:  mêmes  heures,  raémes  repaires,  mêmes  stations,  chaque  an- 
née, de  génération  en  génération. 

On  a  beaucoup  raisonné  sur  l'instinct  des  oiseaux  migrateurs, 
l'hypothèse  la  plus  vraisemblable  ne  consisterait-elle  pas  à  admettre 
qu'ils  ont  un  sens  à  nous  inconnu,  par  lequel  leur  sont  manifestés 
les  courants  magnétiques  qui  circulent  autour  du  globe,  lequel  sens 
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donnerait  à  leur  corps  la  même  faculté  qu'à  l'ïùguille  aimantée,  et 
ferait  d'eux  des  boussoles  TÎTantes? 

Quoi  qu'il  en  soit,  ils  ont  bien  fait  de  partir  :  le  vent  d'biver  s'é- 
lève, les  feuilles  tombent;  la  mort  déjà  partout  se  mêle  à  la  vie.  Des 
premiers  débris  des  organismes  détruits,  l'air,  la  rosée,  le  soleil  et 
la  terre,  conservant  encore  quelque  fécondité,  créent  à  la  hâte  un 
monde  de  cryptogames.  On  l'a  dit  ;  l'automne  est  le  printemps  des 
champignons.  Partout  où.  dans  l'air  encore  chaud  et  humide,  com- 
mence quelque  décomposition  organique  (végétale  surtout),  on  les 
voit  apparaître  innombrables. 

Ils  sont  comme  un  mystérieux  espoir  de  reviviscence  donné  à  tant 
d'êtres  expirants.  Quelques-uns,  par  leur  coloris,  égalent  les  plus 
belles  fleurs.  La  variété  de  leurs  formes  et  de  leurs  couleurs,  leur 
délicatesse,  leur  transparence,  en  font  une  flore  pleine  d'éclat, 
mais  immobile  et  silencieuse. 

Les  arbres  achèvent  de  se  dépouiller,  le  ciel  s'assombrit;  l'abeille 
et  la  fourmi  ont  cessé  leurs  travaux  ;  la  cigale  et  les  oiseaux  se 
taisent  ;  on  n'entend  que  le  croassement  des  corneilles...,  la  carpe 
redescend  au  fond  des  eaux... 

L'hiver  déjà  s'annonce  dans  les  vents  d'automne,  dans  le  froid  du 
matin,  dîms  le  silence  de  quelques  oiseaux.  Les  tourbillons  de  feuilles 
roulent  en  vain  sur  la  terre,  la  nature  n'en  éprouve  aucun  deuil  et 
devient  chaque  jour  plus  belle  et  plus  touchante.  Voyez  de  quelles 
teintes  splendides  s'est  revêtue  la  forêt  ! 

Les  fleurs,  dans  les  jardins,  redoublent  d'abondance  et  de  ri- 
chesse :  reines-mïUTguerites,  chrysantèmes,  asthers,  dahlias;  la  vio- 
lette et  les  roses  refleurissent  ;  et,  dans  ses  plates-bandes,  l'horti- 
culteur voit  une  dernière  fois  mûrir  la  fraise.  Les  moucherons  sont, 
au  soleil,  de  plus  en  plus  nombreux  et  brillants.  Dans  quelques  jours, 
chrysanthèmes  et  moucherons,  tout  sera  mort;  mais,  aujourd'hui, 
tout  cela  rit  et  danse.  Il  semble  que  pour  eux,  mourir,  soit  la  fête 
suprême.  Peut-être  l'un  à  l'autre,  tout  bas  se  sont-ils  dit,  que  rien 
de  ce  qui  a  vie  ne  retourne  au  néant;  peut-être  le  moindre  brin 
d'herbe,  en  sa  langue,  chante-t-il  plein  d'assurance  :    «  .     .     .     . 
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Voyez,  je  vous  en  prie,  les  discours  que  tiennent  entre  eus  les 
arbres,  dans  Cyrano  de  Bergerac,  et,  notamment,  les  remarquables 
paroles  de  monsieur  le  Gbou  Cabus  à  monseigneur  le  Cbou  Frisé. 
Ah  !  donnez  sans  crainte,  ami  lecteur,  à  cette  Philosophie  arborique 
de  Cyrano,  vos  premières  soirées  d'automne,  nous  n'en  reprendrons 
que  plusgaîment  ensuite  nos  propos  et  nos  promenades. 

Tout  se  prépare  à  l'hiver.  Voici  la  fête  des  Morts,  si  admirable- 
ment placée  le  2  novembre  !...  Cependant,  le  roitelet  et  le  rouge- 
gorge  se  rapprocV.ent  des  habitations,  et  font  entendre  leur  petit  cri 
qui  semble  dire  à  l'homme  :  «  Ne  t'attriste  pas,  rien  n'a  péri,  Na- 
ture couve  en  silence  et  rendra  tout  ce  qu'elle  a  pris.  « 

Déjà,  dans  nos  jardins,  quelques  plantes  ont  gelé  de  peur,  selon 
l'expression  heureuse  des  horticulteurs.  Hérissons,  lérots,  mol- 
lusques, lézards,  se  hâtent  de  gagner  leur  retraite.  Mais  point  de  re- 
pos pour  la  terre  :  le  laboureur  a  repris  sa  charrue;  il  a  semé  ses 
blés,  qui  déjà  commençant  à  lever,  nous  donnent,  par  leur  douce 
verdure,  l'espérance  des  futures  moissons. 

XXIX. 

Les  citadins  qui  étaient  venus,  en  été,  s'établir  aux  champs  re- 
tournent à  la  ville  ;  la  mode  les  avait  amenés,  la  mode  les  remmène. 
Ont-ils  pris  goût  aux  choses  de  la  campagne  1  les  ont-ils  vues  seule- 
ment? La  chasse  les  a  quelques  instants  distraits;  si  encore  ils  sa- 
vaient, en  chassant,  voir  et  comprendre  comme  voient  et  compren- 
nent nos  maîtres  chasseurs  Toussenel  ou  Ch.  Jobeyl  mais  la  plu- 
part d'entre  eux  n'ont  lu  ni  l'un  ni  l'autre. 

—  Je  m'ennuie  ici  comme  ailleurs,  disait  à  la  campagne  un  ha- 
bitant de  la  ville,  parce  que  je  retrouve  partout  les  mêmes  causes 
d'ennui.  Le  printemps  a  beau  revenir  chaque  année,  le  même  spec- 
tacle, chaque  année,  recommence  :  il  n'y  a  rien  de  nouveau  sous 
le  soleil. 
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Ce  mot  :  7/  n'g  a  rien  de  nomemt  tous  le  soleû,  on  l'a  répète  soa- 
Tent  depuis  Salomon  ;  mais  ne  serait-il  pas  plus  juste  de  dire  que 
chaque  jour,  que  chaque  heure  apporte  sa  nouveauté  dans  le  monde, 
et  que  le  monde  lui-même  n'est  qu'une  incessante  transformation! 
Sans  suivre  la  Nature  dans  ses  éternelles  métamorphoses,  dont  les 
principales  d'ailleurs,  sont  probablement  encore  inconnues,  exa- 
minons seulement  combien  de  nouveautés  on  pourrait  citer  dans  nos 
mœura,  daas  nos  institutions  et  nos  procédés  industriels.  Les 
moyens  de  communication  et  de  transport,  Tingérence  universelle 
de  la  mécanique  dans  nos  travaux  ;  tout  cela  n'est-il  pas  nouveau  ? 
Et  pourrait-on  nommer  un  seul  peuple  ancien  qui  ait  connu  ces 
moyens  d'action!  les  choses  les  plus  usuelles  sont  presque  toutes  les 
plus  nouvelles.  Nous  poumons,  dans  les  moindres  détails  de  la  vie 
moderne,  en  trouver  la  preuve.  Le  café,  le  tabac,  l'alcool,  osl-ils 
pris,  oui  ou  non,  parmi  nous  un  rôle  inconnu  au  passé  f  On  sait,  en 
général,  combien  sont  nouveaux  nos  procédés  industriels  ,  mais  on 
ignore  combien  le  sont  aussi  la  plupart  de  nos  procédés  commer- 
ciaux. Je  ne  vous  parle  pas  de  la  lettre  de  change,  inventée  par  les 
juifs,  au  moyen-âge  ;  mais  beaucoup  de  gens  savent-ils  que  la  comp- 
tabilité est  une  chose  toute  moderne  ?  Elle  commença  sous  Louis  XIII, 
en  Normandie,  puis  en  Languedoc,  et  fut  généralisée  par  Colbert  ; 
mais  on  ne  connaissait  encore,  au  temps  de  Colbert,  que  la  comp- 
tabilité simple  ;  c'est  au  siècle  dernier  seulement,  sous  Louis  XV, 
que  l'on  connut  la  comptabilité  en  partie  double.  Les  chiffires  arabes 
eux-mêmes  ne  furent  que  très  tard  adoptés  en  Europe,  c'est-à-dire, 
je  crois,  vers  la  fin  du  quinzième  siècle;  les  budgets  des  empires, 
avant  cette  époque,  se  supputaient  à  l'aide  des  chiffres  romains,  qui 
rendaient  impossible  notre  arithmétique  actuelle,  sifacile  etsi  ^mple  ; 
l'addition  même  était  inconnue. 

Des  sciences  nouvelles  sont  véritablement  nées  depuis  trois 
siècles.  Parmi  ces  sciences,  on  doit  certainement  placer  la  botanique. 
L'antiquité  s'était  occupée  des  plantes  et  avait  su  très  bien  décou- 
vrir les  propriétés  médicinales  et  industrielles  de  quelques-unes  :  ins- 
tinctivement elle  avait  reconnu  et  respecté  en  elles  une  manifestation 
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de  la  vie  universelle.  L'ancienne  Ganle  semble,  entre  tous  les  peu- 
ples, aroir  pressenti  cela.  Les  doctrines  de  Pythagore  stir  Fâme  de 
Ift  plante  avment  été,  par  lui,  transportées  de  Qaule  en  Orèce,  non 
sans  subir  toutefois  quelques  modifications.  ÂTec  tout  cela,  la  bota- 
nique n*a  commencé  d'exister  vraiment,  que  du  jour  où  Sébastien 
Vaillant  (un  français)  découvrit  la  sexualité  des  plantes.  Et  quand 
eut  lieu  cette  découverte  1  il  y  a  environ  cent  quarante  ans.  Linné, 
uo  des  plus  hardis  philosophes  et  certainement  le  plus  grand  poète 
du  dix-huitième  siècle  ,  vint  enfin  nous  révéler,  nous  montrer  la  vie 
dans  les  plantes.  11  leur  attribue,  ce  qu'elles  ont  véritablement  :  des 
habitudes,  des  mœurs,  des  appétits,  des  instincts,  des  aptitudes  et 
même  des  qualités  morales. 

Ce  mouvement  philosophique  dans  l'étude  de*  la  botanique  s'est 
continué  de  nos  jours,  surtout  en  Allemagne.  Il  a  eu  cependant 
de  puissants  échos  en  France.  Ainsi,  en  présence  de  tant  de  mouve- 
ments volontaires  chez  les  végétaux,  en  les  voyant  doués  d'un  sys- 
tème nerveux,  un  français,  M.  Dutrochet,  n'hésite  pas  à  dire  : 

«  Lorsqu'on  voit  de  combien  de  moyens  la  plante  dispose  pour  at- 
teindre un  seul  et  même  but  on  est  porté  à  penser  qu'il  règne  eu 
elle  une  intelligence  mystérieuse  qui  décide  du  choix  des  moyens 
qu'elle  doit  employer.  » 

Un  écrivain  de  grand  savoir,  M.  A.  Boscowitz,  a  publié  dons  la 
Bévue  germanique  des  articles  sur  Pâme  delà  plante,  où  sont  exposés, 
en  très  grand  nombre,  les  faits  les  plus  propres àmontrer  la  volonté 
et  même,  dans  do  certaines  limites,  la  liberté  chez  les  végétaux.  Il 
y  a,  dans  ce  genre  d'études,  un  tel  chanae,  qu'on  se  demande  comment 
il  se  peut  faire  que  tant  de  personnes  intelligentes,  qui  passent  une 
partie  de  leur  vie  à  la  campagne,  ne  donnent  pas  plus  d'attention  à 
ces  merveilleux  phénomènes.  Cette  négligence  tient  le  plus  souvent 
àce  qu'onse  figure  que,  pources  sortes  d'observations,  il  faut  une 
science  qu'on  n'a  pas.  Eh!  non,  vraiment,  il  ne  faut  qu'avoir  des 
yeux  ;  il  ne  faut  qu'avoir,  comme  dit  si  bien  Molière  «  du  sens 
commun  pour  se  connaître  à  tout.  »  Lyonnet  n'était  pas  un  savant 
naturaliste  lorsqu'il  entreprit  sa  belle  monographie  de  la  chenille  du 
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saule.  Pourquoi  tant  d'hommes  iDstruits,  qui  s'ennuient  et  fument 
dans  leurs  Tillas,  ne  donnent-ils  pas  une  partie  de  leur  temps  à 
quelque  4tude  de  ce  genre  7 

La  dynastie  des  Huber,  qui  s'est  immortalisée  par  ses  travaux 
sur  les  abeilles  et  les  fourmis,  a  été  une  des  plus  heureuses  familles 
que  l'on  connaisse.  La  moindre  plante  peut  donner  à  celui  qui  l'ob- 
serve même  bonheur  et  même  gloire.  Un  de  nos  savants  les  plus  dis- 
tingués, M.  le  docteur  Bertilloo,  est  actuellement  occupé  d'un  grand 
travail  sur  les  cryptogames  ;  or,  nous  l'avons  dit  déjà,  les  deux  mois 
de  septembre  et  d'octobre  sont  le  printemps  des  champignons  ;  on 
sait  que  la  Normaudie  produit  en  abondance  ces  êtres  bizarres. 
M.  Bertillon,  au  commencement  d'octobre  1864,  parcourait  donc 
la  Seine-Inférieure;  j'eus  occasion  de  le  voir;  sa  joie,  son  activité 
eussent  fait  envie  à  un  roi.  Ce  genre  de  bonheur  est  d'autant  plus  vif, 
qu'il  a  pour  point  de  départ  le  sentiment  d'une  tâche  utile  accomplie. 
Il  s'y  JQint  autre  chose  encore:  la  félicita  que  Ton  goûte  à  pénétrer 
le  premier  quelque  secret  de  Nature.  Il  y  a  auto^ir  de  nous,  partout 
dans  la  campagne,  des  milhons  de  chosesqui  n'ont  jamais  été  vues. 
Prenez  un  brin  d'herbe,  étudiez-le  bien  et  vous  aurez  été  un  révéla- 
teur, peut-être  un  bienfaiteur  pour  le  genre  humain.  Songez  au  rôle 
immense  que  jouent  certains  végétaux  dans  le  monde,  et  n'oubUez 
pas  que  quelques-uns  d'entr'eux  furent  découverts  par  des  gens  très 
simples,  qui,  vivant  comme  vous  à  la  campagne,  y  savaient  mieux 
que  vous  utiliser  leurs  loisirs. 

Mais  supposons  que  vous  ne  fassiez  aucune  découverte^  impor- 
tante, supposons  même  que  vous  vous  en  teniez  à  ne  voir  que  ce  que 
d'autres  ont  vu  et  dit  avant  vous ,  quelles  merveilles  encore  peuvent 
TOUS  être  offertes  !  Vous  ne  savez  cas  de  quoi  sont  capables  les 
plantes  !  Je  ne  relèverai  pas  ici  tous  les  phénomènes  recueillis  par 
M.  A.  Boscowitz,  et  par  M.  Grimard  dans  son  beau  Uvre  intitulé  : 
La  Plante.  Mais  savez-vous ,  par  exemple ,  que  voMS  pouvez,  dans 
vos  serres,  voir  certaines  plantes  grandir  de  plus  d'un  pied  par  ' 
heure?  Savez-vous  que  tel  arbre  planté  par  voua  dans  un  endroit 
de  votre  jardin,  peut,  s'il  ne  s'y  plaît,  aller  de  lui-même  se  replan- 
ter ailleurs  ! 
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Ecoutez  : 

(c  Un  érable  croissait  sur  un  mur  :  il  fit,  dit  M.  A.  Boscowitz, 
descendre  le  long  de  la  muraille  une  forte  racine  qu'il  fixa  solide- 
ment dans  la  terre  au-dessous  ;  lorsque  cette  racine  eut  pris  de  la 
consistance,  l'érable,  pour  s'y  asseoir,  détacha  petit  à  petit  ses 
autres  racines  du  mur  où  il  avait  vécujusque-là,  et  s'en  sépara  en- 
tièrement pour  vivre  désormais  dans  le  sol  où  il  s'était  transplanté 
par  ses  propres  efforts.  » 

Voulez-vous  voir  un  végétal  modifier  entièrement  son  mode  de 
croissance  et  prendre ,  au  lieu  d'une  tige  droite,  une  tige  flexible 
et  rampante ,  à  la  façon  des  cucurbitacées  ?  Pour  cela ,  vous 
n'aurez  qu'à  planter  ce  végétal  dans  une  cave.  Pour  trouver  la 
lumière,  il  allongera  ainsi  sa  tige  amincie,  et  lorsqu'elle  aura  atteint 
le  mur,  au  haut  duquel  se  trouve  un  soupirail,  elle  se  redressera  le 
long  de  ce  mur,  cherchant  même  à  droite  et  à  gauche  les  petites 
saillies  qui  lui  peuvent  servir  de  point  d'appui.  On  peut,  de  cette 
manière,  fïiire  croître  des  plantes  en  zig-zag,  eu  leur  présentant  la 
lumière  tantôt  d'un  côté ,  tantôt  d'un  autre.  L'observation  de  ce 
phénomène  f^t  dire  à  M.  Boscovîlj!  : 

«  La  croissance  de  la  plante  nous  apparaît  spontanément,  libre, 
pleine  d'imprévu  et  de  variabilité.  Les  végétaux,  en  se  déve- 
loppant librement  dans  toutes  les  directions,  atteignent  au  même 
but  que  poursuivent  les  animaux  par  leurs  mouvements  de  transla- 
tion, puisque  c'est  par  un  accroissement  incessant,  pîkrtiel  ou  géné- 
ral ,  qu'ils  cherchent  leur  nourriture,  qu'ils  se  dirigent  vers  la  lu- 
mière, qu'ils  accomplissent,  enfin,  l'acte  de  fécondation...  o 

Ce  dernier  trait  se  peut  appliquer  au  sablier  d'Amérique.  Cet 
arbre,  dit-on,  incline  ses  branches  pour  rapprocher  ses  fleurs  mâles 
des  fleurs  femelles.  On  ajoute  même  qu'au  moment  du  contact  on 
peut  entendre  un  petit  craquement  comparable  au  pétillement  de 
l'étincelle  électrique. 

Ceci  ne  surprendra  point  ceux  qui ,  par  un  chaud  soleil  de  juin 
ou  de  juillet,  ont  vu  les  anthères  de  l'ortie,  pour  lancer  leur  pol- 
len, s'ouvrir  par  une  véritable  explosion. 

17 
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Noua  TeDons  de  voir  que  les  plantes  sont  douées  de  laloeotaotkm  ; 
D'il  ne  sait  pas  jusqu'à  quel  degré  de  rapidité  cette  locomotion  peut 
atteindre. 

Certaines  plantes  se  livrent  sous  nos  yeux  à  des  courses  effrénées. 
Toussenel  ne  manquerait  pas  à  dire  qu'elles  représentent  les 
échassiers  du  monde  végétal. 

Dans  le  jardin  botanique  de  Caracas  vivîiit  une  plante  grimpante 
de  l'espèce  convolvuhts.  qui ,  dans  l'espace  de  six  mois,  avait  atteint 
une  longueur  de  six  mille  pieds  :  de  sorte  qu'elle  s'était  accrue  de 
plus  de  vingt-quatre  pieds  par  jour,  ou  d'un  pied  en  une  heure. 

Voilà  pour  les  coureuses  :  voici  pour  les  envahissantes  : 

Vïc/tjr/a  rff^za  a  des  feuilles  qui  atteignent  jusqu'à  vingt-un  pieds 
{ou  sept  mètres)  de  circonférence.  On  a  vu  quelques-unes  de  ces 
feuilles  s'accroître  en  vingt-quatre  heures  d'un  pied  de  diamètre.  On 
les royûïV  croître.  Aussi,  en  trois  mois,  une  seule  de  ces  plantes 
envahit  toute  une  pièce  d'eau  de  plus  de  cent  vingt  pieds  de  super- 
ficie. Dans  les  grands  fleuves  du  Brésil  et  de  la  Guyane,  elle  peut 
s'étendre  sur  une  superficie  de  plusieurs  milliers  de  mètres,  Alcide 
d'Orbigny  en  a  vu  une,  dans  le  Parana,  couvrir  une  surface  de  plus 
d'un  quart  de  lieue. 

On  peut ,  dai^  nos  serres ,  voir  se  produire  des  phénomènes  non 
moins  remarquables  : 

<(  Il  y  avait  au  Jardin-des-Planles  (je  continue  de  citer  M.  A.  Bos- 
cowitz)  une]  Agave  fœlida  qui,  pendant  plus  d'un  siècle,  y  croissait 
avec  une  lenteur  extrême,  lorsque  tout  à  coup,  et  sans  cause  appa- 
rente, elle  commença,  en  1793,  à  s'élever  avec  une  si  grande  rapi- 
dité, qu'il  y  eut  une  époque  où  elle  croissait  d'ua  pied  par  jour.  » 

L'Agave  d'Amérique,  qui  dans  sa  patrie  fleurit  dès  sa  troisième 
année,  acclimatée  dans  les  régions  méditerranéennes,  y  reste  cinq 
ans  sans  fleurir.  Dans  les  serres  des  contrées  du  Nord,  malgré  la 
température  élevée  qu'on  leur  donne,  son  indolence  est  telle,  elle 
croît  si  lentement  et  avec  une  telle  apathie,  que  cinquante  années  à 
peine  l'amènent  à  la  puberté.  Mais  alors  tout  se  réveille  en  elle,  elle 
élève  avec  une  incroyable  rapidité  sa  hampe  gigantesque,  et  parfois 
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lui  fait  atteindre  en  quinze  jours  une  hauteur  de  vingt-cinq  pieds, 
pois,  la  fécondation  accomplie,  elle  meurt  épuisée. 

Mais  il  n'est  besoin  ni  d'aller  jusque  dans  les  régions  tropicales, 
ni  d'avoir  une  serre,  pour  assister  à  des  phénomènes  de  ce  genre. 
Faites  croître  une  citrouille  sur  un  plateau  de  balance,  vous  pouvez 
ainsi  constater  jour  par  jour,  heure  par  heure  et  d'instant  en  ins- 
tant, l'augmentation  de  poids  de  ce  fruit  gigantesque.  Eh  bien  1  vers 
la  an  de  son  développement ,  pour  lui  faire  équilibre,  il  faudra  qu'à 
toutes  les  minutes  vous  mettiez  1  centime  dans  le  plateau  opposé  ;  la 
citrouille  peut  augmenter  pendant  quelques  jours  de  60  grammes 
à  l'heure  ou  d'un  gramme  (poids  de  1  centime)  par  minute. 

Dans  certains  jours  d'orage,  bien  d'autres  végétaux  vous  éton- 
neraient par  Taccéiération  subite  de  leur  croissance.  Il  y  a,  sur 
ce  fait,  nombre  de  phénomènes  encore  inobservés.  Tâchez  donc 
de  les  voir  et  de  nous  les  révéler  bientôt ,  ô  vous  qui  si  souvent  passez 
si  pauvrement  vos  mois  de  villégiature  !  Sachez  voir  enfin  la  cam- 
pagne. Apprenez  à  l'interroger,  à  la  comprendre,  et  bientôt  vous  re- 
connaîtrez en  elle  le  premier  de  tous  nos  précepteurs. 

Nous  arrivons  aux  derniers  jours  d'octobre;  écoutez!  le  vent 
soufde,  la  feuille  tombe  et  roule  sur  la  terre;  on  entend  dans  les 
arbres  des  pleurs,  des  cris  des,  gémissements...  une  brume  crois- 
sante rétrécit  l'horizon.  Les  villas  ont  clos  leurs  vollets;  les  bour* 
geois  sont  partis;  le  paysan  reste  seul  au  village. 

£t  que  fait-il? 

Il  rit  de  tout  son  cœur. 

Il  rit  de  vous,  citadins  envolés,  qui  vouliez  l'instruire,  et  qui  ne 
savez  pas  être  heureux  comme  lui. 

Le  voilà  qui  s'en  donne  à  cœur  joie  sur  ses  «maîtres.  » 

Quels  bons  contes ,  le  soir,  se  font  au  coin  du  feu,  pendant  que  * 
sous  la  cendre ,  cuit  la  pomme  de  terre ,  la  châtaigne  ou  la  poire  de 
Margot  ! 
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NOVEMBRE. 

XXX. 

Mais*  voici  Novembre;  le  froid  augmente,  la  lumière,  de  plus  en 
plus  baisse,  et  si  nous  avons  pu  dire  qu'en  juin  et  juillet  il  n'y  a  plus 
de  nuit,  nous  pouvons  dire  qu'en  novembre  et  décembre,  il  n'y  a 
plus  de  jour.  Toute  végétation  est,  pour  quelque  temps,  suspendue. 
Aussi,  estrce  le  moment  le  plus  favorable  aux  transplantations  : 

A  la  Sainte-Catherinô     [25  novembre.) 
Tout  bois  prend  racine. 

Les  herbes  les  plus  vivacea,  les  graminées,  même,  n'offrent  plus, 
BOUS  leur  pmlle  jaunie,  qu'un  spectacle  de  mort.  Spectacle  trom- 
peur! Des  milliers  de  semences,  des  milliers  d'œufs  sont  en  incu- 
bation sous  le  sol. 

L'hiver  a,  du  reste,  des  commencements  souvent  pleins  de  dou- 
ceur. Après  les  tempêtes,  après  les  pluies  d'automne,  il  nous  rend  le 
calme,  quelquefois  un  peu  de  soleil  ;  il  sèche  les  chemins  et  volon- 
tiers on  le  remercierait.  Pendant  quelque  temps  tout  lui  cède  et 
Monsieur  est  bon  prince;  mais  que  les  jours  seulement  cessent  de 
s'accourcir,  que  la  sève  recommence  à  monter,  il  s'exaspère,  il  gèle, 
il  neige,  glace  les  torrents,  fend  les  pierres  Mais  regardez  là-bas, 
à  la  lisière  des  bois,  voici  les  chatons  déjà  prêts  à  sourire .  Les  bonnes 
gens,  le  soir,  au  coin  du  feu,  recommencent  mieux  que  jamais  leurs 
contes;  faisoçs  comme  eux;  mais,  au  lieu  de  légendes,  contons  des 
histoires,  et  contons  surtout,  puisque  nous  sommes  aux  champs,  des 
histoires  rustiques;  nous  avons,  au  nombre  des  paysans,  célèbres, 
rien  qu'en  France,  Olivier  do  Serres,  Jeanne  Darc,  Bernard  Par 
lissy,  etc. 

Ah  !  le  bienfaisant  livre  que  celui  où  seraient  simplement,  sainte- 
ment exposées,  pour  ks  lectures  d'hiver,  ces  vies  de  nos  paysans 
illustres!  Un  Plutarque  rustique,  en  France,  ferait  certainement 
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pâlir  le  vieux  Platarque  grec.  Qui  n'aimerait  à  lire  un  tel  livre,  le 
soir,  en  famille,  devant  «  un  beau  et  clair  feu,  »  pendant  que  la  biso 
au  dehors  unit  sa  voix  à  celle  des  chats-huants,  et  qu'on  entend 
au  loin  bruire  les  charriols  sur  la  neige  durcie  î 

XXXI. 

Ces  simples  et  véridiques  histoires  n'en  donneraient  que  plus  de 
charme  aux  vieux  coûtes  si  véridiques  aussi  de  notre  ancienne  poésie, 
à  celui-ci,  par  exemple,  de  forme  si  singulière,  si  propre  à  se  graver 
d'une  fois  dans  la  mémoire  des  enfants,  et  si  convenable  à  ces  der- 
niers jours  de  novembre,  où  la  nature  en  deuil  est  en  train  de  perdre 
ses  dernières  feuilles  et  ses  derniers  insectes. 

LB  VBOVAOE  DU  MOUCHERON. 

I^e  moucheron  avait  dit  à  la  petite  mouche  des  bois  de  préparer 
le  dîner  ;  petite  mouche  des  bois  se  mit  en  besogne  et  voulut  tremper 
la  soupe  ;  mais  elle  se  noyit  dans  la  cuiller  à  pot. 

Moucheron  s'en  allit  tout  pleurant.  Il  rencontre  le  chêne  : 

—  Qu'as-tu,  moucheron?  tu  pleures! 

—  Mouche  des  bois  est  morte,  moucheron  pleure... 

—  Et  moi,  je  vais  m'ébrancher. 

Au  haut  du  chêne  était  une  pie  ;  elle  dit  : 

—  Qu'as-tu,  chêneî  tu  t'ébranches! 

—  Mouche  des  bois  est  morte,  moucheron  pleure,  moi,  je  m'é- 
branche... 

—  Et  moi,  je  v^iis  me  déplumer. 

Au  pied  du  chêni^  était  une  haie  ;  elle  dit  : 

—  Qu'as-tu,  pie  ?  tu  te  déplumes  ! 

—  Mouche  des  bois  est  morte,  moucheron  pleure,  chêne  s'é- 
branche,  moi,  je  me  déplume... 

—  Et  moi,  je  vais  me  couper. 
Auprès  de  la  haie  était  un  pré  ;  il  dit  : 

—  Qu'as -tu.  haiei  tu  te  coupes! 
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—  Mouche  des  bois  est  morte,  moucherou  pleure,  chêne  s'^ 
branche,  pie  <je  déplume»  moi,  je  me  coupe... 

—  Et  moi.  Je  vais  me  faucher. 

Dans  ce  pré  coulait  une  rivière  ;  elle  dit  : 

—  Qu'as-tu,  préîtu  te  fauches! 

—  Mouche  des  bois  est  morte,  moucheron  pleure,  chêne  a'é- 
branche,  pie  se  déplume,  haie  se  coupe,  moi,  je  me  fauche... 

—  Et  moi,je  vais  m' assécher. 

Au  bord  de  la  rivière,  la  servante  venait  puiser  de  Teau  avec  ses 
deux  petites  canettes  ;  elle  dit  : 

—  Qu'as-tu,  rivière  ?  tu  t'assèches  ! 

—  Mouche  des  bbis  est  morte,  moucheron  pleure,  chêne  s'é- 
branche,  pie  se  déplume,  haie  se  coupe,  pré  se  fauche,  moi,  Je 
m'assèche... 

—  Et  moi,  je  vais  casser  mes  deux  petites  canettes. 

La  maîtresse  qui  attendait  l'eau  pour  laver  bob  beurre,  dit  : 

—  Qu'avez-vous ,  servante?  vous  cassez  vos  deux  petites  ca- 
nettes ! 

—  Mouche  des  bois  est  morte,  moucheron  pleure ,  chêne  s'é- 
branche,  pie  se  déplume,  haie  se  coupe,  pré  se  fauche,  rivière 
s'assèche,  moi.  Je  casse  mes  deux  petites  canettes... 

—  Etmoi,  Jevaisjetermonbeurre  contrelamuraille. 
Le  charretier,  qui  passait,  dit  : 

—  Qu'avez-vous,  maîtresse?  vous  jetez  votre  beurre  contre  la  mu- 
raille I 

—  Mouch*  des  bois  est  morte',  moucheron  pleure ,  chêne  s'é- 
branle, pie  se  déplume ,  haie  se  coupe,  pré  se  fauche,  rivière  s'as- 
sèche, la  servante  a'cassé  ses  deux  petites  canettes,  moi,  je  jette 
mon  beurre  contrelamuraille... 

—  Et  moi,  je  vais  faire  courir  mes  chevaux... 

Le  cribleur  sème  ensuite  son  blé  devant  là  grange  ;  et  je  ne  sais 
BÎ  ce  terrible  désastre  de  la  mort  de  la  mouche  et  du  deuil  du  mou- 
cheron ne  unit  pas  par  mettre  en  désarroi  la  création  tout  entière. 

Ce  conte,  très  enfantin  et  très  ancien,  sans  doute,  n'en  indiqua 
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pas  moins,  un  pressentiment  instiDctif  de  la  solidarité,  de  la  frater- 
nité qui  unit  tous  les  êtres. 

Aux  derniers  jours  de  novembre,  lorsque  meurt  la  petite  mouche 
des  bois,  les  bois  eux-mêmes,  les  prés  et  les  hwes  semblent  mourir 
avec  elle.  Si  nous  écoutions  bien  ce  que  dit  le  brin  d'herbe  au  brin 
d'herbe,  à  ce  moment  de  l'année,  peut-être  entendrions-nous  : 

n  Mouche  des  bois  est  morte...  » 

DÉCEMBRE. 
XXXII. 


Décembre,  le  plus  sombre  des  mois,  est  aussi  le  seul  où  toute  vie 
végétale  semble  vraiment  suspendue.  En  novembre  nous  avions 
encore  des  feuilles  et  des  fleurs  ;  en  janvier,  la  sève  reprenant  son 
ascension ,  quelques  safrans  reparmtrontsous  l'herbe  et  parfois  sous 
la  neige. 

Décembre  n'est  pas  cependfuit  le  mois  le  plus  froid  :  c'est,  au 
contraire,  presque  toujours  en  janvier  que  le  thermomètre  atteint 
sonminimun.  La  somme  des  degrés  au-dessous  de  zéro  est  aussi 
dans  ce  mois  plus  considérable  que  dans  le  précédent  :  mais  les 
heures  de  lumière  additionnées  pour  tout  le  mois  ont  leur  minimum 
en  décembre  ;  aussi  en  jimvier  quelques  plantes  rustiques  recom- 
mencent à  croître,  car  la  lumière  parait  être,  autant  et  plus  que  la 
chaleur,  leur  élément  vital. 

L'année  astronomique  n'a  pas  son  commencement  au  1"  janvier  ; 
maisil  estcertain  qu'au  point  de  vue  du  renouvellement  végétal,  on 
ne  saurait  trouver  pour  l'Europe  une  date  plus  heureuse,  car  pour 
l'Europe  entière,  la  période  végétale  annuelle  finit  en  décembre, 
recommence  en  janvier...  n'était-il  pas  naturel  que  les  populations, 
agricoles  comptassent  les  années  par  les  sèves  plutôt  que  par  Les 
périodes  astronomiques  ! 

C'est  donc  évidemment  du  degré  plus  ou  moins  fort  de  lumière 


DigitizedbyGoOgIC 


que  dépend  en  grande  parlie  ractivit^  ou  le  repos  de  la  végélation. 
On  assure  que  le  végétal  rend  par  la  combustion  la  chaleur  qu'il  a, 
durant  sa  vie,  empruntée  au  soleil;  il  rend  aussi  la  lumière  absorbée 
durant  sa  croissance.  Liebig  a  dit  des  êtres  organisés  qu'ils  ne  sont 
que  du  gazcondensé  ;  définition  incomplète  !  outre  les  gsa  ils  ren- 
ferment de  la  chaleur,  de  la  lumière,  de  l'électricité  et  sans  doute 
d'autres  éléments  encore  inaperçus. 

Demêmequepar  leurs  racines  les  végétaux  savent  chercher  et 
choisir  leur  nourriture  sous  le  sol,  ils  savent  par  leurs  feuilles  choisir 
dans  La  lumière  les  parties  qui  conviennent  à  chacun  d'eux  ;  car, 
mieux  que  le  prisme  encore,  leurs  organes  désagrègent  les  rayons 
lunrineux  ;  il  ne  faut  à  telle  plante  que  les  rayons  rouges,  à  telle 
autre  que  les  rayons  jaunes;  certmnes  mousses,  pour  fleurir  etfruc- 
tifier,  demandent  à  ne  recevoir  que  de  la  lumière  verte.  Il  y  aurait, 
pour  les  praticiens,  à  faire  sur  ce  point,  une  série  d'expériences  cu- 
rieuses et  fécondes.  Les  mêmes  végétaux,  exposés  sous  des  cloches 
de  verre  peint,  à  des  influences  lumineuses  diverses,  seront  vraisem- 
blablement modifiés  en  quelque  chose  dans  leur  développement  ; 
pour  changer  la  nature  végétale  toute  entière  et  mettre  par  elle  dans 
d'autre  voies  la  vie  universelle,  il  suffirait  d'un  peu  plus  de  violet  ou 
d'un  peu  plus  de  rouge  dans  les  rayons  solaires. 

Le  repos  de  laplante  amène,  pour  les  animaux,  une  période  de  vie 
tranquille  et  recueillie  ;  lézards  et  mollusques  s'enferment  au  fond 
de  leurs  trous.  C'est  l'heure  du  sommeil  léthargique  ou  de  la  vie  mé- 
ditative. Laplupart  des  oiseaux  abandonnant  la  plaine,  se  réfugient 
dans  les  bois  ;  leurs  chants,  leurs  amours  sont  suspendus.  On  n'en- 
tend plus  que  les  croassements  de  la  corneille  sibyllique. 

Ce  moment  de  silence,  ce  repos  de  la  nature,  suivi  de  si  près  du 
réveil  avait  été  admirablement  compris  des  Gaulois  ;  chaque  année 
ils  en  marquaient  le  passage  par  une  fête  dont  nous  trouvons  le  ré<àt 
suivant  dans  le  journal  ^enamance  (1"  janvier  1856). 

a  Au  temps  de  la  vieille  Gaule,  il  y  avait  un  jour  solennel. 

«  Par  toutes  lesbourgades,  les  lumières  s'éte^aient,  le  silence  se 
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«  faisait.  Une  heure  de  recueillemeût  plein  d'angoisse,  d'attente 
«  pleine  d'espérance. 

a  Soudain,  sur  une  haute  cime,  une  flamme  s'allumait  par  la  main 
a  des  vierges  et  s'élançùt  daus  les  cieuz.  La  flamme  courait  dans 
«  les  plaines,  gravissaitles  montagnes. lies  cœurs  s'ouvraient.  Tous 
«  quittaient  les  maisons,  -vieillards  chargés  d'ans,  jeunes  enfants, 
«  femmes,  hommes  couvraient  les  sentiers,  se  prenaient  les  mains, 
«  commençaient  une  immense  farandole,  à  l'image  du  chœur  inin- 
«  terrompu  des  années. 

n  Un  cri  d'allégresse  retentissMt  de  toutes  parts  ;  une  nouvelle 
<i  carrière  s'ouvre  devant  nous,  nous  renaissons  !  Enguil-an-eit,  le 
(I  hié  germe.  » 


On  peut  dire  de  tous  les  mois  que  chacun  d'eux  est  un  moment 
unique  dans  l'année  ;  mais  c'est  surtout  de  décembre  que  cela  est 
vrai.  C'est  le  mois  des  nuages,des  ténèbres  et  de  leur  austère  poésie  ; 
la  bise  a  des  notes  étranges  ;  les  arbres  eux-mêmes  lancent  dans 
l'air  des  cris  plaintifs  ;  on  entend,  autour  de  la  chaumière,  par  les 
fentes  de  la  porte  et  par  la  cheminée,  hurler  les  Daévas  (génies  du 
mal  dans  la  religion  des  Persans). 

Puisque  noua  avons  parlé  des  Persans,  laissez-moi,  cher  lecteur, 
Tousrappeler,  au  sujet  del'agricullure  et  de  la  vie  rustique,  quelques- 
uns  des  préceptes  de  leur  législateur  Zoroastre  ;  je  ne  crois  pas  qu'il 
nous  soit  possible  de  mieux  clore  cette  causerie  sur  les  enchanta 
mente  qu'ofire  la  terre  à  celui  qui  la  cultive. 

u  —  Créateur  des  mondes  doués  de  corps ,  6  pur,  qui  est^M  qui, 
en  second  lieu,  t'est  le  plus  agréable  sur  la  terre  ? 

«  Là-dessus,  Ormuzd  répondit: 

—  C'est  un  saint  homme  qui  s'y  est  construit  une  habitation  dans 
laquelle  il  entretient  le  feu,  du  bétail,  safemme,  ses  enfants  et  de  bons 
troupeaux  ;  une  habitation  dans  laquelle  il  7  a  abondance  de  bétail, 
abondance  de  probité,  abondance  de  fourrages,  de  chiens,  de 
femmes,  de  jeunes  gens,  de  tout  ce  qui  appartient  à  une  bonne  vie. 
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«  —  Créateur  desmondes  doués  de  corps,  ôpur,  qu'esUce  qui,  ea 
troisième  lieu,  t'est  le  plus  agréable  sur  la  terre  ? 
0  Là-dessuB,  Ormuzd  répondit  : 

—  C'est,  ô  saint  Zoroastre,  l'endroit  où  la  culture  fait  produire 
du  blé,  des  pâturages  et  des  arbres  portant  des  fruits  bons  à 
manger...  » 

<i  Ailleurs  encore  le  saint  Zoroastre  s'entretient  ainsiavec  Ormuzd  : 

«  _  Juste  juge  du  monde,  toi  qui  es  la  pureté  même,  quelle  est 
la  terre  la  plus  excellente  1  » 

fl  Ormuzd  répondit  : 

«  —  C'est  celle  que  l'on  unit  bien,  ô  saint  Zoroastre!  dans 
laquelle  on  plante  des  graius,  des  herbes,  des  arbres,  et  surtout  des 
arbres  fruitiers  ;  celle  à  laquelle  on  donne  de  l'eau  quand  elle  n'en 
a  pas,  ou  que  l'on  dessèche  quand  elle  en  a  trop.  Il  ne  faut  pas  at- 
tendre trop  longtemps  à  rendre  cette  terre  fertile.  On  doit  la  la- 
bourer avec  soin ,  y  planter  la  semence  pure,  touty  avancera  bien  ; 
eUe  portera  à  la  fin  son  fruit  ;  elle  sera  en  bon  état.  Si  l'on  a  soin,  ô 
saint  Zoroastre,  de  remuer  cette  terre  de  gauche  à  droite  et  de  droite 

àgauche;  elle  portera  abondance  de  toutes  choses A  celui,  ô 

saint  Zoroastre,  qui  cultive  la  terre  de  gauche  à  droite  et  de  droite 
à  gauche  ,  à  celui-là  la  terre  dit:  Homme,  qui  m'as  cultivée  de 
gauche  à  droite  et  de  droite  àgauche,  je  veux  toujours  être  fertile, 
je  veui  toujours  te  fournir  une  abondante  nourriture  avec  le  fruit 
'  des  champs.  A  celui,  ô  saint  Zoroastre,  qui  ne  cultive  pas  la  terre  de 
gauche  à  droite  et  de  droite  à  gauche,  àcelui-là  la  terre  dit  :  Honnae, 
qui  ne  m'a.s  pas  cultivée  de  gauche  à  droite  et  de  droite  à  gauche, 
tu  iras  toujours  d'une  porte  à  l'autre,  mendiant  ta  nourriture. 

—  «  Juste  juge  du  monde, toi  quieslapureté  même,  quelestle 
point  le  plus  pur  de  la  loi  des  Mazdéens  î 

«  Ormuzd  répondit  : 

n  C'est  de  semer  sur  la  terre  de  forts  grains,  ô  saint  Zoroastre  ! 
celui  qui  sème  des  grainset  le  fait  avec  pureté,  remplit  toute  l'étendue 
delaloi  desMazdéens.  Celui  qui  entretient  ainsi  cette  loi  des  Mazdéens 
est  aussi  grand  devant  moi  que  s'il  avait  donné  l'être  à  cent  créa- 
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tures,  à  mille  productions,  ou  célébré  dix  mille  sacrifices.  Quand 
les  champs  produisent  des  fruits,  alors  les  Daévas  sifflent  ;  quand  les 
rejetons  des  plantes  grandissent,  alors  les  Daévas  toussent  ;  quand 
le  chaume  s'élève,  alors  les  Baévas  pleurent  ;  quand  il  7  a  des  épis 
pressés,  alors  les  Daévas  prennent  la  fuite.  C'est  dans  les  maisons  où 
se  trouvent  les  épis  que  les  Daévas  sont  le  plus  battus,  —  alors  on 
lira  la  parole  sacrée  avec  plus  d'attention.  Si  l'on  ne  mange  rien,  on 
sera  sans  force ,  et  l'on  ne  pourra  faire  d'œuvres  pures.  II  n'y  aura 
ni  forts  laboureurs,  ni  enfants  robustes,  si  l'on  est  réduit  à  désirer  la 
nourriture.  Le  monde,  tel  qu'il  existe,  ne  vit  que  par  la  nourriture.  » 

Admirables  paroles,  qui  bien  méditées  nous  révèlent  que  l'agri- 
culture n'est  pas  seulement ,  comme  nous  l'avons  dît,  le  premier  des 
beaux-arts,  mais  qu'elle  en  est  le  plus  sacré. 

Puissiez-vous,  ami  lecteur,  ne  pas  douter  un  instant  de  cette  vé- 
rité I  c'est  pour  vous  la  persuader  que  j'ai  écrit  ces  pages. 

Eugène  Kobl. 
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LE  PETIT  DOIGT  DE  GRAND'MÂMAN. 

Jenoy,  je  suis  votre  grand'mère, 
Je  touche  k  quatre -vin gt-d eus  ans. 
Je  n'entends  plue,  je  n'y  vois  guère. 
J'ai  la  t4te  et  les  pieds  pesants  ; 
Mais  ce  petit  doigt  qui  devine, 
Oii  vous  ireï  il  vous  suivra, 
Et  si  Jenny  fait  la  mutine 
Mon  petit  doigt  ne  le  dira. 

,  Il  voit,  il  entend  bien  des  choses, 
Hier,  vous  étiez  seule  au  jardin  ; 
Notre  parterre  plein  de  roses 
Se  trouva  saccagé  soudain. 
Et  le  joli  pantin  d'Estelle, 
Savez-vous  qui  s'en  empara  t 
Si  l'on  recommence,  ma  belle. 
Mon  petit  doigt  me  le  dira. 

Vous  aimez  assez  la  parure. 
Vous  ne  jetez  pas  les  bonbons  ; 
Mais  coudre,  ou  suivre  une  lecture. 
Vous  fait  gémir  sur  tous  les  tons. 
C'est  mal  cela,  petite  fille. 
Sotte,  ignorante,  on  vousfuira. 
Instruisez-vous,  prenez  l'aiguille. 
Mon  petit  doigt  me  le  dira. 

Pascal  Mulot. 
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HISTOIRE  LOCALE. 


SAINT-LÉONARD-DE-VAUTUIT. 

L'un  des  premiers  jours  de  janvier,  à  denx  heures  de  l'aprôs-inldî ,  les 
oloches  de  DondeviUe  se  mettent  inopinément  en  branle  et  appellent  dans 
les  mes  une  foule  de  -curieux  qui  s'iuterro^nt  mutuellement...  De  quoi 
donc  s'agit-ilt...  On  sait  que  les  trois  cloches  ne  se  font  entendre  ensemble 
que  dans  tes  grandes  solennités.  On  se  rappelle  pourtant  qu'à  deux  ans  de 
distance  dans  le  passé ,  elles  saluèrent  la  décoration  d'un  chevalier  de  la 
Légion -d'Honneur.  Hais  aujourd'hui?...  C'est,  disent  ceux  qui  se  croient 
mieux  informés  ou  les  plus  habiles  dans  l'explication  de  tontes  choses,  c'est 
Mg*  rarcheTèqne  qui  passe  ponr  aller  bénir  l'église  de...  (il  ne  manque  que 
le  nom  de  la  paroisse).  En  même  temps,  à  trois  kilomètres  de  là ,  une  plus 
petite  cloche  se  fait  l'écho  des  premières ,  celle  de  l'église  nouTellement 
construite  au  village  de  Vautuit.  Evidemment,  il  7  a  solidarité  de  }oie  entre 
ces  deux  églises. 

La  vérité  ne  tarde  pas  à  se  faire  jour.  Cette  petite  église  célèbre  sa  nais- 
sance, et  l'église-mère  applaudit  à  la  joie  de  sa  fille.  Le  pasteur  révèle  ainsi 
■on  secret  et  annonce  solennellement  l'érection  en  succursale  de  cette  église 
dont  l'existence  ne  date  encore  que  d'un  jour. 

Vautuit,  Vallis  tectum ,  le  toit  de  la  vallée ,  s'avance  comme  un  promon- 
toire jusqu'au  confluent  de  deux  vallons,  dont  l'un,  au  nord,  reçoit  les  eaux 
naturelles  coulant  de  Boudeville,  Pretot,  Etalleville  et  Fullot  ;  le  second 
apporte  celles  d'Yvecriqne  et  de  Doudeville,  et  va  se  joindre  an  premier 
peur  traverser  Saint- Vaast-Dieppedalle.  C'est  évidemment  à  sa  position  que 
ce  villago  doit  son  nom.  Il  dut  être  jadis  environné  de  bnis,  comme  le  voi- 
lini^e  de  toutes  nos  vallées.  Il  en  reste  encore  deux  morceaux  importants, 
le  bois  do  Vautuit  et  le  bois  de  Doudevillo,  qui  ne  sont,  selon  toute  appa- 
rence, que  deux  anneaux  d'une  ancienne  chaîne. 

Ce  village,  quoique  situé  au  milieu  des  bois  ,  acquit  de  bonne  heure  une 
certaine  importance.  Aujourd'hui ,  sa  population  est  de  750  habitants.  On 
en  a  dit  beaucoup  de  mal  dans  toute  la  contrée,  heureusement  trop  de  mal. 
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Fin»  qn'oa  a  tq  quelques  familles,  nesdiantai  par  Toeatios,  se  lirrer  à 
naragaboitdagtliabitael,  on  en  a  ooacln  qne  Vantait  s'était  peaplé  que  de 
paresieux.  Paroe  qa'oB  a  leaTSflt  rencontré  dss  enfanta  âé^enillés  escala- 
dant la  portière  des  voitures  pubijqQes,oa  a  eoncin  qne  tons  ces  gens  étaient 
des  gueux.  De  grâce,  ne  condamnez  pas  sau  eoBBaitra,  et  ne  raisonnes  pu 
>  du  particulier  au  général.  Il  est  bien  vrai  qne  la  brtaa*  a*  loge  pas  ici  ; 
nais  la  panrretÂ  n'est  pas  un  vice.  Et  encore ,  on  7  compt*  Imi  nombra 
d'Iiabitants  qui  sont  propriétaires  de  leur  petite  chaumière.  Maie,  ce  qui  eA 
mieux  encore,  c'est  que  la  grande  majorité  a  conserré  les  bons  principes, 
quoiqu'ils  vivent  éloignés  du  centre,  quant  à  l'église,  k  l'autorité,  h  la  po- 
lice; c'est  aussi  qu'un  boa  nombre  d'entre  eux  ne  reculent  pas  devant  six  à 
boit  kilomètres  pour  assister  à  une  messe,  devajtt  douze  k  seise  kilomètres 
pour  assister  à  tous  les  ofâces, 

Vautuit  n'avùt  pas  d'église.  Ce  hameau,  le  plus  populeux  de  tout  le  dé- 
partement, ne  pouvait  jouir  de  la  consolation  et  des  bienfaits  du  culte  qu'en 
les  allant  chercher  à  une  grande  distance,  et  en  cheminant  par  beau  temps 
et  mauvais  temps  le  long  d'une  grande  route  élevée  et  sans  abri.  Trois 
cent  soixante-quinse  succursales  du  diocèse  ont  une  moindre  popula- 
tion, et  pour  Tautuît  il  u'j  avait  pas  d'espoir,  parce  qu'il  n'j  avait 
pas  d'église. 

Jadis,  saint  Léonard  avait  été  honoré  dans  ces  lieux.  Il  semble  que  le 
solitiùre  du  Limousin  ait  affecté  les  sanctuaires  élevés  au  milieu  des  bois,  U 
avùt  ici  sa  petite  chapelle.  Tous  les  archéologues  en  ont  parlé;  mais  ils 
sont  loin  de  s'entendre  sur  l'emplacement  qu'elle  occupa. 

Dans  le  pouillé  d'Eudes  Rigault ,  on  lit  ces  mots  :  <  Capella  S.  Loonardi 
de  fraxino.  Valet  16  1.  Ad  quam  répit  A.  0.  R.  Rob.  de  Becco  ad  pt«m  P*" 
de  monte  leprosorum  et  Dni  Qaufridi  Uartel  militis.  Ouillelm.  pbr  reptas 
ab  A.  0.  R.  ad  ptem  D,  P'<*.  >  Pour  l'intelligence  de  tous  les  lecteurs,  tra> 
duisoDS  en  français  :  Chapelle  de  Saint-Lsonard-du-Fresney.  Valeur  du  bé- 
oèâce ,  16  livres.  L'archevêque  0.  Rigaud  reçut  pour  titulaire  Robert  du 
Bec ,  anr  la  présentation  du  prieur  du  Uont-aux-Malades  et  de  Mess. 
Oeo&o;  Martel,  éoujer.  Le  prêtre  Guillaume  fut  reçu  depuis  par  le  même 
archevêque,  sur  la  présentation  dudit  prieur. 

Cette  dénomination  de  Salnt-Léonard-du-Fresnej  a  pu  induire  en  erreur 
ceux  qui  n'ont  pas  trouvé  d'autre  titre.  Voici  comme  s'explique  l'inventaire 
des  archives  de  Dondeville  (p.  44),  trop  peu  informé  encore  :  Selon  quel- 
ques-uns de  nos  habitants,  cette  chapelle  était  située  dans  l'enclos  du  ma- 
noir du  Fresnej,  appartenant  aujourd'hui  k  M.  de  Clercy,  On  voit,  en  effet, 
à  l'angle  S.-O.  du  jardin  dépendant  de  cette  habitation ,  les  quatre  murs 
d'une  ancienne  et  toute  petite  chapelle  conctmlte  en  briques.  Or,  cet 
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édifice  étail^il  la  chapelle  de  saint  Léonard  f  Nous  disons  qne  non ,  et  pour 
preuve,  noua  citerons  la  fondation  faite  en  1676,  par  L.  Osmont  de  Morte- 
mer,  laquelle  porte  que  la  rente  de  60  livres  tiendra  lien  de  dot  et  de  fonds 
à  ladite  chapelle  du  Fresnay,  «  faite  liàtir  par  les  ayenla  du  fondateur,  en 
l'honneur  de  Dieu,  soubz  l'invocation  de  S-  Louij,  roi  de  France ,  de  glo- 
■  rienss  et  triomphante  mémoire,  a  Voici  clairement  une  chapelle  de  Saint- 
Louis,  mais  non  de  Saint*  liéonard.  C'est  plutôt  dans'les  bois  qu'il  faut  la 
chercher,  Aussi,  les  uns  la  placent  dans  le  bois  de  Vautnit,  parce  qu'ils  y 
ont  trouvé  des  restes  abondants  de  construction,  Or,  d'après  le  même  in- 
ventaire fp.  206),  ces  restes  appartiennent  à  un  antique  manoir  bàtî  sous  la 
protection  d'une  motte  gallo-romaine ,  et  possédé  au  ziii*  siècle  par  Oail- 
laume  de  Fécamp ,  écuyer.  L'abbaje  de  Pécamp  jouissait,  &  cette  époque , 
de  la  dîme  de  la  section  de  Vautuit.  D'autres,  et  ce  sont  des  vieillards  qui 
disent  le  tenir  par  tradition,  assignent  son  emplacement  à  l'extrémité  occi- 
dentale de  Vautuit,  vers  Saint>-Vaa8t. 

Toujours  est-il  que  son  existence  ne  peut  être  douteuse.  Selon  deux  aveux 
du  11  février  1547  et  du  10  septembre  16^ ,  les  chanoines  de  Pleasis-les- 
Tours  déclarent  qu'à  cause  du  fief  de  Doudeville  et  du  Fresnay,  ils  ont  droit 
de  présenter  à  la  chapelle  de  Saint-Léonard ,  ancienne  chapelle  du  manoir 
seigneurial.  Le  premier  est  rendu  au  roi  par  les  doyen,  chanoine  et  cha- 
pitre de  l'église  royale,  collégiale  et  paroissiale  de  M.  S.  Jean  t'Ëvangéliste 
du  chastel  du  Plessis-dn-Parc ,  pour  un  plein  fief  de  haubert  nommé  le  fief 
de  Dondeville  et  le  fief  du  Fresnay,  auquel  fief  soûlait  avoir  maison,  manoir 
et  chapelle  appelée  S.  Léonard,  et  k  présent  n'y  a  aucun  bâtiment, 
et  est  tout  en  bois  taillis,  assis  en  la  paroisse  de  N.-D.  de  Doudeville ,  & 
raison  duquel  flef  nous  avons  marché  tous  les  samedis  à  Doudeville,  droit 
de  justice,  police  en  première  instance  et  Visitation  sur  tous  les  marchands 
afférant audit  marché,  afTérage  de  vin,  droit  de  poids  et  de  mesure,  droit  de 
patronage  de  l'église  paroissiale  dndit  lieu  de  Doudeville  ,  ensemblement 
droit  de  patronage  de  ladite  chapelle  de  Saint- Léonard, 

En  1667,  M.  de  Varengeville,  devenu  propriétaire  du  fief  de  Doudeville , 
présenta,  pour  la  chapelle  de  Saint-Léonard ,  M.  Charles  Bertault,  tonsuré 
du  diocèce  de  Lisleux.  En  son  lieu,  te  maréchal  de  Villars,  gendre  dudit 
■ionr  de  Vwengeville,  présenta,  en  1718,  M.  Henri  Duval,  et  en  dernier 
lien,  en  1772,  M.  de  Reuville,  acquéreur  du  même  fief ,  présenta  M.  Dû- 
ment, curé,  en  remplacement  de  M.  de  Bongards,  décédé  à  Richemont ,  en 
Picardie.  Les  biens  de  cette  chapelle  furent  vendus  par  le  district  de  Cany, 
«n  J7Ô1  et  1792,  par  prix  de  8,000  fr. 

■   Qaant  &  l'emplacement,  voici  l'acte  qui  va  terminer  la  question ,  en  don- 
nant gain  de  eanse  à  la  tradition  conservée  par  les  vieillards.  C'est  un  area 
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nndn  le  4  juillet  1663,  k  la  seigneuria  de  Bolxermo&t,  par  M.  Ckariu  Ber- 
tanlt,  onré  de  Jonqnièrea,  cbapeiaia  de  la  chapelle  de  âaiot-Léonard.  Il  est 
ainsi  coDçn  ; 

«  Ii6  titulaire  de  la  chapelle  Saint-Léonard-du-Fresnay  tient  de  la  ael- 
gneurie  de  Boizerinont  (ce  fief  était  ais  à  Vautuit)  une  masure  sise  à  Vautnit, 
contenant  une  vergée  cinq  perches,  sur  laquelle  était  anciennement  édifiée 
la  chapelle  de  Saint-Léonard-du-Fresnay,  qui  n'existe  plus  ;  icelle  piàce 
bornée  d'nn  côté  à  l'orient  et  d'un  bout  vers  le  midi  la  rue  tendant  de  l'é- 
glise de  Routes  k  la  chapelle  des  Aonstei;  d'autre  câté  vers  l'occident 
Pierre  Mulotln  et  la  rue  de  Saint- Vaast-Dieppedalle  tendant  dans  la- 
dite-rue  de  la  chapelle  des  Aoustez,  et  d'autre  bout  vers  le  nord  Ni- 
colas Foulon.  Pour  raison  de  laquelle  pièce  le  titulaire  d'icelle  chapelle 
doit  de  rente  seigneuriale  par  chacun  an ,  au  terme  de  Saint-Mioliel,  lix 
deniers.  > 

11  u'j  a  donc  plus  à  a';  tromper  maintenant;  et  quoique  cet  aven,  comme 
le  pouilU  d'Eudes  Rigaud ,  la  désignent  sous  le  titre  de  chapelle  de 
Saint-Léonard -da-Fresnay,  ce  n'est  point  au  village  du  Freana?  qu'il  faut 
la  chercher.  Vautuit  paraît  n'avoir  été  alors  qu'une  extension  du  Fresnay, 
hameau  voisin. 

On  vient  de  voir  aassi  que ,  dès  1663  et  même  dés  1547,  cette  chapelle 
n'existait  plus  qu'en  soavenir. 

C'est  un  souvenir  h  conserver;  saint  Léonard  est  un  patron  fc  remettre 
en  honneur.  Mais  ce  n'est  plus  une  simple  chapelle  qui  est  nécessaire  : 
c'est  une  église  assez  spacieuse  pour  une  population  de  750  habitants. 

Il  7  a  longtemps  que  le  premier  désir  en  a  été  conçu,  parce  qu'il  y  a 
longtemps  que  la  nécessité  s'en  est  fait  sentir...  Le  verra-t-on  jamûs  se 
réaliser  t  Aurez-vous  jamais  ce  bonheur,  bons  habitant!  de  Vautuit,  de  pou- 
voir vous  réunir  dans  une  église  qui  soit  la  vàtre ,  de  prier  sur  la  tombe  de 
vos  pères  reposant  désormais  au  milieu  de  vous,  de  recevoir  les  instructions 
et  les  consolations  de  la  religion  de  la  bouche  d'un  pasteur  qui  soit  spécia- 
lement le  vôtre  1 

La  divine  Providence  a  entendu  vos  gémissements  et  vosvœnx.  Déjà  elle 
a  nommé  par  son  nom  celui  qui  prendra  votre  cause  en  main  et  qui  pour- 
suivra l'œuvre  de  votre  régénération.  Saint  Léonard,  invité  par  lui, 
reviendra  habiter  ces  lieux  qu'il  patrona  jadis,  et  cette  terre  qu'on 
dirait  aujourd'hui  vouée  au  mépris ,  deviendra  la  demeure  du  Seigneur. 

Un  petit  héritage  est  mis  en  vente  au  mois  de  juin  1861.  Sa  position  est 
admirablement  choisie.  C'est  le  point  central  du  village.  Il  se  compose 
d'une  masure  de  46  ares ,  plantée  et  édifiée  d'une  habitation  qui  serait  fsr- 
cilement  convertie  en  presbytère ,  et  en  outre  d'une  pièce  de  terre  me- 
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mrant  56  arei ,  contlgiiS  &  la  masuro ,  très  bien  située  et  surabond&m- 
aient  grande  pour  une  égUw,  un  cimetière,  une  maison  d'école. 

N'estroa  pas  la  Providence  qui  a  ménagé  cette  occasion  t  M.  Simon,  curé 
de  Doudeville,  l'a  pensé,  il  a  fait  part  do  ses  idées  à  M.  le  maire.  Celui-ci 
entend  bien  les  grandes  choses,  et  il  les  fait  grandement.  Achetez  toujours, 
ft-t-il  répondu,  l'argent  se  trouvera.  L'héritage  est  acquis;  l'argent  est 
trouvé.  Et  pourquoi  tairions-nous  les  noms  de  ceux  qu'il  convient  d'appeler 
lea  trois  premiers  bienfaiteurs  et  fondateurs  de  la  paroisse  future.  Quand 
nous  garderions  le  silence,  la  voix  publique  citerait  M.  Andrieu,  maire  de 
Doudeville,  M.  le  marquis  de  Montault  et  M.  Louis  Lebouoher,  trop  tôt  en- 
levé à  toutes  les  bonnes  œuvres  qui  se  partageaient  ses  revenus.  Le  pre- 
mier pas  était  fait,  et  l'autorité  ecclésiastique  et  civile  consultée  réposdait 
par  des  encouragements. 

Mais,  construire  une  église  dans  un  village  trop  pauvre  pour;  contri- 
buer; construire  une  église  sans  autre  mobile  que  la  plus  grande  gloire  de 
Dieu  et  le  salut  des  âmes;  construire  une  église  dans  une  commune  qui  u'; 
a  aucun  intérêt  apparent,  et  malgré  les  objections  de  quelques  esprits  & 
courte  vue  {en  petit  nombre,  il  est  vrai),  qui  voient  déjii  dans  leurs  mes- 
quines {^préhensions  le  commerce  du  bourg  ruiné,  et  la  concurrence  de 
deux  on  trois  petits  marchands  de  rubans  et  de  chandelles,  s'élevant  comme 
un  colosse,  et  abattant  par  les  pieds  la  fortune  de  la  section  mère,  comme 
la  pierre  détachée  de  la  montagne  renversait  la  statue  prophétique  de  Na- 
bncbodonosor  ;  construire  une  église  sans  autres  ressources  qu'une  sous- 
cription volontaire,  sans  pouvoir  même  compter  sur  les  secours  que  le  gou- 
vernement n'accorde  qu'à  ceux  qui  existent,  qui  sont  reconnus,  qui  ont  un 
titre  légal,  n'est-ce  pas  un  vain  espoir,  une  présomption,  une  folie}  Il  7  en 
eut  qui  le  pensèrent.  U.  Simon  écouta  tout  et  marcha  quand  même.  Il  ne 
demandait  pas  un  édifice  monumental;  portant  un  caractère  roman,  grec  ou 
■  gothique,  mais  un  bâtiment  simple  et  convenable,  construit  en  matériaux 
du  pa^s,  BUT  le  modèle  de  tant  d'antres,  légués  par  le  xviii*  siècle  aux  vil- 
lages de  campagne.  Il  est  trop  pauvre  pour  pa^er  un  architecte;  il  se  fera 
lui 'même  architecte  et  conducteur  de  travaux  ;  mais,  en  même  temps,  solli- 
citeur ou  quêteur,  ce  qui  n'est  pas  le  plus  facile.  Modestedans  ses  exigences, 
il  ne  demande  que  30,000  fr.,  6,000  pour  frais  d'acquisition  et  24,000  pour 
la  construction,  et  il  compte  sur  la  Providence  et  surla  bonté  de  sa  cause.  Il 
n'attendra  pas  que  cette  somme  soit  complétée  pour  se  mettre  à  l'oeuvre. 
Les  offrandes  seront  employées  à  mesure  qu'elles  seront  apportées.  En  1861, 
l'acquisition  est  payée.  En  1862,  les  fondations  sont  creusées  ;  en  1863,  une 
premièro  partie  d'église,  chœur,  chapelles  en  croix  et  six  mètres  de  nef, 
annoncent  déjà  ce  que  aéra  ce  sanctuaire  futur,  et  déjÀ,  pour  la  première 
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foi»,  TtapisU  sacrifiée  est  offert  lur  an  aatel  nooretu  et  dea  larmes  da  foie 
sa  mêlent  aa  sang  de  la  dÎTÎae  victime.  Alors  le  doyen  put  dire  dans  son 
espoir  et  la  reconnaissance  :  i  Jusqu'ici,  Seigneur,  c'a  éH  mon  ouTrage  ; 
a  aqjourd'hni  qne  tous  aves  pria  possession  de  ce  sanctuaire,  c'est  k  voua 
e  d'achever  l'oauTre  ;  confirma  hoc,  Deu*.  s  1864  voit  s'achever  la  nef  et 
i'Alever  ta  tour,  1805  couronne  l'édiflce  et  a'occupe  de  l'ameublement. 

Noua  ne  demandons  paâ  encore  ici  de  luxe.  Ce  qui  est  mis  ailleurs  à  la  ri- 
forme  trouve  chez  noua  bon  accueil.  Des  débris  d'un  autel  de  Saint-Denis-d'Bi- 
ricourt,  nous  falBons.un  maître-autel  magnifique  (pour  nous).  Saint-Patrice 
de  Rouen  le  garnit  de  chandeliers.  L'institution  d'Yvetot  nous  envoie  deux 
stalles  principales;  Ocqueville  donne  les  quatre  autres;  Saint-Requier-èa- 
Plûna  envoie  trois  anciennes  chapes  ;  Berville,  une  chaire  tréa  convenable, 
et  Veauvllle-les-Baons  des  fonts  baptismaux.  Nous  passons  sons  silence  les 
offrandes  de  moindre  importance,  telles  qne  linges  d'église,  croix,  fiam- 
beaux,  bannière,  etc.  Qu'il  nous  suffise  de  dire  que  l'eiupreBsement  fut  gi- 
néral. 

Pendant  qu'ont  duré  ces  travaux,  il  a  fallu,  à  plusieurs  reprises,  entrete- 
nir le  sèle,  nourrir  la  joie  et  l'espérance  par  qnelquea  démoostrationa  so- 
lennelles, lie  6  septembre  1863,  fut  bénite  et  posée  une  première  pierre 
avec  cette  inscription  :  sDei  optimî  maximi  Providentià,  curi  Decani  pio- 
rum  que  sumptibus,  in  honorem  B.  I^eonardi,  cujus  in  hoc  page  cultus  an- 
tiquitùs  viguit,  et  ut  lex  Dei  pauperibua  ovangelisetur,  h^c  domus  cœpit 
ndifieari  anno  ab  Incarnatione  MDCCCLXIII,  hune  que  primarium  lapidem 
posuit  honorabilia  vïr  J.  B.  Andrieu ,  die  vi  septembris,  clero  populo  que 
acolamantibuB,  s  Et,  en  môme  temps,  furent  offertes,  par  la  fabrique  de 
Doudeville,  les  images  de  la  sainte  Visrge,  de  saint  Léonard  et  de  saint 
Louis,  patrons  des  deux  anciennes  chapelles,  revenant  çccuper  la  place  que 
le  malheur  des  temps  leur  avait  fait  perdre. 

Le  4  avril  1864,  fut  faite,  le  matin,  la  bénédiction  de  l'église,  et,  le  soir, 
la  bénédiction  du  cimetière.  Une  énorme  affluence  de  peuple  et  les  procea- 
sions  dea  paroisses  voisines  vinrent  donner  à  cette  fête  une  grave  et  ma- 
jestueuse solennité.  Chacun  se  retira  après  la  cérémonie,  vivement  pénétré 
des  éloquentes  paroles  de  M.  le  curé  de  Berville  ;  c'est  quelque  chose  de  si 
grave  que  les  enseignements  puisée  dans  la  poussière  des  tombeaux  I  C'est 
quelque  chose  de  si  instructif  que  la  plantation  d'une  croix  dans  le  champ 
du  sommeil  I  Ce  fut  aussi  quelque  chose  de  bien  consolant  pour  le  village 
que  de  pouvoir  se  dire  que  désormais  chacun,  après  sa  mort,  pourra  dor- 
mir en  famille,  et  recevoir  les  prières  et  les  bénédictions  de  ceux  qui  aur- 
vivront. 

Il  j  ant  à  craindre  on  moment  que  l'établisMment  de  ce  cimetière  ne  fti 
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qjonroé.  Il  semblait  à  quelques  iiTsagers  trop  rapproché  des  habitations.  La 
distance  légale  était  pourtant  respectée.  Mais,  pour  donner  plus  de  faveur 
&  robjeetion,  il  se  rencontra  un  homme  qui  bâtit,  en  trente  jours,  ane  lé- 
gère maison,  et  la  fit  habiter  au  plus  vite.  Qu'est-ce  qu'un  si  mince  intérêt 
devant  le  bien  de  la  communauté? Hélas!..,  chacun  pour  soi,  tel  est  le  prin- 
cipe réclamé  par  le  nouveau  patriotisme.  Les  habitants  réclamèrent  en 
masse;  quatre^vingt  chefs  de  famille,  et,  do  peur  qu'ils  ne  faiblissent,  un 
nombre  égal  de  femmes  vinrent  protester  devant  le  commissaire  enquêteur 
contre  les  prétentions  (qu'on  suppose  plus  intéressées  que  méchantes)  d'un 
seul,  et  M.  le  Sénateur  Préfet,  dans  un  arrêté  longuement  motivé,  ât  com- 
prendre à  tous  que  la  législation,  en  prescrivant  telle  distance  pour  un  ci- 
metière, a  entendu  une  a^lomération  de  maisons  et  non  pas  une  habita- 
tion isolée,  surtout  quand  elle  a  été  élevée  dans  un  esprit  d'opposition.  De- 
puis cette  époque,  la  terre  sainte  s'est  déjà  ouverte  cinquante-cinq  fois  !  La 
champ  des  mort^  est  habité. 

Le  7  mai  1865,  une  autre  cérémonie  réunit  encore  une  foule  empressée 
dans  ta  petite  église.  Jamais  le  village  ne  fat  plus  animé.  Chaque  famille 
avait  voulu  partager  le  dîner  de  la  fête  avec  les  parents  et  les  amis.  Une 
cloche  avait  été  déposée  par  le  fondeur  Curtenet  au  presbytère  de  Doude- 
ville.  Yautuit  s'était  dit,  en  la  voyant  passer  :  Cette  cloche  est  pour  nous... 
Oui,  avait  répondu  le  doyen,  elle  est  &  vous,  si  Vous  venez  la  prendre.  Bien 
vite,  Yautuit  s'est  ébranlé;  la  clocha  est  ornée  de  rubans  et  de  lauriers; 
hommes  et  jeunes  gens,  tous  sont  jaloux  de  prêter  leurs  bras,  et  voici  la 
cloche  qui  s'avance  comme  un  triomphateur  couronné  au  milieu  d'une 
joyeuse  escorte.  Elle  est  déposée  auprès  de  l'église,  &  la  garde  de  saint  Léo* 
nard,  et  Vantait  s'est  dit:  «  elle  est  &  nous  ;  ViveM.  Andrieu!  qui  nous  l'a 
donnée  1  » 

La  cloche  est  la  vie  de  la  paroisse.  C'est  sa  voix  qui  annonce  auxliaM- 
tants  et  les  joies  du  baptême  et  les  pleurs  du  trépas.  Elle  est  comme  le  Mo- 
niteur public  qui  convie  les  paroissiens  k  toutes  les  fêtes.  Jusqu'à  ce  jour, 
la  tour  muette  paraissait  gémir  en  silence  et  jalouser  le  sort  des  clochers 
d'alentour.  Son  tour  va  venir.  Elle  pourra  tout  k  l'henre  répondre  &  ses 
Kesrs  voisines.  La  cloche  va  recevoir  la  bénédiction  qui  la  consacrera  à  un 
saint  usage. 

Ainsi  est  conçu  son  acte  de  baptême  :  «  L'an  de  N.-S.  1865,  j'ai  été  don- 
née &  l'église  de  Saint-Léonard  par  M.  J.-6.  Andrieu,  maire  de  Doudeville, 
chevalier  de  la  Légion-d'Honnenr,  bénite  par  M.  F.  Andrieu,  chanoine  ho- 
noraire, doyen  de  Dieppe,  et  nommée  Nathalie-Joséphine  par  H.  Adolphe 
Harescot,  propriétaire,  trésorier  de  l'église  de  Doudeville,  et  D"*  Natalie 
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Andrieu,  aoBur  dei  précédeota.  —  tS.'F.-X.  Sikon,  curé-doyen  de  Doude- 
vilîe.  • 

On  connaît  l'nsage  de  donner  à  une  cloche  un  parrain  et  nne  m&rraine. 
Les  personnes  qui  acceptent  cet  honneur  se  croient  obligées  d'offrir  à  leur 
filleule  quelque  beaux  vâtements,  dont,  à  son  tour,  elle  fait  hommage  h, 
l'église  qui  lui  donne  asile.  Un  vêtement  absorberait  sa  plus  belle  qualité  ; 
à  Tautel,  il  rendra  les  fêtes  plus  pompeuses.  Cette  cérémonie  fut  encore, 
sous  ce  rapport,  un  jonr  heureux  pour  notre  jeune  église.  Son  trésor  s'en- 
richit à  mesure  que  sa  joie  se  dilate.  Le  maire  a  donné  la  cloche  ;  le  par- 
rain et  la  marraine  trois  chapes  et  un  dais;  l'officiant,  une  chasuble  solen- 
nelle, le  doyen,  un  calice.  Que  manque-t-il  encore}...  Un  curé;  c'est  le  cri 
général.  Mais  ce  curé  ne  vivra  pas  seulement  de  la  grâce  de  Dieu;  il  lui 
faudra  du  pain  ;  il  lui  faudra  même  souvent  le  partager  avec  le  pauvre.  Il 
manque  donc  encore  la  chose  essentielle,  indispensable un  titre, 

La  demande  en  a  été  faite.  Elle  est  appuyée  par  trois  sénateurs,  Mgr  le 
cardinal  de  Bonnecbose,  M.  le  Préfet  de  la  Seine-Inférieure  et  M.  le  comte 
de  Germiny,  et  un  député.  M,  Barbet.  Ainsi  patronée,  la  cause  est  belle,  et 
elle  a  cela  de  particulier  qu'elles  sort  des  circonstances  ordinaires  et  que  le 
public  en  désire  le  succès.  Ne  nous  étonnons  donc  pas,  si,  dés  le  27  dé- 
cembre 1865,  au  moment  même  où  les  travaux  complémentaires  de  l'église 
venaient  d'être  achevés,  le  décret  d'érection  ait  été  rendu,  et  qu'il  ait  pré-  ' 
Tenti  les  espérances  d'un  grand  nombre.  Saint  Léonard  a  uni  ses  prières 
aux  nôtres;  il  lui  tardait  do  voir  son  culte  rétabli  ;  et  Dieu  a  exaucé  encore 
une  fois  les  prières  du  soUture  de  Noblac.  11  appellera  encore  les  bénédic- 
tions d'en  haut  sur  tous  ceax  qui  ont  concouru  fi  la  réalisation  de  cette 
(navre,  de  leur  protection  et  de  leurs  offrandes. 

Les  paroissiens,  h.  leur  tour,  seront  reconnmssants.  Dès  l'arrivée  du  dé- 
cret qui  fait  aujourd'hui  leur  joie  et  couronne  l'entreprise  de  M.  lé  doyen, 
une  députatîon  nombreuse  des  habitants  du  village  s'est  présentée  au  pres- 
bytère de  Doudeville  pour  lui  offrir  l'hommage  de  la  reconnaissance  gêné-  . 
raie.  Celui-ci,  pénétré  de  la  même  joie,  et  sensible  à  leur  démarche,  les  a 
invités  à  rapporter  toute  gloire  à  celui  qui  dirige  à.  son  gré  les  volontés  des 
hommes.  Il  leur  a  appris  que  oette  église,  pour  laquelle  il  avait  demandé 
24,000  fr.,  avait  été  construite  et  meublée  ainsi  qu'elle  est,  moyennant 
20,500  fr.  Enfin,  il  leur  a  promis  de  continuer  ses  efforts  pour  réaliser  au 
plus  vite  les  travaux  qui  restent  &  faire,  et  qui  sont  indispensables,  savoir  : 
la  restauration  du  presbytère  et  la  construction  d'une  maison  d'école. 

Espérons  que  tout  arrivera  à  bonne  fin,  et  que  tant  d'efforts  et  de  sacri- 
fiées contribueront  à  la  régénération  d'un  village  qui  a  été  trop  méprisé, 
et  où  il  existe  néanmoins  tant  d'éléments  de  bien.  F.  X.  S, 
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uts  AHCiKira  ytQKOBLBa  DB  LA  NQftKAN&iE,  par  u.  l'abbâ  cocHffT.  —  Brockure 
in-8'  de  52  page*.  —  Rouen,  imp.  H.  Boissel,  1866. 

Le  travail  intéressant  que  notre  collaborateur  vient  de  publier  sous  ce 
titre  se  compose  de  deux  Etude»  qui  ont  vu  succeEsivement  le  jour  k  vingt 
ans  de  distance.  La  première  fut  insérée  en  1844  dans  le  Bulletin  de  ta  So- 
ciété libre  d'Stnulation  et  tirée  à  part  k  cent  ezempluires.  Cet  opuscule, 
comme  tous  les  travaux  réellement  curieux  et  distinguée,  est  devenu  abso^ 
Inment  introuvable. 

M.  L'abbé  Cochet  a  voulu  ïyouter  à  ces  recherches  tout  ce  qu'ont  produit 
depuis  vingt  ans  les  découvertes  de  la  moderne  archéologie,  et  dans  une 
seconde  Etude,  complément  de  la  premiâre,  il  a  surabondamment  aocu- 
mulé  les  preuves  à  l'appui  de  sesopinions. —  Le  tout  forme  l'ouvrage  que 
nous  préBentona  avec  plaisir  au  public,  ami  de  tout  ce  qui  se  rattache  à 
quelque  point  de  l'histoire  de  la  Normandie. 

Le  lecteur,  dans  un  petit  nombre  de  pages  rapides  et  bien  écrites,  trou- 
vera réunis  une  multitude  de  faits  et  de  renseignements,  épars  jusqu'ici  dans 
une  foule  de  gros  et  indigestes  volumes.  En  moins  d'uneheure  il  apprendra 
que  le  pays  normand,  qui  n'est  point  connu  pourtant  comme  fertile  en 
vignes,  non  est  Bacchîca  tellus,  renfermait  au  moyen-âge,  et  jusqu'au  milieu 
du  siècle  dernier,  des  vignobles  considérables,  au  moins  par  l'étendue. 

Faut-il  mettre  des  noms  pour  étiqueter  chacun  de  ces  crûs,  dont  la  son- 
veuir  eat  obscurcit  Bien  n'est  plus  facile  avec  le  travail  dû  aux  recherches 
savantes  de  M.  l'abbc  Cochet. 

Nous  allons  en  citer  au  hasard  quelques-uns,  dans  les  environs  de  Rouen. 

Il  y  avait  d'aborO  les  vignes  du  vallon  de  Fontenelle,  propriété  des 
abbés  de  Saint -Wamirille,  et  celles  de  Conihout,  qui  appartenaient  aux 
moines  de  Jumiéges,  Açnjuger  par  lescavesdel'abbaye,  la  récolte  ne  de- 
vait pas  être  de  petiti;  importance  dans  les  années  privilégiées. 

Aux  portes  mémos  de  Rouen,  il  faut  citer  les  plants  de  la  côte  de  la  Vigne, 
ceux  de  la  câte  Sainto-Catherine,  et  surtout  ceux  du  prieuré  du  Mont-anx- 
Maladcs,  qui  s'étendaient  sur  les  éminences  comprises  entre  le  Pctit-Sé- 
ainaire  actuel  et  les  llaucs  mémoa  du  Mont-Fortin. 
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Si  nous  remontonB  an  instant  le  ooura  de  la  Seine,  notis  raneontroni  I«a 
vins  d'Oissel  et  ceux  de  Frenense,  dont  la  consommation  était  telle  dans 
notre  ville  qu'ils  sont  spéciflés  snr  la  tarif  des  droits  d'entrée  h  Rouen. 

Mentionnons  encore  Vatteville  ;  Saburs  ;  le  Valasse  ;  Oudales,  qai  produi- 
sait en  son  temps  le  SurèTW  de  la  Normandie.  —  Les  vignes  croissaient 
josqn'an  bord  de  la  mer,  car  nous  trouvons  dans  les  anoiens  titres  les  nom* 
de  Etretat  ;  Saint- Yalery-de-Fécamp  ;  le  Petit-Àrqses;  Bouteilles,  célèbre 
aussi  par  ses  salines. 

Dans  le  pays  de  Braj,  entre  Fouoarmont  et  Gonrnay,  oe  n'est  qu'une 
suite  de  vi(;nobles.  —  Il  s'en  trouvât  à  Oraval,  Portmort,  Calvaincoart, 
Saint-Aubin  et  jusque  dans  les  fossés  de  la  ville  de  Qonrnaj,  d'après  l'his- 
toire manuscrite  de  Nicolas  Cordier. 

Aux  sources  de  la  Scie,  l'abbaye  de  Saint- Victor  possédait  au  xi*  siéole, 
dans  son  riche  patrimoine,  la  Terre-de-larVigne,  que  désigne  la  cbartedo 
donateur  Roger  de  Mortemer,  sons  le  nom  de  Terram  de  vr'ned. 

L'abbaje  de  Montivilliers  avait  cinq  arpents  de  vignobles  èi  Longneville; 
mais,  la  plus  opulente  de  toutes  ces  pieuses  retraites,  c'était  la  royale 
abbaye  de  Féoamp.  —  Le  duc  Richard  lui  avdt  concédé  en  tonte  propriété, 
au  XI*  siècle,  le  bourg  d'Argences,  près  Bayeux.  —  Ce  petit  paya  donnait 
alors  le  meilleur  vin  de  toute  la  Kormandie. 

Aussi  les  moines  de  Fécamp  surent  tirer  un  parti  parfait  de  cette  pré- 
cieuse concession.  Argences  était  une  des  sources  les  plus  fécondesde  leurs 
immenses  rêve  nus. 

Vers  le  XIII*  siècle,  ils  détachaient  quelques-uns  d'entre  eux  pour  anr- 
veiller  sur  place  l'exploitation  industrielle  que  comportait  l'énorme  pro- 
duction de  leur  récolte  annuelle.  Aussi  le  personnel  de  l'abbaye  compre- 
nait-il, à  Argences,  des  procureursou  représentants  à  la  vendange,  ;>n)nirit- 
toret  in  vindemiù;  des  onvriers  châtiés  de  faire  la  récolte,  qui  vina  eoUi- 
gebant;  et  enfin  des  préposés  &  la  surreillanoe  des  pressoirs,  qui  toradar 
euttodiebant. 

Les  moines  de  Fécamp  possédaient  encore,  aux  environs  de  Vernon, 
douse  arpenta  qui  produisaient,  en  1790,  quatre-vingt -qulnae  mnids,  année 
commune. 

Après  cette  aomenclalure  si  longue  de  vignobles  normands,  on  peot  se 
demander  comment  il  se  fût  que  ces  plantations  aient  absolument  disparu 
dans  notre  contrée. 

Plusienra  explications  ont  été  données  de  ce  fait ,  tout  d'abord 
étrange. 

Par  les  suites  du  déboisement,  suivant  l'opinion  de  l'illustre  Arago,  notre 
température  normale  a  subi  une  dépréciation  aenaible,  si  bien  que  le  raisin 
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ne  mftrit  plu  dans  les  endroits  oà  il  prospérait  aux  siècles  derniers.  De 
pins,  et  il  faut  l'avouer,  les  crûs  de  Normandie  ne  pouvaient  sérieusement 
entrer  en  concurrence  aveo  ceux  du  Languedoc  on  de  la  Bourgogne. 
Quelque  soit  notre  amour-propre  national,  il  faut  reconnaître  que  le 
Tranche-Boyau  d'Avranchet  étui  inférieur  au  Chambertin,  et  le  Romp-Cein- 
tvre  de  Laval  tout  h,  fait  au-dessous  du  Saint-Julien  ou  du  Romanée. 

Les  populations,  devenant  plus  exigeantes ,  &  mesure  que  le  goût  s'épure, 
ne  devaient  pas  s'j  tromper  longtemps,  et  sur  les  tables  normandes  le  pro- 
duit indigène  devait  fatalement  disparaître  devant  l'invasion  des  grands  vins 
da  Midi.  Quoiqu'il  en  soit,  il  est  intéressant  de  reprendre  à  son  origine 
l'histoire  de  nos  vignobles  de  Normandie  et  de  suivre,  aveo  le  travail  de 
notre  collaborateur,  les  développements  de  cette  culture  depuis  le  moyen- 
fige  jusqu'à  l'ère  révolutionnaire. 

M.  l'abbé  Cochet  a  réussi  dans  son  œuvre  nouvelle  à  produire,  sous  une 
forme  attrayante,  lucide  et  abrégée  tout  à  la  fois,  une  grosse  question  d'ar- 
cbéologie  pure.  Dans  ce  livre,  comme  dans  tous  ceux  de  l'auteur,  éclate  an 
suprême  degré,  oetla  qualité  précieuse  et  toute  française,  la  clarté,  — 
toujours  inséparable  de  la  vraie  soienoe,  —  qui  concilie  à  notre  savant 
antiquaire  des  lecteurs,  aussi  bien  parmi  les  gens  du  monde  que  dans  le 
public  spécial  des  initiés. 

QuSTaVB  OOUBLLAIH. 


DigitizedbyGoOgIC 


CHRONIQUE  NORMANDE. 


MORT  D'BIFFOLTTI  BBLULITai,  PBIKTBI  tl'HtaTOtRB,    ANCIEN    COKUBTATKITK  SB 
UUSiS  SB  ROUBIf . 

Le  nom  que  oous  inscrivona  en  tête  de  cette  note  est  no  det  plai  popa- 
liires  parmi  tous  ceux  de  l'école  contemporune.  Bellangé  partage  atm 
Rttffet  et  Charlet,  sea  émulée,  la  gloire  d'avoir  fait  revivre  tur  la  toile  dM 
héros  des  graodesguerrea  de  ta  République  et  de  l'Empire, 

Noua  ne  raconterona  pas  l'histoire  de  sa  vie  ;  elle  a  été  &ite  depuif 
quelques  semaiaea  dans  tous  les  journaux  qui  ont  voulu  donner  leur  tribut 
de  regrets  à  l'artiste  remarquable  dont  le  pinceau  vient  de  se  brîaer  préma- 
turément. Nous  ne  répéterons  pas  ici  ce  que  chacun  sait  et  oe  qui  vient 
d'être  très  bien  dit  par  quelques-uns  dans  les  recueils  spéciaux. 

Ce  qui  nous  appartient  et  ce  que  nous  voulons  constater  dans  cette  car- 
rière brillante,  c'est  le  souvenir  excellent  parmi  nous  de  l'homme  qui  di- 
rigea pendant  de  longues  années,  jusqu'en  1843,  avec  une  distinction  incon- 
testée, la  conservation  de  notre  Musée  de  peinture,  et  fut  le  collaborateur 
assidu  de  la  Revue  de  Jtouen,  déa  son  origine.  D'autres  rediront  les  titres 
d'Hîppol;te  Bellangé  aux  distinctions  et  aux  honneurs,  rappelleroxt  les  ta- 
bleaux qui  lui  valurent  la  faveur  des  masses  et  l'admiration  populaire;  il  ne 
manquera  point  de  biographes  pour  établir  la  suite  de  son  œuvre  depuis  la 
B<àaille  4e  Fleuru»,  une  de  ses  premières  créatioDi,  jusqu'à  VEpitode  de 
Waterloo,  que  sa  main  vient  de  laisser  inachevée. 

Renfermons-nous  dans  le  cadre  que  nous  nous  sommes  volontairement 
tracé  pour  pajer  notre  dette  de  reconnaissance  à  l'un  de  nos  précurseurs,  à 
l'nn  de  ceux  qui  ârent  le  plus  pour  ce  recueil  estimable  que  la  Revue  de  la 
Normandie  s'efforce  aujourd'hui  de  continuer. 

De  1833  à  1849,  nous  retrouvons  maintes  et  maintes  fois  le  nom  d'Hippo- 
Ifte  Bellangé  au  bas  de  ces  compositiona  gracieuses,  qu'il  ne  dédaignait  pu 
de  composer  spécialement  pour  la  Revue  de  Roum. 

Ce  sont  tantdt  des  fantaisies  ou  des  souvenirs  du  théâtre  de  l'époque, 
comme,  par  exemple,  Leclére  dans  II  y  a  seiie  aiu;  Lemaire  dans  les  Mé- 
moires  du  Diable  (1842).  ^D'autrea  foiace  aontdes  vues  de  nos  vieilles  cités 
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iii>nnand«if  dM  oonitructions  romantïqnei  k  la  mode  da  jour  ;  citoni  dani 
Mt  ordre  d'idéet  :  La  Cour  de  riuber^  du  Grand-  Cerf,  à  Fécamp,  183S. 

Cet  oompoiitiont  étaient  reprodoitei  par  le  procédé  de  la  lithographie  et 
doanaient  aa  recueil  sne  importance  très  grande,  une  Tie  artistique  k  o&ii 
de  la  rie  littéraire.  Parmi  les  collaborateurs  de  B«llangé,  noua  aimons  i 
retrouTer  les  nomi  aimés  de  Balan.  de  P.  Vastelin,  de  Laogloia,  de  Onstave 
Uorin  :  dana  ee  temps  farorisé.  l'art  aidfit  de  son  oencourt  puissant  les  essais 
de  la  jeune  littérature. 

Nous  altérons  encore  dans  la  part  de  Bellangé  à  ces  travaux  oontempo- 
rains  de  ses  plus  grands  succès  :  Un  Vieux  Marin,  1844  ;  le  Pire  Salé,  com- 
position hnmoriitique,  1848  ;  et  enân  le  Portrait  de  Dumie,  en  1849. 

Nous  avosB  tenu  tout  particaliërement,  par  l'énumération  de  ces  œuTres 
légères,  ik  montrer  combien  il  ;  avait  de  bienveillance  dans  le  caractère  de 
Bellangé.  En  donnant  à  l'ancienne  Bévue  le  eonooura  d'un  talent  épronvé 
et  d'une  réputation  établie,  U  voulut  sans  doute  prouver  que  toutes  les 
cordes  vibraient  en  Ini,  et  que  le  peintre  autorisé  ne  dédaignât  pas  de  pro* 
téger  une  entreprise  honorable  etde  mettre  son  nom  illustre  à odté  de  noms 
moins  connus.  —  Il  se  fit,  de  cette  manière,  beaucoup  d'amis  dans  notre 
ville,  et  c'est  &  la  sollloitation  de  quelques-uns  que  nous  avons  avec  em- 
preatement  rappelé  m  qui  précède. 

OuaTAVt  aOTJILL&IN, 
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SIBUOTHftQtlB  BT  COLLSCTIOirS  HUNICIPALH  H0DVBU.B1CHRT  FOlfDBBfl  k  0IS0S8. 

Denx Biblîotb&ques  publiques  ont  été  organisées  dans  ces  derniàrea  &n- 
nées,  Tane  à  Beroaj  et  l'autre  &  Qisors.  Nous  applaudigsons  d'autant  plus 
à  leur  création  que  le  département  de  l'Eure  est  l'on  des  moins  riches  d« 
Normandie  en  collections  scientifiques  on  artistiques.  Il  fant  d'aillears  féli- 
oîter  les  municipalités,  lorsque  dans  ces  temps  décentralisation,  elles  don- 
nent quelque  preuve  d'attention  aux  intérêts  intellectuels. 

Les  deux  Bibliothèques  de  Bernaj  et  de  Oisors  auront  un  caractère  dif* 
férent  dli  k  la  difiërence  de  leur  origine.  A  Bemay,  le  nojan  de  la  Biblio- 
thèque existait  depuis  plus  ds  soixante  ans,  mais  l'organisation  manquait. 
Pendant  un  demi-siècle,  les  restes  de  la  riche  bibliothèque  de  l'abbaye  de 
Bernay  ont  gisé  abandonnés  dans  un  grenier  de  l'Hâtcl-de-Ville,  exposés 
à  des  dilapidations  de  toutes  sortes,  et  depuis  vingt  ans  les  hommes  d'initia- 
tive réclamaient  la  mise  en  ordre  de  ce  fonda  précieux.  Aujourd'hui  les  ha- 
bitants de  Berna;  peuvent  profiter  enfin  des  débris  d'une  propriété  munici- 
pale trop  longtemps  soustraite  k  sa  destination  légitime,  c'est-à-dire  à  l'u- 
sage public.  Mais  les  anciens  ouvrages  dominent  surtout  k  Berna;,  tandis 
qu'à  Qisors  la  Bibliothèque  composée  de  volumes  plus  récents  manquera  de 
oea  lignes  de  graves  in-folio  et  de  doctes  in-quarto  qui  sont  les  fondements 
et  les  plus  solides  assises  de  tout  établissement  bibliographique  important. 

Voici  quelques  détails  sur  l'historique  et  l'organisation  de  la  Bibliothèque 
de  Qisors  et  des  collections  qui  lui  sont  annexées. 

Dans  une  salle  de  l'ancien  couvent  des  Carmélites,  aujourd'hui  affecté 
en  partie  aux  divers  services  de  la  Mairie,  se  trouvaient  d'abord  empilées 
uns  ordre  les  archives  dugrand  bailliage  de  Qisors  et  la  partie  des  archives 
des  couvents  de  ta  même  ville,  qui  avait  échappé  au  pillage  révolutionnaire, 
La  municipalité  de  Gîsors  venait  d'en  faire  opérer  le  classement  k  ses 
frais,  quand  un  beau  jour,  il  7  a  cinq  ou  six  ans,  nu  ordre  administratif 
ordonna  le  transport  de  ces  documents  historiques  à  Evreuxet  leur  cen- 
tralisation dans  le  bâtiment  neuf  des  archives  départementales. 

Les  bibliothèques  des  six  couvents  de  Qisors  avaient  eu  un  sort  pire 
que  leurs  archives,  car  elles  ont  entièrement  péri. 

XjO  3  février  1791,  le  maire  Courtois  et  les  officiers  municipaux  Saunier 
et  Fontaine,  en  procédant  à  la  fermeture  des  maisons  religieuses,  dressè- 
rent un  inventaire  du  mobilier  de  ces  communautés,  dans  lequel  figurent 
7,700  volumes  imprimés  et  manuscrits.  Longtemps  on  en  a  perdu  la  trace, 
mais  M.  Roux  de  Raie  de  Sanvigny,  bibliothécaire  de  Qisors,  a  pn  enfin 
s'assurer  de  leur  triste  destinée,  grâce  aux  nombreux  renseignementa  his- 
toriques réunis  par  M.  Mesteil,  avocat  aux  Andelys. 
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Lai  livras,  manuacrita,  tableanx  et  objets  d'art  aonflsqnéa  dans  les  étai~ 
Uïssemesta  monaBtiqnea  non  seDlement  ds  Gisors  et  de*  Audelys,  maia 
encore  de  tont  le  district,  tels  qne  la  collégiale  d'Ëcouls  et  les  abbayes  ou 
prieurés  de  l'Isle-Dieu,  Mortemer,  VÏUerest,  Port-Mort  etdu  Trésor, réunis 
aux  richesses  du  mdine  genre  enlevés  dans  les  oh&teauz  de  Danga,  Main- 
neville,  Orainville,  Travfdlles,  Gamaches,  Monflaines,  Ecos  et  Vaux  furent 
envoyés  aux  Andeljs  et  déposés  en  monceaux  dans  l'église  profanée  de 
Sainte-Glotilde,  à  l'exception  des  ouvrages  de  géographie  qui  furent  di- 
rigés sur  Paris. 

Aux  7,700  volumes  provenant  de  Gisors  s'^outérent  11,500  nouveaux 
Tolumea,  produit  de  ces  autres  spoliations.  Le  citoyen  Pantin  fut  nommé 
bibliothécaire  du  district.  Sur  sa  demande,  un  arrêté  du  mois  de  février 
1791  ordonnale  transport  des  livreset  objets  d'art  dans  un  splendide  édi- 
fice de  la  Renaiasaace,  nommé  la  Grond'Maison,  qui,  hélas,  a  été  honteu- 
sement démoli,  et  allona  350  livres  pour  l'établissement  des  tablettes  et 
rayons. 

Le  23  brumaire  an  III,  le  citoyen  Pantin  rendant  compte  de  ses  Iravanz 
demanda  que  dea  collaboratenra  lui  fussent  adjoints.  Il  restait  encore  au 
moiua  9,000  volumes  à  classer:  sur  quatorze  bibliothÉ>ques  séparées  à  in- 
ventorier, sept  avaient  déjà  leurs  inventaires  s'appliquaut  à  7,000  volumes. 
Le  pauvre  hibliothécaire  était  maigrement  rétribué  de  sa  peine,  car  au  18 
germinal  an  XIII,  sept  ou  huit  années  de  son  traitement  lui  étaient  dues,  et 
le  loyer  &  payer  au  propriétaire  de  la  GrantTMaison  était  aussi  fort  en 
retard.  L'administration  municipale  des  Ândclys  remédia  honnêtement  au 
mal  en  refusant  de  payer  cet  arriére,  et  pour  éviter  &  l'avenir  les  dépenses 
que  pourraient  entraîner  de  semblables  collections,  le  préfet  de  l'Eure  dé- 
cida le  28  ventôse  an  XIII  que  les  livres,  manuscrits  et  autres  vieilleries 
seraient  vendus  après  estimation.  Les  experts  furent  lea  citoyens  Goujon, 
libraire  à  Saint-Germain-en-Laye  et  Vallée  une,  libraire  à  Rouen. 

La  vente  en  bloo  de  ces  18,000  volumes,  dont  beaucoup  seraient  aujour- 
d'hui d'un  grand  prix,  ûgore  ainsi  dans  les  fastes  administratifs  des  pre- 
mières années  da  dix-neuvième  siècle,  et  il  paraît  que  les  épiciers  et  les 
marchanda  de  tabac  furent  les  principaux  et  peut-être  les  seuls  acquéreurs, 
car  on  ne  retrouve  paa  dans  la  contrée  de  livres  portant  la  marque  des 
anciennes  bibliothèques  de  l'arrondissement. 

C'est  ainsi  que  ce  riche  pays  du  Vexin  normand  est  resté  pendant  plus 
de  soixante  ans  sans  une  seule  grande  bibliothèque.  Je  me  trompe,  nn  hi- 
bliomane  célèbre,  M.  le  baron  Coquebert  de  Montbret,  forma  &  Gisors  une 
bibliothèque  de  60,000  volumes,  qu'il  légua  toute  entière  il  y  a  quinze  ans 
&la  viUedeBonenetdontileutdétaché  peut-être  quelque  partie  en  faveur 
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d«  la  villd  de  Gison,  si  cellen:!  avait  èié  alora  en  état  d'en  profiter.  Faute 
d'nn  étabUuement  présentant  des  garanties  de  conserration,  Oisors  voyait 
ohaqne  année  s'échapper  des  richeBses  inteltectue]leB  qui  lui  seraient  restées, 
«t  les  découvertes  faites  dans  le  p^iys  s'en  allaient  à  des  mnsées  étrangers. 

Pour  éviter  &  l'avenir  ces  pertes  regrettables,  une  commission  provisoire, 
dont  MM.  Bouchard  et  de  Rase  f:iisaient  partie,  fut  nommée  le  19  février 
185S,  sonslamairiedeM.  Thierry.  Dès  sa  première  réunion,  cette  commis- 
aion  décida  qu'un  Musée  et  une  Bibliothèque  seraientfondés  à  Gisors  et  que 
la  salle  du  donjon  serait  affectée  au  Musée. 

Le  conseil  municipal  ayant  voté  un  crédit  pour  approprier  ce  local  à  sa 
destination,  le  Musée  se  trouva  créé  par  les  actives  recherches  de  M.  Bou- 
chard qui  sut  j  faire  affluer  des  curiosités  de  diverses  nature:  histoire  na- 
turelle, numismatique,  antiquités,  objets  d'art.  M.  Foucart  ajant  donné 
une  collection  considérable  de  fossiles,  le  local  dcvintinsufâsant. 

Quant  &  ta  Bibliothèque,  quoiqu'un  local  lui  eut  été  affecté  dans  une  des 
salles  de  la  mairie,  elle  n'était  point  organisée,  et  les  livres  qui  devaient  en 
former  le  nojau,  restaient  confinés  dans  une  vieille  armoire. 

Ce  n'est  point  à  un  pouvoir  municipal  régulier  que  revient  l'honneur 
d'avoir  fait  un  pas  en  avant.  C'est  une  commission  remplaçant  le  conseil 
municipal  dissons,  qui  votale  16  août  1862,  sur  l'iniative  do  M.  de  Naj- 
Ttlle,  maire  par  intérim,  le  déplacement  du  Musée  et  les  fonds  nécessaires 
fcson  établissement  définitif.  Le  second  étage  de  l'aile  droite  de  la  mairie 
fonmit  deax  salles,  l'une  pour  le  Musée,  l'antre  pour  la  Bibliothèque. 

Nous  ouvrirons  ici  «ne  parenthèse  pour  faire  remarquer  que  dans 
presque  tout  notre  pays  de  Normandie,  les  Bibliothèques  municipales  se 
trouvent  ainsi  réléguées  au  second  étage  des  hôtels- de-ville.  Ceci  nons 
semble  avoir  plus  d'un  inconvénient.  Kn  cas  d'incendie,  enefi'eC,  les  secours 
sont  plus  difficiles  &  faire  parvenir  aux  étages  voisins  des  combles.  Ensuite 
le  public  hésitant  souvent  à  gravir  un  long  escalier,  pour  une  lecture  de 
peu  d'instants,  il  en  résulte  que  les  bibliothèques  restent  à  peu  prés  désertes.' 
La  Bibliothèque  la  mieux  installée  de  toute  la  Normandie  est  h  nos  yeux 
celle  de  la  ville  de  Bayeux,  placée,  non  pas  à  l'Hdtel-de-Ville,  mai»  dans 
un  édifice  séparé  dont  elle  occupe  le  premier  étage,  tandis  que  le  Musée 
d'antiquités  garnit  le  rez-de-chaussée.  Grâce  à  cette  installation  dans  nn 
ancien  hétel  particulier,  la  Bibliothèque  de  Bayeux,  oi^anisée  d'aiUenrsp&r 
nn  bibliothécaire  éminent,  le  respectable  M.  Lambert,  est  devenue  l'une 
des  pins  importantes  de  notre  province  par  l'abondance  des  livres  utiles  et 
par  la  fréquentation  de  lecteurs. 

Un  arrêté  du  2&  octobre  1863  composa  le  personnel  du  Musée-Biblio- 
thèque de  Qisors,  que  dea  habitants  dévoués  se  chargèrent  d'administrer 
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et  d'ouvrir  aa  publie.  M.  Àvenel  fut  nommé  directear,  MM.  Bouchard,  Che- 
TalierfltBrument  devinrent  oonserrateurs  du  Musée,  tandis  que  MM.  da 
Raz8  et  Fouet  eurent  dans  leurs  attributioas  le  service  de  la  Bibliothôqu*. 
Le  règlement,  un  peu  long,  puisqu'il  n'a  pas  moins  de  42  articles,  porte  la 
date  du  19  novembre  1662.  —  L'établissement  n'est  ouvert  qu'une  fois  par 
semaine, le  dtmanchede  midi  à  trois  heures,  mais  les  étrangers  peuvent  le 
visiter  les  autres  jours.  Il  serait  à  désirer  que  des  lectures  du  soir  fussent 
organisées  en  hiver. 

Voici  maintenant  ce  que  nous  pouvons  dire  sur  la  composition  actuelle 
de  cette  Bibliothèque  naissante.  Son  premier  fonds  provient  d'une  donation 
Laine,  qui  fut  accrue  de  la  collection  des  classiques  latins  de  Lemaire  à 
laquelle  la  ville  avait  souscrit.  La  ville  de  Oisora  ayant  reçu  d'en  haut, 
comme  beaucoup  d'autres  municipalités  (Evreux  entr'autres),  l'injonction 
ou  l'invitation  plus  ou  moins  officielle  de  souscrire  aux  œuvres  complètes 
de  Lamartine,  s'exécuta  et  préleva  sur  son  budget  les  fonds  nécessaires 
pour  cette  acquiBition.  Un  lot  de  publicaUons  administratives  y  fut  réuni 
et  le  tout  arriva  à  environ  700  voliupes.  Une  augmentation  de  542  volumes 
fut  due  aux  efforts  de  la  Commission  provisoiie.  A  la  fin  de  l'année  18Ô3, 
les  nouveaux  administrateurs  avaient  porté  en  définitive  au  nombre  de 
S, 750  les  volumes  mis  &  la  disposition  du  public,  et  ce  chiffre  s'est  encore 
accru  par  suite  de  l'appel  fait  aux  auteurs  normands  dont  beaucoup  ont 
répondu  à  la  demande  de  la  Bibliothèque  deOisorsenlui  offrant  leurs  écrits. 
C'est  ainsi  notamment  que  la  série  des  ouvrages  sur  l'histoire  locale  s'est 
particulièrement  développée.  Nous  serions  même  heureux,  si  la  publication 
de  cet  article,  pour  la  rédaction  duquel  les  communications  de  M.  de  Raze 
de  Sanvignj  (1]  nous  ont  été  d'une  grande  utilité,  pouvait  procurer  à  la 
Bibliothèque  de  Gisors  de  nouveaux  dons,  en  la  faisant  connaître  des  au- 
teurs et  des  libraires. 

Nous  disions  en  commem^nt  que  les  in-folio  qui  dominent  surtout  dans 
la  Bibliothèque  récemment' créée  à  Bernaj,  font  défaut  au  contraire  dans 
la  jeune  Bibliothèque  de  Gisors.  Qu'il  nous  soit  permis  de  suggérer  à  m 
sujet  une  idée  à  ses  zélés  organisateurs.  Les  collections  de  journaux  man- 
quent en  généml  dans  nos  bibliothèques,  et  celles  d'entr'eUes  qui  pour- 
raient offrir  aux  recherches  un  fonds  abondant  en  ce  genre  finiraient  par 
attirer  l'attention  et  rendre  des  services.  Le  Moniteur  est  &  peu  près  le  seul 
journal  qui  arrive  aux  honneurs  de  la  reliure.  Il  est  cependant  d'autres 
journaux  où  l'on  retrouverait  des  articles  curieux  d'histoire,  d'art  et  de 
littérature.  Puisque  les ,  ot^ni&ateurs  du  Musée  et  da  la  Bibliothèque  de 

(1)  M.  de  Raie  de  Sauvign;  est  auteur  d'une  publication  sur  la  Propriéti  et  rim- 
praeribiUté  det  chemim  nirawc. 
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aiBors  ont  fait  appel  à  la  bienTeilIante  ^néroiiti  an  pnblio,  pourquoi  us 
receTTaient-ils  pas,  aprèi  lecture,  des  joumani  que  lenn  abonnés  na  con- 
servent pas  parce  qu'ils  sont  trop  encombrants,  «t  qui  ne  coûteraient  ainsi 
à  l'établiBsesient  que  des  frais  de  cartonnage.  La  Gazette  ito  Trilnmaux  et 
le  Droit  Tiendraient  prendre  place  ainsi  \  câté  du  Moniteur  ;  le  Journal  dei 
Dêbatiy  quoique  déchu  de  son  ancienne  importance  littéraire,  offiv  encore 
fréquemment  des  articles  dignes  d'être  retrouvés  ;  quelqu'ecclésiastiqua 
gratifierait  sans  doute  volontiere  la  Bibliothèque  des  numéros  du  journal 
le  Monde,  qui,  dans  un  esprit  opposé,  remue  des  idées  et  contient  des  appré- 
ciations intéressantes.  La  Prette,  l'Union,  le  Conttitutiomtel  et  d'autres 
gazettes  garniraient  promptement  les  rayons.  Des  journaux  anglais  et 
allemands  posrraient  peut-être  grossir  la  collection  des  feuilles  françaises, 
oii  l'Illustration  et  les  autres  journaux  à  images  occuperaient  uaturellement 
une  place.  Mais  comme  je  crois  que  dans  une  Bibliothèque  de  province 
l'élément  local  doit  passer  en  première  ligne ,  c'est  aux  journaux  normands 
que  je  voudrais  que  l'on  offrit  avant  tout  l'hospitalité.  Il  y  a  telle  feuille 
d'annonces  qui  au  bout  de  vingt  ans  procure  des  renseignements  que  l'on 
ne  rencontre  que  là.  J'ai  trouvé  pour  ma  part  de  curieuses  indications  pour 
l'histoire  de  nos  fiefa  et  de  nos  ch&teaux  dans  d'anciennes  purges  légales. 
Eh  I  bien,  ces  feuilles  d'annonces  judiciaires  sont  rarement  oonserrées. 
Le  dépdt  fait  aux  préfectures  n'est  pas  exactement  transmis  k  Paris  et  il 
est  tel  journal  d'arrondissement  dont  la  Bibliothèque  nationale  de  la  rue 
de  Richelieu  ne  contient  pas  un  seul  numéro.  Allez  aux  archives  de  l'Eure 
et  &  la  Bibliothèque  d'Evraux,  vous  n'y  trouverez  les  collections  ni  du  ^otir- 
nal  de  Bemay,  ni  de  celui  de  Pont'Audemer,  si  du  Publicateur  de  Louviert. 
Les  articles  d'histoire  locale  insérés  de  temps  k  autre  dans  ces  feuilles  de- 
viennent ainsi  introuvables  quand  ils  ne  périssent  pas  tout  k  fait.  J'ai- 
merais  à  les  voir  conservés  dans  la  Bibliothèque  de  Oisors,  où  le  Vexin  et  le 
younu/desAnde/yiauront,  j'ensuis  sûr,  une  plaoe  réservée  pour  leur  col- 
lection toute  entière,  s'il  est  encore  possible  de  IK  procurer  les  années  an- 
térieures àl'ooveTture  de  la  Bibliothèque. 

BOBDUDX. 


BoMa  — Inp.  B  Cifniard. 
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SÉPULTURE   GAULOISE 

TROUVÉE  DANS  LA  BASSE  FORÊT  D'EU 


Eu  jFutn  xao». 


Au  mois  de  juin  1?65,  il  me  fut  montré  dans  la  basse  forêt  d'Eu, 
au  tciége  de  Varimprë  (1),  un  mouvement  de  terraio,  de  forme  ovoïde, 
long  de  10  mètres  et  large  de  7.  Un  léger  rejet  de  terre  entourait  ce 
petit  tertre  dont  la  surface  s'ëlevaità  peine  au-dessus  du  sol.  L'étran- 
geté  de  ce  mouvement  de  terrain  ayant  inspiré  à  M.  de  Girancourt 
et  à  moi  la  pensée  de  l'étudier,  nous  l'avons  fïdt  attaquer  par  quatre 
ouvriers,  le  15  juin  dernier.  Notre  commun  désir  était  de  connaître 
l'usage  auquel  ^g»H  pu  servir  ce  terrassement  singulier  et  d'une 
importance  minime.  Jusqu'à  un  certain  point,  nous  pensions  avoir 
affaire  à  une  fortification  :  il  s'est  rencontré,  au  contraire,  que  nous 
étions  en  présence  d'une  sépulture.  En  un  mot,  nous  n'avons  pas 
trouvé  ce  que  nous  supposions,  et  nous  avons  rencontré  ce  que  nous 
ne  cherchions  pas.  C'est  ce  qui  arrive  souvent  dans  la  vie. 

Afin  de  nous  rendre  un  compte  eiact  du  fossé  qui  environnait  le 
tertre,  de  nous  assurer  do  sa  profondeur  primitive  en  app^éci^mt 
l'épaisseur  du  remblai  tombé  dans  la  tranchée,  nous  avons  pratiqué 

(1)  Commune  des  Essartt-Varimpré,  canton  de  Blangy,  arrondiis«ment 
de  Neufchàtel. 
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une  coupe  en  dehors  même  du  petit  vallon.  C'est  dans  cette  ooupe, 
commencée  par  hasard  au  côté  nord  du  terrassement,  que  nous  avons 
aperçu  une  sépulture  gauloise  placée  dans  l'argile  à  I^SOdu  sol 
actuel.  La  manière  dont. elle  s'est  révélée  à  nous  est  assez  étrange, 

La  terre  que  nous  fouillions  était  une  argile  jaune,  légère  et  fine; 
elle  semblait  avoir  été  passée  au  tamis,  circonstance  que  M.  de  Ring, 
croit  avoir  reconnue  dans  les  tombes  celtiques  de  l'Alsace  (1).  11  ne 
nous  fut  pas  malaisé  de  reconnaître  que  cette  terre  avait  été  remuée. 
Quelques  charbons  de  bois  qui  se  montraient  ç:\  et  là  dans  le  sol, 
confirmèrent  le  premier  diagnostic  donné  par  la  pioche.  Nos  conjec- 
tures se  transformèrent  bientôt  en  réalité. 

A  1"  30,  ainsi  que  je  viens  de  le  dire,  nous  aperçûmes  de  gros 
charbons  de  bois  ;  puis,  au  même  instant,  un  des  deux  terrassiers 
placés  dans  la  tranchée,  ramena  avec  sa  pioche  un  morceau  de  fer 
que  je  reconnus  immédiatement  pour  une  hache.  Mais  était-ce  la 
hache  d'un  bûcheron  ou  celle  d'un  guerrier  ?  Là  était  toute  la  ques- 
tion. Cette  incertitude  ne  dura  pas  longtemps  :  notre  procès  était 
gagné,  nous  avions  la  preuve  que  l'homme  avait  passé  par  là.  Pour 
le  moment,  cela  nous  suffisait. 

Je  sautai  aussitôt  dans  la  tranchée  et,  à  l'aide  d'un  couteau,  je 
fouillai  dans  la  direction  d'où  provenait  la  hache  de  fer.  Je  ne  tardai 
pas  à  apercevoir  le  bord  d'un  vase.  Instinctivement  je  conclus  qu'il 
n'était  pas  seul  et  que  nous  avions  mis  la  main  sur  une  mine  archéo- 
logique. 

Notre  espérance  ne  fut  pas  déçue.  Nous  mîmes  deux  jours  à 
dégager  le  dépôt  qui  se  présentait  à  nous  et  dont  la  surface  n'occu- 
pait guère  moins  de  2  mètres  dans  tous  les  sens.  Nous  allons  procé- 
der à  l'inventaire  des  objets,  moins  dans  l'ordre  de  leur  découverte 
que  dans  celui  de  leur  importance. 

La  première  chose  à  noter,  celle  que  les  autres  entouraient  et  pour 
laquelle  eUes  se  trouvaient  là,  c'était  le  dépôt  des  os  brûlés  d'un 
adulte.  Ce  dépôt  était  dans  l'argile  et  rien  ne  le  protégeait  du  contact 

(1)  M.  de  Ring,  Let  Tombes  celtiquet  de  l'Alsace^  p.  4,  in-folio,  Strasboui^, 
1S61, 2*  édition. 


DigitizedbyGoOgIC 


de  la  terre  et  des  objets  environnants.  Ces  ossements,  si  bien  escortes, 
n'avaient  certainement  pas  été  mis  dans  la  terre  nue,  mais  dans  une 
caisse  de  bois  qui  s'était  consumée  depuis  longtemps  et  dont  nous 
avons  encore  retrouvé  quelques  clous.  Si  le  fer,  en  se  décomposant, 
s'était^atfaché  quelques  os  brûlés,  d'autre  part,  il  s'était  assimilé 
aussi  quelques  filaments  de  bois  encore  reconnaissables  à  travers 
l'oxyde. 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  que,  dans  nos  contrées,  j'ai  trouvé 
des  incinérations  dans  la  terre  nue.  La  même  chose  s'était  déjà 
produite  dans  des  sépultures  gauloises  du  i"  siècle  rencontrées  en 
octobre  1863,  dans  cette  même  forêt  d'Eu,  au  lieu  dit  la  Mare  des 
Cendriers  (l  ).  Nous  pensons  qu'il  en  a  été  de  même  dans  le  cimetière 
gaulois  du  Vaudreuil  que  nous  avons  exploré  en  1859  (2),  Semblable 
particularité  m'était  également  apparue  pour  l'époque  romaine  dans 
quelques  incinérations.  Je  cite  notamment  le  \al-aux- Vaches,  près 
Fécamp,  dont  les  habitants  étaient  très  pauvres  (3).  M.  de  Saulcy 
avait  fait  pareille  observation  à  Dieulouard,  en  Lorraine,  pour  des 
sépultures  romaines,  et  M.  de  Bonstetten,  en  Suisse,  pour  des  sépul- 
tures gauloises  (4).  Même  remarque  faite  par  M.  Oaraven  sur  les  ■ 
Gaulois  de  Sainte-Foi,  près  Castres  (5). 

A  l'époque  romaine  du  Hatit-Empire,  la  caisse  funèbre  était  la  loi 
générale  de  la  sépulture  humaine  ;  mais  alors  elle  renfermait  dans 
son  sein  tout  le  dépôt  des  vases  qui  accompagnaient  l'urne  cinéraire. 
Les  os  brûlés  eux-mêmes  étaient  contenus  dans  une  urne  de  terre  ou 
de  verre. 

Évidemment,  cette  dernière  règle  ne  regardait  pas  le  dépôt  de 

(1)  La  Seine-Inférieure  hUt.  et  archéolog.,  p.  333.  1"  édition.  Dieppe,  1864, 
2"  édit.,  p.  514,  Rouen,  1860. 

(2)  «  Le  dépôt  funéraire  dut  généralement  être  confié  à  la  terre  dans  una 
caisse  de  bois  fermée  avec  des  cloua.  »  Note  archéolog.  sur  un  cimet.  gaul. 
dêcouv.  au  Vaudreuil  {Eure],  en  1858  et  1859,  p.  11  et  12. 

(3)  Sépultures  gaul.,  rom.,  franq.  et  norm.,  p.  101. 

(4)  Se  Bonstetten,  Recueil  d'antiquités  suisses,  p.  2d. 

[5]  A  Caraven,  Séputcrologie  gaul.  et  franq.  du  départ,  du  Tarn,  p.  18. 
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Varimpré  où  l'urne  cinéraire  faisait  complètement  dëfâut  (1).  CeUe 
absence  s'explique  malaisément  en  présence  du  nombre  vraiment 
considérable  de  vases  qui  accompagnaient  le  défunt.  En  effet,  nous 
n'avons  pas  compté  moins  de  dix  vases  entiers  ou  incomplets,  mais 
la  plupart  avaient  été  déposés  intacts.  Quelques-uns  ont  pu  être  tirés 
de  terre  dans  leur  intégrité,  mais  le  plus  grand  nombre  en  sont  sortis 
brisés,  soit  par  la  bêche,  soit  par  la  chute  des  terrains.  Ils  ont  pu 
être  rétablis  par  la  patience  de  M.  de  Girancourt,  qui  a,  pour  ces 
sortesderestitutions,  un  talent  tout  pavticuher.  Parmi  ces  dix  vases, 
il  y  en  avait  de  trois  formes  différentes  bien  caractérisées.  La  pre- 
mière catégorie  se  composait  de  deux  allas  ou  pots-au-feu.  L'un  était 
très  grand  et  l'autre  beaucoup  plus  petit.  Le  plus  grand  pouvait  bien 
contenir  6  à  7  litres.  Sa  hauteur  est  de  37  centimètres  et  sa  largeur 
de  31  centimètres.  L'o/Zo  inférieure  était  à  peu  près  le  tiers  de  celle- 
ci.  La  seconde  catégorie  se  compose  de  coupes,  bols  ou  écuelles,  de 
forme  hémisphérique  et  de  la  contenance  de  50  centilitres  ou  environ. 
Il  y  avait  quatre  écuelles  de  ce  genre.  Le  troisième  ordre  se  compo- 
sait de  trois  ou  quatre  vases  à  pied  affectant  le  type  d'une  palère 
antique,  mais  de  grandes  proportions»  et  pouvant  contenir  au  moins 
1  litre.  (Nous  reproduisons  aux  pages  suivantesla  grande  olla,  deux 
coupes  ou  patères  et  quatre  bols  ou  écuelles.) 

Il  est  probable  que  tous  ces  vases  ont  été  déposés  pleius  dans  la 
.  sépulture.  Ils  devaient  contenir  du  liquide,  du  potage,  de  la  nourri- 
ture ou  des  grains  pour  le  défunt.  Mais,  en  les  vidant,  nous  n'y  avons 
trouvé  que  de  la  terre  sans  le  plus  petit  alliage  d'une  substance 
quelconque.  C'est  probablement  ce  que  M.  de  Ring,  de  Strasbourg, 
appelle  le  dernier  repas  funèbre  servi  au  défunt  par  ses  amis  (2). 

Du  reste,  ce  sont  ces  vases  qui  ont  servi  à  dater  notre  sépulture. 
Sans  eux,  elle  fut  demeurée  pour  nous  un  profond  mystère.  Les 

(1)  NouB  appelons  urne  le  vase  qui  contient  les  os  brûlés  du  mort.  Les 
autres  vases  qui  aocompa^nentrurue  ou  le  corps  sans  rien  oont«nir,sont  des 
VBBeB  funéraires. 

<2)  De  Ring,  Les  Tombes  celtiques  de  la  forêt  d'Enaisheim  et  de  BiAelvadalef 
réédition,  p.  4. 


DigitizedbyGoOgIC 


autres  objets  ne  portaient  avec  eux  aucun  caractère  déterminant.  Ils 
étaient  même  généralement  attribués  à  une  époque  différente*  et 
postérieure.  Mais  outre  que  la  forme  des  vases  est  parfaitement  cel- 


Grand  vaee  t-n  terre  grise,  de  farme  ollaii'e. 


Vase  en  terre  grise,  en  forme  de  coups  ou  patère. 
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tique,  il  en  est  également  de  même  de  ia  terre  et  de  la  cuisson, 
ta  terre  est  cassante  et  celluleuse  comme  chez  tous  les  vases  gau- 
lois. La  teinte  en  est  grise  ou  d'un  rouge  foncé,  tirant  sur  le  brun. 
Le  type  en  est  très  primitif;  tous,  cependant,  paraissaient  avoir  été 
faits  au  tour,  à  l'exception  de  Ja  grande  olla,  qui  semble  bâtie  à  la 
main. 


Vase  en  terre  grise,  en  forme  de  coupe  ou  palcre. 


Bol  ouécucUcsn  terre  cuite. 

On  dirait  qu'à  cette  époque  l'art  du  potier  avait  peine  A  s'élever 
auï  proportions  des  grandes  pièces. 
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La  (erre  de  Varîmpré  est  celle  de  toutes  les  poteries  gauloises  qui 
nous  ont  passé  sous  la  main  à  Bouelles  (1854),  à  Moulineaux  (1855), 


Vace  en  terre  g^ri^e,  en  forroo  de  bol  ou  écuelle. 


Bol  ou  écuelle  en  terre  cuite. 


Bol  ou  êcuelb  en  terre  cuite. 
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à  Saint-Wanclrnie  (1861),  à  Saints-Bcuvfi-Épinay  (1863),  à  Foucar- 
mont  (1S03),  h  Catidehec-lAs-Elbeuf  (1804),  à  Rouen  (1856),  au 
Vaiidreuil,  dans  l'Eure  (1859).  et  à  Port-le-Grand.  dans  la  Somme 
(1834).  Elle  leur  est  donc  contemporaine,  et  c'est  là,  pour  nous,  la 
meilleure  manière  de  dater  la  sépulture.  Cette  indication  vaut  mieux 
que  le  fer,  le  bronze  ou  la  pierre  ;  car  ces  substances  sont  durables, 
et  l'on  est  aussi  loin  de  connaître  leur  commencement  que  leur  fin. 
La  céramique,  au  contraire,  n'a  qu'une  existence  très  limitée,  et 
celle  qui  nous  occupe  a  dû  moins  durer  que  toute  autre. 

J'en  dis  autant  de  la  monnaie  :  une  pièce  d'or  ou  d'arfrent  peut  et 
doit  durer  des  siècles.  N'étant  point  dénioniHisée,  la  circulation  en 
est  indéfinie.  La  céramique  gauloise  n'a  pu  avoir  qu'une  existence 
très  circonscrite.  Impropre  au  transport  par  sa  fragilité,  elle  ne  l'est 
pas  moius  à  un  service  prolongé.  Aussi  nous  pouvons  dire  que  si  le 
vase  est  du  temps  de  l'inhumation,  l'inliumation,  à  son  tour,  est  con- 
temporaine du  vase. 

Après  la  céramique,  la  substance  la  plus  multipliée  était  le  fer.  Il 
y  avait  plusieurs  objets  de  cette  matière  ;  nous  avons  pu  en  distinguer 
six  encore  parfaitement  déterminés  dans  leur  forme.  Il  y  avait  en- 
suite des  paquets  de  fer  oxydé  où  nous  n'avons  pu  rien  distinguer. 

Parmi  les  pièces  l«s  mieux  caractérisées,  nous  citerons  la  hache 
de  fer,  longue  de  16  ceatiiuètrcs.  large  de  7  et  qui  a  la  forme 
des  haches  modernes  de  iios  bûcherons;  fc'An.  hache  n'a  rien 
de  franc.  Elle  peut  ressembler  aux  haches  romaines,  mais  nous  en 
possédons  si  peu  que  nous  puissions  reporter  au  tcMups  des  Césars. 
Quantauxhachesdisgaulois.nousne  craignons  pas  de  dire  que  nous 
n'en  connaissons  pas  en  fer  qu'on  puisse  leur  attribuer  avec  certitude, 
tandis  qu'au  contraire,  il  est  reçu  en  archéologie  de  leur  donner  une 
masse  de  haches  en  bronze  à  type  très  varié.  Mais  encore,  parmi 
ces  dernières,  toutes  diverses  qu'elles  soient,  nous  n'en  connaissons 
aucune  qui  ressemble  à  la  nôtre.  (Nous  donnons  la  hache  de  Va- 
rimpré  à  la  page  suivante.) 

Le  cimetière  gaulois  de  Bouelles  nous  a  donné  une  épée  en  fer,  et 
celui  de  Seiint-Wandrille,  des  lîuices.  Le  cimetière  de  MouUneaux 
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nous  a  fourni  des  épëes  et  des  lances  de  fer;  celui  du  Vaudreuil,  des 
fibules  et  même  un  casque  de  fer.  Mais  jusqu'ici  aucun  ne  nous  avait 
montré  de  hache.  Il  en  est  à  peu  près  de  même  des  incinérations 
gauloises  de  Sainte-Foi  et  de  Castres  (1),  des  tumuli  d'Alaise  et 
des  tombes  celtiques  de  l'Alsace,  explorées  par  M.  de  lUng,  et 
dont  les  vases  ressemblent  si  bien  aux  nôtres.  Aucun  d'eux,  jusqu'à 
présent,  n'a  donné  de  hache  en  fer.  Nous  croyons  donc  avoir  dans 
la  nôtre  une  chose  nouvelle  en  archéologie. 


Généralement,  on  s'accorde  pour  prodiguer  le  bronze  aux  Gaulois  ; 
mais,  dans  tout  ce  qui  les  concerne,  on  se  montre  avare  du  fer.  Ici, 
au  contraire,  où,  grâce  à  la  céramique,  l'attribution  gauloise  ne 
saurait  être  contestée,  presque  tout  le  mobilier  est  en  fer.  Nous  con- 
venons, toutefois,  que  notre  sépulture,  tout  indigène  qu'elle  nous 
parait,  est  cependant  contemporaine  de  l'établissement  romain 
dans  les  Gaules.  Assurément,  il  en  est  de  même  de  celles  du  Vau- 
dreuil, de  Moulineaux,  de  Saint-Wan drille,  de  Port-le-Grand,  de 
Caudebec,  de  Sainte-Foi  de  Castres  et  des  forêts  de  l'Alsace. 

Un  objet  de  fer,  curieux  et  rare  parmi  nous,  c'est  le  grand  couteau 
pouvant  servir  tout  à  la  fois  de  couteau  de  table  et  de  poignard  de 
guerre.  II  y  a  plus  :  à  la  manière  dont  la  pièce  s'emnaanchait  et  à  la 
façon  dont  elle  était  terminée,  il  ne  serait  pas  impossible  qu'elle  eût 
pu,  dans  certain  cas,  servir  de  lance  ou  de  framée. 

(1)  Caraven,  Sépulcrologie  gaul.  et  franq.  du  Tarn,  in-12  de  35  pages, 
Castres,  1863. 
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Ce  couteau,  long  de  31  centimètres,  et  large  de  5  centimères  à  la 
base,  aâecte  une  forme  légèrement  triangulaire.  Il  se  termine  en 
pointe  fort  aiguë  et  semble,  à  son  extrémité,  avoir  tranché  des  deux 
côtés,  ce  qui  lui  eût  permis  de  jouer  le  rôle  de  lance  à  l'occasion. 
Ajoutons  à  ce  détail  celui  de  l'eiiîmanchement. 

Tous  les  couteaus  nnciens  que  nous  avons  rencontrés  jusqu'ici, 
aussi  bien  les  couteaux  francs  que  les  couteaux  romains  et  ceux  du 
moj-f^n-âge,  ont  une  soin,  et  leur  emmanchement  se  faisait  au  moyen 
d'une  poignée  qui  enveloppait  cette  partie  rie  l'usteneile  ou  de  l'arme  ; 
mais  le  couteau  de  Varimpré  étaii  muni  d'une  douille  et  s'emmanchait 
comme  une  lance.  C'est  cette  particularité  de  l'emmanchement  qui 
me  fait  présumer  de  la  double  destination  domestique  et  militîire  de 
la  pièce.  (Nous  donnons  ici  ce  couteau  extraordinaire.) 


Couteau  en  fer,  à  manche  creux,  imitant  la  douille  d'une  lance. 

Les  couteaux,  si  communs  dans  les  sépultures  franques,  sont  très 
rares  dans  les  sépultures  romaines  de  nos  contrées.  Je  n'en  connais 
guère  qu'un  ou  deux  exemples.  Je  citerai  celui  d'Orival,  près  Fécamp, 
en  1864(1),  et  celui  de  Lillebonne,  en  1866(2).  M.  Berbruggerparle 
aussi  de  couteaux  rencontrés  à  Alger  dans  des  tombeaux  du  iv*  siè- 
cle (â).  Je  ne  connais  pas  de  couteaux  de  fer  sortis  dos  sépultures 
gauloises  de  la  Normandie,  ni  de  celles  de  l'Alsace;  mais  je  crois 
qu'il  en  a  été  trouvé  sur  le  plaleau  d'Alaise  (4)  et  dans  les  sépultures 
celtiques  de  Sainte-Foy,  près  Castres,  étudiées  et  explorées  par 

(1)  La  Seine- Inférieure  hiat.  et  arch.,  2*  édition,  p.  465. 

(2)  La  Seine- Inférieure  kist.  elarch.,'\"  édition, p.  235;  2*  édition,  p.  403. 
&)  Berbrugger,  lievue  africaine  de  juillet  1802,  p.  303. 

(4)  Castan,  Bulletin  monumental,  t.  xxviii,  p.  374. 
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M.  Caraven  (1).  En  tout  cas,  ce  -couteau  (lance  ou  poignard)  de 
Varimpré  était  placé  sous  un  des  plateaux  en  terre  cuite  et  au  milieu 
des  os  brûlés  ;  il  paraissait  même  avoir  été  en  contact  avec  du  bois. 

Si  le  couteau  est  rare,  je  n'en  dirai  pas  autant  de  la  fibule  en  fer, 
qui  est  prodiguée  partout.  On  la  trouve  en  Alsace  (2),  en  Suisse  (3), 
en  Franche-Comté  et  en  Normandie  (4).  Pour  notre  compte,  nous 
eo  avons  vu  à  Caudebec-lès-Elbeuf,  à  Moulineaux  et  au  Vaudreuil. 

Dans  la  description  de  ce  dernier  cimetière,  nous  en  reproduisons 
quatre  qui  ont  le  plus  grand  rapport  avec  celles  du  Varimpré.  Seule- 
ment, les  fibules  de  Vaudreuil  sont  beaucoup  mieux  conservées. 
Cela  tient-il  à  la  nature  du  terrain  ou  à  une  moins  grande  antiquité  î 
Nous  ne  saurions  le  dire.  (Nous  donnons  ici  la  fibule  de  laforêt  d'Eu.) 


Fibule  ou  broche  en  fer. 

Depuis  dix  années  environ,  surtout  depuis  les  découvertes  du 
Vaudreuil,  d'Alaise  et  de  l'Alsace,  je  considère  la  fibule  de  fer 
comme  gauloise.  J'ai  été  grandement  confirmé  dans  mon  attribution 
par  la  nouvelle  découverte  do  Varimpré.  Cette  fibule  à  ressort  et  en 
fil  de  fer,  je  ne  l'ai  Jamais  recueillie  dans  les  incinérations  romaines 
du  Haut-Empire,  pourtant  si  nombreuses  parmi  nous.  Elle  est  à  mes 
yeux  comme  le  trait  caractéristique  des  populations  indigènes  et  de 
la  civilisation  primitive.  Involontairement,  elle  me  rappelle  cette 
épine  dont  se  servaient  les  Germains  de  Tacite  pour  fixer  la  saie  sur 

(1)  A.  Caraven,  SépuUhrologie  gaul,  et  franq.  du  départ,  du  Tarn,  p.  25. 
(S)  De  Ring,  Les  tombes  celtiques  de  l'Alsace,  p.  8  et  24. 

(3)  DeBonsietten,  Recueil  ^antiquités  suisses,  p.  28  et  29,  pi.  T,  fig.  9.  lOet 
11.  —  Ces  âbulee  belvéto-burgondes  sont  en  bronze,  mais  elles  ressBeinblent 
aux  nôtres. 

(4)  Castan,  Les  tombelles  celt.  et  rom.  d'Alaise,  p.  12  et  14,  pi.  Il,  flg.  Ô,  7  et 
S.  Iu-S*de  28  pages,  Besançon,  1859. 
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leurs  épaules  :  «  Tegmen  omnibus  sagxim  fibuld.  aut,  si  desit,  spinâ 
conserium.  »  Eutre  les  Germains  de  Tacite,  les  Bretons  d'Agricola 
.et  les  Gaulois  de  Sacrovir,  nous  croyons  qu'il  n'y  avait  guère  de 
différence. 

Un  quatrième  objet  de  fer  que  nous  avons  bien  été  surpris  de  ren- 
contrer dans  cette  sépulture,  ce  sont  des  ciseaux  ou  forces,  longs  de 
22  centimètres.  C'est  chose  commune  q'ie  les  ciseaux  de  fer  dans  les 
sépultures  franques,  saxonnes,  burgondes  et  allémaiiiques  (1).  Nous 
en  avons  aussi  reconnu  plusieurs  dans  les  incinérations  romaines  de 
Neuville,  près  de  Dieppe,  fouillées  en  1843  (2).  Cependant,  chose 
assez  bizarre,  nous  ne  nous  souvenons  j^as  d'en  avoir  remarqué 
ailleurs  dans  d'autres  cimetières  romains.  (On  peut  juger  des  forces 
ou  ciseaux  de  Varimpré.) 


Ciseaux  ou  forces  en  fer. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  nous  ne  les  soupçonnions  pas  dans 
les  tombes  gauloises-.  Mais  il  faut  se  hâter  de  dire  que  la  sépulture 
gauloise  bien  constatée  et  bien  critiquée  est  chose  assez  nouvelle  en 
archéologie.  Fort  peu  de  sépultures  de  cette  période  curieuse  et  recu- 
lée, ont  été  explorées,  étudiées  et  observées  avec  ce  soin  scrupuleux 
qui  seul  constitue  la  science  et  fonde  la  connaissance  de  l'antiquité. 
Nous-même,  qui  avons  déjà  traité  de  la  sépulture  gauloise,  nous 
n'avons  encore  jusqu'ici  fouillé  que  trois  cimetières.  Les  autres 
vases  et  sépultures  nous  ont  été  communiqués  par  des  ouvriers  qui  les 
avaient  découverts  sans  les  étudier  et  plus  souventbrisés  qu'observés. 

(1)  La  Normandie  souterraine,  1"  édition,  p.  207,  308,  256,  282, 295  et  197. 
2*édit.,  p,  241,  242,309  et  346.  Sépult.  gaul.,' rom.,  franq.  et  normand., 
p.  169,  173,  181,  18S,  191, 193. 

C2)  La  Normandie  souterraine,  1"  édit.,  p.  68.  2'  ôdit.,  p.  80. 
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Voilà  ce  que  le  fer  nous  a  fourni  de  plus  distinct  et  de  mieux 
accusé.  Nous  avons  encore  vu  apparaître  plusieurs  groupes  de  la 
même  substance,  mais  très  oxydas.  Malheureusement,  il  n'a  pas  été 
possible  d'y  rien  reconnaître  de  précis:  Toutefois,  nous  ne  serions 
nullement  surpris  qu'il  ait  existé  dans  cette  masse  une  alêne  ou  plu- 
tôt une  vrille  semblable  à  celle  que  l'on  trouve  dans  les  sépultures 
franques,  à  la  ceinture  des  morts.  Mais  ce  que  j'ai  cru  reconnaître 
de  mieui  déterminé,  ce  sont  les  mailles  d'une  chaînette  de  fer  sem- 
blables à  celles  que  nous  avons  parfois  trouvées  chez  les  Francs. 
Celles-ci,  toutefois,  sont  plus  fortes  et  mieux  accentuées.  Un  moment 
nous  avons  cru  qu'il  était  possible  de  rattacher  cette  chaînette  à 
l'objet,  composé  de  fer  et  de  cuivre,  dont  nous  allons  parler  et  qu'un 
instant  nous  avons  supposé  un  casque.  En  ce  cas,  la  chf^ette  aurait 
été  la  jugulaire. 

Nous  arrivons  maintenant  à  une  pièce  importante  qu'il  nous  est 
malaisé,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de  déterminer.  Nous  allons  la 
décrire,  ne  pouvant  la  juger  ni  la  qualifier. 

Cette  pièce  s'est  présentée  à  nous  l'ouverture  en  haut,  quoique 
légèrement  inclinée.  Elle  était  au  milieu  du  dépôt,  ce  qui  n'explique 
rien.  L'objet  entier  se  compose  de  fer  et  de  cuivre.  La  partie  haute 
est  formée  d'un  cercle  de  fer,  épais  de  5  à'  é  millimètres  et  haut  de 
6  cenlimètres.  Le  diamètre  approximatif  m'a  paru  de  26  centimètres 
dans  le  sens  de  la  longueur,  et  de  20  centimètres  dans  le  sens  de  la 
largeur.  La  profondeur  est  de  20  centimètres  environ. 

Ce  cercle  était  muni,  de  chaque  côté,  dans  la  partie  plate,  de  deux 
anneaux,  aussi  en  fer,  qui  avaientété  mobiles.  Ces  anneaux  mesurent 
un  diamètre  de  9  centimètres. 

Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  la  portion,  que  nous  nommerons 
volontiers  le  sommet  ou  le  fond,  était  en  cuivre  finement  laminé. 
L'épaisseur  de  la  lame  est  à  peine  d'un  millimètre.  Sa  finesse  est  si 
grande  qu'il  n'a  pas  été  possible  d'en  conserver  un  seul  morceau. 

La  forme  seule  de  l'objet,  empreinte  d'oxyde  de  fer  et  de  cuivre, 
s'est  parfaitement  maintenue  au  sein  de  la  terre  d'où  il  nous  a  été 
possible  de  l'extraire.  Nous  l'avons  étudiée  avec  soin  et  sous  toutes 
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ses  formes.  Notre  jugement  flotte  entre  deux  appréciations  bien  dif- 
férentes. D'une  part,  nous  savons  que  l'objet  a  la  forme  d'un  vase  de 
métal,  mais  d'un  vase  dont  le  type  est  celui  d'une  tête  humaine, 
forme  insolite  tt  inconnue  dans  l'espèce.  D'autre  part,  nous  supposons 
avoir  ici  le  casq^ue  d'un  guerrier  dont  les  armes  sont  voisines,  dont 
le  corps  est  gisant  à  côté  et  dont  l'équipement  environne  les  restes. 

Outre  la  forme,  le  peu  d'épaisseur  du  bronze  semble  éloigner 
l'idée  d'un  vase  usuel.  Iln'eûtpuserviràbeaucoup  de  choses,  ni  bien 
longtemps  i  cependant,  nous  connaissons  des  plateaux  francs  dont  le 
métalest  également  très  fin.  Ajoutons  que  les  anneaux  de  fer  mobiles 
auront  pu  servir  d'oreillons  pour  attacher  la  jugulaire  qui,  selon  nous, 
étsÀt  représentée  par  une  chaîne.  La  présence  d'un  casque  dans  une 
sépulture  gauloise  n'a  pas  lieu  d'étonner.  On  sait  qu'au  Vaudreuil,  il 
s'est  rencontré  un  beau  casque  en  fer  bien  conservé  et  servant 
d'urne,  car  il  était,  dit-on,  rempli  des  os  brûlés  du  mort  (1). 

D'autre  part,  des  casques  formés  avec  des  cercles  de  fer  ne  seraient 
pas  chose  absolument  inconnue  chez  les  peuples  primitifs  :  car  un 
auteur  du  moyen-âge,  exposant  les  mœurs  des  anciens  Bretons,  dit 
qu'ils  se  ceignent  la  tète  avec  un  cercle  de  fer  :  «  Cervicem  ferro 
cingvni  »  (2)  ;  ce  qui  aurait  beaucoup  de  rapport  avec  notre  anneau 
capillaire,  si  c'en  est  nij*. 

Dans  l'impossibilité  où  nous  sommes  de  nous  prononcer,  nous  aimons 
mieux  exposer  l'état  de  la  question.  Le  lecteur  jugera,  ou  l'avenir 
éclaircira  un  jour  le  fait  qui  s'est  présenté  une  seule  fois  devant  nos 
yeux.    - 

Mais,  à  la  rigueur,  toutes  ces  choses  placées  dans  la  tombe  se 
comprennent.  On  a  des  exemples  de  casques,  d'épées,  de  couteaux 
et  de  ciseaux  dans  la  sépulture.  Les  fibules  et  les  vases  sont  de  tous 
les  jours.  Mais  ce  qui  nous  paraît  unique,  ou  du  moins  fort  rare  en 
son  genre,  c'est  un  moulin  à  bras  complet  :  c'eat-A-dire  une  meule  et 

(1)  Note  archcolog.  sur  uncimet.gaul.  découvert  au  Vaudreuil  {Eure),  p.  10.— 
Jtewe  de  la  Normandie,  t.  iv,  p.  208,  —  Bevuedes  Sociétés  savantes,  3'  série, 
t.  m,  p.  606-615. 

(2)  Ricardi  monachi.  de  situ  Britannice,  p.  36,  apud  Antiquitates  celio-mrma- 
nica,  édit.  de  1786. 
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son  réceptacle  posés  l'un  sur  l'autre,  comme  pour  broyer  le  grain. 
La  partie  haute  du  moulin  a\ait  la  forme  hémisphérique  bien  connue, 
et  était  munie  de  deux  troua  :  celui  du  milieu  en  forme  d'entonnoir, 
et  un  trou  latéral  pour  fixer  la  manivelle  qui  faisait  mouvoir  la  meule. 
La  partie  inférieure,  plate  et  circulaire,  était  lisse  et  paraissait  usée 
par  un  long  frottement. 

Chose  singulière,  ces  deux  pièces,  destinées  à  marcher  ensemble, 
n'étaientpasfaitesdelamêmepierre.  D'abord,  la  meule  n'était  pas  en 
poudingue,  si  commun  dans  nnscontrées  et  dont  sa  compose  la  presque 
totalité  des  meules  de  la  Seine-Inférieure.  Notre  pays  avait  des  ate- 
liers de  meules  en  poudingue,  à  Saint-Saëus  et  dans  le  bois  des 
Hogues,  qui  l'approvisionnaient  à  peu  près  exclusivement.  La  meule 
de  Varimpré,  au  contraire,  était  en  grès,,et  d'un  grès  poreux  qu'on 
ne  trouve  pas  dans  nos  contrées.  Quant  au  réceptacle,  il  était  en 
pierre  meulière,  pierre  qui  avait  quelque  ressemblance  avec  de  la 
lave  volcanique. 

Je  ne  saurais  douter  un  instant  que  ces  deux  pièces  n'aient  été 
posées  dans  la  sépulture  complètement  montées  et  à  l'état  de  service. 
Le  fait  de  rencontrer  ces  deux  objets  l'un  sur  l'autre,  le -démontre 
suffisamment.  Nous  sommes  heureux  de  mettre  sous  les  yeux  du 
lecteur  les  deux  pièces  dans  l'état  où  elles  ont  été  trouvées. 


Meule  àbrojer  en  grès  avâu  rôceptacla 
en  pierre  meulière. 
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Lorsque  nous  aTons  dit  qu'il  n'y  avait  pas  d'eiempïe  de  meules 
enfouies  avec  uu  mort,  nous  avons  voulu  parler  de  notre  pays  et  de 
DOS  propres  fouilles.  Prëcisëmeot,  nous  avons  ki  dans  ces  derniers 
temps,  au  sein  d'un  recueil  scientifique  fort  estimé,  un  fait  qui  a  du 
rapport  avec  le  nôtre.  M.  Quicherat,  qui  a  étudié  la  question  des 
puits-sëpuUures  et  qui  ajoute  confiance  à  cette  théorie  archéologique 
nouvellement  découverte,  cite  un  fait  qui  a  une  grande  analogie 
avec  la  sépulture  de  Varimpré.  Il  raconte  qu'à  Gourgé,  près  Parthe- 
nay  (Deux- Sèvres),  on  a  trouvé,  en  1864,  six  puils  funéraires  à  la 
côle  de  Thobet.  Dans  l'un  de  ces  puits,  tout  remplis  de  tuiles  et  de 
vases  romains,  «  était  un  moulin  à  bras  avec  ses  deux  meules,  l'une 
en  pierre  volcanique  et  l'autre  en  grès  (1).  » 

Il  me  paraît  clair  que  nous  avons  ici  un  Gaulois  et  vraisemblable- 
ment un  soldat  de  la  Gaule  conquise  ;  en  un  mot,  un  vaincu  vivant 
au  service  des  vainqueurs.  Ce  guerrier  indigène  sera  tombé  à  la  force 
de  l'âge  et  an  milieu  de  sa  carrière.  Il  aura  été  déposé  ici  dans  cette 
terre  de  sa  patrie,  entouré  de  &on  équipement  de  campagne  et  aussi 
avec  son  approvisionnement  :  car  si  nous  avons  la  meule  à  broyer  le 
grain,  il  est  probable  que  les  vases  contenaient  le  froment  destiné  à 
la  mouture .  Une  surface  relativement  considérable  avait  été  accordée 
à  cette  incinération.  Comme  aucun  des  objets  n'avait  bougé,  nous 
pouvons  apprécier  le  développement  accordé  à  l'ensemble  du  dépôt. 
H  n'avait  guère  moins  de  2  mètres  dans  tous  les  sens,  ce  qui  est 
beaucoup  pour  une  incinération. 

Detoutcela,nouspouvonsconclure  que  nousavonsici  une  sépulture 
remarquable  à  plus  d'un  titre,  mais  surtout  à  cause  de  l'époque  et  de 
la  civilisation  reculées  auxquelles  nous  l'attribuons. 

Depuis  quelques  années,  la  nationalité  gauloise  commence  à  nous 
apparaître  dans  ses  cimetières,  et  ce  sont  les  bois  et  les  forêts,  en  un 
mot  les  lieux  les  plus  perdus,  qui  nous  la  font  connaître.  Ces  études 
qui  terminent  notre  vie  d'archéologue,  complètent  aussi  nos  travaux 
sur  la  Normandie  souterraine.  Grâce  à  elles,  il  restera  peu  de  lacunes 

(DQnicUeTai,  Revue  des  Soc.  sav.,  4."  série,  t  1*^  p.  186.  Numéro  d'avril 
1865. 
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à  combler  dans  notre  classification  sépulcrale  à  l'aide  de  la  céra- 
mique. 

Du  reste,  nous  devrons  les  éléments  de  ce  travail,  aussi  neuf 
qu'intéressant,  au  zèle  éclairé  et  au  dévoûment  absolu  de  M.  de 
Girancourt,  conseiller  général  da  canton  de  Blangy,  le  digne 
descendant  de  ces  gentilshommes  verriers  qui  ont  illustré  le  comté 
d'Eu.  Notre  compatriote,  aussi  distingué  par  ses  sentiments  que  par 
son  origine,  porte  un  intérêt  tout  particulier  à  cette  forêt  d'Eu,  qui 
fut  le  berceau  de  sa  famille  et  le  théâtre  de  l'industrie  paternelle. 
Non  content  de  faire  sortir  du  sol  qu'il  habite  les  éléments  les  plus 
précieux  et  les  plus  reculés  de  son  histoire,  il  rassemble  chez  lui, 
dans  un  musée  spécial,  les  produits  de  l'art  ancien  et  de  l'antique 
industrie  normande.  Il  fait  plus  :  il  a  voulu  faire  profiter  le  public  du 
fruit  de  nos  découvertes,  et,  avec  une  libéralité  dont  chacun  lui 
saura  gré,  il  nous  permet  de  reproduire  icilesmonumentsdeVarim- 
pré  qui  intéresseront  vivement  les  amis  de  nos  antiquités  gauloises 
et  de  nos  origines  celtiques. 

L'abbé  Cochet. 
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ECONOMIE 


INDUSTRIELLE  ET  RURALE. 

(DsuUm*  ArticiB.) 


IL 

ALIMENTATION  ET  SALAIRES; 

J'ai  été  amené,  en  examinant  la  situation  industrielle,  des  ou- 
vriers deiTÏlles,  à.  apprécier  les  rapports  qui  existent,  entre  leasalairet 
et  la  consommation,  relativement  aux  ouvriers  urbains  en  général. 

Ijes  observations  s'appliqueront  du  reste,  par  eilension,  à  la  re- 
cherche de  l'équilibre  qu'il  est  désirable  d'obtenir  entre  le  revenu  et 
la  consommation,  .pour  l'ensemble  des  classes  ouvrières  et  moyennes, 
qui  ont  grandement  à  se  préoccuper  de  cette  situation. 

Or,  il  résulte"  de  documents  officiels  récemment  publiés  (I),  que 
les  prix  moyens  des  principaux  comestibles  ont  augmenté  en  France, 
dans  une  période  de  trente-deux  ans,  de  quarante-cinq  pour  cent  î 

Cette  proportion,  qui  se  tire  d'éléments  d'information  très  variés, 
peut  u'être  pas  rigoureusement  exacte.  Il  est  possible,  en  outre, 
qu'en  la  supposant  telle,  elle  ait  été  déterminée,  au  moins  pour  la 
viande,  par  des  circonstances  passagères  et  accidentelles,  telles  que 
les  épizooties,  et  de  fréquentes  disettes  de  fourrages. 

Mais  on  peut  considérer  comme  certain  un  accroissement  constant, 
plus  ou  moins  régulier  et  rapide ,  du  prix  de  toutes  les  substances 
alimentaires,  par  suite  d'un  défaut  d'équilibre  évident  entre  les  be- 
soins de  la  cousouunation  et  les  ressources  de  la  production. 

(1)  Statistique  générale  de  France.— Prix  et  salaires.— T.  XII.— Idtô, 
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Parmi  les  causes,  qui  sont  nombreuseset  complexes,  la  statistique 
signale,  en  première  ligne,  le  progrès  de  la  populatioD.  Ce  progrès  a 
é{é  relativement  très  modéré,  sans  doute  ;  mais  il  se  produit  surtout 
sous  la  forme  de  prolongement  de  la  durée  de  la  vie  moyenne ,  et, 
par  conséquent,  d'un  accroissement  du  nombre  des  consommateura 
adultes. 

En  second  lieu,  il  y  a  le  progrès  de  la  richesse  publique  ,  c'est-à- 
dire  de  l'aptitude  à  consommer.  Ce  progrès  aussi  s'est  trouvé  plus 
rapide  que  celui  de  la  production. 

Qui  n'a  remarqué,  enoutre,  dans  ces  dernières  années, l''accroisse- 
ment  trèssensible 'des  agglomérations  urbaines? —  Accroissement 
qui  doit  s'arrêter  bientôt,  nous  l'espérons,  et  nous  dirons  pourquoi — 
mais  qui,  pour  le  moment,  augmente  le  nombre  des  consommateurs 
des  produits  comestibles  les  plus  chers,  la  viande,  la  volaille,  le  vin, 
le  sucre,  etc.  ^ 

Pour  peu  qu'on  ait  examiné  l'effet  des  relations  commerciales 
entre  les  pays  voisins  et  le  nôtre,  on  n'a  pas  été  sans  reconnaître  un 
mouvement  d'exportation  très  caractérisé  de  quelques-uns  des  pro- 
duits les  plus  usuels  de  notre  sol.  Par  exemple,  voici  des  chiffres 
singulièrement  éloquents  qui  feront  toucher  du  doigt  une  des  causes 
de  renchérissement  des  objets  de  notre  consommation  :  De  1846  à 
1863,  tandis  que  la  différence  entre  l'importation  et  l'exportation  du 
bétail  donnait  seulement  une  quantité  de  4,356,900  têtes  en  faveur 
de  l'importation  (1)  ;  la  différence,  en  faveur  de  l'exportation  c'est- 
à-dire  au  préjudice  de  la  masse  alimentaire  de  la  consommation 
française,  était,  pour  les  beurres  frais ,  fondus  ou  salés ,  pour  les 
œufs,  les  fruits,  les  légumes,  etc. ,  de  184  millions  792  mille  kilo- 
grammes :  Ce  sont  les  documents  ofHciels  qui  parlent. 

On  attribue  encore  le  renchérissement,  c'es^à-di^e  la  rareté  rela- 
tive des  denrées  produites  directement  par  notre  sol,  à  une  infinité 
de  causes  dont  voici  les  principales  : 

Le  morcellement  de  la  propriété,  la  suppression  graduelle  des 

(1)  La  grande  épîsootie  ngroante  depuis  deux  ans  sur  le  bétail  du  nord 
d«  l'Europe,  va  rostreindre  encore  considérablement  cette  éqiiation. 
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pâturages  communaux,  le  défrichement  progressif  de  la  propriété 
forestière,  c'est-à-dire  la  diminution  des  herbages  et  par  conséquent 
des  moyens  d'alimentation  du  bétail  ;  diminution  à  laquelle  on  remé- 
diera, mais  lentement,  par  te  développement  des  cultures  fourra- 
gères ; 

L'accroissement  des  taxes  d'octroi  et  des  charges  générales  ou 
locales  qui  grèvent  directement  ou  indirectement  la  propriété  rurale 
et  le  prix  de  revient  de  ses  produits  (l)  ; 

La  hausse  conUnue  de  la  valeur  de  cette  propriété  par  suite  du 
morcellement  et  de  la  concurrence  de  plus  en  plus  vive  des  acheteurs, 
hausse  qui  agit  dans  le  même  sens  ; 

L'élévation  graduelle  du  taux  des  fermages;  l'accroissement  de  la 
dette  hypothécaire  ;  le  nivellement  des  prix  (  m^s  dans  le  sens  de  la 
hausse  )  déterminé  par  le  développement  du  réseau  ferré  ; 

Enfin,  un  mouvement  de  concentration  déjà  très  sensible  des  pro- 
duits comestibles  dans  les  grandes  villes ,  mouvement  dû  à  l'action 
des  chemins  de  fer,  et  par  suite  duquel  ces  produits  n'arrivent  aux 
consommateurs  des  localités  de  moindre  importance  que  grevés  de 
frais  ext,raordinaires  :  frais  de  transport,  bénéfices  desinteimédiaires 
etc.,  etc.  (2). 

Parmi  ces  causes,  vous  le  voyez ,  il  y  en  a  de  fixes  ;  d'autres  ne 
sont  qu'accidentelles  et  transitoires  ;  mais  l'efiet  n'en  est  pas  moins 
réel,  et  comme  il  ne  correspond  pas  à  des  moyens  de  relèvement 
proportionnel  de  ressources,  il  y  a  lieu  d'en  combattre  l'influence. 
Nous  disons  que  côtte  cherté  progressive  n'empêche  pas  l'accrois- 
sement de  la  consommation  générale,  auquel  prennent  part  toutes  les 
classes  de  la  société  (3)  et  que,  cependant,  elle  agit  d'une  manière 

(1)  Un  exemple.  Le  prix  moyen  de  vente  au  détail  de  l'hectolitre  de  vin 
était,  en  1806,  de  33  fr.  56  c.  ;  en  1820, de  40 fr.  36  c;  en  1856,  de  51  fr.  40  c. 
Il  est  aujourd'hui  de  près  de  62  fr. — Ainsi  lavaleur  de  cet  objet  de  première 
nécessité  a  positivement  doublé  dans  l'espace  de  quarante-huit  ans. 

<2)  Ouvrage  cité.  T.  XII. 

(3]  Va.  fait  local.  A.  Rouen,  depuis  1861 ,  la  consommation  des  vins  a  suivi 
cette  marche  progressive  :  1861, 19,670  hect.  92  ;  1862 ,  23,628  hect.  80 . 
1863,  25,306  hect,  77  ;  18Ô4,  27,401  hect.  48.    Ainsi  du  reste. 
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fâcheuse  sur  les  moyeDs  d'existence  du  plus  grand  nombre  des  con- 
sommateurs. 

Ceci  a  l'apparence  d'un  paradoxe  ;  mais  le  fait  est  parfaitement 
prouvé.  En  voici  l'explication  :  On  sait  que  les  consommateurs  les 
plus  nombreux  composent  la  classe  ouvrière  proprement  dite,  et  ce 
qu'on  appelle  la  classe  mbyenne. — Celle  des  intermédiaires  de  l'in- 
dustrie et  du  commerce,  des  petits  rentiers,  des  commerçants  en  bou- 
tique, des  employés,_  des  artisans  établis,  etc. — Or,  le  travail  d'en- 
quête qui  a  été  fait  sur  les  prix  des  denrées,  a  été  entrepris  en  même 
temps  sur  les  salaires  et  les  petits  revenus. 

Or,  voici  ce  qui  en  résulte  pour  ainsi  dire  officiellement  :  Cestgue. 
tandis  que  le  pi  tx  des  subsistances  s'est  élevé  de'tô  Ofo ,  les  salaires  dans 
une  même  période  n'ont  augmenté  que  de  17  O/q- 

Et  il  faut  ajouter  que,  dans  cette  moyenne,  dominent  les  plus 
riches  salaires,  ceux  des  ouvriers  du  bâtiment  et  des  employés ,  le 
plusactivement  et  le  plus  régulièrement  occupés 

Tel  est,  dans  son  expression  la  plus  saisissante,  le  rapport  véri- 
tablement inquiétant ,  pour  les  modestes  ménages ,  du  montant  du 
salaire  ou  revenu  av£c  le  prix  de  la  plus  indispensable  des  dépenses 
à«  la  vie. 

Encore  faut-il  tenir  compte  des  fréquents  chômages,  des  maladies, 
des  repos  forcés,  pendant  la  durée  desquels  les  salîiires  diminuent  ou 
cessent  complètement,  tandis  que  ,  parallèlement ,  la  dépense  se 
maintient  à  son  taux  normal,  lorsque,  comme  dans  la  maladie ,  elle 
ne  vient  pas  à  s'accroître. 

Si  donc  les  termes  inégaux  de  cette  équation  devient  persister 
longtemps,  il  est  clair  que  l'organisation  ne  pourrait  se  maintenir  et 
que  l'instrument  même  de  tout  progrès  :  le  travail,  finirait  par 
s'émousser.  ' 

II  est  vrai  qu'en  dressant  son  tableau  de  Vaccroissement  comparé 
des  prix  ot  des  salaires,  la  statistique  que  nous  avons  citée  se  hâte  de 
relever  certaines  compensations  et  certaines  espérances. 

Elle  fait  remarquer  que  «  Si  les  crises  politiques  ne  venaient  inter- 
B  rompre  si  souvent  la  prospérité  naturellement  croissante  du  pays 
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«  la  production  saÏTrait  un  mouyement  régulièrement  ascendant  qui 
«  mettrait  les  populations  ouvrières  à /"air/ (/«  cA(îma^M.  »  Cela -est 
vrai;  nous  reconnaissons  avec l'émineotautâur de cesobservationa(l) 
que  ce  qui  importe  au  bien-être  de  l'ouvrier,  c*est.  bien  plutôt  un 
salaire  régulier,  constant,  assuré,  qu'un  salaire  élevé  avec  de  brus- 
ques et  fréquentes  oscillations  dans  la  durée  du  travail  (voir  chap.  1  ".) 
Tous  les  pays  manufacturiers  ont  fait  malheureusement  depuis  quel- 
ques années  l'expérience  de  cette  vérité. 

Mais  on  va  plus  loin.  «Si,  dit-on,  le  prix  des  denrées  alimen- 
«  taires  obéit  à  une  loi  d'accroissement  presque  continu ,  celui  des 
<i  produits  industriels,  etnotammentdu  vêtement, derameublement, 
«  suit  une  marche  inverse.  L'ouvrier,  mieux  et  plus  chaudement 
«  vêtu,  possède  un  mobilier  plus  confortable,  à  moindre  prix  qu'à 
«  aucune  autre  époque.  » 

.  Vient  ensuite  la  série  des  compensations  qui,  aux  yeux  du  statis-r 
ticien,  constatent  ou  révèlent  des  tendances  à  l'amélioration  morale  : 
ainsi,  progrès  aux  points  de  vue  de  l'ordre,  de  l'économie,  de  la  pré- 
voyance; diminution  de  l'intempérance,  des  consommations  impro- 
ductives ;  résultats  attribués  au  développement  des  travaux  entrepris 
dansles  villes  pour  répandre,  avec  la  salubrité,  le  goût  des  choses 
d'art  et  d'agrément  au  sein  des  populations  "ouvrières;  l'action  sur 
elles  des  caisses  d'épargnes,  des  sociétés  de  secours  mutuels,  d'une 
assistance  plus  générale  et  mieux  ordonnée,  etc.,  etc. 

Ily  alà,  sans  doute,  le  germe  de  belles  et  bonnes  solutions.  Dans 
l'ensemble  le  tableau  est  séduisant,  et  nous  croyons  qu'avec  le  temps, 
ces  préoccupations  de  la  philanthropie  moderne  auront  une  efficacité 
réelle  sur  la  situation  des  classes  vouées  au  travail  manuel  ou  manu- 
facturier. 

Poétiser  les  goûts,  enrichir  l'intelligence ,  fortifier  les  seati- 
ments  patriotiques  et  moraux  des  populations  ouvrières,  c'est  placer 
à  leur  profit  un  capital  de  bien-être  et  de  progrès. 

Mais,  encore  une  fois,  tous  ces  avantages,  tous  ces  bienfaits 
demi  moraux  demi  physiques  n'en  auraient  pas  moins  leur  action 

(1)  M.  Legoyt. 
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si,  dès  ce  moment,  on  pouvait  faire  qu'il  y  eât  moins  d'écart  entr» 
les  TessouTces  possibles  du  ménage  du  travaillenr,  de  celui  même  de 
la  classe  moyenne,  et  les  dépenses  obligées  de  ces  consommateurs. 

Nous  sommes  en  présence  d'un  grand  fait  qu'il  faut  aborder  fran- 
chement, sans  s'endormir  dans  des  théories  plus  ou  moins  ingé- 
nieuses ,  dans  des  espérances  plus  ou  moins  réalisables. 

Cela  revient  à  dire  qu'il  importe,  d'une  part,  de  favoriser  le  dé- 
veloppement rapide  de  la  production  de  tous  les  objets  de  première 
nécessité  ;  d'autre  part,  de  les  mettre  à  la  portée  du  consommateur 
à  un  prix  de  beaucoup  inférieur  à  celui  qu'ils  coûtent  aujourd'hui. 

Par  objets  de  première  nécessité  j'entends  les  aliments  solides  el 
nutritifs,  les  boissons  saines,  le  vin  principalement  (1)  ;  les  loge- 
ments propres  et  salubres,  l'éclairage,  le  combustible,  la  literie  — 
et  j'exclus  hardiment  tout  ce  que,  hors  ce  réel  bien-être,  on  appelle 
le  confortable,  qui  ne  représente  que  l'excès  du  besoin. 

Quand  la  famille  de  l'ouvrier,  de  l'artisan,  de  l'employé  aura  suf- 
fisamment, et  à  des  prix  proportionnés  à  ses  ressources,  tout  ce 
que  j'énumère;  qu'elle  les  possédera  eu  sécurité,  sans  craindre  les 
mauvais  jours  qui  dégarnissent  le  foyer  et  la  couche  et  les  trans» 
portent,  morceau  à  morceau,  à  l'étai  du  revendeur  ou  aux  magasins 
du  Mont-de-Piéié,  alors  je  me  féliciterai  et  j'appellerai  cela  le  vrai 
confortable,  le  juste  milieu  du  bien-être. 

Car  je  suis  peu  sensible,  il  faut  l'avouer,  à  cetargument  qui,  en 
attendant  un  morceau  de  bonne  viande,  un  litre  de  bon  vin,  une 
chaude  couverture  d'hiver,  un  logement  sain  et  l'aliment  assuré  du 
foyor,  oâre  victorieusement  à  l'ouvrier,  k  l'artisan  établi,  au  mo- 
deste employé,    au  boutiquier  économe  et  besogneux quoi? 

l'air  épuré  des  squares  et  des  promenades  :  bienfait,  il  est  vrai,  mais 
bienfait  relatif,  et  aliment  peu  nutritif. 

Kst-il  certain  que  l'ouvrier,  le  père  de  famille  soient  mieux  valus 
et  plus  confortablement  logés?  Je  crains  qu'il  ne  faille  s'inscrire  en 
révision  contre  l'exactitude  générale  de  cette  affirmation.  N'avons- 

[1}  Les  populations  qui  boiveat  du  vin  n'ont  pas,  comme  celles  qui  s'ali- 
mentent de  cidre  ou  de  bière,  le  désir  des  liqueurs  excitantes  nuisibles. 
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nous  pas  daDS  les  villes,  sons  les  yeux,  la  preuve  que  si  quelques-uns 
sont  mieux  et  plus  chaudement  Têtus  qu'autrefois,  ce.  n'est  pas, 
comme  on  le  prétend,  à  un  prix  moindre,  et  que,  au  prix  où  sont  les 
logements  des  cités  industrielles  —  et  quels  logements!  —  l'ouvrier 
et  l'employé  ne  sauraient  atteindre  à  ce  confortable  dont  on  parle. 

Mais  cela  fut-il  exact  quant  au  progrès  dans  le  sens  de  l'élégance, 
que  je  verrais  plutôt  là  un  symptôme  fâcheux  qu'une  tendance  pro- 
fitable. 

N'est-il  pas  admis  par  les  esprits  les  plus  sages  que  les  satisfac- 
tions de  l'extérieur  sont  presque  toujours  obtenues,  dans  les  classes 
à  salaire  éventuel  ef  à  revenu  borné,  au  détriment  des  satisfactions 
de  l'intérieur  î  Hélas  !  ce  n'est  trop  souvent  que  la  vanité  qui  porte 
à  rechercher  les  premières  ;  et,  dans  cette  voie,  une  fois  l'habitude 
prise  on  s'arrête  difficilement. 

Oui,  ce  luxe  relatif  est  précisément  la  faiblesse  et  le  danger  des 
existences  moyennes.  Pour  se  le  procurer  on  se  nourrit  mal,  on 
contracte  des  dettes,  dettes  criardes  qui  rendent  la  vie  pénible.  Il  en 
résulte  bientôt  l'impossibilité  de  faire  ces  approvisionnements  qui 
auraient  le  double  avantage  de  l'économie  et  de  la  sécurité. 

D'ailleurs  toute  cette  apparence  n'est  bonne  qu'à  flatter  les  yeux  : 
elle  ne  saurait  durer.  Au  premier  accident  le  désir  irréfléchi  du /w- 
railre  cède  aux  impérieux  besoins  de  Vêlre. 

Je  crains  beaucoup  moins,  pour  l'avenir  des  classes  ouvrières  et 
des  classes  moyennes,  les  pertes  éventuelles  d'un  chômage  ou  d'une 
morte  saison,  qui  font  souifrir  momentanément,  il  est  vrai,  mais  qui 
laissent  intactes  l'énergie  laborieuse,  fa  modestie  propre  à  la  position, 
que  je  ne  crains  pour  elles  les  suggestions  pénétrantes  de  ce  pré- 
tendu bien-être  qui  leur  donne  des  aspirations  de  luxe  et  d'envieuses 
préoccupations. 

Je  pourrais  invoquer  de  grandes  autorités  morales  pour  affirmer 
que  cette  dernière  voie  est  dangereuse  ;  qu'elle  conduit  presque 
fatalement  à  la  ruine  ,  à  l'aflaiblissement  moral  :  Laissonsau  temps, 
qui  ports  dans  son  manteau  la  vérité  sur  toutes  choses,  à  tirer  les 
rigoureuses  conséquences. 
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Assainissez  les  villes  ;  répandez  l'air  dans  tous  les  poumons  des- 
séchés des  quartiers  populeux  des  cités  manufacturières  ;  offrez  à 
leurs  intéressantes  populations  les  moyens  de  développer  leur  goût 
vers  les  arts,  les  institutions  qui  enseignent  l'ordre,  la  prévoyance, 
la  tempérance  :  rien  de  mieux. 

Mais,  avant  tout,  faites  que  chacun  vive  régulièrement,  sûre- 
ment, utilement,  des  produits  de  son  travail.  C'est  à  cette  condition 
que  tous  les  accessoires  dont  je  viens  de  parler  auront  leur  prix. 

D'ici  là,  l'économie  publique  devra  chercher  résolument  les 
moyens  pratiques  de  soustraire  les  consommateurs  modestes  — 
c'est-à-dire  bornés  dans  leur  luxe  —  à  cette  progression  continua 
des  prix  des  objets  indispensables  à  leur  existence  .Avant  tout,  n'est-il 
pas  vrai,  pour  conserver  il  faut  avoir  ;  pour  jouir,  il  faut  posséder  ; 
pour  pratiquer  l'ordre,  la  prévoyance,  la  moralité,  il  faut  vivre 

Je  reconnais,  nous  le  savons  tous,  queles  moyens  de  multiplierlea 
sourcesdu  travail,  d'en  rendre  l'abondance  durable,  sont  en  ce  mo- 
ment même  l'objet  d'une  enquête  pour  ainsi  dire  générale  et  qui  est 
dirigée  avec  une  intelligente 'et  généreuse  persévérance.  Cette 
grande  œuvre,  qui  sera  la  gloire  principale  d'un  beau  règne,  n'est 
rien  moins  que  l'application  de  la  loi  primordiale  d'existence  des 
états  bien  ordonnés.  Sa/us /)cy)w/i'3U/>renia /ex.'  Ilfaut,  pour  son  ac- 
complissement le  plus  rapide  possible,  s'en  rapporter  à  l'intérêt  de 
la  tutelle  publique,  aux  vues  gAiéreuses  de  l'Empereur,  que  secon- 
dent chaque  jour  les  esprits  élevés  appelés  par  lui  à  sonder  brave- 
ment le  fond  des  choses. 

C'est,  du  reste,  moins  dans  l'importance  que  dans  le  bon  et  sage 
emploi  des  salaires  ou  revenus,  que  résident  tout  à  la  fois  la  diffi- 
culté et  le  remède.  Le  renchérissement  progressif  des  denrées, 
malgré  l'accroissement  également  progressif  de  leur  abondance 
s'explique  par  un  surcroit  non  correspondant  de  consommation  qui 
tient  à  des  causes  latentes  ;  par  l'extension  moderne  de  cette  con- 
sommation dans  des  classes  autrefois  plus  modestes  en  leurs  goûts, 
plus  modérées  dans  leurs  appétits  ;  en  un  mot,  par  un  chiâre 
énorme  de  consommations  improductives. 
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J'appelle  ainsi  toutes  celles  qui  n'ont  pour  cause  que  la  fantai»e  ; 
toutes  celles  qui  usent  et  dégradent,  au  lieu  de  fortifier  et  de  res- 
taurer ;  toutes  celles  qui,  par  vanité,  luxe  ou  autrement,  excèdent 
le  besoin  strict. 

Il  me  paraît  dangereux  de  professer  ou  même  de  laisser  croire, 
que  ce  que  Ton  appelle  le  confortable  est  accessible  à  toutes  les  po- 
sitions, et  que,  toutes  les  classes  ayant  les  mêmes  droits  au  bien- 
être,  doivent  tendre  perpétuellement  à  acquérir  ce  superflu,  qui  est 
une  cause  d'envie  pour  les  uns,  un  moyen  de  prépondérance  et  d'au- 
torité pour  les  autres. 

*  Cette  prétendue  perfection  du  régime  égalitaire,  si  elle  pouv^t 
descendre  des  hauteurs  de  la  fiction  dans  la  réalité,  serait  la  ruine 
du  travail,  sans  lequel  il  n'est  ni  sécurité,  ni  progrès,  ni  moralité. 

Je  me  persuade  de  plus  en  plus,  au  contraire,  que  l'axiome  essen- 
tiel de  toute  économie  sociale  est  : 

,  Qu'il  faut  qu'il  y  ait  des  classes  riches  dont  le  superflu  fournisse, 
par  le  travail ,  le  nécessaire  à  l'ouvrier.  Les  classes  moyennes  ou 
intermédiaires  sont  le  lien  naturel  des  deux  autres  et  vivent  de  leur 
association  qu'ellesfécondent.  Ce  triple  instrument  de  société  etde 
conservation  est  d'autant  plus  durable  que  chacun  d'eux  excède 
moins  son  rôle  et  dépasse  moins  son  but. 

C'est  pourquoi  des  troubles  surgissent,  lents  eu  brusques,  quand 
les  rangs  arrivent  à  se  confondre,  quand  le  luxe  envahit  ceux  qui 
doivent  seulement  s'en  nourrir,  quand  ceux  que  leur  fortune  voue 
à  la ,  production  du  salaire  resserrent  leurs  capitaux  ;  quand  les 
intermédiaires  méconnaissent  le  jeu  de  leur  agence  traditionnelle. 
'  Aussi  nous  semble-t-il,  pour  en  revenir  à  notre  première  obser- 
vation, que  le  développem^t  exagéré  de  la  consommation  de  luxe 
dans  les  classes  laborieuses  a  pour  premier  résultat  de  tarir,  par 
l'abus,  l'une  des  sources  de  leur  bien-être  raisonnable,  et  de  rompre 
■fâcheusement  pour  tous  cet  équilibre  précieux  que  consolide  préci- 
sément l'inégalité  des  conditions. 

Nous  verrons  plus  tard  comment  se  comporte  cet  équilibre  dans 
Inobservation  particulière  de  l'existence  rurale. 

i,La  suite  à  la  prochaine  livraison.)  A.  dr  Lékub. 
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L'AME  ERRANTE. 

Oùt'ea  TEts-tii,inoiiâaie, 
À  cette  heure  du  soir. 
Quand  le  couchant  eoflammo 
Les  vitres  du  manoir  î 

Avec  la  folle  nue 
De  pourpre  revétne. 
Qui  s'enfuit  éperdue 
Es-ta  dana  ce  moment  î 

Es-tu  sur  la  colline 
A  cette  heure  divine 
Où  Diane  illumine 
Le  front  de  son  amant  f 

Es-tu  sur  le  Bosphore 
Emportée  an  courant 
De  la  vague  sonore 
Qui  fuit  en  murmurant  t' 

Te  (flisses-tu  dans  l'ombr» 
Du  champ  des  morts  si  sombr* 
'  Dont  les  cyprès  sans  nombre 
Abritent  les  tombeaux? 

De  Bulbut  qui  soupire 
Tàches-tu  de  traduire. 
Mélodieuse  lyre, 
S«  plainte  aux  doux  échos  T 
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Planes-tn  inr  !&  cime 
D'un  temple  mnUU 
Qui  penche  vers  l'abîme 
Son  fronton  écroulé  t 

Econtes-tn,  pensive, 
La  TBgne  fugitive 
Qui  s'avance  furtivo 
Pour  lécher  les  roseaux  t 

Att  bord  de  la  fontaine 
Où  fleurit  la  verveine  ; 
Aspires-tu  L'haleine 
Et  des  fleurs  et  des  eaux? 


Suis-tn  la  c 

Dans  te  morne  désert. 

Où  l'agile  tartane 

Qui,  dans  l'ombre,  se  perdt 

Sur  qnelqu'humble  diapell» 
Que  hante  l'hirondello 
AS'tu  posé  ton  aile 
Ivre  de  liberté  ? 

Voles-tu  dans  l'espace 
Avec  le  vent  qui  passe 
Pour  retrouver  la  trace 
D'un  rére  regretté  f 

Vois,  le  phare  s'allume 
Sur  le  mâle  endormi 
Reluisant  dans  la  brume 
Gomme  un  regard  ami. 

Toute  la  nuit,  il  veille 
Lorsque  chacun  sommeilU 
Et  que  la  fleur  vermeille 
Sur  sa  tige  »  fléchi  ; 
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Alors  que  toute  chose. 
Abeille,  brise  on  rose 
Se  tait  ou  se  repose 
Sous  le  ciel  rafraîchi. 

Mais  toi,  pauvre  âme  en  peine. 
Etrangère  au  repos. 
Sur  les  monts,  dans  la  plaine. 
Dans  les  airs,  sur  les  dots , 

Tu  vas  à  l'aventure, 
Cherchant  dans  la  nature 
Les  parfums,  le  murmure 
Des  choses  d'autrefois  ; 

Demandant  aux  vallées, 
Aux  grèves  désolées, 
Les  âmes  envolées 
Qui  reviennent  parfois  ! 

Hélas  [  la  terre  et  l'onde 
Et  le  ciel  lumineux. 
N'ont  plus  rien  qui  réponde 
A  tes  stériles  voeux. 

La  foi,  la  poésie. 
L'illusion  chérie 
Ont  déserté  ta  vie 
Vouée  aux  noirs  regrets. 

Toute  espérance  est  vaine  ; 
A  sa  source  lointaine. 
Le  courant  qui  t'entraîne 
Ne  remonte  jamais  ! 

Adèle  Homuaihb  i>b  Hbll. 
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SOUVENIR. 


BADE  DB  T0UIX)N. 

Qaaud  la  dernière  fois,  ]«  ring  ma  te  rïTag», 
La  brume  le  courrait  de  son  p&ls  linceoil; 
On  entendait  la  mer,  superbe  dans  sa  rage, 
Courir  sur  les  galets,   se  .briser  surréeaeil. 

Une  flèche  de  feu,  traversant  le  nuage. 
De  son  éclat  sinistre,  éclairait  un  moment 
hea  flots  amonoelis  qui  hurlaient  sur  la  plage. 
Les  ternes  horiions,  et  le  noir  flrmament. 

Puis,  cette  vision  s'eSaçait  comme  un  rave, 
Et  l'on  ne  voyait  plus  an  mililu  de  la  nuit, 
Qu'an  seul  point  lumineux...  le  phare  sur  la  grève, 
Sentinelle  veillant  dès  que  le  jour  s'enfuit. 

La  voix  de  l'ouragan,  toujours  plus  menaçante, 
D'un  immense  clavier  parcourait  tous  les  tons  ; 
Plaintive,  furïense,  horrible  ou  frémissante, 
Elle  jetait  l'eAiwi  jusque  sur  les  pontons. 

Et  moi,  j'étais  debout,  debout  sous  la  rafale 
Debout  devant  la  mer  écumant  de  fureur; 
M'euivrant  de  ses  cris,  de  sa  force  brutale, 
De  ses  flotA  oourroucés,  de  son  acre  senteur. 

Que  me  faisaient  l'éclair,  la  nuit  et  la  tempête. 
Et  des  pins  effarés  les  sourds  gémissements  ? 
N'avais-je  pas  son  sein  pour  appuyer  ma  tête. 
Sa  voix  pour  effacer  le  choc  des  éléments  ? 

AdAlb  Houm&ikb  bb  Hsll. 
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JOURNAL 

PRINCIPAUX  ÉPISODES 

.  DE  L'ÉPOQUE  RÉVOLUTIONNAIRE 
A  Bouen  et  dans  les  environs,  de  1789  à  1795. 

(Sidtal. 


TI. 

La  nouvelle  Administration  entrait  clans  de  bonnes  conditions  :  les  rnei 
étaient  tranquilles  ;  le  peuple  plus  calme,  avait  repris  ses  travaux  ;  le  com- 
merce semblait  renaître  ;  la  récolte  avait  été  abondante  et,  malgré  les  petits 
nuages  qui  pointaientà  l'orizon  politique,  on  pouvait  se  livrer  &l'étude  des 
améliorations  que  réclamaient  depuis  longtemps  les  branches  diverses  de 
l'Administration. 

L'établissement  de  la  caisse  patriotique  proposée  par  la  Société  des  Amis 
de  la  Constitution  le  29  juin  1791  et  réglementée  par  le  corps  municipal  le 
6jnillet,  avait  produit  d'aesBE  bons  résultats:  les  premiers  souscripteurs 
avaient  ouvert  la  voie  et  montré  comment  la  souscription  devait  être  com- 
prise :  ainsi  l'abbé  Goube,  vicaire  général  avait  offert  une  montre  et  un  ca- 
chet; le  sieur  Demalis  un  assignat  de  70  livres;  le  sieur  Philippe  une  paire 
de  boucles  en  argent  ;  l'abbé  Marest  une  montre  k  boite  d'or  ;  une  dame 
citoyenne  avait  envoyé  6  livres;  l'abbé  Leleu,  l'abbé  iJèblanc,  révéqi)d 
Charrier  avaient  offert  des  assignats,  M.  ûarvej  avait  donné  sa  soumission 
pour2,4C0  livres  I  en  sorte  que  l'exemple  ainsi  donné  et  la  nature  des  dons 
indiquée,  facilitèrent  la  souscription  et  la  rendirent  abondante.  D'un  autre 
côté  de  fréquentes  manifestations  se  produisaient  dans  les  églises  à  l'occa- 
sion de  l'acceptation  de  la  Constitution.  Les  vicaires  épiscopaux  de  la  ca- 
thédrale avaient  célébré  une  messe  solennelle  d'actions  de  grâces,  en  ma- 
Biqne,  le  20  septembre,  et  tous  les  corps  constitués  y  avaient  assisté.  Les 
dames  de  diverses  paroisses  suivirentcet exemple;  celles  de Saint-Oueo,  de 
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Saint-Sever,  de   Saint-OerTais  Srent  célébrer  aussi  des  meases   d'actions 
de  grAces. 

Enfin,  les  choses  allant  an  f  ré  des  hommes  avancés,  ils  Bongèrent  à  célé- 
brer ce  commencement  de  saccès.  A  cet  effet,  ils  invitèrent  les  dépotés 
Thonret,  de  Pontenajet  Lefort  à  ns  banquet  de  réjouissance.  Ces  derniers 
arrirèrent  à  Kouen  le  16  octobre  et  furent  reças  solennellement  par  la  So- 
ciété des  Amit  de  la  Comtitul'oa.  La  salle  des  Stata,  à  l'arehevéché,  fut 
transformée  en  salle  de  banquet;  un  dîner  de  deux  cents  couverts  ;  fut 
donné.  On  7  but  largement  ;  des  toasts  nombreux  furent  portés  au  dessert. 
On  7  lut  les  poésies  de  MM.  Lenormand,  Lefebvre  et  Bignon.  Ce  dernier, 
professeur  de  sixième,  composa  une  chanson,  qui  fut  chantée  sur  l'air  : 
Mon  père  était  pot,  et  dont  voici  le  premier  couplet  ; 

Dani  ce  festia  délicieux 

Où  la  recODDaissaoca 

Ottre  lurtout  nu  cbœnr  jojeox 

Aux  sauveurs  de  la  France, 

Bqtoiu  largement 

Et  que  l'enjoâment 

Au  civisme  a'idhe  ; 

Nos  nouvelles  lois. 

M'ont  pas,  je  le  crois, 

Réfonni  la  folie! 

Hélas  I  non  ;   et  la  suite  le  prouva  bien. 

Ce  M.  Bignon  n'était  point  un  poète  accidentel  ;  il  a  produit  plusieurs 
pièces  remarquables  dont  l'une  fut  imprimée  par  ordre  de  la  Société  des 
Amis  de  la  Constitution,  après  en  avoir  entendu  la  lecture,  dans  sa  séance 
du  2  novembre  1791 .  Elle  avait  pour  titre  :  Epitre,  en  vers,  d'un  professeur  à 
let  élèves,  etc. 

Mais  tandis  que  les  hommes  du  mouvement  se  réjouissaient  ensemble  et 
se  félicitaient  des  progréa  obtenus,  l'évéque  Charrier  de  la  Roche  qui, 
depuis  six  mois,  avait  conatammentmarché  avec  eux  et  souvent  àleurtète; 
qui,  récemment  encore,  avait  été  visHer  les  Amis  de  la  Constitution  dn 
Havre  où  it  avait  été  reçu ,  fétê,  acclamé  et  s'était  ceint  d'une' magnifique 
ceinture  tricolore  qu'ils  lui  avaient  offerte,  l'évéque  Charrier,  désormais, 
commençait  à  ouvrir  les  yeux  et  à  comprendre  qu'il  avait  fait  fausse  routa; 
une  grande  tristesse  s'empara  de  son  espritet,  dans  les  derniers  jours  d'oc- 
tobre 1791  il  donna  sa  démission  sous  le  prétexte  qne  la  religion  constitu- 
tionnelle avait  causé  dans  les  familles  une  triste  scission  et  que  tant  qu'il  y  au- 
rait en  France  des  distinctions  entre  les  prêtres  assermentés  et  ceux  qui  ne 
le  sont  pas,   le   Gouvernement  des  diocèses  serait  impossible.  Le  Conseil 
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épiscopal  de  Rouen  répondit  indirectement  à  son  èvêque  par  la  voix  du 
Journal  de  Rouen  Am  7  novembre  1791  ;  ils  prétendirent  que  ce  n'était  pas  là 
ce  que  le  vertueux  prélat  avait  voulu  dire,  puisqu'il  avait  toujours  professé 
que  la  religion  catholique  s'adaptait  à  toutes  les  formes  de  gouvernement. 
«  On  dit,  il  est  vrai,  les  prêtres  Constitutionnels,  c'est-à-dire,  ceux  qui, 
a  bien  convaincus  que  la  religion  n'est  point  opposée  aux  principes  de  la 
a  constitution  française,  ont  cru  pouvoir  se  dévouer  au  maintien  de  cette 
«  même  constitution  et  de  ia  morale  évan)i;élique,  en  préchant  la  soumis- 
a  eion  aux  lois,  la  paix,  la  réunion  des  esprits  et  la  charité  surtout.  Nous 
a  demandons  si  une  telle  morale  peut  mettre  la  scission  dans  les  familles. 
<  NouB  nous  garderons  bien  cependant  d'approuver  la  lettre  de  M.  Charrier 
«  en  elle-même  ;  elle  est  malheureusement  une  inconséquence  dans  la  con- 
«  duite  de  cet  infortuné  prélat,  mais  nous  n'en  regrettons  paâ  moins  en  lui 

«  an  vertueux  défenseur  des  bons  principes  émanés  de  ta  paix etc. 

Signé:  Le  Blanc. 

Si  la  religion  constitutionnelle  n'avait  pas  fait  scission  au  sein  des  fa- 
milles, il  est  évident  qu'elle  avait  produit  ce  résultat  entre  l'évéque  et  son 
Conseil  épiscopal.  On  ne  regretta  guère  M.  Charrier  delà  Rocbe  dans  son 
parti  et  moins  encore  dans  l'autre.  Sa  démission  fut  acceptée  et  les  élec- 
teurs furent  convoqués  pour  faire  un  nouveau  choix. 

Il  faut  remarquer,  en  passant,  ((ue  la  qualité  d'électeur  était  devenue  uns 
TTÛe  charge  pour  les  citoyens  ;  depuis  un  an  les  sections  étaient  presque 
en  permanence  ;  après  les  élections  des  juges  du  district  et  des  juges  de  paix 
étaient  venues  celle  des  évéques  Verdier  et  Charrier  ;  puis  celles,  très  labo- 
rieuses et  très  longues,  des  curés  ;  en  octobre  et  novembre  les  électeurs 
avaienteu  encore  a  élire  les  nouveaux  membres  du  Directoire  du  départe- 
ment et  du  Conseil  municipal  ;  maintenant  on  allait  chercher  un  nouvel 
évéque.  Il  fallait  être  vraiment  animé  d'un  bien  grand  désir  d'exercer  ses 
droits  de  citoyen  pour  ne  pas  se  fatiguer  de  ces  pertes  de  temps  si  multi- 
pliées et  si  fréquentes.  Mais,  k  celte  époque,  ce  droit  reconquis  était  si  cher 
aux  Français  que  chacun  l'exerçait  avec  bonheur,  avec  orgueil  même  et  que 
personne  n'eût  songé  à  s'en  abstenir.  Ce  n'est  donc  point  avec  notre  insou- 
ciance d'aujourd'hui  qu'il  faut  parler  de  ces  temps  d'enthousiasme  et  de  fièvre. 

Au  reste,  si  les  citoyens  étaient  pleins  d'ardeur, les  corps  administatifs  ne 
l'étaientpas  moins.  Us  n'avaient  pas,  comme  aujourd'hui,  un  chemin  tout 
tracé  et  qu'il  ne  s'agit  plus  que  de  suivre,  d'entretenir  ou  d'améliorer;  non, 
tout  était  à  faire  et  à  organiser.  Du  haut  de  son  siège,  le  législateur  décré- 
tait sans  cesse  des  lois  nouvelles  que  les  administrations  devaient  étudier, 
comprendre  et  exécuter.  Aussi  quelle  activité  au  Directoire  du  département, 
h  la  Gommune  I  21 
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A  Rouen, parexemple,  d6pni6  la  nouTelld  organisation  dea  coatributioBi. 
qne  de  difficultéa  il  fallait  vaincre.:  à  la  faveur  des  troubles  qui  s'èttdent 
presque  perpétués  depuii  1789,  les  débiteurs  de  l'ancienne  ferme  générale 
et  de  la  régie  des  aides  s'étaient  soustraits  au  paiement  de  leurs  taxes  ;  ils  M 
retranchaient  derrière  les  lois  nouvelles  et  refusaient  de'payer.  Le  Direc- 
toire lutta  contrv  eux.  Il  s'agissait  de  faire  rentrer  dans  la  caisse  publique 
1,507,176  livres  et,  k  ce  moment  surtout,  la  chose  en  valait  Wn  la  peine. 
Un  arrêté  du  2  décembre  1791,  en  traçant  aux  agents  du  fisc  la  marche  à 
suivre  eten  les  rendant  personnellement  responsable  de  leur  mollesse  ou 
de  leur  négligence,  fit  faire  un  grand  pas  k  l'entreprise. 

Il  7  eut  bien  des  mécontents  ;  on  disait  bien  que  les  taxes  ajant  été  sup- 
primées on  n'avait  pas  le  droit  d'en  poursuivre  le  paiement  sous  un  nom 
nouveau,  mais  on  laissa  dire  et  tout  se  passa  saqa  bruit.  D'ailleurs  les  ré- 
c&lcitrants  auraient  eu  mauvaise  grâce  à  résister  ouvertement.  C'était  au 
€  nom  de  la  patrie  qu'ils  étaient  poursuivis  ;  c'était  en  les  invitant  au  nom 
■  de  leur  amour  pour  elle  et  pour  les  lois  ;  "bu  ncm  de  leur  intérêt  et  de  leur 
c  propre  sfireté  >  qu'on  les  pressait  de  payer. 

Beaucoup  payèrent  donc  ;  mais  d'autres  essayèrent  de  résister.  Ceux-ci 
récriminèrent  contre  les  impoBitioos  et  prétendirent  que  le  fardeau  en  de- 
venait plus  énorme  et  plus  grevant  que  jamais  ;  afin  de  détruire  ces  allé- 
gations dangereuses.  le  Directoire  publia  un  tableau  comparatif  des  nou- 
vellea  contributions  avec  les  impositions  anciennes  et  il  montra  que,  par  le 
nouveau  système,  la  France  versait  chaque  année  au  Trésor  182,461,892 
livres  de  moins  qu'elle  ne  payait  anciennement  (1). 

Ce  travail,  fort  remarquable,  fut  signé  au  Directoire,  le  28  janvier  179S 
partiM.  d'HerbouviUe,  Levavasseur,  Fouquet,  Cormeillea,  Queudry,  Ron- 
d'eaux,  Ducourroy",  Levieux,  ThieuUin  et  Niel. 

Durant  plusieurs  mois  encqre,  le  Directoire  du  département  continua  de 
presser  la  perception  des  contributions  ;  il  prit  sur  ces  matières  divers  arrêtés 
utiles  et  notamment  aux  dates  des  6  février,  6  mars,  7,  24  et  SSavril  1792, 

Qrâce  &  ces  mesures,  grâce  surtout  aux  ventes  des  biens  nationaux  qui 
duraient  depuis  plus  d'une  année,  le  trésor  public  aurait  pu  s'enrichir.  Mais 
loin  de  là,  les  sources  du  commerce  étaient  loin  de  produire  ce  qu'elles 
avaient  donné  jadis  et  les  besoins  de  l'état  et  ceux-des  communes  etdes  dé- 
partements absorbaient  bien  plus  que  ce  que  le  trésor  recevait.  Le  temps 
des  assignats  approchait. 

La  justice,  elle  aussi,  s'organisait.  Ses  juges,  il  est  vrai,  élus  par  U 
peuple  et  dépourvus  du  costume  qui  les  distinguait  naguère,  n'inspiraient 

(1)  Aperçu  comparatif  in  4"  de  20  p.  chez  Ourael  1792. 
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plas  le  r«8peot  si  profond  avant  1789 ,  mais  ils  y  suppléaient  par  l'étran- 
gfltéde  leurs  allures  et  par  la  bizarrerie  de  leur  acoutrement.  < 

Lfi  fameux  tribunal  criminel,  celui  qni  devint,  durant  quelques  mois  de 
1793,  le  tribunal  révolutionnaire,  fut' installé  le  17  janvier  17,92.  Il  avait 
pour  président  M,  Fremont  ;  pour  juges  irfM.  Faure,  LechanoineetÀTenel; 
pour  accusateur  public,  M.  Anqnetin  ;  pour  commissaire  du  roi  pourvu  par 
commission,  M.  Thomas  etpour  greffier,  M.  Paynel, 

Voici  les  noms  des  trente  j  urès  qui  firent  pour  la  première  fois  le  service 
du  1"  janvier  au  1"  avril  1792  ;  Quillebeuf,  rue  du  Sacre;  Longer,  à  Sotte- 
ville;  Féret,  rue  Ganterie  ;  Houzard,maire  à  la  Bouille  ;  Viel,  àllénouvillo  ; 
Perriers,  àCroisset;  Adeline,  fabricant,  faubourg  Bouvreuil  ;  Arvois,  apo- 
thicaire, rue  de  la  Grosse-Horloge;  Hardy,  médecin,  rue  des  Charrettes; 
Thiberville,  à  Mout-aux-Malades  ;  Le  Mazurier,  faubourg  Bouvreuil;  de 
Bray,  rue  des  Jacobins;  Pajenneville,  négociant,  rue  de  la  Vicomte;  Mé- 
nager, maire  à  la  Vaupalière;  Marc,  marchand  à  Orival  ;  Prevel  jeune, 
rue  aux  Ours  ;  Taillandier,  rue  du  Petit-Salut  ;  Selot,  place  Saint-Ouen'; 
Lemarcier,  rue  aux  Ours;  J.-B. -Louis  Néet,raôdela  Grosse -Horloge,  77  ; 
Rivette,  rue  Beauvoine;  ^'illart,  négociant,  rue  de  la  Grosse-Horloge; 
Benoist,  fabricant,  rue  du  Lieu-de-Santé  ;  Qortier,  négociant,  rue  Mar- 
tainville  ;  Racine,  Ubraire,  rue  Ganterie  ;  Bournisien,  me  Beauvoisine; 
Leviderel,  rue  Coupe-Gorge;  Ribard,  négociant,  rue  Herbiére  ;  Frédéric 
Baudrj,  rue  de  Crosne. 

Maintenant,  donc,  tous  les  services  étaient  organisés  et  fonctionnaieiit. 
Seulement  la  rentrée  des  impâts  se  faisait  lentement.  Le  numéraire  deve- 
nait de  plus' en  plua  rare  et  rendait  fort  difficiles  les  transactions  commer- 
ciales :  l'agriculture  surtout  en  soufi'rait  beaucoup.  Les  assignats,  cependant 
n'étaient  point  encore  discrédités,  maie  les  bons  de  50  à  1,000  livres,  d'une 
circulation  difficile  parmi  le  peuple,  gênaient  eitraordinairement  le  petit 
commerce.  Pour  remédier  à  cet  inconvénient,  l'Assemblé  nationale  envoya 
dans  les  départements  pour  50,000,000  d'asaignat^  de  cinq  livres  ;  la  part  du 
ndtre  ne  fut  que  de  145,785  livres. 

Mais  déjàcertaines  inquiétudes  se  manifestaient  :  Les  nuages  entrevus 
en  juin  1791  s'amoncelaient  et  tout  faisait  présager  de  prochains  orages. 
Le  langage  des  sociétés  devenait  plus  tranchant  ;  au  sein  de  l'ABsemblée 
nationale  les  esprits  s'exaltaient  de  pins  en  plus  ;  les  opinions  s'accen- 
tuaient et  s'exprimaient  avec  plus  de  violence  ;  les  mouvements  des  émi- 
grés, leurs  relations  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur,  la  question  du  Veto  et 
tant  d'autres  auxquelles  on  rattachait  la  fuite  du  roi  et  le  décret  qui  l'avait 
suivie  entretenaient  à,  la  tribune  et  dans  tout  le  pays  une  agitation 
extrême. 
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Depuis  le  discours  prononcé  à  la  tribune  nationale  par  le  député  Isnard, 
le  29  novembre  1791,  les  idées  révolutionnaires  avaient  fait  on  grand  paa. 
Jufque-là,  depuis  1789,  soit  à  l'Assemblée  nationale,  soit&  Rouen,  dans  le 
sein  des  corps  administratifs,  aussi  bien  qu'aux si-ances  des  Amis  delà 
Constitution,  dans  tous  les  discours,  dans  toutes  les  manifestations  pu- 
bliques, en  même  temps  que  les  idées  de  liberté  et  de  constitution  étaient 
exaltées,  jamais  ies  orateurs  ne  manquaient  d'exprimer  leur  amour  pour  le 
roi  et  leur  dévotment  »  au  plus  chéri  des  rois,  au  père  de  la  liberté.  • 

Maintenant,  ce  n'est  pins  cela  ;  ces  protestations  deviennent  plus  rares 
et  plus  timides. 

Déjà,  même,  le  mot  de  République  est  prononcé  ;  on  parle  de  la  ^erre 
des  peuples  contre  les  rois  et  l'on  signale  le  danger  pour  le  pajs  de 
payer  trente  niillioti»  à  un  homme  dont  la  volonté  peut  paralyser  celle  de  te 
nation  (1). 

Cette  effervescence  allait  bientôt  se  trouver  reproduite  dans  les  assem- 
blées délibérantes  des  provinces,  et  la  municipalité  de  Rouen,  dont  le  rôle 
semble  avoir  été  toujours  depuis  deux  ans  de  modeler  en  tout  ses  allures 
sur  celles  de  l'Assemblée  nationale,  no  devait  pas  tarder  à  se  révéler  sous 
oe  nouveau  jour. 

De  simple  et  pacifique  qu'elle  avait  toujours  été  dans  ses  discours  et  dans 
ses  adresses,  nous  la  trouverons  maintenant emphathique  et  guerrière  ;  les 
prêtres,  vis-à-vis  desquels  elle  avait  truj6urs  conservé  un  langage  digne  et 
modéré,  vont  devenir  aussi  les  objets  de  sa  terreur  et  de  sa  baîne  ;  cepen- 
dant, et  jusqu'à  nouvel  ordre,  elle  reste  monarchique  et  dévouée  au  roi.  Le 
Directoire  du  département  suit  à  peu  préa  les  mêmes  errements. 

Ainsi,  dans  des  adresses  envoyées  au  roi  et  à  l'Assemblée  nationale,  à 
l'occasion  de  ta  séance  du  14  décembre  1701,  on  trouve  tous  les  sentimenta 
que  nous  venons  d'exprimer,  avec  cette  formule  finale  :  a  les  mots  sacrés 
a  de  Nation,  de  Loi,  de  Roi,  unis  sur  nos  étendards  comme  dans  nos  àme« 
«  seront  l'effroi  des  tyrans  et  le  signal  de  la  mort  des  rebelles  (2).  » 

Dans  ces  circonstances  et  en  suivant  le  courant  des  idées  guerrières  de 
l'Assemblée  législative,  la  municipalité  de  Rouen  s'empressa  d'exécuter  la 
loi  du  14  octobre  1791  sur  l'organisation  de  la  garde  nationale,  et  le  20 
décembre,  elle  publia  un  arrêté  aux  termes  duquel  tous  les  citoyens  ayant 
atteint  l'âge  de  dix-huit  ans  ét,tteQt  tenus  de  se  faire  inscrire  surdes  re- 
gistres qui  seraient  ouverts  à  cet  effet,  à  partir  du  SO  décembre;  aucun 

(1)  Discours  d'Ianard. 

(2)  Adresse  du  Conseil  général  du  déparlement  în-4*  de  7  p.  Onrul  17QI.  JfoMfaur, 
■^■aee  da  S6  novembr». 
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motif,  ancoce  fonction  ne  pouvaient  dispenser  de  cette  inscription  ;  les 
ecclésiastiques  j  étaient  ég^ale ment  astreints. 

Les  Seuls  fonctionnaires  ayant  droit  de  réqjiérir  la  force  publique, 
en  étaient  exempts  pour  cause 'd'incompatibilité, 

Naturellement  les  suspects  et  les  gens  sans  aveu  étaient  exclus. 

Comme  aucune  raison  d'état,  de  profession,  d'âge  ou  d'infirmités  nedis- 
pensait  de  l'inscription ,  ceuï  qui  se  trouvaient  dans  l'un  de  ces  cas  devaient 
se  pourvoir  d'un  remplaçant  sous  peine  de  la  perte  de  leur  qualité  de  ci- 
toyens actifs. 

Mais  l'enthousiasme ,  si  naturel  au  caractère  français,  seconda  mieux 
les  vœnx  de  la  municipalité  que  n'eussent  pu  le  faire  les  proclamations  et 
les  discours.  Le  mot  de  guerre  contre  l'étranger,  proiioncé  à  la  tribune 
nationale,  avait  tellement  ôlectrisc  les  citoyens  que  les  registres  qui  de- 
vaient rester  ouverts  jusqu'en  février  furent  remplis  en  peu  de  jours.  La 
réorganisation  de  la  garde  nationale  se  fit  si  rapidement  que  dès  le  20  jan- 
vier on  bénissait  les  drapeaux.  Seulement,  comme  on  avait  procédé  succes- 
sivement à  la  formation  des  bataillons,  on  avait  aussi  composé  les  cadres 
au  fur  et  à  mesure  que  le  contingent  des  compagnies  s'était  complété;  le 
1"  bataillon  se  trouva  le  premier  composé. 

L'esprit  belliqueux  n'était  point  demeure  le  privilège  exclusif  des  ci- 
toyens ;  il  avait  également  gagné  les  dames,  et  celles-ci,  ne  pouvant  dé- 
cemment s'enrôler,  voulurent  donner  un  gage  de  patriotisme  qui  les  rap- 
pelât au  souvenir  des  guerriers  ;  comme  jadis  au  temps  de  la. chevalerie,  les 
dames  brodaient  des  ècharpes  pour  les  preux  ;  les  dames  rouennaises  bro- 
dèrent de  leurs  mains  patriotes  des  drapeaux  pour  les  volontaires  de  la 
garde  nationale 

La  bénédiction  du  drapeau  du  premier  bataillon  fut  l'occasion  d'une  belle 
cérémonie  à  Notre-Dame.  —  Le  corps  municipal  s'y  était  rendu  avec  les 
volontaires,  et  là,  à  l'entrée  du  chœur,  les  dames  rouennaises  ayant  offert 
ledrapeau,  M.  Goobé,  vicaire  épiscopal,  prononça  un  discours  de  circons- 
tance, bénit  le  drapeau  et  le  remitau  bataillon.  , 

Alors,  M'"  Carpentier,  âgée  de  dix  ans  ^  s'avança  au  milieu  de  la  nef  et 
adressa  aux  héros  faturs  ce  petit  discours  : 

a  Généreux  guerriers, 
a  Les  citoyennes  de  Rouen  viennent  vous  offrir  le  tribut  d'admir&tîon 
8  que  votre  dèvoùment  inspire  à  tous  les  vrais  Français,  La  loi  ne  nous 
CI  permettant  pas  de  partager  avec  vous  les  fatigues  et  les  travaux  de  la 
o  guerre,  nous  avons  voulu  du  moins  être  comptées  pour  quelque  chose  dans 
a  la  glorieuso  carrière  que  tous  allez  parcourir. 
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■  Recavei  ce  drapaan  comme  le  gage  de  notre  fraternité.  Il  toob  rappel- 
€  lera  que  c'est  pour  tob  mères,  tos  épouses  et  vos  cnf&nts  que  tous  êtes 
f  armés. 

a  Défenseurs  intrépides,  le  sort  de  la  patrie  est  dans  tos  mains  ,  nos 
<  alarmes  sont  dissipée»,  la  liberté  va  triompher. 

a  Oui,  nous  osons  le  prédire,  s'il  faut  tirer  le  glaive,  le  signal  du  combat 
c  sera  le  signal  de  la  victoire  (1).  d 

Ainsi  se  termina  cette  cérétaionie. 

Cinq  jours  après  elle  fut  renouvelée  pour  le  drapeau  du  second  batail- 
lon et  M"*  Carpentier  j  prononça  un  nouveau  discours. 

Les  autres  bataillons  vinrent  successivement  demander  à  la  Religion  de 
bénir  leur  drapeau  ;  à  tous  U.  l'abbé  Goubé  adressa  de  bonnes  paroles, 
mais  M'"  Carpentier,  ai  aucune  autre  à  sa  place  ne  vint  j  répondre. 

Nous  devons  fiiire  ici  une  remarque  à  l'occasion  du  drapeau  ;  Depuis  l'ar- 
rêté d'institution  des  ro/onfaiVes  patriotes,  du  £1  juillet  1789  jusqu'à  cette 
nouvelle  organisation,  le  drapeau  de  la  garde  nationale  de  Rouen  avait  été 
a  de  couleur  bleue  et  blanche,  aux  anciennes  armes  de  la  ville  qui  sont  de 
a  gueules,  au  lion  d'or  passant,  chef  de  France»  ('2)  et  tous  les  actes  émanés 
aoit  de  la  garde  nationale,  soit  de  la  municipalité  et  qui  furent  imprimés 
dans  l'intervalle  de  ces  deux  époques  portent  en  tête  ces  mêmes  armoiries  : 
Depuis  la  loi  du  14  octobre  1791,  on  ne  les  revit  plus. 

Les  volontaires  eussent  désiré  sans  doute  que  la  main  d'un  évêque  eut 
béni  leurs  drapeaux,  mais  il  n'avait  point  encore  été  pourvu  au  remplace- 
ment de  M.  Charrier  de  la  Roche. 

Les  électeurs,  convoqués  pour  le  26  février  1792,  élurent  M.  Jean-Bap- 
tiste Oratien,  vicaire -gêné  rai  de  l'église  do  Chartres.  Lo  29  février  il  en- 
voya son  acceptation  et  le  18  mars  il  fut  installé  par  les  évéques  de  Char- 
tres, de  Beauvais  et  d'£vreu:(.  La  cérémonie  fut  assez  intéressante  pour 
qu'il  ait  paru  bon  d'en  faire  connaître  quelques  détails. 

Ce  nouveau  prélat  n'était  point,  comme  son  prédécesseur,  descendu  cbes 
un  ami,  il  s'était  rendu  tout  droit  à  l'évêché  ;  ce  fut  donc  la  que  les  auto- 
rités l'allérent  prendre  le  18  mars.  Le  cortège  une  fois  entré  à  Notre-Dame, 
lecture  fut  donnée  des  procés-verbaui  d'élection  et  de  l'institution  cano- 
nique ;  puis  M.  Gratien  prêta,  devant  les  conseillers  municipaux,  le  sei^ 
ment  exigé  par  la  loi. 

Alors  commença  le  cérémonial  religieux:  Le  plus  ancien  des  évéques 
assistants  ayant  présenté  l'élu  au  consécrateur ,  celui-ci  luV  fit  subir  un  in- 
terrogatoire et  lui  ât  prêter  serment  sur  le  livre  des  Evangiles. 

(1)  Hàtel-de-Ville.   -  Registre  des  d<j libérations,  SOJauvier  1792. 
<S)fl6tel-de-'Ville,  délibération  du  21  juillet  1789. 
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L'évéque  consécrataDr  comiueiiça  la  grand'messe  ;  les  deux  asBistants 
conduisirent  le  nouvel  «vêque  dans  une  chapelle  où  il  revêtit  l'habillement 
pontifical;  de  retour  au  chœur  il  commença  sa  messe.  Après  le  graduel,  il 
fut  conduit  au  maître-autel,  où  il  se  coucha  la  face  contre  terre.  Le  consâ-' 
orateur  et  les  assistants  ,  à  genoux,  récitèrent  des  prières  et  tracèrent  sur 
son  corps  plusieurs  signes  de  croix  ;  puis,  après  lui  avoirplaoé  le  livre  des 
Evangiles  sur  la  tâte,  ajrant  élevé  les  mains  ils  invoquèrent  le  Saint-Esprit. 
Ensuite  onâtles  onctions  consécratives  et  l'on  ceignit  d'un  bandeau  la  t4te 
et  les  mains  de  l'èvèque  élu  ;  on  chanta  le  Vent  Creator  et  diverses  an- 
tiennes ;  on  fit  des  onctions  et  des  aspertions  sur  la  crosse ,  la  mître  et 
l'anneaupastoralet  on  les  remit  successivement  au  prélat.  Chaque  éréque  lui 
donna  le  baiser  de  paix  et  les  deux  assistants  le  reconduisirent  àla chapelle 
où  l'on  essu^al'buile  des  onctions  ;  onluiôtale  bandeau,  il  se  lava  les  mains 
et  revint  fi  l'autel.  Il  offrit  au  consécratcur  deux  petites  barriques  de  vin, 
doux  pains  et  deux  torches.  Leconsécrateur  les  ayant  acceptés,  l'embrassa; 
il  se  lava  les  mains,  puis  ayant  consacré  nne  hostie,  il  la  rompitaveols 
nouvel  évéque  et  tous  deux  communièrent  de  la  marne  hostie  et  dans  le 
même  calice. 

Après  le  Te  Deum,  la  mise  en  possession  du  trdne  et  la  procession, 
M.  Oratien  fut  reconduit  &  l'évéché  où  il  reçut  la  visite  des  corps  constitués. 

Comme  son  prédécesseur,  M.  Gratien  se  posa  à  Rouen  par  la  publioa- - 
tion  d'un  ouvrage  qui  fut  mis  en  vente  dés  le  lendemain  de  son  instal- 
lati<:m.  Cet  ouvrage  avait  foav  tiire  :  Contraste  de  la  réformaiion  Ott^ticane, 
par  Henry  VIII,  et  de  la  réformation  gallicane,  par  l'Assemblée  constituante. 
Mais  aussi,  comme  M.  Charrier  de  la  Roche,  M.  Gratien  qui  passait 
pour  un  homme  aux  idées  largement  constitutionnelles,  ne  devait  pas 
tarder  d'être  débordé.  Bientôt  même  il  se  trouve  en  butte  à  la  calomnie 
des  patriotes  &  l'occasion  d'instructions  pastorales  qu'il  publia  en  juillet 
1782  et  dans  lesquelles,  «^élevant  avec  farce  contre  le  mariage  des  pï-étres,  il 
proclamait  vigoureusement  leur  célibat  comme  principe  et  comme  néoessité. 

Ce  mandement  ayant  été  dénoncé  à  l'Assemblée  nationale  comme  un 
libelle  dans  lequel  l'auteur  se  livrait  aux  àéclamalions  les  plus  fanatiques  ; 
le  Journal  de  Rouen,  tout  pi)  déclarant  qu'il  était  loin  d'adhérer  à  l'opinion 
de  l'évcque,  déplorait  cotte  dénonciation  et  se  plaisait  à  proclamer  que  a  lâ 
«  liiérarchie  religieuse  était  h.  Rouen  entre  les  mains  d'un  homme  aussi 
<  recommandable  par  ses  lumières  que  par  son  patriotisme,  et  que  celui-là 

■  n'étaitpoint  un  fanatique  libelliste,  qui,  par  cinquante  années  de  bons 

■  exemples,  avait  assuré  sur  sa  tête  l'estime  et  la  vénération  de  ses  conci- 
«  toycns,  qui  avait  consacré  à  l'instruction  générale  les  fruits  laborieux 
•  de  l'étude  et  du  savoir,  etc.  d 
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Quoi  qu'il  en  soit  de  la  modération  du  jODrnsI,  déj&  le  bonnet  rooge  était 
devenu  le  signe  distinctif  d'une  certaine  faction  ;  plosîeurs,  à  Rouen,  k  Yi- 
initation  des  JacnM-s  de  Paris,  avalent  tenté  de  mettre  cette  coiffure  à  la 
mode  ;  mais  les  Jacobins,  sur  une  lettre  de  M,  Péthîon,  ajant  déclaré  qu'ils 
en  abandonnaient  l'usage,  le  Journal  de  Rouen  du  22  mars  se  réjonitda  cette 
lésolntion  et  il  ajouta:  a  Nous  ne  pouvons  dissimuler  que  nous  voyions 
«  avec  peine  adopter  si  légèrement  l'usage  d'un  bonnet,  qui,  par  sa  forme, 
0  ofTreautantd'allufiion  au  sj/stème  dangereux  du  rép>'blicanhme  qnk  celui 
a  de  l'égalité  que  nous  révérons  et  c'est  avec  une  joie  sincéro  que  nous 
«  annonçons  quo  la  société  des  Jacobins  abandonne  l'usage  des  bcnnelt 
fl  rouges    » 

Cependant  ce  répulilicanisme  que  le  journal,  organe  habituel  du  parti 
avancé,  paraissait  tant  redouter,  faisait  rapidement  son  chemin  parmi  les 
patriotes.  La  municipalité  restait  constitulionnello  et  rovaliste  ;  elle  exécu- 
tait ponctuellement,  mais  elle  évitait  encore  de  se  mettre  en  avant.  Le 
27  avril,  on  expliquant  la  nécessité  do  distinguer  les  vrais  amis  delà  Cons- 
titution de  eoui  qui  s'ctaienf  faits  ses  ennemis  ,  elle  invita  tes  citoyens  & 
porter  ostensiblement  la  cocarde  nationale  ;  en  même  temps  elle  obligea 
les  hôteliers,  auberçristes  et  logeurs  à  remettre  les  mercredi  et  samedi  de 
chaque  semaine  au  commissaire  de  police  de  leur  division,  la  liste  des  per- 
sonnes logées  chez  eux. 

A  l'Assembléo  nationale  les  opinions  les  plus  anarchiques  se  produisaient 
maintenant  à  tout  propos.  I^o  Jacobinisme  j  exprimait  chaque  jour  des  idées 
révolutionnaires  auxquelles  les  tribunes  applaudissaient  avec  frénésie, 

La  population  rouennaiae  suivait  avec  anxiété  ces  passionnés  débats.  Mus, 
quand  les  nouvelles  du  20  juin  lui  furent  parvenues,  elle  lança  sur  l'As- 
eemblôe  un  long  cri  d'indignation  puis  elle  lai  noiifia  ses  volontés  dans 
une  adresse  affirmée  par  trente-sept  pages  de  signatures  !  11  y  était  dit: 
«  Les  habitants  do  Rouen  gémissent  sur  les  événements  du  20  juin  ;  ila 
«  supplient  l'Assemblée  de  purifier  son  enceinte  et  le  trône  des  factieux 
«  qui  les  environnent.  Fiers  d'être  libres  ils  ne  veulent  subir  anctin  joug; 
a  ils  ne  soumettront  jamais  an  despotisme  de  personne  la  Constitution  toute 
a  entière  ;  que  pas  une  seule  lt|^ne  n'en  soit  cfTacée,.,  u  Puis  elle  se  ter- 
minait ainsi  :  a  Nous  voulons  un  Corps  législatif,  un  roi,  des  adminisirateurt, 
«  des  juges  éluBpar  le  peuple,  o«no!i»;»rjVons.  » 

Une  adresse  au  roi  avait  également  été  déposée  au  secrétariat  de  la  com- 
mune ;  elle  était  ainsi  conçue  : 
SlRI, 

€  L'attentat  qui  vient  d'être  commis  contre  Votrt  Majesté  nous  a  péné- 
trés d'horreur  et  d'indignation.  Les  lois  doivent   se  hâter  de  frapper /es 
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ehftintottntt  de  cette  hùrde  eédilieuse,  qui  confond  tout  et  veut  tout  nsnrper. 
Nous  voulonavivre  et  mourir  pour  îa  Conatitution;  mais  le  pouvoir  légift- 
latif  est  déléguô  à  des  représentants  élm  et)  à  un  représentant  héréditaire. 

a  La  Constitution  délègue  au  Corps  Législatif  le  pouvtiir  de  décréter,  et 
an  Roi  le  pouvoir  de  sanctionner. 

a  Voilà  ce  que  nous  avoua  juré  de  maintenir,  ,et  ce  que  nous  main- 
tiendrons  

«  Maintenez  donr,  Sire,  avec  une  inébranlable  fermeté,  le  pouvoir  qui 
vous  est  confié.  M'en  aacrifiez  rien,  il  n'eat  point  &  voua,  c'estle  notre,  votre 
prospérité  est  attachée  àcellede  la  France...  ètc  » 

Ainsi  parlaient  les  habitants  de  Rouen,  le  27  juin  1792 1  et  deux  mois  plus 
tard...  mais  n'anticipons  pas. 

Les  termes  dans  lesquels  cette  adresse  avait  été  formulée,  notammcntls 
premier  paragraphe,  et  les  qualifications  de  Sire  et  de  Majesté  ([u'on  j 
avait  omploy.'.es  amenèrent,  paraît-il,  un  singulier  quiproquo 

Les  adversaires' des  Sociétés  populaires  crojunt  demander  au  roi  leur 
suppression  en  général  et  surtout  celle  des  Jacobins,  vinrent  eu  foule  signer 
cette  adresse:  Leur  empressement  peu  ordinaire  donna  l'éveil  aux  Amis  de 
la  Constitution  et,  dès  le  28  janvier,  le  sieur  Thiessé,  l'un  d'eux,  protesta 
contre  une  telle  interprétation  par  une  lettre  écrite  au  Jiurnal  do  Rouen  et 
dans  laquelle  on  lit  ce  passage  : 

«  Hommes  iiyustes  !  vous  croyez  donc  que  cette  phrase  indique  sans 
a  exception  tous  les  citoyens  qui  se  sont  réunis  en  sociétés  sous  le  titre 
«  if  Amis  de  la  Constitution.  Soyez  un  peu  moins  satisfaits  -,  sachez  que  cette 
a  adresse  est  rédigée  par  un  des  plus  ardents  et  des  plus  sûrs  amis  de  la 
a  Constitution  de  noire  ville  ;  sachez  qne  les  tepi  huitièmes  des  Amis  de  la 
a  Constitution  l'ont  égalcmeut  signée,  que  je  l'ai  signée  comme  euxet  qu'elle 
ff  n'a  été  arrêtée  que  dans  des  conférences  tenues  entre  plusieurs  bons  et 
a  vrais  auiis  de  la  Constitution. 

■  Il  y  a  en  effet  des  chefs  insolents,  une  horde  séditieuse,  des  orateur» 
V  incendiaires,  des  écrivains  sans  principes  et  sans  mœurs;  ce  sont  ces 
a  chefs  et  les  brouillons  séditieux  qui  marchent  à  leur  suite  qui  doivent 
«  être  frappés.  L'adresse  n'a  rien  voulu  dire  de  plus,  o 

L'adresse  n'en  fut  pas  moins  envoyée  au  roi ,  lequel  ne  voyant  que 
des  signatures,  dût  être  doucement  teuché  d'en  trouver  un  si  grand 
nombre. 

Ce  fut  pen  de  jours  après,  le  14  juillet,  que  les  Amis  de  la  Constitution 
firent  planter  un  arbre  de  la  liberté,  dont  les  frais  d'achat  et  de  plantation 
^  furent  payés  au  moyen  d'une  souscription  qu'ils  avaient  ouverte  le 
26  juin. 
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Cependant  les  âfhires  politiques  prenaient  de  jour  en  joor  on  caractère 
pIuB  inquiétant. 

La  guerre  Tenait  d'être  déclarée  :  c'étaitla  première  fois,  depuis  1789, 
que  la  France  eut  k  défendre  sa  liberté  contre  l'étranger.  L'ardeur  des 
oîioye&s  avait  plutôt  besoin  d'être  réglée  qu'excitée  ;  il  fallait  douo  en  leur 
montrant  les  dangers  de  l'extérieur  leur  faire  enviBagcr  ceux  non  moins 
graves  que  des  entraînements  irréfléchis,  (yi  ie  coupables  faiblesses,  pour- 
raient provoquer  à  l'iatèrieur.  Un  arrêté  du  département  vint  rappeler  à 
tous  les  citojens  leurs  devoirs  et  les  prémunir  contre  eux-mêmes,  en  les 
constituant,  pour  ainsi  dire,  les  gardiens  des  biens  des  émigrés  qui  venuent 
d'être  mis  sous  le  séquestre  et  sur  lesquels  la  nation  avait  un  droit  de  pro- 
priété (1). 

La  municipalité  de  Rouen  qui  avait  cru  devoir  garder  lo  silence  et  laisser 
les  habitants  se  prononcer  sur  les  événements  du  20  juin,  essaya  d'appeler 
l'attention  d'un  autre  côté. 

Profitant  de  l'approche  du  14  juillet,  d'accord  avec  l'administration  di- 
partementale,  elle  occupa  l'esprit  public  des  préparatifs  de  cet  anniver- 
saire et  l'admiDistr&tion  départementale  j  convia  les  gardes  nationales  et 
les  troupes  de  ligne  par  une  proclamation  très  chaleureuse  :  e  Ealliez-vons, 
<  citoyens,  disait-elle,  la  Patrie  eit  en  danger  !  la  liberté  publique  ett  me- 
■  naeée  ! 

<  Craignez-vous  cette  coalition  de  rois  qui,  effrayés  du  grand  exemple 
a  que  la  France  et  la  Pologne  viennent  de  donner  aux  peuples  de  l'Europe, 
r  semblent  se  liguer  pour  raffermir  leur  pouvoir  chancelant,  et  river  plus 
f  étroitement  les  fers  de  leurs  sujets  ? 

«  Français,  accourez,  embrassez  tous  l'autel  de  la  patrie,  unissez-vous, 
a  pressez-vous  autour  de  la  Constitution  et  vous  verrez  leurs  cohortes  se 
«  dissiper  et  disparaître  sous  le  fer  de  vingt  millions  d'hommeslibres  (2).  n 

Cet  anniversaire  de  la  fédération- fut  célébré  an  Champ-de-Mars,  le  14 
juillet,  en  présence  des  gardes  nationales,  des  troupes  de  ligne  de  lagar- 
nisou,  de  la  gendarmerie,  des  autorités  civiles  et  du  clergé  métropolitain 
auquel,  sur  invitation.,  n'était  joint  l'évéque. 

Lo  cortège  partit  à  onze  heures  de  l'hôtel  du  département;  le  bataillon 
des  jeunes  enfants  ouvrait  la  marche. 

Arrivées  au  Champ-de-Mars  les  autorités  se  dirigèrent  vers  l'autel  où 
elles  trouvèrent  l'évéque  et  son  clergé  —  toutes  les  gardes  nationales  des 
cinquante- quatre  communes  du  district  de  Rouen  formaient  autour  de 
l'autel  un  immense  carré. 

(1)  Arrêté  du  Directoire  do  d^iiarteraent  du  30  avrïl  1192. 

(2)  Arrêté  du  disteict  du  5  juillet  179^. 
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Le  régiment  de  Salïs-Samade,  la  caralerie  de  la  garde  nationale,  la  gen- 
darmerie et  le  17*  régiment  de  cavalerie  étaient  rangés  en  bataille  le  long 
des  casernes,  faisant  face  à  l'autel. 

Au  brait  de  l'artillerie  le  conseil  du  district  s'avança  et  ât  la  dédicaça 
d'un  arbre  de  la  Liberté  qui  s'élevait  sur  l'autel  surmonté  du  bonnet  au 
trois  couleurs  ;  on  y  avait  suspendu  quatre  médaillons  contenant  ces  devises  : 
Si  la  loi  le  soutient,  qve  pourront  les  orages;  '—la  liberté  ou  la  mort.  —  Il  i\'est' 
point  de  liberté  sans  lois  —  L'homme  libre  est  l'esclavede  la  toi. 

M.  d'Herbouville  offrit  au  nom  du  Directoire  un  autre  médaillon  portant 
ces  inscriptions  :  La  Nation,  la  Loi,  et  le  Roi  —  ni  République,  ni  les  deuxt 
Chambres  —  union  et  fraternité. 

Après  quoi  MM.  Debonne  et  d'Herbouville  ponr  témoigner  l'union  intima 
qni  existait  entre  le  Directoire  et  le  District  s'embrassèrent. 

Le  général  Liancourt,  au  nom  de  la  garnison,  vint  offrir  un  bouclier  sur 
lequel  étaient  gravés  ces  mots  :  Maintien  absolu  de  la  Constitution,  —  sou- 
mission aveugle  aux  lois,  —  hommage  et  respect  aux  autorités  constituées, '^ 
haine  aux  factieux. 

Âpres  plusieurs  discours,  M.  de  Bonne,  président  du  District,  prononça 
la  formule  du  serment  décrétée  par  la  loi  du  7  juillet  1790,  commençant 
par  ces  mots:  Nous  jurons  de  rester  à  jamais  &àè\es  kl&  IVation,  à  la  Im 
et&aRoi. 

Puis,  chacun  dès  membres  du  District  ayant  répondu  j>  le  jure,  le  Birec- 
toire,  les  municipalités,  les  membres  des  tribunaux,  le  clergé,  l'armée  et 
la  garde   nationale,  vinrent  successivemeflt  prononcer  le  même  serment. 

Ensuite,  chacun  des  corps  ayant  repris  son  rang,  l'évêque  entonna  le  Te 
Deum,  au  bruit  d'une  décbarge  d'artillerie  et  «  la  cérémonie  se  termina  aux 
acclamations  d'une  foule  innombrable  et  aux  cris  de  vive  la  Nation,  vire 
la  Loi,  vive  le  Rin,  vive  la  Constitution  (l). 

Hélas,  il  faut  bien  croire  que  le  serment  de  ^délité  au  Roi  n'était  déjà 
plus  qu'une  banalité  et  que  si  nous  le  trouvons  encore  ici  c'est  uniquem«nt 
parce  que  ,  n'ayant  pas  de  formule  nouvelle,  il  fallut  se  servir  de  celle  qui 
avait  été  décrétée  en  1790  ;  ou  bien  encore,  et  cela  est  pour  nous  la  vérité, 
ce  serment  était  sincère  et  l'acte  du  10  aoiït  s'accomplit  en  violation  des 
voies  unanimes  des  Rouennais. 

Le  moment  approchait  cependant  où  les  plus  dévoués  au  roi  n'oseraient 
plus  même  prononcer  son  nom,  et,  tout  en  tenant  grand  compte  à  la  muni- 
cipalité des  difficultés  qui  l'entouraient,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher 
d'accuser  sa  pusillanimité  ;  car  il  est  évident  que,  la  plupart  du  temps,  elle 

(1)  Procàs-Tdrbal  de  l'anniveniaire  de  la  fédération,  in-4*  de  12  pagaa,  chez  Le 
Boullenger,  Rouen  1792. 
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•ffeotait  du  8entitii«Dt«  qui  n'étaient  pas  siens  ^  mais  eltv&yée  par  l«s  cla- 
meors  du  jacobinisme,  redoutant  par  dessus  tout  le  blâme  de  t'Âssenibléa 
nationale  dentelle  imitait  servilement  les  procréa  révolutionnaires,  on  va 
la  voir,  tout  à  coup,  afficher  son  républicanisme  aussitôt  que  Paria  lui  en 
anra  donné  le  signal. 

D)8on>,  cependant,  à  sa  décharge,  qu'elle  subissait,  à  Rouen  même,  une 
forte  pression  de  la  part  d'une  société  dont  nous  avons  déjà  dit  un  mot, 
nous  voulons  parler  des  Amis  de  la  Constitution.  Depuis  sa  formation  elle 
avait  constamment  pris  à  tâche  de  contrôler  l'administration,  de  la  poasser 
an  avant,  de  la  révolutionner  ;  affiliée  aux  Jacobins  de  Paria  elle  en  avait 
oopié  les  allures  et  le  programme.  Sa  devise,  à  l'origine,  était  :  Si  vout 
voulez  la  poix,  toyez  toujouri  armés  ;  son  cachet  portait  une  épée  et  on  ra- 
meau d'o)ivi«r  en  croix  et  clic  s'intitulait  :  Société. de»  Amis. de  la  paix  et  dt 
la  Constitution  (1). 

En  1792  elle  modifia  son  titre  ainsi  :  Amis  del'égalité  et  de  la  liberté  ;  puis 
•lie  le  changea  encore  à  la  proclamation  delà  République  :  elle  devint:  La 
uxiéte  populaire  et  régénérée  de  la  commune  révolutionnaire  de  Rouen  :  Elle  eût 
ponrprcsidents,  Durand,  Pillon  et  plus  tard  Legendre,  et  lorsqu'elle  fat 
dissonte  en  germinal  de  l'an  III,  son  comité  d'administration  était  ainsi 
composé  :  Saron,  président  ;  Delalonde,  Hébert,  Bonneterre  et  Lebrnn, 
membres. 

Ca  petit  gouTertiement  publiait  le  bulletin  do  ses  séancee  ;  il  recevait  le 
bulletin  des  lois;  de  plus,  il  avait  ses  archivas,  son  administration,  sa 
police  ! 

A  l'origine,  les  Amis  de  la  Constitution  tenaient  leurs  séances  au  couvent 
des  Carmes  ;  de  là  ils  vinrent  rue  de  l'Aumône,  y  restèrent  peu  do  temps, 
retournèrent  aux  Carmes  d'où  ils  furent  obligea  de  déloger  en  1792  ;  on 
leur  donna  provisoirement  l'église  Saint-Jean,  d'où  ils  repartirent  bientôt 
pour  aller  se  réfugier  rue  Marat  (Coqueraumont].  Enfin  lia  se  firent  aban- 
donner l'église  Saint-Laurent  où  ils  restèrent  jusqu'en  germinal  an  Ill^data 
de  leur  dissolution. 

Il  eût  été  curieux  sans  doute  d'étudier  de  plus  prés  une  société  dont  l'ac- 
tion fut  si  puissante  k  Rouen.  Cependant  ce  qui  précède  et  ce  qui  a  été  dit 
au  chapitre  précédent  suffit  pour  donner  une  idée  du  pouvoir  qu'elle  exerça 
sur  la  municipalité.  Au  reste,  les  documents  sur  cette  société  sont  nom- 
breux, son  histoire  aérait  curieuse  et  pourait  être  l'objet  d'une  étude  à  part. 

Revenons  donc  aux  alTaires  de  la  ville,  au  lendemain  de  l'anniversaire 
de  la  Fédération. 

(l)  Utli-e  du  18  sfptcuibre  HW.  aivU.  lU-  rilùlut-de-Vilk'. 
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On  sait  qu'au  milien  des  troubles  qui  agitaient  depuis  longtemps  la  capi- 
tale, et  des  bruits  de  toutes  sortes  qui  parvenaient  sans  cesse  k  l'Assemblée 
nationale,  celle-ci,  après  des  discussions  orageuses  avait,  le  11  juillet,  dé- 
claré la  Patrie  en  danger. 

A  Rouen,  dans  la  séance  du  16,  le  conseil  général  de  la  commune  se  dé- 
clara en  état  de  surveillance  permanente  ;  un  comité  spécial  fut  composé 
pour  tenir  son  bureau  ouvert  de  neuffaeuresdumatinàneuf  heuresdusoir. 

Le  conseil  rappela  aux  citoyens  qu'à  partir  de  ce  moment  tous  étaient  en 
activité. 

On  publia  l'obligation  pour  tout  individu  de  porter  ostensiblement  la  co- 
carde tricolore,  avec  défense  d'en  porter  une  autre  et  le  public  fut  prévenu 
que  tout  signe  de  rébellion  serait  puni  de  mort  :  on  prévint  même  tous  les 
citoyens  qui  voudraient  se  dévouer  cL  la  défense  de  la  patrie  que,  &  partir  du 
5  août,  des  bureaux  seraient  ouverts  sur  le  Champ-de-Mars  pour  inscrire 
leurs  noms. 

Le  5  août,  en  effet,  tout  étant  préparé  au  Champ-de-Mars,  les  autorités 
8*7  rendirent  solennellement  en  parcourant  tous  les  quartiers  de  la  ville 
dans  l'appareil  suivant  : 

Un  cavalier  marchait  en  tête  et  portait  le  drapeau  aux  trois  couleurs  sur 
lequel  étaient  inscrits  en  gros  caractères  ces  mots  :  Citoyena,  la  PtUneetttn 
danger  ! 

Il  était  suivi  de  deux  grenadiers  portant  chacun  un  tableau  surmonté 
d'une  couronne  civique,  et  sur  ces  tableaux  étaient  inscrits  les  noms  des 
citoyens  qui  s'étaient  offerts  les  premiers  pour  la  défense  de  la  patrie. 

Quatre  canons  étaient  traînés  derrière  ces  deux  grenadiers. 

Venaient  ensuite  les  autorités. 

Puis,  toutes  les  légions  de  la  garde  nationale,  tambours  et  musique  en  tête. 

Après  avoir  ainsi  parcouru  la  ville,  le  cortège  arriva  au  Champ-de-Mars, 
le  drapeau  fut  attaché  à  l'arbre  de  la  Liberté  poury  rester  tout  le  temps  que 
durèrent  les  enrôlements. 

Toute  ta  journée  de  demi-heure  en  demi-heure,  le  canon  du  Vieuz-Pf^ 
lais  et  celui  du  cours  Dauphin  ,  se  firent  entendre. 

Sous  une  tente  élevée  au  pied  de  l'arbre  de  la  Liberté  les  commissaires 
députés  par  le  conseil  général  recevaientles  enrôlements. 

Le  lendemain  et  les  jours  suivants  les  commissaires  seuls  se  rendirent 
au  Champ-de-Mars,  a  mais  pour  Aoaacr  plvs  d'appareil  il)  Ji  l'œuvre  des 
enrôlements  on  y  établit  nue  musique  composée  d'un  lambourin,  de  deux 
clarineitea,  d'une  eimbate,  d'une  trompette  et  de  (/«tu;  tambours. 

Cela  dura  jusqu'au  9  août,  mais  ce  jour  là,  neuf  muaicieTit  iv  lien  de  cinq 

(1)  Hételile-Ville,  délibénUion  du  0  août  1792. 
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^aiit  vouiu  jouer  et  exigeant  chacun  douxe  livra  pu  jour,  le  conseil  général 
a  trouvant  la  dépense  au-dessus  de  l'utilité  b  (1)  supprima  lamnsiqiie. 

Puis  le  12  aeût  l'enthousiasme  étant  calmé  tout  à  fait  et  lo  rôle  des  com- 
missaires devenant  inutile  ta.  Champ-de-Mais,  il  fut  décidé  qu'à  ravenir  on 
recevrait  les  enraiements  à  la  communç. 

Expliquons  ici  les  enrôlements  volontaires  : 

Une  loi  du  29  juillet  1791  avait  ordonné  la  mise  en  activité  de  97,000 
hommes  de  gardes  nationales  ;  le  contingent  à  fournir  par  le  département 
de  la  Seine- Inférieure  était  de  1,622  hommes  divisés  en  trois  bataillons;  à 
ce  moment  deux  de  CCS  bataillons  étaient  dans  l'armée  de  Luckner,  le  troi- 
sième, SUT  sa  demande,  devait  être  embarqué  pour  la  Martinique.  Mais,  le 
0mail792,  ces  bataillons  ajant  été  portés  de  574  bSOO  hommes,  les  mosi- 
cipalités  se  virent  obligées  de  provoquer  de  nouveaux  enraiements. 

Ce  n'était  pas  tout  :  une  autre  loi,  du  22  juillet,  ayant  ordonné  la  for- 
dation  de'quaranto-deux  bataillons  de  volontairel!  nationaux  pour  la  dé- 
fense des  frontières,  le  département  de  la  Seine-Inférieure  avait  été  com- 
pris pour  quatre  compagnies. 

Ensuite,  aux  termes  de  la  loi  du  25  janvier  1702,  chaque  département 
devait  fournir  un  contingent  pour  le  recrutement  des  troupes  de  ligne  et, 
déplus,  recevoir  des  enrôlements  pour  les  cinquante^uatre  compagnies 
franches  ordonnées  par  la  loi  du  31  mai  suivant. 

Ce  fut  donc  pour  l'exécution  de  ces  lois  que  quatre  registres  avaient  été 
OQvertA. 

Le  premier,  pour  compléter  les  trois  bataillons  du  département  ; 

Le  deuxième,  pour  les  Tolonlairea  destinés  è.  la  formation  de  quaranb!- 
deux  bataillons  ; 

Le  troisième,  pour  le  recrutement  de  l'armée  de  ligne  ;  * 

Le  quatrième,  pour  les  compagnies  franches  ; 

Enfin  un  cinquième  fut  ouvert  pour  ceux  qui  voudraient  faire  partie  des 
vétérans. 

Les  enraiements  furent  si  rapides  qu'avant  le  5  août  les  deux  premiers 
bataillons  étaient  complétés  et  les  deux  premières  compagnies  de  volon- 
taires organisées  et  déjà  parties  pour  Arras,  lieu  de  réunion  désigné  par  le 
roi  (2). 

Mais  tandis  qu'on  s'occupait  à  Rouen  de  recevoir,  au  nom  du  m,  les  en- 
raiements volontaires,  les  sections  cil  Paris  demandaient  sa  déchéance  et 
la  mise  en  accusation  de  Lafayette. 

Les  nonvelles  do  la  capitale  étant  arrivées  à  Rouen  dans  la  soirée  du 

(1)  Hôtel-de-ViUe.  délibération  du  9  aofit. 

{2)  Inatniclion  du  département  délibérée  I»  3  août  1792. 
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8  août,  séance  tenante  le  conseil  général  du  département  rédigea  une 
adresse  énergique  dans  laquelle  il  étùt  dit  :  La  royauté  ett  indivisible  el  dé- 

légtiée  hérédilmrement  à  la  rate  régnante Le  roi,  comme   roi,  ne  peutdé- 

cboir  parce  qu'un  pouroir  ne  peut  déchoir...  horsie  cas  d'abdication;  il  est 
roi  parla  Constitution,  comme  vous  êtes  législateurs  par  la  Constitution.... 
tout  pouvoir  qui  entrepr<(pd  sur  un  autre  pouvoir  oaurpe  évidemment  la 
souveraineté...  vous  repousserez  avec  horreur  ces  pétitions  scandaleuses 
dont  on  vous  accable..',  que  les  sections  de  Paris,  que  les  tribunes  de  toi 
assemblées  ne  croient  plus  faire  les  destinées  delà  France...  c'est  la  natioB 
entière  que  vous  représentÂz  et  c'est  elle  qui  vous  contemple.  * 

Un  arrêté  du  lendemain  9  août  ordonna  que  cette  adresse  votée  à  l'una- 
nimité, serait  envoyée  à  l'Assemblée  nationale,  imprimée  etafâchée  dans 
tout  le  département. 

Mais  le  lendemain  l'Insurrection  avait  réussi,  la  déchéance  de  Louis  XYl 
était  prononcée. 

Dés  le  matin  du  11,  plusieurs ,  lettres  et  courriers  en  apportèrent  la  nou- 
velle à  Rouen.  La  ville  ea  fut  consternée.  Aussitôt  le  peuple  s'émut,  les 
groupas  se  formèrent  et  la  plus  vive  fermentation  se  manifesta. 

Alors  le  département  et  le  conseil  général  de  la  commune  concertèrent 
ensemble  les  mesures  propres  à  prévenir  le  désordre. 

La  troupe  de  ligne  se  rendit  au  Champ-de-Mars  et  y  renouvela  le  ser- 
ment de  rester  fid,èlo  à  la  Constitution. 

Sur  l'appel  du  conseil  général,  toutes  les  troupes  se  rendirent  à  la  com- 
mune. &n  recomman<}a  aux  citoyens  la  plus  entière  confiance  envers  les 
autorités. 

La  journée  s'écoula  au  milieu  des  plus  vives  inquiétudes,  mais  sans  trop 
de  bruit. 

I^  lendemain  trois  cents  suisses  arrivant  de  Pans  vinrent  se  réfugier 
à  Rouen;  ils  furent  mal  accueillis  parle  peuple  qui  se  rendit  as  Champ- 
de-Mars  et  proféra  des  menaces  contre  eux.  Des  patrouilles  parcoururent 
les  rues  pour  maintenir  la  tranquillité,  elles  furent -reçues  à  coups  de 
pierres  à  leur  retour  au  Champ-de-Mars.  Le  maire,  prévenu  à  temps,  s'y 
transporta  et,  par  de  bonnes  paroles,  ât  comprendre  que  l'hospitalité  était 
le  premier  des  devoirs.  C'était  avec  bienveillance  que  les  suisses  devaient 
être  accueillis ,  grâce  à  son  intervention,  le  calme  se  rétablit,  les  suisses 
furent  casernes  et  le  maire  vint  rendre  compte  de  cet  heureux  résultat  au 
conseil  général  qui  l'en  remercia  chaleureusement. 

Mais  voilà  qu'un  membre  vint  éveiller  de  nouvelles  inquiétudes  :  il  r&p- 
portaqu'uQ  jeuue  homme,  évadé  de  la  maison  de  Saint-Yon,  avait  expliqué 
sa  fuitÈ  par  ce  fait  :   que  se  promenant  par  hasard  dans  les  caves  de  cette 
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maison  il  avait  vu  plus  de  vingl  canons  àaaa  un  endroit  clos  pur  une  porte 
en  fer  qu'on  avait  oublié  de  fermep;  que  le  supérieur  l'ayadt  surpris  en  cet 
endroit  l'avait  menacé  de  l'enfermer  pour  le  reste  de  ses  jours  dans  un  ca- 
chot ;  qu'effrayé  de  cette  menace  il  avait  pris  le  parti  de  s'y  sousinùre  e& 
s'évadant. 

Le  fait  ainsi  raconté  parut  si  grave  au  Conseil  général  qu'il  députa  immé- 
diatement plusieurs  de  ses  membres  pour  l'aller  vérifier. 

Deux  heures  après,  ces  députés  mirent  fin  aux  alarmes  en  racontant 
qu'après  avoir  visité  scrupuleusement  tous  les  coins  de  Sûnt-Yon,  les 
salles ,  les  chambres,  les  greniers,  les  caves  les  cours,  ils  n'avaient  trouvé 
aucutte  arme,  d'aucune  etpèct. 

C'était  une  de  ces  mystifications  comme  il  s'en  produisait  tant  alors;  na 
de  ces  mille  bruits  mensongers  au  mojcn  desquels  ou  se  plaisût  à.  entre- 
tenir l'agitation  ei  la  méfiance. 

A  cette  époque  Charles  Lameth,  détenu  àBarentin  depuis  quelques  jour*, 
fut  transféré  dans  la  prison  de  Kouen  où  il  fut  maintenu  au  secret  (I}. 

Nous  avons  dit  que  l'administration  municipale  était  dévouée  au  roi  et 
que  la  crainte  seule  de  l'Assemblée  nationale  la  portait  à  afficher  des  sen- 
timents qui  n'étaient  pas  siens  ;  malgré  ces  ménagements  l'Assemblée  na- 
tionale ne  s'y  trompait  gucre  et  tenait  depuis  longtemps  la  ville  de  Rouen 
pour  très  modérée  ;  aussi,  pour  la  réchauffer  un  peu,  jugea-t-elle  à  propos 
de  lui  dépécher,  après  les  affaires  du  10  août,  les  deux  députés  Laurent 
Lecointre   et  Antoine  Albitte. 

Dés  leur  arrivée  ceux-ci  adressèrent  aux  Rouennais  la  proclamation  sui- 
vante : 

«  Citoyens, 
<  IjOS trahisons  d'un  roi  parjure  et  perfide  ont  appelé  de  nombreux  enno- 
•  mis  sur  nos  frontières  ;  les  crimes  d'une  longue  suite  de  ministres  per< 
a  vers,  et  les  trames  infâmes  du  conspirateur  Lafayette,  leur  ont  ouvert  les 
a  portes  d'une  de  nos  places  fortes. 

a  Les  Prussiens  et  les  Autrichiens  réunis  exercent  en  ce  moment  sur  la 
a  terre  de  la  Liberté  toutes  les  horreurs  du  meurtre  et  du  pillage  ;  guidés 
a  par  les  cruels  émigrés  et  les  despotes  qui  les  protègent,  ils  veulent  pé- 
■  nétrer  jusqu'au  sein  de  l'empire  :  il  faut  les  arrêter,  il  faut  les  anéantir, 
a  Armez-vous,  accoupei  au  camp  qui  se  prépare  sous  los  murs  de  Meaux; 
«  c'est  là  le  rendez-vous  que  vous  indique  l'Assemblée  nationale.  Hàtes- 
a  vous  de  voua  faire  inscrire  parmi  ceux  qui  vont  composer  l'armée  de 
«  trente  mille  hommes  que  le  besoin  de  la  patrie  appelle,  et  que  ceux  qui 

(1)  Hétel-de- Ville,  dëlibéraUoiu  17  aoàt  1792. 
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■  ne  peuvent  participer  à  cettfl  glorieuse  consoription,  cèdent  leura.  armes 
a  aux  défenseurs  de  leur  pajs,  et  se  clmi*gent  de  pourvoir  aux  besoins  de 
0  leur  famille. 

«  J>  temps  est  venu  où  tout  Français  doit  tenir  ses  serments,  etsemon- 
«  trer  digne  de  la  liberté.  Ce  serait  s'exposer  au  malheur  de  la  perdre  ;  ce 
f  serait  se  livrer  aux  vengeances  des  tyrans  et  à  toute  la  barbarie  de  leurs 
a  satellites  que  de  les  attendre  avec  sécurité,  lorsqu'il  faut  aller  les  repousser 

■  avec  courage. 

«  Citoyens,  si  vous  étiez  sourds  à  la  voix  qui  vous  invite ,  peut-être  au- 
«  riez-vous  à  pleurer  dans  peu  la  ruine  de  votre  patrie,  et  àgémir  dans  le 
a  plus  a^^ux esclavage  et  la  plus'cruelle  misère  sur  les  restes  sanglants 
«  des  objets  les  plus  chers  à  votre  tendresse. 

t  Encore  un  effort,  et  vos  ennemis  sont  écrasés,  les  tyrans  confondus  ; 
a  la  France  est  sauvée  et  la  liberté  conquise  pour  jamais. 

a  Citoyens,  pourriez-vous  hésiter  î...  Non  (1). 

Fidèle  son  système,  le  Conseil  général,  dès  le  18  août,  renvoya  à  l'As- 
semblée nationale  comme  un  écho  de  la  proclamation  des  députés  Legendre 
et  Albitte  l'adresse  suivante  : 

«  Législateurs  I 

a  Les  dangers  de  U  patrie  sont  devenus  moins  grands  depuis  que  vous  en 
«  asÉZ  découvert  les  causes.  Attachés  aux  lois  que  noua  avions  juré  de 
a  maintenir,  nous  nous  sommes  fait  un  devoir  de  ne  jamais  nous  en  écar- 
>  ter,  et  nous  avons  eu  Ugloire  de  conserver  la  tranquillité  dans  nos  murs 
a  et  d'y  contenir  la  malveillance.  Autant  que  nous  avons  mis  de  zèle 
a  jusqu'ici  dans  l'exécution  de  ces  lois  quelquefois  insuffisantes  pour  le 
«  maintien  de  la  liberté,  autant  nous  mettrons  de  fermeté  dans  les  mesures 
a  que  le  salut  de  la  patrie  exige  de  nous,  et  que  vous  autorisez  en  donnant 
0  par  vos  décrets  à  notre  administration  toute  la  latitude  nécessaire  aux 

<  eirconstances. 

■  Une  seconde  révolution,  que  trois  années  de  trahison  ont  nécessitée,  noua 
a  ouvre  une  nouvelle  carrière.  C'est  b.  votre  ardent  amour  pour  la  patrie, 
a  trop  longtemps  calomnié,  que  le  peuple  dut  son  réveil  :  es  lui  rendantsa 
a  souveraineté,  vous  avez  sauvé  la  patrie.... 

0  Et  nous  auiti,  nous  awns  été  calomniés  .'...  mais  nous  prouverons  à  tous 

<  les  Français,  qu'aussi  sincères  amis  de  la  liberté  et  de  l'égalité ,  nous 
•  sommes  prêts  k  tout  sacrifier  pour  le  bonheur  du  peuple,  dont  nous  sommes 
a  les  mandataires. 

(1)  Ans  citoyens,  les  comimsaûres  de  l'Assemblée  nationale  —  in  4*  3  pages  chez 
Jacques  Ferrand  à  Rouen. 
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c  hù  B&lut  de  Itt  France  est  dans  vos  mains  :  notre  confiance  et  notre  d^ 
f  Tournent  sont  sans  bornes  (I]. 

Du  roi,  pas  un  mot;  les  serments  énergiques  du  1 4  juillet  et  l'adresse  du 
8  août  paraissent  oubliés  et  l'on  ne  protesto  que  de  son  dévoûment. 

Sous  ces  protestations  et  sous  ces  éloges,  on  devine  le  désir  du  Conseil 
général  de  se  défeodre  contre  des  accusations  antérieures  qu'il  traite  de 
calomnies;  tuais,  ia  réputation  de  modérantisme  lui  restera  longtemps,  quoi- 
qu'il fasse  à  l'avenir. 

La  seule  excuse  de  sa  faiblesse  serait,  dans  son  amour  exagéré  de  la  paix, 
ai  cet  amour  égo'iste  et  mesquin,  cette  làcbeté  inexplicable  ne  l'avaient  porté 
k  sacrifler  à  la  peur  ses  convictions  intimes  et  ses  serments  solennels. 

Ce  même  jour,  18  août,  afin  de  mettre  un  terme  aux  calomnies  et  aux 
propos  injurieux  que  les  partis  s'adressaient  chaque  jour  par  la  voix  de  la 
presse  et  verbalement,  le  Conseil  général  arrêta  que  :  ■  Toute  personne 
suspecte  et  non  domiciliée,  tous  auteurs,  imprimeurs  d'écrits  ou  journaux 
qui  se  permettraient  d'injurier  publiquement  la  nation  et  la  constitutiont 
seraient  punis  d'une  détention  qui  ne  pourrait  excéder  une  année.  (2).  • 

D'un  autre  côté  le  Conseil  général  du  département  prenait  des  mesures 
eontre  les  prêtres  non  assermentés  auxquels  il  attribuait  une  large  part  dans 
les  dangers  qui  menaçaient  la  patrie.  Dans  un  arrêté  du  mémo  jour,  il  re- 
grettait que  l'Assemblée  nationale  eut  proscrit  les  précautions  qui  avaient 
été.  prises  contre  les  prêtres  étales  religieux,  en  janvier  1791,  pour  paralyser 
leur  action  dans  les.cumpagnes  ;  il  ajoutait  que,  ccpendunt,  ces  prêtres, 
convaincus  eux-mêmes  du  peu  d'effet  de  leurs  doctrines  et  du  danger  qu'ils 
oouriùent  dans  les  campagnes  s'étaient  assemblés  dans  la  ville  de  Rouen, 
t^aQ  \e  danger  de  la  patrie  ae  permettant  plus  devoir  avec  indifférence  un 
rassemblement  de  cette  nature,  il  y  avait  lieu  d'y  mettre  fin. 
'  En  conséquence  il  fut  ordonné  à  tous  les  prêtres  et  ci-devant  religieux 
actuellement  &  Rouen,  autres  que  ceux  qui  y  sontnés  ou  qui  y  étaient  domi- 
ciliés avant  le  1"  janvier  1791,  de  sortir  de  la  ville  sous  trois  jours  et  de 
s*eQ  éloigner  au  moins  de  trois  lieues. 

Des  mesures  semblables  étaient  ordonnées  pour  les  autres  municipalités 
dn  département. 

Tous  ces  prêtres  et  religieux  étaient  tenus,  en  partant,  de  déclarer  aUx 
mn ni cip alités  leurs  noms,  qualités,  âge,  les  lieux  où  ils  entendaient  se  re- 
tirer. aFautodequoilescontrevenants  seront  considérés  comme  malveillants 
et  perturbateurs  du  repos  public  et  comme  tels  enfermés  dans  une  maison  à 
<  ce  destinée.  * 

(1)  HAtel-de-Ville,  d^Ubëration  du  18  aodt  1793. 
(S)  H6t«l-de-ViUe,  ddUbêration  du  18  août  1792. 


DigitizedbyGoOgIC 


—  381  — 

Enfin  chaque  municipalité  devait,  mois  par  mois,  instruire  le  Conseil  gé- 
néral du  département  du  nombre  des  prêtres  et  de  leur  conduite  dans  leur 
localité  (1). 

Dès  cette  époque  commencèrent  les  offrandes  sur  l'autel  de  la  patrie;  beau- 
coup d'artisans  venaient  apporter  leur  lettres  de  maîtrise  ;  quelques  nobles, 
en  très  petit  nombre,  déposèrent  leurs  titres  et  abandonnèrent  la  particule; 
le  directeur  de  la  poste,  dès  le  21  août,  vint  demander  à  la  municipalité  la 
permission  d'effacer  de  son  enseigne  les  mots  :  Postes  royales  et  de  les  rem- 
placer par  ceux-ci  :  Postes  nationales .' 

Ce  que  le  Conseil  s'empressa  d'accorder  à  ce  grand  citoyen  «vu  son  ci- 
visme »  (2)'.  -  A  cette  époque  aussi  le  Conseil  général  de  la  commune  revint 
sur  une  délibération  antérieure  relative  aux  émigrés.  On  avait  depuis  long- 
temps  provoqué  les  dénonciations  contre  les  parents  des  émigrés  ;  mais  on 
exigeait  que  la  dénonciation  fut  signée.  On  s'aperçut  à  la  fin  qu'on  avait 
commis  une  maladresse  ;  en  effet,  le  réledu  dénonciateur  ayant  été,  de  tout 
tempa,  en  France,  justement  méprisé  et  considéré  comme  le  fait  des  lâches, 
«t,  d'un  autre  côté,  l'apposition  d'une  signature  au  pied  de  pareils  actes  ré- 
vélant un  certain  courage,  on  devait  s'attendre  à  ce  qni  arriva  :  les  dénon- 
ciations s'arrêtèrent. 

Mais  comme  à  mesure  que  l'on  avançait  on  devenait  un  peu  moins  scrupu- 
leux, la  Conseil  général  décida  qu'à  l'avenir  le  dénonciateur  ne  serait  plus 
tenu  de  signer  (3).  Aussi  comme  elles  abondèrent  ! 

A  quelques  jours  de  là,  le  26  août,  tous  les  citoyens  âgésdevingi-et-unang 
au  moins,  vivant  de  leur  revenu  ou  du  produit  de  leur  travail,  n'étant  pas 
domestiques,  étaient  réunis  dans  le  local  assigné  à  chacune  des  vingt-six 
sections,  aux  fins  de  nommer  les  électeurs  qui  devraient,  ensuite,  élire  des 
représentants  pour  la  Convention. 

Mais  ces  réunions,  à  ce  moment  de  troubles,  pouvant  amener  dans  la  ville 
des  désordres  qu'il  était  bon  de  prévoir,  et  le  conseil  général  étant  peu  ras- 
suré sur  le  secours  qu'il  pouvait  attendre  de  la  garde  nationale,  dont  la 
force  diminuait  de  plus  on  plus,  à  cause  du  droit  de  remplacement,  dont 
un  grand  nombre  de  citoyens  abusaient,  le  Conseil  général  prit,  le  25  août, 
un  arrêté  dans  lequel  on  lit  : 

«  Considérant  que  la  trop  grande  facilité  qu'on  a  pu  avoir  jusqu'ici  de  sa 
■  faire  remplacer  ou  de  ne  payer,  à  défaut  de  remplacement,  qu'une  mo~ 
a  diqus  somme  de  50  sols,  sert  l'injustice  de  ceux  qui,  redevables  à  leurs 
«  concitoyens  de  la  sûreté  de  leurs  personnes  et  de  leurs  propriétés ,  re- 

(1)  Arrête  du  Conseil  dn  département,  18  aoiit  1792. 
(3)  DélibéraUoQ  dn  21  août  1792. 
(3)  DéUbération  du  24  aotit  1792. 
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«  fuunt  de  partager  leurs  veilles  ;  qu'elle  sert  aussi  rincivisme  de  ces 

<  hommes  dont  Torgueil  ne  peut  se  familiariser  avec  les  idées  de  l'égalitét 

<  de  fraternité  sur  lesquelles  repose  l'iBStitution  de  la  garde  nationale, 
.  <  et  qu'enfin  elle  diminue  le  nombre  des  citoyens  qui,  chaque  jour,  doivent 

<*]«  service,  et  compromet  ainsi  le  repos  et  la  sûreté  de  la  ville. 
t  Arrêta  que  tout  remplacement  sera  interdit;  que  tout  citojen  inscrit 

•  au  rôïe  sera  obligé  au  service  personnel,  sauf  les  cas  de  maladie , 

•  Et  ce  sous  peine  de  l'amende  du  20*  de  la  contribution,  de  l'affiche  an 

<  tableau  et  de  la  prison,  v 

Cependant,  aux  troubles  politiques  se  joignaient  déjà  Us  inquiétudes  snr 
les  subsistances  ;  la  ville  avait  acheté  des  blés  k  l'étranger,  et  ces  blés  n'ar- 
rivaient pas;  les  cultivateurs  n'en  apportaient  que  des  quantités  insigni- 
fiantes à  la  halle,  et  les  approvisionnements  s'amoindrissaient  chaque  jour. 
Le  peuple,  toujours  le  premier  à  souffrir  de  la  cherté  du  pain,  manifestait, 
depuis  plusieurs  jouis,  son  mécontement  par  des  propos  inquiétants  et  par 
des  menaces.  On  ss  tenait  déjà  sur  lo  gui-viue,  et  la  14*  section,  ajant  pour 
président  l'évèque  Gratien  et  poizr  secrétaire  l'abbé  Qoubé ,  se  déclara  en 
permanence  et  invita  les  autres  sections  à  l'imiter  ;  il  est  vrai  que  cette  dé- 
claration pouvait  s'expliquer  par  les  opérations  électorales  qui  avaient  lieu 
depuis  le  26,  mais  elle  avait  aussi  pour  but  de  prévoir  ce  qui  pouvait  résul- 
ter de  l'inquiétude  du  peuple,  qui  était  devenu  beaucoup  plus  difficile  k 
contenir  depuis  le  10  août. 

D'un  autre  câté,  le  Conseil  général,  cédant  dux  plaintes  fondées  des  bou- 
langers, décida,  le  28  août,  qu'à  l'avenir  le  pain  ne  serait  plus  taxé,  mais 
serait  vendu  comme  toute  autre  marchandise,  à  prix  débattu. 

Pour  préparer  le  peuple  à  cette  nouvelle  mesure,  il  crut  devoir  la  lui 
expliquer  par  des  considérations  tout  à  fait  paternelles  dont  voici  l'a* 
natyse  : 

0  Pour  s'assurer  de  faire  équitablement  correspondre  le  prix  du  pain  à  la 
a  valeur  réelle  du  blé,  disait-il,  il  a  fallu  provoquer  les  conseils  du  dépar- 
«  tementet  du  district;  les  trois  corps  réunis  ont  conféré  publiquement  sur 
a  ces  questions,  et  la  suite  des  conférences  se  continuera  durant  une  quin- 
a  zalne  de  jours  ;  tous  les  citoyens  sont  invites  à  fournir  leurs  observations 
a  sur  cet  important  sujet  ;  mais  les  besoins  sont  pressants,  et  en  attendant 
€  le  résultat  des  délibérations,  il  faut  aviser  :  d'après  les  anciens  règle- 
g  ments,  quand  le  blé  vaut,  comme  ai^ourd'hui,  23  liv.  16  sous  la  mine, 

•  le  pain  devrait  être  taxé  à  3  s.  5  deu.  la  livre.   Cependant,  dans  l'espoir 
■  que  la  nouvelle  récolte  amènerait  la  diminution  du  prix  des  blés,  l'admî* 

•  nistration  n'a  pas  augmenté  le  prix  du  pain  ;  mais  des  hommes  égarés  s'^ 
«  tant  opposés  à  l'achat  des  blés  par  nos  boulangers  dans  les  halles  de  Pa- 
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«  villy,  Elbfluf,  Andely,  Dudair,  Caudebec  et  Cailly,  les  cultivateurs,  ef- 
a  frayés  de  ces  excès,  ont  cessé  d'approvisionner  ces  halles  ;  par  suite,  les 
«  boulangers  ne  pouvant  plus  s'approvisionner,  se  sont  adressés  an  coneell 
€  général  pour  lui  demander  protection. 

a  Dass  l'embarras  où  il  se  trouve,  le  conseil  général  a  demandé  un  em- 
c  pruBt  aux  magasins  de  la  guerre  ;  après  bien  des  difûcultés ,  un  faible 
«  prêt  a  été  consenti  et  va  permettre  de  distribuer  aux  boulangers  de  la 
«  ville  1,500  à  2,000  sacs  de  blé  qu'il  faudra,  rendre  d'ici  au  10  octobre  pro- 
«  chain;  ce  secours  est  bien  insuffisant,  puisque  cette  ville  consomme  en- 

■  viron  cent  millien  de  blé  par  jour  t 

a  Mais  afin  de  ne  pas  exposer  fa  ville  à  des  pertes  considérables,  l'admi- 
fl  nistration  a  dû  faire  payer  aux  boulangers  les  blés  ainsi  fournis  à  raison 
«  de  23  liv.  16  s.  la  mine  !  Par  suite,  afin  de  tenir  la  balance  égale  entre  la 

■  consommation  et  les  boulangers,  le  conseil  général  a  décidé  que,  provi- 
«  soirement,  le  pain  serait  vendu  à  prix  débattu. 

<  Essayons  donc,  essayons  de  ce  nouveau  régime  avec  quelque  confiance, 
a  et  maintenons  de  tout  notre  pouvoir  la  tranquillité  que  des  malveillants 
a  s'efforcent  de  troubler.  » 

Dés  le  lendemain,  à  peine  cette  délibération  fut-elle  connue,  le  peuple 
s'émut  et  se  répandit  dans  les  rues,  en  se  récriant  contre  cette  nouvelle  me- 
sure. Une  émeute  parut  imminente  ;  les  mécontents  étaient  nombreux  ;  ils 
demandaient  que  la  police  du  pain  continuât  d'être  exercée  comme  précé- 
demment. Malheureusement,  la  circonstance  leur  donnait  raison,  car,  mal- 
gré la  décisoB  de  la  veille  ,  les  boutiques  des  boulangers  étaient  vides,  et 
Von  ne  pat  trouver  chez  aucun  d^ eux  un  seul  pain  de  &  livres  !  {X)  parce  que  la 
farine  promise  n'avait  pu  être  fournie  adx  boulangers.  Vite  on  com- 
mença ;  mais  rémeute  grandissait  :  on  envoya  des  patrouilles  ;  l'une  d'elles 
fut  décarmêe,  rue  Martainville,  par  un  rassemblement  de  trois  mille  révoltés. 

Prévenus  de  ce  fait,  MM.  de  Fontenay,  maire  ;  Descbamps,  officier  mn- 
nicip^,  et  Bàzire,  procureur  de  la  commune,  se  rendirent  aussitôt  sur  les 
lieux  sans  escorte. 

A  leur  approche,  le  peuple  s'écarta  avec  respect,  entendit  lenrs  exhorta- 
tions, leurs  promesses,  et  se  retira. 

Mais  à  peine  ces  courageux  citoyens  étaient-ils  de  retour  à  la  Commune, 
qu'une  députation  gomposée  de  douse  individus  s'y  présenta  et  demanda 
que  le  prix  du  pain  fût  diminué. 

Presque  en  même  temps,  quinze  femmes  arrivèrent  en  criant  :  IVout  vou- 
lant le  pain  à  deux  sous  et  démit  elles  se  reprirent  presque  aussitôtet  dirent  : 
Aoui  le  voulons  à  deux  sous  I 

(1)  Délibération  du  29  ao&t  1793. 
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Plasiean  membrea  du  Conseil  général  l'ftpprocbant  d'elles,  letir  parlèrent 
arec  doucenr,  les  engagèrent  k  se  retirer  ;  elles  s'7  refusèrent  d'abord  et 
ânirentpar  i'j  décider  à  force  de  promesses. 

La  Commune  voulait  délibérer  sur  ces  graves  coitjoactares  ;  mais  œla  de- 
vint impossible  :  la  foule  s'était  considérablement  accrue ,  elle  entonra  la 
Commune;  des  pierres  furent  lancics  de  tous  cdtés ;  des  magistrats  dn 
peuple  en  furent  atteints,  etlesémeutiers  se  sentant  en  force  n'en  devinrent 
que  plus  menaçants. 

Alors,  pour  effrayer  ces  malheureux  que  la  misère  égarait,  on  amena 
deux  pièces  de  canon  :  l'une  fut  braquée  dans  la  rue  Sainfr-L4,  vers  le  le- 
vant, l'autre  menaçait  le  couchant. 

A  cet  aspect,  les  révoltés  s'écartèrent,  mais  ne  se  retirèrent  pas. 

Alors,  M.  de  Fontenaj,  maire,  s'avança  seul  en  face  de  ces  furieux  et 
leur  adressa,  d'une  voix  forte  et  assurée,  ces  paroles  :  Obéitiana  à  la  loi; 
m  va  faire  taage  de  la  force,  que  le»  bom  citoyens  te  retirent. 

Par  deux  fois  il  répéta  cet  avertissement;  les  mutins  ne  reculèrent  pas; 
au  contraire ,  ils  lancèrent  de  nouveau  des  pierres  contre  ce  courageux 
citoyen. 

Pour  les  intimider,  il  donna  l'ordre  aux  quelques  soldats  qu'on  avait  fait 
appeler  au  commencement  de  l'afTaire,  de  couclier  les  révoltés  en  joue  , 
mais  sans  faire  feu,  rien  ne  toucha  les  émeutiers,  rien  ne  put  te  effrayer. 

Alors  le  maire  leur  parle  encore  :  «  Nous  avons  tout  fait  pour  voux  soula- 
ger, dit-il,  nous  ne  cessons  de  naus  occuper  de  vous;  que  pouvez-oous  exiger  de 
'plus  que  ce  qite  notts  faisons  ? 

— Les  canons  nous  offusquent,  lui  répondirent  mille  voix, 

—  Ehbien,  jurez-moi  que  vous  allez  voua  reUrer,  etje  les  fais  rentrer. 

—  Nous  le  jurons,  s'écria  la  foule. 
Soudûn  on  rentra  les  canons. 

On  attendit  quelques  instants,  mais  les  mutins  ne  se  retirèrent  pas  et  re- 
commencèrent leurs  vociférations. 

A  bout  de  patience  et  de  condescendance,  le  Conseil  général  fit  de  non- 
veau  braquer  les  canons  rue  Saint-Ld  ;  une  troisiènte  pièce  fut  dirigée  de 
la  porte  de  la  Commune  sur  la  cour  du  Palais. 

La  gendarmerie  nationale  arriva  ;  mais  la  garde  nationale  n'était  pas  là , 
il  fallut  la  convoquer  ;  les  tambours  refusaient  d'aller  battre  le  rappel  s'ils 
n'étaient  escortés  ;  on  insista  et  ils  se  décidèrent  ii  partir ,  non  pour  battre 
le  rappel,  mais  pour  aller  à  domicile  prévenir  les  gardes  nationaux. 

Cependant  l'émeute  grossissait  déplus  en  plus;  les  rues  avoisinant  la 
Coinmuae  et  le  Palais  étaient  remplies  de  peuple,  tout  annonçait  une  in- 
surrection générale. 
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Alors  on  sortit  le  drapeau  rouge.  Cette  oxhibition  fut  accaeillie  par  des 
huées,  les  pierres  Tolèrent  de  nouveau,  Des  gardes  nationaux  furent  at- 
teints et  blessés. 

Le  maire  s'avançja  auprès  du  drapeau  rouge  et  proclama  la  loi  martiale  : 
«  Il  en  est  temps  encore,  dit-il ,  retirez-vous,  on  va  faire  feu  ;  vous  avez 
«  trompé  notre  confiance  et  manqué  à  votre  serment  ;  que  le  sang  qui  va 
fl  8«  répandre  retombe  sur  vous.  » 

Mais  au  lieu  de  se  retirer,  lea  séditieux  s'avancèrent  plus  prés  encore  ; 
tes  gardes  nationaux,  sans  cesse  menacés  et  frappés,  perdant  patience,  s'é- 
criérent  :  n  Si  nous  ne  pouvons  repousser  la  force  par  la  force,  nous  nous 
retirons,  a 

Alors  le  fen  commença  d'un  côté,  les  pierres  volèrent  de  l'antre  ;  plu- 
sieurs malheureux  furent  tués,  beaucoup  furent  blessés;  mais  le  feu  con- 
tinuant, les  révoltés  furent  contraints  de  battre  en  retraite  au  bout  de  peu 
d'instante,  car,  entassés  dans  cette  rue  étroite,  ils  avaient  compris  qn'une 
plus  longue  résistance  serait  folie. 

Ce  fut,  certes,  une  triste  journée  que  celle-là;  mais  il  faut  convenir 
que,  si  l'on  eut  à  déplorer  des  malheurs,  la  faute  n'en  peut  être  imputée  ni 
au  maire,  dont  le  courage  fut  admirable,  ni  à  la  garde  nationale,  dont  la 
patience  et  la  modération  furent  mises  à  de  rudes  épreuves. 

Ajoutons  que  le  Conseil  général  s'empressa  de  rapporter  sa  délibération 
de  la  veille  et  de  taxer  le  pain  blanc  à  3  soue  9  deniers  et  la  pain  bis  à 
2  BOUS,  mais  après,  toutefois,  avoir  promis  aux  boulangers  que  la  ville 
paierait  la  différence  entre  ce  prix  et  le  prix  réel  (1). 

La  misère  du  peuple  était  si  grande,  et  chacun  l'appréciait  si  bien,  que. 
dans  un  élan  spontané,  toutes  les  sections  s'empressèrent  de  venir  en 
aide  à  la  Commune  par  une  souscription  volontaire.  Dès  le  2  septembre,  la 
9*  section  apporta  5,915  livres  ;  la  4'  et  la  5'  section  fournirent  ensemble 
20,000  livres,  pour  couvrir  l'indemnité  qui  serait  due  aux  boulangers. 

E.  OOSSBLIH. 

(l)  Tous  ces  ddtailB  sont  extraits  des  délibéraUons  du  29  août. 
iLa  mite  à  la  prochaine  livraison.) 


DigitizedbyGoOgIC 


BIBLIOGRAPHIE  NORMANDE. 


M.  Charma,  avec  son  tact  habituel,  a  mis  la  main  sur  un  document 
précieux  et  iaédit.  Visitant  un  jour  la  bibliotbéqae  du  doctâ  abbé  Da ,  il  7 
rcniari^ua  un  pi>tit  livre,  richement  relié,  contenant  un  manuscrit  de  trente* 
neuf  pages  et  portant  ces  mots  en  tête  de  la  première  page  ;  a  Fait  en  oc- 
tobre 1696.  B  Ce  manuscrit,  œuvre  de  l'un  des  témoins  de  la  vie  des  enfants 
de  France,  qui  étaient  alors  le  duc  de  Bourgogne,  âgé  de  quatorze  ans;  le 
duc  d'Anjou,  de  treize ,  et  le  duc  de  Berri,  de  dix ,  nous  initie  à  tous  les 
détails  de  leur  éducation.  Ai-je  besoin  de  dire  que  M.  Charma  comprit  de 
Euite  rintérét  que  devait  offrir  la  publication  d'un  pareil  document,  quand 
tout  nous  manque  dans  l'histoire  sur  les  procédés,  l'art  et  les  efTorts  que  dè- 
plojerent,  dans  cette  difficile  mission,  les  hommes  appelés  k  travailler, 
BOUS  la  direction  du  duc  de  BeauviUior,  à  l'éducation  des  enfants  de  France. 
Ce  manuscrit,  dft  sans  doute  à  la  plume  sincère,  mais  novice  de  quelque  of- 
ficier inférieur,  ne  pourrait  tenir  lieu  du  récit  que  Saint-Simon  désirait 
déjà  de  eoh  temps,  et  que  la  postérité  désire  encore  comme  lui  ;  mais  tel 
qu'il  est,  c'est  une  pièce  au  procès,  curieuse,  instructive,  véridique.  Anno- 
tées avea  la  profonde  et  charmante  érudition  du  savant  doyen  de  la  Faculté 
des  lettres  de  Caen,  ces  pages  ont  été  fort  goûtées  en  Sorbonne,  et  mises  au 
jour  dernièrement  par  l'imprimerie  impériale. 

Voilà  pourquoi  nous  en  parlons  ici, 

Los  détails  qu'elles  nous  fournissent  sur  la  vie  des  enfants  de  France  sont 
très  dignes  de  remarque.  On  7  voit  exposes  clairement  et  presque  minutieu- 
sement, autant  que  le  pouvait  f<jire  iln  témoin  subalterne,  les  méthodes  et 
les  procédés  appliqués  à  l'éducation  physique,  intellectuelle,  morale  et  reli- 
gieuse des  petits-flls  du  grand  roi,  sous  des  maîtres  tels  que  Fénelon  et  le 
duc  de  Beauvillier. 

Aprèsavoir  parlé  des  soins  que  réclamait  la  santé  des  princes,  et  du  régime 
qu'on  leur  faisait  suivre,  le  manuscrit  raconte  la  disposition  et  l'emploi  de 
leurs  journées  : 

a  lis  se  lèvent  tous  trois  prcsqu'a  la  mesme  heure,  c'est  a  dire  a  sept 
heures  trois  quarts  précisément  et  sont  levez  et  ont  prié  dieu  a  huit  heures 
et  un  quart.  Ils  vont  en  suitte  a  la  messe  et  de  la  au  lever  de  monseigneur. 
Ils  n'y  sont  qu'un  moment,  et  passent  en  suitte  chei  le  roy  où  ils  restent 
jusqu'à  neuf  heures  et  demie,  qui  est  a  présent  l'heure  que  le  roy  va  à  1& 
messe.  Ils  retournent  en  suitte  chez  eux  chacun  en  particulier  et  ils  y  font 
ce  qu'ils  veulent  avec  leurs  gentilshommes  de  la  manche  et  premiers  Taleta 
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de  chaœbpe  qui  Bont  les  seuls  qui  avec  leus  soiisgouTerneun  ou  saua  eux , 
restent  arec  les  princes  dans  leurs  oabinets,  a  dix  heure  commence  l'étude 
qui  dure  jusqua  midi,  a  midi  ils  vont  diner  et  dînent  tous  trois  ensemble, 
cest  monsieur  le  duc  de  beauvilliers  qui  les  sert  quand  ils  mangent  a.  leun 
pstit  couvert  ce  qui  arrive  tous  les  soirs  et  tous  les  jours  maigres,  mtûs 
quand  ils  mangent  en  public,  c'est  le  maistre  d'hostel  avec  le  service  ordi- 
naire. Ils  sortent  de  table  uii  peu  devant  midi  trois  quarts  et  ne  passent  ja- 
mais les  trois  quarts,  ils  retournent  en  suitts  chez  eux  chacun  en  particulier 
avec  leurs  sousgouverneurs  et  gentilshommes  de  ta  manche,  et  là  ils  ecri> 
vent,  dansent  et  dessignent  jusqu'à  deux  heures. 

aa  deux  heures  ils  jottent  a  quelque  petit  jeu  avec  leurs  gentilshommes 
de  la  manche  et  leurs  aouegouverneurs  comme  au  tric-trac,  echets,  aux 
cartes  etc.  cela  dure  trois  quarts  d'heure,  en  suitte  de  quoj^  vient  l'étude  si 
cest  en  esté,  et  la  promonade  en  hivert  parce  qu'il  fait  trop  chaud  en  esté 
pour  se  promener  a  deux  heures  trois  quart,  et  qu'il  est  nuit  en  hivert  a 
cinq  heures,  ainsj  des  le  mois  de  septembre  la  promenade  commence  a  deux 
heures  trois  quart  et  dure  jusqu'à  cinq  heures  et  au  mois  de  may,  l'étude 
commence  a  deux  heures  trois  quart  et  la  promenade  a  cinq  heures,  a  cinq 
heures  donc  si  c'est  en  hiver  l'étude  recommence  et  dure  juqu'a  sept  heures. 

«  a  sept  heures  ils  font  une  lecture  a  leur  choix  de  choses  qui  les  diver- 
tissent elles  durent  trois  quarts  d'heure  jusqu'à  l'heure  do  leur  souper,  a 
sept  heures  trois  quart,  ou  a  huit  heures  quand  il  y  a  appartement,  ce  qui 
n'arrive  que  deux  fois  la  semaine  pendant  l'hiver  ils  se  mettent  a  table  pour 
souper,  et  après  leur  souper  ils  vont  chacun  dans  leurs  cabinets  ou  ils 
ioiicnt  encore  avec  leurs  sousgouverneurs  et  gentils  hommes  de  la  manche  a 
toutes  sortes  de  jeux  de  cartes,  trictrac,  eschets,  billard,  ecta. 

o  a  neuf  heures  ou  neuf  heures  et  un  quart  selon  que  leur  iuaistre  ont 
esté  content  d'eus  ils  se  couchent,  ou  plus  tost  quelquefois  par-punition,  a 
la  promenade  ils  jr  vont  tous  trois  ensemble  a  moinq  qu'ils  n'ajent  fait  quel- 
que chose  auquel  cas  on  les  sépare,  et  celui  qui  a  manqué  est  retenu  chez 
laj  ou  l'on  prend  soin  de  le  laisser  ennuyer,  d 

On  voit  ensuite  comment  on  s'y  prenait  pour  leur  faciliter  l'étude  des 
langues  au  point  de  la  leur  rendre  agréable  ;  les  princes  goûtaient  la  belle 
latinité,  traduisaient  élégamment  les  poètes,  et  écrivaient  a  très  facilement 
et  très  purement  d  le  latin  ;  toutefois,  on  leur  donnait  o  une  grande  horreur 
de  la  pédenterie,  et  l'archevêque  de  Camhray,  leur  précepteur,  était  persuadé 
qu'il  vaudrait  mieux  qu'un  prince  fût  ignorant  en  ce  qui  regarde  les  belles- 
lettres  ou  les  arts,  que  de  les  savoir  d'une  manière  pédente.  n 

Vient  ensuite  la  nomenclature  des  sciences  dont  on  leur  donnait  des  no-. 
Uoas  sérieuses.  Remarquons  le  passage  suivant  : 
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«  on  ne  leur  fait  jamais  apprendre  rien  par  oœnr  a  moins  qu'ils  ne  le 
louhaitlent  a  cause  que  cela  occupe  un  grand  temps  et  que  la  mémoire  de 
monsieur  le  duc  de  bourgogne  sur  tout  est  si  prodigieuse  que  sans  qu'il  s'en 
mette  en  peine  il  lu;  est  impossible  de  ne  rien  oublier  de  ce  qu'on  lu;  à  ap- 
pris et  Ion  ne  peut  s'empêcher  de  dire  ici  une  chose  qui  est  très  singulier» 
cest  que  dans  la  teste  de  ce  jeune  prince,  il  ;  a  une  cbronologie  seur  pour 
toute  sa  maison,  dés  (,ue  ses  domestiques  entre  eux  sont  en  dispute  sur  an 
point  d'iiistoire,  sur  quelque  morceau  do  la  fable  ou  pièce  de  tapisserie  qui 
demande  explication,  ou  enfin  sur  quelqu'autre  chose  que  ce  puisse  estre 
dont  il  ait  eu  connaissance  on  s'adresso  a  lu;  pour  le  scavoir  et  il  le  scait 
toujour  plus  seur6ment  que  ceux  qui  le  lu;  ont  montré.  » 

M.  le  duc  de  Beauvîllier  secondait  admirablement  l'archeTêque  de  Cam- 
bra; dans  l'éducation  solidement  chrétienne  que  le  prélat  cherchait  avant 
toQt  à  donner  à  ses  illustres  disciples.  Ces  deux  hommes  avaient  une  haute 
idée  de  leur  tâche  et  en  étaient  tout  à  fait  dignes.  Ils  apportaient  en  chaque 
chose  cette  mesure  exquise  et  cette  modération  délicate  qui  prouvent  l'èlé- 
vation,  le  tact  et  la  bonté  de  leur  âme,  et  qui ,  dans  l'œuvre  de  l'éducation, 
sont  plus  importantes  mille  fois  que  les  qualités  les  plus  brillantes  du  génie. 

Nous  ne  pouvons  nous  refuser  à  citer  les  dernières  pages  du  manuscrit 
qui  viennent  à' l'appui  de  notre  remarque  : 

«jamais  monsieur  le  duc  de  beauvilliers  n'a  donné  n';  fouSt  ni  férule  à 
aucun  des  trois  princs  et  il  prétend  que  ces  sortes  do  punitions  ne  con- 
viennent point  a  des  enfans  de  ce  rang  la,  et  il  ne  songe  au  contraire  qu'a 
s'en  faire  aimer  afin  de  leur  estre  util,  et  il  les  traitte  arec  la  dernière 
douceur  cependant  it  ;  a  un  certain  nombre  de  punitions  qui  se  succèdent 
les   unes  aux  autres  dont  il  se  sert  à  mesure  qu'ils  font  quelque  faute.     ' 

I  Je  n'a;  rien  dit  dans  tout  ceci  de  ce  qui  regarde  l'éducation  cbrestienne 
qu'on  leur  donne,  parce  qu'elle  est  répandue  sur  le  tout,  et  Ion  songe  bien 
plus  a  les  rendre  cbrestiens  par  les  sentiments  vertueux  qu'on  leur  inspire 
et  i'eloignement  de  tous  ceux  qui  leur  pouroient  donner  de  mauvais  exemple 
que  par  des  pratiques  extérieure  et  penililes  qui  no  produisent  ordinaire- 
ment dautres  efi'ets  dans  tous  les  enfants  qui  en  sont  accablez  que  de  leur 
donner  pour  tout  le  reste  de  leur  vie  de  I'eloignement  et  quelque  fois  mesmo 
de  l'horreur  pour  la  pieté,  et  l'on  peut  dire  sans  flatterie,  paroeqne  cest  une 
chose  connue  dans  toute  l'europe  que  jamais  princes  n'ont  esté  élevez  plus 
chrestieunement  que  ceux  c;,  » 

II  eût  été  dommage  qu'un  pareil  document  demeurât  dans  l'ombre;  nous 
devons  à  M.  Charma  de  le  connaître  et  d'en  saisir  toute  la  portée,  car  les 
notes  judicieuses  et  les  écluircissi?ments  historiques  qu'il  ;  a  joints  et  que 
nous  ne  pouvons,  faute  d'espace,  reproduire  ici ,  en  doublent  la  valeur. 


DigitizedbyGoOgIC 


Chaque  année,  l'émiaent  écriTain  se  distrait  des  graves  occupations  ds 
renseignement  par  quelques  travaux  littéraires  dont  jouissent  la  Société  des 
Abtiquair«43  de  Normandie  et  la  Sorbonne,  et  où  l'on  retrouve  toujours  la 
même  touche  flne  et  délicate,  une  grande  sûreté  de  critique  et  l'empreinte 
d'un  esprit  juste  et  vigoureux.  Nous  admirons  pour  nous  comment  M.  Char- 
ma sait  descendre  des  hauteurs  de  la  philosophie,  où  se  complaît  plus  ordi- 
nairement son  esprit,  jusqu'aux  moindres  détails  de  l'histoire  et  de  l'érudi- 
tion, où  il  apporte  comme  naturellement  la  clarté  et  la  vie.  L'abbé  J.  Lotb. 


Nous  venons  de  lire  la  brochure  toute  récente  de  M.  O'Reilly, 
conseiller  à  la  Cour  de  Rouen,  sur  Jeanne  Darc,  et  nous  nous  em- 
pressons de  la  signaler  aux  lecteurs  comme  une  des  œuvres  les  plus 
distinguées,  les  plus  émouvantes  et  les  plus  achevées  qui  aient  été 
publiées  de  longtemps  sur  notre  chère  Pucelle . 

On  remarquera  comment  l'auteur  est  parvenu  à  résumer  en  une 
narration  vive  et  animée  tout  ce  qui  se  rattache  au  procès  de  Jeanne, 
à  son  jugement,  à  sa  mort,  à  ses  contemporains  et  à  ses  juges,  sans 
sacritier  aucun  détail,  sans  cesser  d'intéresserle  lecteur.  Ilcherche 
en  vain  à  dissimuler  sous  la  forme  harmonieuse  qu'il  sait  donner  à 
sa  pensée  une  énidition  saine  et  sobre  :  Les  fines  ciselures  du  vase 
ne  font  pas  oublier  le  liquide  généreux  qu'il  contient.  Sous  l'écri- 
vain apparat  l'historien,  et  avec  l'historien  le  jurisconsulte.  Le  pro- 
cès est  analysé,  discuté,  jugé  de  main  d'ouvrier. 

La  phase  de  la  réhabilitation  racontée,  comme  amoureusement, 
sert  de  transition  à  la  description  du  monument  élevé  à  Jeanne  au 
XV' siècle,  qu'il  serait  désirable  de  voir  réédifier  aujourd'hui.  C'est 
là  en  somme  le  but  de  l'ouvrage.  Il  parfaitla  pensée  de  conciliation  qui 
anime  le  Comité.  La  savante  étude  de  M.  Bouquet  a  gagné  la  cause 
du  Donjon,  le  travail  de  M.  O'Reilly  fixera  l'opinion  sur  le  Monument. 

Le  temps  nous  a  manqué  absolument,  et  l'espace,  pour  faire  au- 
jourd'hui le  compte-rendu  de  cette  publication  qui  vient  à  peine  de 
parîutre.  Mais  comment  taire  l'impression  qu'elle  produit  tout  d'a- 
bord. On  sent  qu'un  souffle  généreux  anime  toutes  ses  pages,  et  que 
si  elles  ont  été  écrites  par  une  plume  délicate  et  autorisée,  elles  ont 
été  dictées  surtout  par  le  cœur,  un  noble  cœur,  aussi  chrétien  que 
rançais.  L'abbé  Julien  Loth. 
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CHRONIQUE  NORMANDE. 


LS  UDSCl   Dl  IIIUT.   —  ACQUISITION  FAI  U  VILLI  Dl  LA  COLUCTtOn  PI 
M.   A.    ASSBGODD. 

La  Reçue  de  la  Normandie  a  enregistré  plusieurs  fois  h  cette  place,  et  daos 
le  cadre  de  cette  chronique,  les  cHorts  tenU's  par  l'administration  municipale  de 
Bernaj''  pour  l'agrandisMinient  de  son  Mus6e.  Ces  aspirations,  qu'on  ne  saurait 
trop  louer,  Irûurent  un  écho  naturel  dans  chacun  des  centres  de  notre  pro- 
Tiace,  qui,  mieux  que  toutes,  a  fidèlement  gardé  le  culte  de  ses  gloires  artis- 
tiques et  de  ses  souvenirs  historiques.  C'est  donc  une  bonne  fortune  pour  la 
Normandie  toute  entière  quand  s'ouvre  quelque  part  un  do  ces  asiles  pieux  des- 
tinés à  réunir  les  épaves  magnifiques,  et  dans  tous  les  cas  loujours  curieuses, 
qui  surnagent  comme  d'héro'iquds  débris  du  naufrage  des  siècles.  Chacun  de 
ces  monuments,  si  humble  qu'il  soit,  renferme  une  ligne  précieuse  de  notre 
histoire  nationale,  écrite  par  la  main  du  temps  dans  uoe  langue  qui  no  peut 
plus  s'éteindre,  et  que  couservcot  indestructible  l'émail  de  la  faïence,  les  cise-  • 
lures  du  fer,  la  forme  harmonieuse  des  marbres,  l'éclat  voilé  des  mosaïques. 

C'est  avec  l'aide  de  toutes  ces  ruines  que  se  reconstruit  l'édifice  du  passé. 

Rien  n'est  insignifiant  dans  la  recherche  de  ces  vestiges.  La  science  les 
classe,  la  critique  los  fait  parler ,  la  philosophie  poursuit  en  eux  la  connais- 
■aoce  de  l'Ame  humaine.  De  cette  triple  opération  detapenséo  jaillit  la  lumière 
■tir  le  fantAme  obscurci  du  monde  ancien,  qui  se  reconstitue  puissamment  alors 
dans  son  industrie,  ses  usages,  sa  foi  ;  ces  trois  termes  qui  se  sont  appelés  quel' 
quefbis  los  choses,  les  hommes.  Dieu. 

C'est  donc  tout  à  la  fois  avec  le  sentiment  d'un  profond  intérêt  et  d'une  vÎTft 
■jrmpatbie  que  l'on  voit  se  fonder  un  musi^o  dans  notre  inlelligente  et  laborieuse 
province.  Les  encouragements  ne  manquent  jamais  k  ces  établissements  scien- 
tifiques dont  l'influence  est  si  grande  sur  les  esprits  et  sur  les  mœurs.  Tout  le 
monde  est  unanime  pour  applaudir  aux  tentatives  généreuses  qui  sont  faites 
pour  assurer  la  meilleure  exécution  do  ces  entreprises,  et  toujours  elles  ren- 
contrent le  meilleur  accueil  dans  toutes  les  classes  de  la  population. 
^  Les  grandes  Villes  ont  donuû  l'exemple,  ot  une  émulation  très  remarquable 
s'ost  manifestée  dans  los  coutre^  moins  importants. 
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Pour  se  parler  que  de  notre  contrée,  Bouen,  Evreui,  Caen  tienneol  è  IioB- 
Qeur  de  maioteoir  leurs  richesses  à  uo  niveau  digne  de  leur  ancienne  splen- 
deur ;  et  à  cAté  de  ces  grandes  collections,  il  faut  faire  mention  des  musées 
de  Bayeui ,  de  Noufch$tel  et  du  Havre,  qui  continuent  la  tradition,  des 
précédents. 

LouTÏers  et  Dieppe  font  des  efTorts  pour  grandir,  et  nous  ne  désespérons  pas 
d'avoir  à  constater  bientAt  un  succès  pour  chacune  de  ces  villes.— Dieppe  pos- 
sède pourtant  dos  éléments  qui  auraient  dû,  dis  à  présent,  être  mis  en  c^vre, 
et  transporter  déjà  dans  le,  domaine  des  faits  accomplis  ce  qui  n'existe  encore 
qu'à  l'état  d'ébauche. 

Lisieuz  reste  en  relard,  eL  comme,  dans  ces  matières ,  le  temps  perdu  ne  se 
retrouve  jamais,  la  ville  doit  désespérer  de  parvenir  maintenant  au  rang  qui  lui 
était  assigné  dans  cet  ordre  d'idées.  Placé  au  milieu  des  fabriques  de  Hanerba 
et  du  Pré-d'Augo,  Lisieux  pouvait  à  peu  de  frais  réunir  une  série  d'épis  émaillés 
du  xvt*  siècle,  qui  auraient  fait  une  collection  unique  au  monde.  Aujourd'hui , 
tont  ce  qui  reste  de  cette  fabrication  locale  s'enlève  au  poids  de  l'or,  et  la  ville 
ne  peut  montrer  dans  son  musée  une  seule  de  ces  pièces,  qui  sont  la  gloire  de 
la  céramique  normande. 

Il  faut  donc  féliciter  la  ville  de  Beriiay  de  son  initiative  en  cette  circonstance 
et  des  eltorts  qu'elln  a  faits  pour  se  placer  à  un  rang  élevé  parmi  les  villes  nor- 
mandes qui  ont  donné  à  ces  fondations  une  importance  réelle. 

Quand  l'administration  municipale  a  dd  reculer  devant  un  sacrifice  pécu- 
niaire, elle  a  appelé  à  son  aide  les  ressources  d'une  loterie ,  et  le  succès 
qu'elle  a  obtenu  lui  a  fait  connaître  la  mesure  des  sympathies  qui  lui  sont 
vouées. 

Avec  les  distributions  de  la  collection  Campsna,  le  fonds  ancien  de  la  ville,  les 
donations  de  quelques  personnes  du  pays,  les  reliques  provenant  des  fouilles  et 
des  travaux  publics,  on  pouvait,  sans  nul  doute,  constituer  un  musée.  Hais  cet 
assemblage  irrégulier  et  disparate  de  vases  grecs  et  de  tableaux  relativement 
modernes ,  de  poteries  informes  et  de  menus  objets  espacés  sur  toute  l'échelle 
du  briC'à'brac,  n'eût  produit  qu'on  régal  assez  maigre  II  fallait  à  cette  bonne 
ville  normande  quelque  chose  qui  lui  rappelât  le  génie  de  ses  enfants  et  le  par- 
fum particulier  de  son  sol. 

Cost  ce  qui  a  été  parfaitement  compris  par  H.  le  maire  de  Bernay,  et  comme 
une  intelligence  droite,  dirigée  par  le  désir  du  bien,  triomphe  toujours  des 
obstacles  que  trouve  nécessairement  sur  sa  roule  celui  qui  marche  en  avant, 
M.  Emile  Focet  est  parvenu,  sans  trop  grand  dommage  pour  son  budget,  à 
doter  sa  ville  d'une  collection  curieuse  et  riche ,  qui  comblera  parfaitement 
les  lacunes  du  musée. 

Réunie  depuis  une  quinzaine  d'années  et  conçue  au  point  de  vue  normand , 
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la  collection  de  H-  Alphonse  Assegond  renferme  une  grande  quantité  de 
faïences  rouoDDaises  d'une  inesliuisbie  valeur.  Il  s'y  trouve  aussi  des  poteries 
de  Hanerbo  et  d'Armenlières,  des  bahuts  en  bois  sculpté  et  des  tableaux  trou- 
vés dans  noire  contrée.  Voili,  pour  l'art  normand,  une  moissoD  large  e(  fé- 
conde I 

En  ajoutant  au  fonds  actuel  les  trois  |c«nts  pièces  environ  de  cette  acquisition 
□ouvelte,  le  musée  prendra  une  eiistonce  véritable  et  servira  même  de  modèle 
eux  essais  qui  pourraient  être  l«ntés  ailleurs  dans  celte  voie. 

Il  faut  donc,  — et  c'est  notre  devoir  en  même  temps  qu'une  salisfar;tion  per- 
sonnelle pour  nons,— apporter  notre  tribut  de  félicitations  à  H.  le  maire  du  Ber- 
nay,  pour  la  part  importante  qu'il  a  prise  en  cette  affaire  et  l'habileté  avec  la- 
quelle il  a  su,  BU  dire  de  tout  le  monde,  la  conduire  à  bonne  fin.  Aussi,  qnand 
les  salles  de  l'Hétel-de- Ville  seront  ouvertes  aux  visiteurs,  un  double  sentiment 
de  reconnaissance  se  maaifeslera  dans  le  cœur  de  tous  en  faveur  de  l'adminis- 
trateur  distingué  dont  l'esprit  persévérant  aura  accompli  digcement  cette  œuvre 
de  progrès,  comme  envers  l'amateur  désintéressé  qui  aura  préféré  aux  avan- 
tages d'une  spéculation  certaine  la  satisfaction  d'être  utile. 

GesTÀVB  GouiLuin. 


L83  MORUANDS   AU   CONORÂS   DB  XA   B0R8ONNB. 

On  a  en  beau  eff^er  les  Normands  de  la  carte  en  1789,  n'en  déplûse  anx 
immortels  principes  de  cette  année  célèbre,  ils  survivent  obstinément  dans  la 
mémoire  des  populations  et  dans  une  pieuse  tradition  d'habitudes  invétérées. 
Les  départements  fleurissent  sur  le  papier  et  dans  le  lungageofâciel:  mais 
ce  que  le  peuple  connaît  encore  le  mieux,  c'est  sa  province.  Pour  moi ,  je 
sais  bien  que  j'estime  la  Seine-Inférieure,  mais  c'est  la  Normandie  que 
j'aime.  C'est  qu'il  est  facile,  surtout  de  nosjours,  de  changer  les  institutions: 
mais  modifier  les  mœurs,  les  goûts,  la  routine,  au  dire  des  uns,  et  ce  que 
d'autres  nomment  culte  des  souvenirs;  mais  faire  aqjourd'hui  brûler  ce 
qu'on  adorait  depuis  des  siècles  ;  mais  substituer,  en  <in  mot,  aux  nationalnS 
«t  antiques  coutumes  une  nouveauté  quelconque,  si  motivée  qu'elle  soit, 
c'est  une  autre  affaire, ,. — Très  biéni  interrompt  un  critique  ami,  qui  lit  par- 
dessus mon  épaule,  mais,  avec  ces  belles  observations,  où  donc  voulez-vous 
eu  venir!  —  A  rien  qu'à  justifier  mon  titre,  et  h  convaincre  qu'au  lieu  de 
faire  défiler  ici  processionnellement  les  savants  indigènes  du  Calvados ,  de 
l'Eure,  de  la  Manche,  de  la  Seine-Inférieure  et  de  l'Orne,  il  vaut  mieux  tout 
simplement  dire  :  les  IVormands  au  Congrèade  la  Sorbonne, 
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Donc  le  mercredi  4  avril  1866  se  rétiniaBaitint  de  nouveau  &  la  Sorbonne, 
les  délégnéB  des  sociétés  savantes  des  départements  et  les  membres  du 
comité  des  sociétés  savantes  établi  près  le  miaistère  de  l'iastruction  pu- 
blique. On  a  déjà  appelé  cela  les  grandes  assises  de  l'esprit  humain.  C'est 
quelque  chose,  pour  essayer  d'une  autre  définition,  comme  la  cimo  de  ce 
haut  arbre  du  coDgrës,  aux  branches  nombreuses  chargées  tantât  de  fleurs 
et  tantôt  de  fruits,  dont  un  Normand,  si  je  ne  me  trompe,  le  savant  M.  de 
Caumont,  a  jeté  la  première  semence  sur  la  terre  normande,  en  1833. 
Suum  cui(iue. 

La  séance  d'ouverture  était  présidée  par  M.  Léon  Renier,  membre  de 
l'Institut,  vice- président  de  la  section  d'archéologie,  au  défaut  de  M.  I» 
marquis  de  la  Grange,  président,  empêché  pour  cause  de  grave  indisposi* 
tion. 

Le  Congrès  a  eu  quatre  séances,  y  compris  celle  de  la  distribution  des 
récompenses. 

Le  jour  même  de  l'ouverture,  le  Congrès  se  divisa  eu  trois  sections,  ainsi 
qu'il  suit  : 

1"  Section  d'histoire,  présidée  par  M.  Amédée  Thierry,  sénateur,  membre 
de  l'Institut,  ayant  pour  assesseurs  MM.  de  Par  se  val-Grand  m  ai  son,  président 
de  l'Académie  des  Sciences,  Arts  et  Belles- Lettres  de  Màcon;  Famin,  président 
de  la  Société  archéologique  d'Eure-et-Loir,  et  Hippeau  (  de  Normandie  ), 
secrétaire  de  la  section  du  comité; 

2"  Section  d'archéologie,  présidé  par  M.  Léon  Renier,  membre  de  l'Institut, 
vice -président  de  la  section,  ayant  pour  assesseurs  MM.  Bulliot,  président 
de  la  Société  éduenne  ;  Ch.  Qrandmaison ,  vice -président  de  la  Société 
archéologique  de  Touraine,  lauréat  du  concours,  et Chabouillet,  secrétaire; 

3»  Section  des  sciences,  constituée  en  trois  commissions  présidées  :  la  pre- 
mière (sciences  mathématiques),  par  M.  Puiseux,  assisté  de  MM.  Yvon- 
Villarceau,  Tice-président,  et  Bourget,  de  l'Académie  des  Sciences,  Arts  et 
Belles-Lettres  de  Ciermont-Ferrand ,  lauréat  du  concours,  secrétaire; — la 
seconde  (  sciences  physiques  )  par  M.  Ferdinand  Pierre,  assisté  do  MM.  Re- 
nou,  vice-président,  et  Nicklès,  secrétaire  ;~->et  enfln  la  troisième  (sciences 
naturelles  ),  par  M.  Payen ,  assisté  de  MM.  Lecoq  ,  de  Ciermont-Ferrand, 
vice -président,  et  J,-E.  Planchon,  de  l'Académie  des  Sciences  et  Lettres  de 
Montpellier,  lauréat  du  concours,  secrétaire. 

Reste  maintenant  à  détacher  une  à  une  — opus  acceptabile  —  et  k  mesure 
qu'elles  se  dessineront  dans  le  cftiupte-rendu  officiel,  les  silhouettes  de  nos 
chers  Normands  de  ce  cadre  si  vaste  et  si  bien  rempli. 

I.  Section  d'histoire  iaéSincé  du  4  avril),  — «M.  Charma»,  c'est  \e  Moniteur 
qui  parle,  et  il  ne  pouvait  mieux  commencer,  u  secrétaire  de  la  Société  des 
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antiquaires  d« Normandie,  a  lu  un  mémoire  snr  un  écritde  Jean  de  Galleg, 
professeur  de  théologie  et  de  philosophie  à  Oxford  et  âPariq  au  xiu*  eiède. 
La-l«ctiire  de  ce  mémoire,  aussi  ?svant  que  spirituel ,  a  été  accueillie  avec 
le  plus  vif  intérêt ,  et  M.  le  président  a  joint  ses  félicitations  &  celles  de 
l'auditoire,  s 

—  <  M.  Travers,  secrétaire  de  l'Acadéniie  des  Sciences,  Arts  et  Belles- 
Lettres  de  Caen,  a  établi  dans  un  mémoire  intitulé  :  Une  erreur  hUtoriqve  et 
littéraire,  que  l'existence  des  compagnons  du  Vau-de-Vire,  admise  par  quel- 
ques laTariti,  n'est  nullement  démontrée  ;  que  l'on  a  pas  nn  seul  vers  authen- 
tique d'Olivier  Basselia,  et  que  les  chansons  qui  lui  sont  attribuées  appar- 
tiennent &  Jean  le  Bouz,  avocat  à  Vire,  de  1570  à  lôlô.  Il  a  réfuté ,  d'une 
manière  piquante,  les  divers  arguments  fondés  sur  des  citations  dontia  der- 
nière est  une  pièce  apocryphe  dont  U.  Travers  croit  devoir  aujourd'hui 
avouer  la  paternité.  » 

— bM.  m.  Decorde  a  lu,  pour  M.  De  Beaurepaire,  archiviste  du  départe- 
ment de  la  Seine- Inférieure  et  membre  de  l'Académie  de  Rouen,  numémoira 
qui  présente  une  page  extrcmoment  curieuse  de  la  vie  de  l'illustre  Oeorges 
Cuvier,  qnï,  &  !'&ge  de  vingt-deux  ans,  se  trouvait  employé  comme  secrét&ire- 
grefÛer  dans  la  commune  du  Bec- aux- Cauchois.  Cuvier  a  signé  et  annoté, 
en  cette  qualité,  les  procés-verbaux  des  délibérations  de  la  municipalité,  de 
1791  &  1794.  M.  de  Beaurepaire  a  recueilli  dans  ses  procès-verbaux,  conser- 
vés aux  archives  de  la  Seine-Inférieure,  de  piquants  détails  sur  le  grand 
naturaliste  et  sur  une  commune  normande  &  l'époque  de  la  terreur,  u 

—  «  M.  J.  Cauvbt,  de  l'Académie  des  Sciences  de  Caen,  a  examiné  quel  était 
le  caractère  et  la  signiâcation  des  trêves  données  et  enfreintes,  selon  les 
dispositions  de  la  coutume  de  Normandie.  Le  savantprofesseur  de  la  Faculté 
de  droit  a  appuyé  ses  opinions  sur  des  textes  empruntés  aux  divers  couta- 
miers  de  Normandie.  » 

—  a  M.  Dbcorce,  bâtonnier  de  l'ordre  des  avocats  près  la  Cour  impériale 
de  Rouen,  l'un  des  secrétaires  de  l'Académie  des  Sciences,  Belles- Lettres  et 
Arts  de  Rouen,  a  lu,  sur  le  droit  revendiqué  par  les  avocats  au  Parlement  de 
Normandie  de  se  faire  exempter  du  logement  des  gens  de  guerre,  une  notice 
dont  il  a  puisé  les  éléments  dans  les  archives  de  la  Seine-Inférieure  et  de 
la  mairie  de  Rouen,  v 

—  «M.  le  comte  d'OssEviLLE,  membre  de  la  Société  des  Antiquaires  de 
Normandie,  a  rendu  compte  d'nn  voyage  officiel  fait,  en  1721 ,  par  M.  le 
chevalier  de  Canilly,  envoyé  par  Louis  XV  à  Constantinople  en  qualité 
d'ambassadeur  extraordinaire.  Les  détails  puisés  dans  la  correspondance  de 
cet  ambassadeur,  aoit  sur  l'islamisme ,  soit  sur  les  réceptions  des  officiers 
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français  à  la  cour  du  suUan,  sont  relevés  par  la  ton  original  du  gentllhomma 
Dormand  ohargé  de  celtd  mission.  » 

(Séance  du  5  avril).  — «  M.  l'abbé  Julien  Loth,  membre  de  la  Société  des 
Antiquaires  de  Normandie,  avait  pris  pour  sujet  de  son  mémoire  :  Les  der- 
niers joun  des  Palinods  de  Jt  mn.  Après  avoir  tracé  rapidement  l'histoire  des 
Palinods,  l'auteur  a  raconté  les  dernières  séances  de  cette  Académie  et 
constata  l'influence  de  cette  institution  sur  les  lettres  et  les  mœurs  du 
moyen-àge.  On  a  beaucoup  remarqué,  dans  le  travail  de  M.  l'abbé  Loth,  les 
considérations  élevées  <]ui  lui  ont  été  suggérées  par  le  dernier  sujet  mis  au 
concours  par  l'Académie  des  Palinods.  Il  était  ainsi  conçu  :  Quelle  a  été  l'in- 
fluence du  siècle  de  Jeanne  Dure  sur  le  jugement  et  le  supplice  d/-  cefle  héroïne  ?  » 

—  H  M.  QuÉNAuLT,  BouB-préfet  de  Coutances,  membre  correspondant  de 
l'Académie  de  Caen,  a  fait  l'exposé  des  attaques  dirigées  parles  Anglais,  en 
1758,  contre  les  câtes  normandes  et  bretonnes.  Il  s'est  occupé  principale- 
ment des  circonstances  qui  ont  précédé  et  suivi  la  prise  de  Cherbourg,  et  il 
a  rappelé  les  excès  de  tous  genres  commis  par  l'armée  anglaise  dans  la  ville 
et  ses  environs.  Après  avoir  caractérisé  avec  un  vifsentiment  de  patriotisme 
ces  actes  odieux,  il  a  terminé  en  faisant  remarquer  que  ce  fut  là  le  terme 
des  succès  de  l'Angleterre,  et  que,  en  définitive,  la  guerre  fut  plus  désas- 
treuse pour  elle  que  pour  la  France.  » 

—  «M.  JoLT,  professeuràlaPacultêdes  Lettres  de  Caen, membre  del'Aca- 
démie  des  Bell  es -Lettres,  Sciences  et  Arts  de  Caen,  a  opposé  aux  procédéa 
humains  et  généreux  de  la  société  moderne,  en  ce  qui  concerne  le  traite- 
ment des  aliénés  ceux  qui  étaient  en  vigueur,  à  l'égard  de  ces  infortunés, 
avant  1789.  Il  a  constaté  qu'il  n'existait  au  xviii*  siècle  aucune  des  garan- 
ties que  nouspossédonsaujourd'huipoursauvegarder  leur  liberté  ou  assurer 
leur  guérison.  n 

II.  Section  d'Archéologie  (séance  du  4  avril).  —  «  M.  l'abbé  Coohbt  a  pré- 
aanté  quelques  observations  sur  une  opinion  de  M.  de  Pibrac ,  qui  a  cru 
reconnaître  des  traces  de  calcination  sur  des  ossements  retrouvés  par  lui. 
Cette  opinion  parait  douteuse  k  l'auteur  de  la  Normandie  souterraine,  a 

—  «Discussion  sur  le  sens  du  mot  portus,  à  laquelle  ont  pris  part  M.  l'abbé 
Cochet,  M.  Lapaume,  M.  le  président  et  l'abbé  Haigncré  lui-même,  u 

(Séance  du  5  avril).  —  o  M.  Duplessis,  membre  de  la  Société  archéologique 
d'Ilie-et-Vilaine,  a  donné  lecture  d'une  Ji'tude  sur  l'origine  de  la  ferrure  du 
cheval  à  l'aide  de  clous  chez  les  Gaulois,  dont  la  conclusion  est  que  cet  art  est 
né  chez  les  peuples  de  la  Germanie  et  non  dans  la  Gaule  primitive.  Cette 
lecture  donne  lieu  à  une  discussion  à  laquelle  prennent  part  MM.  l'abbi 
Cochet,  J.  Quioberat  et  Lallemand.  a 
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(Séancâdn  6  avril,  présidée  tour  à  tour  par  M.  LéonR«uî«r,dellD8titiit, 
et  M.  YictorHamille,  directeur  d«a  cultes],  — aM.I'tiLbé  Cochet,  de  l'Aca- 
démie impériale  de  Rouen,  a  lu  un  mémoire  aur  la  découverte  d'une  sépul- 
ture gauloise  trouvée  àVarimpré,  dans  la  basse-forèt  d'En ,  en  1865,  qu'il 
attribue  à  l'époque  de  la  conquête  romaine.  Ce  travail,  comme  tout  ce  qui 
sort  de  1»  plume  de  l'auteur  de  ta  Normandie  souterraine,  renferme  les  plni 
Intéressants  renseignements  sur  les  usages  de  nos  ancêtres,  b 

a  M.  Quicberat  a  fait  quelques  observations  sur  ce  mémoire,  dont  il  res- 
sort qu'il  est  difficile  de  préciser  la  date  à  laquelle  on  peut  rapporter  lei- 
lépaltures  gauloises,  attendu  que  les  coutumes  nationales  persistèrent 
longtemps  après  la  conquête  romaine.  Toutefois,  avec  le  savant  ecclésias- 
tique,  M.  Quicherat  penche  è  attribuer  la  sépulture  de  Varimpré  àl'époqa« 
des  campagnes  de  Jules  César.  CetLe  discussion  conduit  M.  Quicberat  & 
présenter  quelques  observations  sur  tes /juiVs/'un^ra/rej,  dont  les  découvertes 
qui  se  succèdent  rapidement,  grâce  au  zélé  des  archéologneB  de  nos  dépar- 
tements et  k  la  libéralité  du  ministre  de  l'Instruction  publique  ,  apportent 
tous  les  jours  de  si  précieux  renseignements.  » 

oM.  l'abbé  Cochet  fait  remarquer  qu'il  faut  étudier  avec  défiance  les^i'tt, 
dont  plnsieura  ne  sont  peut-être  pas  funéraires,  a 

a  M.  Moulin,  membre  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Normandie,  a  In  on 
mémoire  sur  le  Druidisme  dans  les  îles  Anglo-IVoj-mandas  du  canal  de  la  Manche, 
dans  lequel  l'auteur  a  décrit  un  grand  nombre  de  monuments  épars  dans 
ces  îles,  et  les  a  commentés  par  une  savante  étude  des  rares  textes  qui  nous 
sont  parvenus  sur  l'antique  système  religieux  des  Gaulois.  A  l'occasion  de 
cette  lecture,  M.  J.  Quicherat  s'est  élevé  contre  une  locution  trop  répandue, 
Fâge  depierre,  qui  semblerait  indiquer  que  les  hachettes  de  pierre  dateraient 
toutes  d'une  époque  b.  laquelle  les  hommes  ne  travaillaient  pas. les  métaux, 
tandis  qu'il  est  reconnn  que  l'on  déposait  certainement  dans  les  sépultures 
des  objets  exclusivement  en  pierre,  et  cela,  cependant,  dans  des  temples  où 
il  est  manifeste  qu'on  travaillait  simultanément  les  métaux  et  la  pierre.  Il 
ne  faut  donc  pas  reculer  indéfiniment  l'âge  des  sépultures  où  l'on  ne  re- 
cueille que  des  objets  en  pierre.  Le  même  savant  a  fait  observer  également 
que  nous  ne  savons  rien  de  l'astrologie  des  Oaulois,  et  que  nous  ne  pouvons 
pas  encore  conclure  de  la  disposition  des  objets  trouvés  dans  lès  sépultures 
à  un  rapport  entre  les  doctrines  des  druides  et  ce  qne  nous  remarquons 
dans  ces  intéressantâ  monuments,  u 

—  (  S.  Exe.  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  occupe  le  fauteuil. 
Son  entrée  dans  la  salle  a  été  saluée  par  de  chaleureux  applaudissements  ]. 
■  M.  Thârt,  recteur  ds  l'Académie  de  Gaea,  lit  une  biographie  de 
M'"  de  la  Vigne,  une  des  précieuses  de  l'hdtel  de  Rambouillet,  antenr  de 
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beanooup  de  jolis  vers,  dispersés  dans  les  recueils  dn  temps.  II  fait  rassortir 
le  caractère  spécial  de  cette  femme  poète,  enjouée,  mais  sévère,  dont  la  Tie 
ehaste  fut  toute  coseacrêe  à  l'étude,  avec  des  personnes  les  pins  vantées 
de  son  temps  et  les  plus  oubliées  aujourd'hui.  Il  cite  d'elle  des  pièces  de 
vers  inédites,  qui  ne  manquent  ni  de  gûtè,  ni  de  grâce,  mais  où  le  signe 
moral  domine  toujours.  Il  raconte  sa  correspondance  piquante  avec  l'abbj 
Fléchier,  depuis  l'illustre  évéque  de  Nîmes.  Enân,  il  revendique  pour  elle 
une  part  de  cette  renommée  qu'exagéraient  les  contemporains,  mais  dont  la 
-postérité  ne  doit  pas  la  priver  entièrement. 

«  a.  le  Ministre  s'est  retiré  après  la  lecture  de  ce  mémoire ,  qu'il  a  écouté 
en  donnant,  à  plusieurs  reprises,  à  son  spirituel  auteur,  des  marques  de 
satisfaction  auxquelles  s'est  associé  l'auditoire,  o 

—  oM.  DE  LA  Chapelle,  secrétaire  delà  Société  académique  de  Cherbourg, 
en  rappelant  quelles  ont  été,  à  plusieurs  époques,  les  relations  littéraire* 
entre  la  France  et  l'Angleterre,  a  comparé  les  poètes  français  &  ceux  de 
l'Angleterre,  au  poiotde  vue  de  l'originalité,  ii 

a  M  le  président  (  M.  Haraille  ),  a  pris  occasion  do  ce  discours  pour  dira 
quelques  mots  sur  cette  originalité  trop  vantée  de  la  poésie  anglaise  coin- 
parée  &  celle  de  la  poésie  française  au  moyen-àge.  Il  a  rendu  k  nos  trou- 
véres  une  justice  méritée  en  montrant  que  ce  sont  eux  qui  ont  ouvert  le 
chemin  aux  travaux  épiques,  en  donnant  des  modèles  adoptés  par  l'Europe 
entière,  o 

—  a  M.  Laienâ,  président  de  la  Société  archéologique  d'Avrancbes,  a  fait 
connaitre  les  formalités  exigées  en  1798  pour  la  suppression  d'une  chapelle 
depuis  longtemps  abandonnée  et  en  ruines.  La  complication  de  ces  formalités 
et  l'énormité  des  frais,  dont  une  partie  importante  était  complètement  ina- 
tile  et  n'était  oommandéo  par  aucune  loi,  offrent  une  étude  intéressante  de 
noa  anciennes  institutions  ecclésiastiques  et  judiciaires.  M.  Laisné  jatrouvé 
des  motifs  puissants  pour  féliciter  l'époque  actuelle  des  réformes  déjà  opé- 
rées dans  la  procédure,  et  pour  souhaiter  la  prochaine  réalisation  de  celles 
dont  le  gouvernement  s'occupe  encore  aujourd'hui,  b 

III.  Perdrai  des  Scietuxs  (séance  du  4  avril  ).  —  a  M.  Pikont,  de  l'Académie 
des  Sciences  de  Rouen  :  Sur  les  combusliblei.  L'auteur  a  signalé  différents 
moyens  pouvant  réaliser  des  économies  considérables  dans  l'emploi  des 
combustibles  et  provoquer,  dans  l'intérêt  de  l'industrie,  des  explorations 
pour  la  recherche  de  la  houille  en  France.  » 

(Séance  du  5  avril).  —  f  M.  LbTkrribr, —  n'est-il  pas  permis  de  prendra 
partout  son  bien  où  on  le  trouve,  et,  à  Paris,  un  enfant  de  SaiutrLà  î  —  a 
fait  remarquer  que  M.  Bach  s'est  rendu  compte  des.  incertitudes  qui  existent 
dans  les  résultats  des  calculs  des  passages  de  Venus  sur  le  soleil ,  et  il  s'est 
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attaché  à  montrer  que  les  astronomes  ayant  déjà  une  opinion  arrêtée  sur 
une  question ,  doivent  renoncer  à  poursuivre  des  observations,  se  trouvant 
trop  invinciblement  amenés  à  vouloir  confirmer  ce  qu'ils  se  sont  habitués  & 
considérer  comme  l'expression  de  la  vérité.  M.  le  directeur  de  l'Observatoire 
constate  ensuite  qu'on  s'est  beaucoup  occupé  dn  passage  de  1822,  et  qa'it 
serait  fort  k  désirer  que  le  passage  de  1874  fût  sérieusement  étudié.  11  est 
entré  ensuite  dans  beaucoup  de  détails  sur  les  points  du  globe  où  les  obser- 
vations devront  être  faites,  et  il  termine  en  appelant  lasoUicitude  àe-ti.  I» 
ministre.  » 

(Séance  du  6  avril], —  «M.  Lbiolis,  de  la  Société  des  Sciences  naturelles 
de  Cherbourg,  snalj-se  une  étude  sur  les  corallinées,  groupe  d'algues  autre* 
fois  classées  avec  les  polypiers ,  à  cause  de  la  chaux  carbonatêe  dont  leur 
tissu  est  imprégné,  d 

^  R  La  faune  entomotogique  de  la  Nouvelle-Calédonie  a  été  ensuite  l'objet 
d'une  intéressante  exposition  de  lapart  deM.  FA.uvEL,de  laSociétélinnéenne 
de  Normandie.  » 

—  II  On  a  reçu  de  M.  le  commandant  Jouan,  de  la  Société  des.  Sciences 
naturelles  de  Cherbourg,  un  mémoire  sur  les  poissons  de  la  Cocbinchine.  » 
C'est  le  samedi  7  avril  que,  sous  la  présidence  de  S.  Ëxc.  M.  Duruy,  mi- 
nistre de  l'instruction  publique,  a  eu  lieu,  dans  la  grande  salle  de  la  Sor- 
bonne,  la  distribution  des  récompenses  décernées  aux  Sociétés  savantes  des 
départements,  à  Is  suite  du  concours  de  1866. 

Après  un  discours  de  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique,  qui  a  su  < 
trouver  d'éloquentes  paroles  pour  exprimer  les  pensées  les  plus  généreuses, 
et  sur  les  conclusions  conformes  (Îps  rapports,  chaleureusement  applaudis, 
do  MM.  Léon  Renier,  vice-président  de  la  section  d'urchéologie  du  comité 
des  travaux  historique!);  LéopoldDelisle,  membre  du  comité  d'histoire,  et 
Blanchard,  secrétaire  de  la  Commission  des  sciences,  MM.  Blanchard  et 
Hippeau  ont  proclamé  les  récompenses  accordées  à  la  suite  du  concours. 

Une  médaille  d'argent  a  été  décernée  K  M.  EuoBiiE-ËunEs  Deslong- 
champs,  de  la  Société  Linnéenne  de  Normandie,  à  Caen,  pour  ses  travaux 
de  géologie  et  de  paléontologie. 

Ainsi,  en  présence  de  tousces témoignages autbentiquesque  nous  venons 
de  recueillir,  et  au  milieu  de  toutes  ces  riches  provinces  accourues  des  di- 
vers points  de  la  France ,  comme  autant  de  sœurs ,  pour  s'asseoir  au  ban- 
quet intellectuel  qui  leur  était  offert  dans  le  palais  de  ta  sceur  aînée ,  nous 
sommes  heureux  de  voir  que  la  bannière  normande  flotte  au  premier  rang* 
et  que,  si  le  naïf  Le  Cerf  de  la  Viéville  revenait  au  mondeaujourd'hui,  pour 
recommencer  l'Eloge  de  nos  compatriotes,  il  pourrait  s'écrier  encore: 
0   Parmi  tous   les  habitants  de  la  terre,  je  n'en  ai /iresywe  point  trouvé  qui 
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méritassent  plus  de  louanges  que  les  Normands,  n  La  devise  de  La  ViéviUa, 
qui  était  de  Rouen,  était  aana  doute  :  Amicus  plato,  led  magts  arnica  veritat. 

Les  bienveillants  effets  de  l'hospitalité  parisienne  n'ont  pas  été  bornés, 
pour  les  Normands  du  Congrès,  à  la  seule  Sorbonne.Les  salons  du  ministère 
de  L'instraotJon  publique  se  sont  ouverts  pour  eus  le  soir  mâmç  de  la  séance 
de  clôture,  et  tons  ils  ont  été  accueillis  par  M.  le  ministre  avec  une  extréma 
aménité.  On  nous  assure,  et  nous  n'avons  pas  de  peine  à  le  croire  ,  que 
Son  Excellence  a  eu,  pour  plusieurs  d'entre  eux,  des  mots  charmants.  Les 
écrivains  de  Caen  en  particulier,  MM.  Théry,  recteur  de  l'Académie, 
Charma,  J0I7,  etc.,  ont  été  l'objet  des  plus  flatteuses  attentions. 

Un  suprême  encouragement  était  réservé  au  Congrès  quinquennal  de 
1866.  On  voit,  par  une  note  insérée  au  Moniteur,  que  l'Empereur,  le  8 
avril,  voulut  recevoir  les  présidents  du  Comité  des  travaux  historiques  et 
les  délégués  des  sociétés  savantes  des  départements,  qui  lui  furent  présen- 
tés par  le  Ministre  de  l'Instruction  publique.  «  Sa  Majesté,  dit  la  feuille  of- 
âcielle,  s'est  entretenue  tour  à  tour  avec  chacun  des  délégués,  s'informant 
de  ses  études ,  de  celles  des  sociétés  elles-méineg,  et  exprimant  le  désir  de 
voir  cette  activité  déjà  si  heureuse  devenir  plus  féconde  eQCore.  MM.  les 
délégués  se  sont  retirés  charmés  de  ce  gracieux  accueil  du  souverain,  et  en 
promettant,  au  nom  de  leurs  compagnies,  de  réponilre  par  de  nouveaux 
efforts  à  l'auguste  bieuveillancd  d'un  prince  qui  encourage  à  la  fois  et  ho- 
nore leurs  travaux  en  les  partageant.  » 

Et,  à  ce  propos,  les  lecteurs  de  la  Revue  n^  me  pardonneraient  point, 
j'imagine,  de  leur  laisser  ignorer  qu'un  Normand  de  leurs  amis,  M.  l'abbé 
Cochet,  qui  s'est  tant  occupé  des  Romains,  a  été  gracieusement  distingué  et 
félicité,  dans  cette  audience  solennelle,  par  son  impérial  émule,  l'auteur 
de  la  Vie  de  César. 

Tel  est  le  bilan  succinct,  mais  officiel,  des  savants  normands  au  Congrès 
de  la  Sorbonne  en  1866. 

BptANCHOH. 
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CERCttEILa    DB    PIERBS  RBCBUUENT  DBCODVBRn  DANS    lA   eslRB-IKFÎUBtrBS. 

Noos  avons  à  enregistrer  la  découverte  de  deux  cercueils  do  pierre,  faite 
cette  année  dans  la  Seine-Inférieure.  Ces  deux  trouvailIeB  ont  en  lieu  pres- 
que en  même  temps  et  aux  deux  estnimités  de  ce  département. 

Le  premier  sarcophage  a  cté  rencontré  en  1866,  le  8  février,  à  Daubeuf- 
Serville  (canton  de  Ooderville,  arrondissement  du  Havre),  dans  le  vallon 
du  Bec-de-Mortagne,  L'un  de  affluents  de  lu  vallée  de  Fécamp.  J'ai  été  averti 
de  cette  découverte  par  M.  l'abbé  Nicolle,  curé  de  Daubeuf,  qui  a  pris  le 
plus  grand  soin  des  objets  sortis  de  la  sépulture.  Quoique  je  n'aie  pu  ms 
rendre  ^ur  les  lieux,  j'ai  obtenu  de  mes  correspondante  de  Bolbec  et  de 
Fécamp  des  détails  suffisants  sur  la  découverte. 

Le  sarcophage  est  en  pierre  de  Pèlreval,  qui  est  celle  du  pays.  Il  était 
placé  sur  le  penchant  de  la  colline  et  orienté  dans  le  sens  de  la  vallée. 
L'auge,  grossièrement  taillée,  se  composait  de  deux  morceaux  avec  un  cou- 
vercle également  en  deux  pièces.  Sa  longueur  totale  étaiWe  2  mètres  10  cen- 
timètres; sa  largeur,  k  la  (été,  était  de  80  centimètres,  et  a)ix pieds  de  65  cen- 
timètres ;  la  hauteur  atteignait  60  centimètres,  et  l'épaisseur  variait  de  5  à 
10  centimètres. 

Dans  ce  aaiv^ophage.qu'une  terre  d'interposition  avait  rempli,  était  couché 
un  squelette  qui  l'occupaitdans  toute  sa  longueur.  Les  bras  étaient  alignés 
le  long  du  corps,  k  la  manière  antique.  Au  côté  gauche  de  la  Cù-intore,  était 
un  couteau  de  fer,  semblable  à  nos  cagueux  d'aujourd'hui.  C'était  le  couteau 
franc,  si  commun  dans  les  sépultures  mérovingiennes.  Au  coté  droit,  ae 
trouvaient  deux  lamelles  do  bronze  que  je  suppoFo  avoir  décoré  l'extrémité 
d'un  ceinturon.  Aux  piods,  gisait  un  vase  de  verre.  C'était  une  coupe 
franquo,  haute  de  12  centimètres,  d'une  teinte  jaune-olive  et  d'une  forma 
bombée,  commune  &  cette  époque. 

Tout  me  porte  à  attribuer  au  vu*  ou  au  viii*  siècle  de  notre  ère  cette  sé- 
pulture qui  ne  devait  pas  être  seule.  J'espère  bientôt  m'assurer,  à  l'aide 
d'un  soudage,  si  elle  se  trouvait  au  milieu  d'un  cimetière. 

Le  second  cercueil  de  pierre  a  été  reconnu,  le  11  avril  dernier,  &Boschjon8 
(canton  de  Gournay,  arrondissement  de  Neufch&tel).  Il  était  sur  le  bord  d'un 
chemin  et  à  quelques  centimètres  de  profondeur  seulement.  Si  le  premier  a 
été  aperçu  en  plantant  un  arbre,  celui-là  a  été  rencontré  on  labourant  et 
avec  le  soc  de  la  charrue,  ce  qui  arrive  fréquemment.  Comme  le  précédent, 
il  était  sur  le  penchant  d'une  colline,  et  voisin  d'un  bois  nommé  la  Saule- 
Saye.  Suivant  la  coutume  générale,  les  pieds  étaient  b,  l'orient  et  la  tâtâ  à 
l'occident.  Ce  sarcophuf^e,  plus  étroit  aui  pieds  qu'û  la  tète,  mesurait  1  mètre 
70  centimèti'es  de  longueur,  sur  une  profondeur  de  50  centimètres.  La  lai^ 
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ganr,  à  la  tète,  est  de  40  centimètres,  et  celle  des  pieds  de  20  ceDUmôtrea 
seulement.  L'épaisseur  est  de  8  centimèti ea.  Il  était  encore  fermé  avee  son 
couTercle,  que  l'on  m'assure  avoir  été  piut.  Ce  tombeau  contenait  un  corps 
humain  parfaitement  en  place.  On  ne  signale  aucun  objet  rencontré  avec 
lui.  Malgré  cette  absence  de  moyens  de  détermination,  je  n'en  suis  pas  moins 
porté  k  attribuer  ce  cercueil  à  l'époque  franque.  Dans  cette  attribution,  la 
forme  est  mon  meilleur  point  d'appui. 

Je  dois  la  connaissance  de  ce  fait  archéologique  à  M.  Levasseur,  curé  de 
Bosch  7  on  s. 

Je  me  plais  à  faire  remarquer  loi  que  c'est  à  deux  confrères  ecclésiastiques 
que  je  suis  redevable  de  ces  dernières  découvertes.  Je  saisis  avec  em- 
pressement cette  occasion  pour  les  remercier  de  leur  obligeance  et  de  leur 
empressement.  J'aime  à  ajouter  que  le  jour  où  le  clergé  Toudra  bien  s'inté- 
resser à  notre  histoire  locale,  il  lui  rendra  les  plus  grands  services.  Préparé 
par  de  fortes  études,  voué  par  état  aux  choses  de  l'intelligence,  répandu 
partout,  jusque  dans  les  moindres  villages,  il  est,  dans  la  société  moderne, 
le  corps  le  plus  apte  à  recueillir  la  meilleure  somme  de  faits  scientifiques 
en  tout  genre.  Aussi,  nous  ne  craig.ions  pas  d'avouer  que  nous  sommes 
heureux  de  voir  les  prêtres  du  diocèse  de  Rouen  devenir  les  auxiliaires  de 
la  science  et  les  correspondants  de  la  Commission  fondée  k  Rouen  pour  re- 
constituer le  passé  dans  son  histoire  et  dans  ses  monuments. 


ANTIQUITÉS  FRANQUES  TROUVÉES  A  SOUMERT  (ARRONniSSBUBNT  DE  NEUPCBATBL). 

Les  travaux  publics  comme  les  travaux  particuliers  sont  une  source  de  dé- 
couvertes précieuses  pour  la  science  en  général  et  pour  l'histoire  en  particulier. 
Hais  combien  do  ces  découvertes  passent  choque  jour  inaperçues  et  sont  per- 
dues pour  l'easemble  dos  connaissances  humaines,  faute  d'un  observateur  pour 
les  signaler  et  les  enregistrer!  Nous  devons  nous  estimer  heureux  de  voir  l'es- 
prit d'observation  pénétrer  chaque  jour  dans  les  campagnes  et  laisser  périr  la 
moindre  somme  possible  de  faits  archéologiques. 

Dans  ces  demiors  temps,  nous  avons  eu  l'occasion  de  signaler  des  décou- 
rertes  sépulcrales  faites  à  Boschyons  et  à  Daubeuf-Serville.  Nous  en  devons  la 
connaissance  h,  la  bienveillante  attention  des  curés  de  ces  paroisses  qui  ont  bien 
Toulu  nous  avertir.  Aujourd'hui  c'est  un  simple  cultivateur  que  l'amour  du  pajrs 
a  rendu  intelligent  sur  des  faits  inti^ressants  pour  l'histoire.  U.  Foarcio,  de 
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Sommery,  vient  da  aaus  signaler  deux  curieuses  trouvailles  faites  dans  le  pays 
qu'il  habite,  par  une  uoÏQcIdeDce  singulière.  Toutes  deux  sont  relatires  &  des  ' 
antiquités  franques  aperçues  sur  les  collines  qui  encaissent  la  vallée  do  Bray. 
Lu  première  découverte  a  él6  faite  au  hameau  du  Vteux-BUd,  par  des  oa- 
rriera  occupés  au  chemia  de  fer  de  Rouen  A  Amiens.  En  faisant  une  Iranchéa. 
ils  ont  mis  à  nu  un  squelette  accompagné  d'un  vase  de  (erre,  d'une  lance  et 
d'un  sabre  en  for.  I^s  employés  de  U  compagnie  ont  emporté  ces  divers  objets- 
La  seconde  découverte  a  eu  lieu  ces  jours  derniers,  dans  la  propriété  de 
H-  Perrier,  épicier  à  Sommery.  En  creusant  une  cave  k  fcûO  mètres  de  l'églisR, 
les  ouvriers  ont  rencontré  un  squelette,  accompagné  de  vases  et  d'objets  en  fer 
et  en  bronze. 

*  Les  vases,  continue  M.  Fourcin,  sont  au  nombre  de  quatre,  dont  deux  en 
terre  blanche  et  les  deux  autres  en  terre  noire.  Le  premier  fut  trouvé  par  mor- 
ceaux, mais  les  (rois  autres  sont  intacts.  Deux  surtout  sont  si  bien  conservés, 
qu'on  dirait  qu'ils  sortent  dos  mains  de  l'ouvrier  :  assurément  ils  n'ont  pu 
servir  &  aucun  autre  usage. 

<  Les  autres  objets  sont  ;  un  fer  de  lance,  un  sabre  ou  poignard,  un  couteau 
avec  étui  et  terminaison  d'argoni,  une  agrafe  et  deux  boucles  de  ceinturon  en 
bronze  étamé  ou  argenté.  Ces  sépultures  ressemblent  èi  celles  que  vous  avez 
explorées  à  Londiniêrcs  et  à  Envcrmeu.  Les  lignes  d'inhumation  allaient  du 
sud  au  nord,  tandis  que  les  corps  étaient  orientés  est  et  ouest. 

c  Les  vases  seront  oUiTts  par  M.  Porrier  au  Musée  céramique  de  Sèvres,  et 
les  objets  de  métal  b  la  Bibliothèque  de  I^eufcbâlel.  f  e  champ  de  repos  était 
situé  au  lieu  dit  le  Paradis,  au  bord  de  la  rue  de  ce  nom  et  de  l'ancien  chemia 
de  Gournay  connu  sous  le  nom  de  chemin  des  Chtuse-maTécs.  » 

Il  nous  reste  une  observation  à  faire  sur  le  nom  de  Paradis  donné  au  cime- 
tière mérovingien  de  Sommery.  Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  celte  cir- 
constance se  rencontre  en  archéologie;  en  plusieurs  endroits  do  France,  les 
cimetières  antiques  sont  connus  sous  le  nom  A'AUscafnps  ou  A.liscamps  (Elisii 
campi).  Ceux  d'Arles  et  do  Bourges  sont  particulièrement  célèbres.  Un  Bourgo- 
gne, plusieurs  cimetières  romains  portent  le  nom  de  paradis.  A  Arcis-.<iur-Aube, 
un  ancien  champ  de  sépulture,  de  la  contenance  de  4  hectares,  est  appelé, 
de  temps  immémorial,  la  Contrée  du  paradis.  Le  vieux  cimetière  de  Marseille, 
placé  entre  la  rue  de  Rome  et  l'abbaye  de  Saint-Victor,  porte  aussi  le  nom  do 
Paradis,  et  ce  nom,  il  le  portait  déjà  il  y  a  mille  ans.  EoGn,  le  champ  des 
ilépultures  chrétiennes  sjlué  à  l'entrée  de  l'abbaye  d'F.tchternach,  dans  le 
duché  de  Luxembourg,  porte  aussi  le  nom  deparadi«.  On  peut  voir  ici  combien 
les  noms  de  lieux  ont  d'importance  en  archéologie,  et  combien  aussi  est  tenace 
la  mémoire  d'un  fait  au  seio  des  générations.  L'abbé  Cocbit. 

BonoB.— iDp.  B.  Cuticiut».' 
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ITTERATUI^E. 


LE  MOUVEMENT  POÉTIQUE  EN  NORMANDIE. 


POETES  NORMANDS  CONTEMPORAINS. 


Quelles  sympathies  De  nous  inspirent  pas  ces  jeunes  poètes  qui, 
comme  Gilbert,  Hégippe  Moreau,  Elisa  Mercœur,  sont  tombés  âès 
les  premiers  pas  qu'ils  faisaient  dans  la  carrière  !  Nous  parons  de 
fleurs  leur  tombe,  et  eux,  les  fils  delà  Muse,  ils  ont  eu  souvent,  pen- 
dant leur  courte  existence,  à  lutter  contre  le  découragement  et  la 
misère.  Ainsi,  quelques  mois  avant  M.  Joseph  Lefeuvre,  s'est  éteint, 
également  à  Paris,  en  septembre  1864,  à  l'hôpital  Necker,  un  poète 
que  la  Normandie  doit  revendiquer  comme  l'un  de  ses  enfants  : 
Armand  Lebailly,  parent  du  fabuliste  de  ce  nom,  et  né  à  Gavray, 
un  village  du  département  de  la  Manche.  Armand  Lebailly  est 
l'auteur  de  deux  volumes  de  poésies  :  Les  Chants  du  Capitale  et 
Italtamia.  Ou  peut  bien  ne  pas  partager  toutes  les  idées  du  poète; 
mais  il  seraitinjuste  de  ne  pas  reconnaître  que  ce  début  promettait 
pour  l'avenir  de  brillants  succès.  Ces  premiers  vers,  où  l'ont  sent 
courir  le  frisson  de  la  liberté,  bien  frappés ,  énergiques,  attirèrent  à 
Armand  Lebailly  les  féUcitationsetl'aniitié  de  littérateurs  éminents. 
Mtûs  le  pauvre  jeune  homme  était  atteint  d'une  de  ces  maladies  qui 
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ne  pardonnent  jamais  :  ArDiand  Lebailly  était  poitrinaire  !  Ce  fut  en 
vain  qu'il  alla  demander  au  soleil  de  Nice,  à  son  beau  ciel,  à  son  air 
salubre,  le  rétablissement  de  ses  forces  épuisées.  De  retour  à  Paris, 
le  poète  se  sentit  perdu.  Il  écrivit  encore  néanmoins  trois  volumes 
éloquents  et  émus,  l'un  sur  Hégésippe  Moreau,  l'autre  sur  M~'  de 
Lamartine ,  enlevée  à  l'atfection  des  pauvres,  et  une  touchante  his- 
toire d'amour,  Maria  Grazia.  Quand  le  chantre  des  Méditations  eut 
lu  les  pages  consacrées  à  sa  noble  compagne,  il  éprouva  le  désir 
d'en  connaître  L'auteur.  Un  soir,  M.  de  Lamartine,  accompagné  de 
M.  Ernest  Legouvé,  se  rendit  à  l'hôpital  Necker  et  serra  la  main 
mourante  de  Armand  Lebailly. . .  Quelques  jours  plus  tard,  je  le  sui- 
vais, avec  un  groupe  d'amis,  à  sa  dernière  demeure. 

J'ai  cité  le  nom  d'Hégésippe  Moreau.  Armand  Lebailly  avait  voué 
une  sorte  de  culte  à  ce  frère  en  poésie.  Avant  d'écrire  son  livre  sur 
le  poète  du  Myosotis,  il  était  allé  à  Provins  recueillir  des  renseigne- 
ments. Pourquoi  Armand  Lebailly  se  sentait-il  ainsi  invinciblement 
attiré  vers  Hégésippeî  Cela  n'a  rien  de  surprenant.  N'exîste-t-il 
pas  une  analogie  frappante  entre  ces  deux  existences?  Hégésippe 
Moreau,  mort,  comme  on  le  sait,  à  l'hôpital  de  la  Charité,  a  été 
inhumé  dans  le  cimetière  du  Montparnasse.  Un  arbrisseau  étend  ses 
branches  sur  sa  tombe.  Armand  Lebailly  raconte  que,  chaque  an- 
née, au  printemps,  un  frêle  oiseau, — une  fauvette, — y  soupire 
une  chanson  mélancolique  et  y  bâtit  son  nid.  Serait-ce  la  fauvette 
mystérieiae  du  Calvaire  î 

Aussi  jeune  qu'Armand  Lebailly,  —  à  vingt-six  ans,  je  crois,  — 
un  autre  poète  normand  mourait  à  Evreux ,  en  1855.  C'est  Eugène 
Mordret,  l'auteur  des  Récits  poétiques ,  et  neveu  de  Dupont  de 
l'Eure.  Eugène  Mordret  avait  été  élevé  dans  ce  département,  au 
sein  de  nos  belles  campagnes.  Le  sentiment  de  la  nature  s'était  dé- 
veloppé chez  lui  dèsl'enfance.Filsd'un  poète,  llavait  appris  de  bonne 
heure  le  mécanisme  de  la  versification.  Eugène  Mordret  fut  destiné 
au  professorat.  Il  fît  ses  premières  armes  littéraires  dans  la  Revue 
contemporaine.  Au  début  de  sa  carrière  universitaire,  on  ra\'ait  en- 
voyé à  Tourcoing,  où,  comme  l'iiidique  une  de  ses  pièces,  il  s'ennuya 
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passablement.  Béranger  et  Jules  Sandeau,  qui  estimaient  son  talent, 
devinrent  ses  protecteurs.  De  Tourcoing,  Eugène  Mordret  fut  envoyé 
à  Napoléon-Vendée.  C'est  là  qu'il  a  écrit  ses  principaux  poèmes.  En 
1855,  à  la  mort  de  sou  père,  il  obtint  un  congé  d'un  an  dont  il  profita 
pour  venir  à  Evreux  consoler  sa  digne  mère  et  terminer  l'éducation 
de  son  jeune  frère.  Mettant  à  profit  les  loisirs  que  lui  laissaient  ses 
pieux  devoirs,  Eugène  Mordret  rassembla  ses  productions,  et  les 
ayant  groupées  sous  ce  titre  :  Récits  poétiques,  il  les  publia.  Déjà  la 
presse  accueillit  favorablement  le  premier-né  du  jeune  poète;  de 
tous  côtés  lui  venaient  des  félicitations ,  quand  soudain  apparut  la 
Mort,  qui  l'enleva  au  milieu  de  son  triomphe.  Avant  de  rendre  le 
dernier  soupir,  Eugène  Mordret  avait  prononcé  ces  belles  pa- 
roles quirésuraent  savie  tout  entière  :  «  J'ai  aimé  Dieu,  la  Poésie 
et  ma  mère  !  » 

Les  iï^c(V5/)0i^?!yMes  renferment  des  morceaux  vraiment  remar- 
quables et  qui  promettaient  un  poète  hors  ligne.  Xowarn,  un  poème 
gaulois  ;  itfûr^/eriVe,  un  récit  plein  de  larmes  ;  L'an  mil,  Nicolas 
Bamel,  deux  esquisses  dramatiques,  des  tableaux  de  genre  dont 
quelques-uns  font  souvenir  des  meilleures  pages  de  Brizeux,  assurent 
à  Eugène  Mordret  un  rang  distingué  parmi  les  poètes  normands. 
Avec  des  qualités  tout  individuelles,  sentaient  offre  un  certain  air 
de  parenté  avec  celui  du  chantre  de  Sla7'ie  Marguerite  est  une 
sœur  un  peu  éloignée ,  il  est  vrai,  de  la  Fleur  de  blé  noir  éclose  sur 
les  bords  du  ScorfF. 

Eugène  Mordret  a  laissé  des  œuvres  inédites  que  sa  famille  pu- 
bliera sans  doute  un  jour.  Quelques-unes  mêmes,  peu  de  temps  après 
la  mort  du  poète,  ont  paru  dans  divers  recueils  périodiques ,  grâce 
aux  soins  de  M.  Jules  Sandeau. 

Un  autre  poète,  enfant  de  Lisieux,  mort  également  à  la  fleur  de 
l'âge,  Pascal  Auge,  a,  lui  aussi,  laissé  des  poésies  que  nous  se- 
rions heureux  de  voir  recueillir  par  des  mains  pieuses.  Pascal 
Auge  était  un  poète  d'élite,  un  noble  cœur.  Rose  Harel,  la  ser- 
vante-poète dont  j'ai  entretenu  l'an  dernier  les  lecteurs  de  la  Revue 
de  h  Normandie,  lui  a  consacré  des  stances  émues  qui  ont  dû  réjouir 
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l'ombre  du  doux  chanteur.  Pascal  Atigé  n'avait  qu'une  trentaine 
d'annëes,  11  m'a  été  donné  de  ne  lire  qu'un  petit  nombre  de  ses  vers; 
mais  cela  a  suffi  pour  me  faire  reconnaître  un  talent  élevé  et  pur, 
une  de  ces  âmes  ardentes  éprises  de  l'idéal,  et  qui  tiennent  haut  et 
ferme  le  drapeau  de  laMuse. 

Si  je  suis  bien  renseigné,  le  vœu  que  je  formais  plus  haut  sera 
réalisé.  Un  noble  cœur,  —  un  poète  aussi,  —  a  l'intention  de  pu- 
blier, au  moyen  d'une  souscription,  les  œuvres  de  Pascal  Auge. 
La  Normandie  saluera  cette  gloire  posthume  qui  se  lèvera  sur 
un  tombeau. 

L'an  dernier,  je  lisais  dans  une  feuille  parisienne  dont  j'ai  ou- 
blié le  nom,  quelques  lignes  concernant  le  dépîtTtement  de  l'Eure  ; 
l'auteur  y  insinuait  que  le  niveau  intellectuel  y  avait  beaucoup 
baissé  depuis  un  certain  nombre  d'années.  Cette  accusation  est  aussi 
injuste  que  surprenante.  Sans  compter  les  prosateurs  et  les  savants 
contemporains  dont  le  département  s'honore,  et  dont  plusieurs  sont 
arrivés  à  la  renommée,  j'ai  pu  déjà  montrer  trois  de  ses  poètes.  En 
voici  un  quatrième,  et  cette  fois  c'est  un  simple  et  modeste  curé  de 
village,  qui  ne  dédaigne  pas  d'unir  la  poésie  aux  graves  devoirs  du 
sacerdoce.  On  ne  peut  lire  M.  l'abbé  Delaune,  curé  de  La  Croix- 
Saint-Leufroy,  sans  être  édlâé;  on  ne  peut  le  connaître  sans  l'aimer 
et  sans  devenir  meilleur.  Je  ne  dirai  rien  des  vertus  évangéliques 
du  bon  pasteur;  sa  modestie  soutTrirait  de  mes  éloges.  M.  l'abbé 
Delaune  est  l'auteur  d'une  épopée  chrétienne  ;  Le  grand  Constan- 
tin. Ce  poème,  où  l'on  reconnaît  un  homme  qui  s'est  abreuvé  aux 
sources  pures  de  l'antiquité,  renferme  de  réelles  beautés;  un  re- 
cueil justement  estimé,  \si Bibliographie  catholique,  que  dirige,  à 
Paris,  M.  l'abbé  Duplessy,  en  a  parlé  dans  les  termes  les  plus  favo- 
rables. 

Un  pareil  sujet  étîût  bien  fait  pour  tenter  une  muse  chrétienne. 
Le  style  de  Constantin  est  constamment  sobre,  simple,  sans  être  ja- 
mais trivial.  Cette  simplicité,  qui  est  le  génie  même  de  la  langue 
française,  est  loin  d'exolure  l'élégance  ;  M,  l'abbé  Delaune  a  fait 
un  sage  emploi  du  merveilleux,  l'âme  des  épopées  antiques.  Cette 
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poésie  grave,  austère,  rappelle  les  meilleurs  jours  de  notre  litté- 
rature. Le  sentimentalisme  vague,  dont  on  a  tant  abusé  depuis  un 
demi-siècle,  en  est  rigoureusement  banni.  Ce  sont  les  fleurs  mysti- 
ques écloses  à  l'ombre  du  sanctuaire.  On  comprend,  du  reste,  que 
les  riantes  fictions  n'auraient  pas  été  de  saison  ici  ;  lorsque  Constan- 
tin plaça  la  croix  sur  le  trône  desCésars,  le  christianisme  ne  sortait- 
il  pas  sanglant  des  persécutions  ? 

Le  Midi  revendique  ses  poètes  populaires  :  Reboul,  Jasmin, 
Reine  Garde.  Comme  te  Midi,  la  Normandie  peut  aussi  montrer  ses 
poètes  sortis  des  rangs  du  peuple.  Tout  le  monde  connaît  aussi  Rose 
Harel.  Elle  a  trouvé  de  nombreux  émules,  et  je  puis  citer,  comme 
lui  faisant  cortège,  M'*  Le  Corps,  née  Marie  Ravenelle,  la  meu- 
nière de  Fermauville  (Calvados),  dont  les  vers  sans  prétention  res- 
pirent un  parfum  agreste  ;  M""  Rachel  Blondel,  de  Boscherville 
(Eure),  qui  a  publié,  il  y  a  un  an  ou  deux,  les  Fleitrs  du  Presbytère. 
Parmi  les  hommes,  je  distingue  M.  G.  Jourdain,  un  foulonnîer,  né 
à  quelques  pas  du  berceau  d'Olivier  Basselin.  J'ai  sous  les  yeux  des 
sonnets  de  M.  G.  Jourdain.  Il  excelle  dans  ce  genre,  comme  José- 
phin  Soulary,  Je  ne  puis  résister  au  désir  d'en  citer  deux  ou  trois. 
En  voici  un  dont  l'idée  ne  manque  pas  d'une  certaine  originalité.  Il 
a  pour  titre  :  Lassitude.  On  remarquera  que  les  règles  du  sonnet  n'y 
sont  pas  n^ouz-eî^emen/ observées;  mais  si  l'auteur,  a  péché,  c'est 
parce  qu'il  l'a  bien  voulu  : 

Quand  la  Mort  dit  :  A  qui  le  tour  ? 
De  répondre  nul  no  s'empresse  ; 
A  son  appel  chacun  est  sourd, 
Chacun  a  peur,  et  c'est  faiblesse. 

Vienne  ce  jour  sans  lendemain. 
Si  je  laisse  quelqu'un  qui  m'aime, 
Voici  mon  vœu,  mon  vœu  suprême, 
Ecrit  et  signé  de  ma  main  : 

n  Je  désire  que  l'on  m'enterra 
'    Dans  quelque  coin  bien  solitaire 
Où  mes  vieux  os  puissent  moisir  ; 
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Où  je  puisse  enân,  moi,  pauvre  homme, 
(Ce  fut  là  mon  plus  grand  désir] 
Comme  an  riche  faire  un  bon  somme,  n 


Le  sonnet  suivant  renferme  un  sentiment  eiquis  : 


LA.  MOETE. 

Pr^s  du  lit  de  la  jeune  mère, 
Un  prêtre  Usait  la  prière 
Des  morts...  On  amena  l'enfant. 
0  ce  fut  un  tableau  navrant!... 

Chacun  était  muet!...  Le  père 
Lui  dit,  cachant  sa  peine  amère, 
Et  dans  ses  bras  la  soulevant  : 
—  a  Hélène,  embrasse  ta  maman,  i 

Mais  l'enfanLà  la  tête  blonde 
Les  regardant  tous  à  la  ronde, 
Avec  un  sourire  mutin  : 


—  H  Petite  mère  est  bien  heureuse, 
Car  elle  fait  la  paresseuse  : 
Elle  dort  depuis  ce  matin.  1 1> 

Vraiment  cette  petite  pièce  vaut  un  long  poème.  —  Plusieurs  des 
sonnets  deM.  G.  Jourdain  ont  ^té  publiésdansun  jour;iaI  de  Caen, 
le  Furet,  dëcédé  depuis  un  an  environ.  Il  est  regrettable  que  les  af- 
faires commerciales  l'absorbant  tout  entier,  ne  permettent  plus  à 
M.  Jourdain  de  s'occuper  de  poésie.  Je  souhaite  que  l'auteur,  faisant 
un  choix  parmi  ses  productions,  en  compose  du  moins  une  gerbe 
gracieuse.  Tous  ceux  qui  conniiissent  ses  sonnets  seront  de  mon 
avisets'unirontàmoipourvaincrelamodestie du  poète.  11  estcer- 
tains  cas  où  la  modestie  n'est  plus  une  vertu. 
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—  350  — 

Un  émule  de  Reboul  et  de  Jasmin, M,  Théodore  Lebreton.  ancien 
représentant,  aujourd'hui  sous-bibliotliécaire  à  Rouen,  est  un  poète 
qui  s'est  également  formé  seul.  M.  E.  Frère,  dans  le  Manuel  du 
Biographe  normand  ;  M.  Gustave  Vapereau,  dans  son  Dictionnaire 
d:s  Contemporains ,  ont  donné  la  notice  biographique  de  M.  Théo- 
dore Lebreton.  Honneur  aux  artisans  qui,  à  force  de  veilles  et  d'ef- 
forts, parviennent  ainsi  à  s'élever  jusqu'aux  régions  pures  de  l'intel- 
ligence! Théodore  Lebreton  publia  en  1840  son  premier  recueil  : 
Heures  de  repos  d'un  ouvrier.  Il  fut  suivi'de  deux  nouveaux  recueils  : 
Nouvelles  heures  de  repos  d'un  ouvrier;  Espoir,  nouvelles  poésies ,  pu- 
bliés, l'un  en  1842,  et  le  dernier  en  1845.  Depuis,  les  journaux  et 
revues  ont  donné  de  M.  Lebreton  un  certain  nombre  de  poésies  que, 
jusqu'àce  jour,  l'auteur  a  négligé  de  réunir  en  volume. 

Un  nouveau  poète  populaire,  M.  JulesPrior,  tonnelier  à  Beau- 
mont-le-Koger  (Eure),  a  publié  récemment  :  Les  Veilles  d'un  Arti- 
san. C'est  aussi  à  force  de  travail,  d'eiforts  inouïs,  que  Jules  Prior 
est  parvenu  à  se  former.  J'ai  trouvé  dans  son  recueil  une  foule  de 
vers  charmants  et  purs,  exprimant  des  pensées  toujours  nobles,  tou- 
jours élevées.  Rien  de  banal,  rien  de  rempant.  Le  poète  aime  et 
respecte  son  art,  deux  conditions  pour  y  réussir.  Les  Veilles  d'un 
Artisan,  en  faveur  desquelles  une  souscription  avait  été  ouverte,  ont 
éveillé  des  sympathies  méritées.  J'ai  remarqué  parmi  les  souscrip- 
teurs beaucoup  de  noms  appartenant  à  la  petite  ville  de  Beaumont- 
le-Roger,  où  habite  Jules  Prior.  Cela  fait  honneur  à  Beaumont-le- 
Roger.  Une  Ntiit  dam  les  ruines  ieraùue  le  recueil.  C'est  un  char- 
mant poème  où,  à  l'aide  de  la  tradition  et  de  documents  authenti- 
ques, Jules  Prior  a  essayé  de  chanter  sa  ville  natale  et  son  passé  qui 
n'est  pas  sans  gloire. 

Quelquesjoumaux  de  la  province  et  de  Paris  ont  parlé  du  livre  du 
poète-tonnelier.  J'ai  lu  dernièrement,  dans  l'Evénement,  un  article 
qui  a  pour  auteur  M.  Emile  Zola.  Â  mes  yeux,  cet  article  est  une 
mauvaise  action.  Pourquoi  fustiger  les  poètes,  et  surtout  ceux-là 
qui ,  d'un  rang  infime,  s'élèvent  à  celui  d'hommes  d'esprit,  de  cœur 
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et  détalent?  Il  faudrait  se  réjouir,  au  contraire,  à  la  vue  de  ces 
rares  prolétaires  qui,  le  travail  du  jour  fini ,  cherchent  un  délasse- 
ment dans  le  commerce  des  Muses.  Laissez-les  aimer,  chanter  et 
croire  :  l'idéal  n'est  pas  la  maladie  de  notre  époque. 

Alexandre  Massé. 
{Sera  continué.) 


—  Nota.  —  M.  Massé  déBÎrtint  rendre  son  trsTaîl  aussi  complet  que 
possible,  prie  les  portes  normands  qui  ne  l'ont  pa»  encore  fait,  de  lui 
adresser  leurs  œuvres,  50,  rue  d'Enfer,  à  Paris.  Tous  ces  articles,  revus  et 
complétés,  seront  réunis  en  un  beau  volume.  M.  Massé  recevraavec  recon- 
naissance tous  les  documents  qu'on  vondra  bien  lui  communiquer. 
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L'IRLANDE  AU  Xff  SIÈCLE. 


Au  commencement  de  ce  siècle ,  Dieu  suscita  pour  l'Irlande  op- 
primée, ainsi  qu'il  le  faisait  autrefois  pour  son  peuple  de  prédilection, 
un  de  ces  hommes  rares,  joignant  à  l'imagination  puissante  et  pleine 
de  ressources  des  nations  méridionales,  la  ferme  volonté  et  le  sang 
froid  des  hommes  du  Nord.  Eloquent  comme  un  trihun,  subtil  comme 
un  juriste,  inspiré  d'enthousiasme  comme  un  poète,  résolu  comme 
un  homme  de  parti,  fervent  .comme  un  catholique  convaincu  et 
comme  un  catholique  persécuté,  cet  homme  inspiré  entreprit  l'œu- 
vre difficile  déjà  tentée  puis  abandonnée  par  lord  Qrattan,  d'obtenir 
justice  de  l'Angleterre  pour  lareligion  et  la  nationalité  de  l'Irlande. 

Dès  que  Daniel  O'Connel,  élevé  en  France,  dans  les  dernières 
années  du  dix-huitième  siècle,  et  qui  portait  dans  les  armes  de  sa 
famille  une  devise  où  semblait  se  trouver  l'horoscope  de  sa  desti- 
née (1),  revint  dans  sa  patrie,  il  songea  à  la  relever  de  son  abmsse- 
ment.  11  avait  été  frappé  pendant  son  séjour  en  France,  des  consé- 
quences désastreuses  du  recours  à  la  violence  dans  les  revendica- 
tions politiques,  et  l'histoire  de  l'Irlande  lui  avait  appris  que  toutes 
les  insurrections  à  main  armée  et  récemment  encore  celle  de  1798, 
avaient  tourné  à  son  détriment.  Il  résolut  donc  d'entreprendre  l'af- 

(1)  Daoiel  O'Conae)  naquit  dans  le  comté  de  Kerry  en  Irlande,  en  1775, 
d'une  des  plue  anciennes  et  des  plus  illustres  familles  de  ce  royaume.  La  de- 
vise des  armoiries  de  sa  famille  était  celle-ci  :  Satus  ffibemiœ,  oculus 
O'Connel.  «  L'ceîl  d'O'Conuel  est  le  salut  de  l'Irlande,  a  11  avait  été  élevé  en 
France,  parce  qu'à  cette  époque,  il  n'était  pas  possible,  d'après  la  législa- 
tion existante,  de  recevoir  une  éducation  catholique  en  Angleterre. 
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franchissement  de  l'Irlande,  et  la  conquête  de  la  liberté  religiease, 
par  une  agitation  pacifique  et  par  les  voies  d'une  coercition  légale. 
Son  début  dans  cette  carrière  qu'il  devait  parcourir  avec  tantd'éclat, 
frappa  vivement  l'opinion  publique.  On  élaît  dans  une  des  premières 
ann/^es  de  notre  siècle  .  O'Connel,  qui  voyageait,  rencontra  une 
troupe  de  pauvres  catholiques  accusés  de  connivence  avec  les  insur- 
gés de  1798  et  que  l'on  conduisait  devant  un  tribunal  orangiste, 
c'est-à-dire  à  une  condamnation  certaine.  Saisi  de  celte  indignation 
éloquente  qui  fit  sa  force  et  sa  gloire  pendant  près  d'un  demi-siècle, 
O'Connel  les  suivit,  harangua  avec  tant  de  verve,  d'inspiration  et 
d'énergie  les  magistrats  surpris  d'être  persuadés,  qu'il  leur  arracha 
un  arrêt  d'acquittement,  le  premier  qui  eut  été  prononcé  depuis  1798. 
C'est  ainsi  que  la  puissance  de  sa  parole  lui  fut  révélée  et  se  mani- 
festa devant  son  paj's.  A  partir  de  cette  époque  tout  catholique  op- 
primé, c'est-à-dire  tout  Irlandais,  fut  son  client  ;  le  pauvre  labou- 
reur chassé  de  sa  ferme,  le  soldat  catholique  contraint  d'aller  au 
prêche,  le  suspect  injustement  détenu,  trouvèrent  en  lui  un  protec- 
teur, et,  de  plaidoyer  en  plaidoyer,  il  devint  l'avocat  de  l'Irlande,  la 
plus  opprimée  de  tous  ces  opprimés,  puisqu'elle  renfermait  dans  son 
sein  meurtri  toutes  les  misères  et  toutes  les  désolations. 

Pour  organiser  dans  toute  sa  force  la  résistance  passive  qu'il  vou- 
lait opposer  à  l'oppression,  O'Connel  fonda  l'association  catholique, 
levier  puissant  avec  lequel  il  mettait  eu  mouvement  l'Irlande  entière. 
Cette  puissante  agence,  en  tête  de  laquelle  étaient  placés  O'Connel 
et  le  clergé  irlandais,  devînt  un  pouvoir  public.  Sans  attributions 
légales,  elle  avait  une  omnipotence  réelle,  résultat  de  l'adhésion 
de  tous  ;  elle  initiait  l'Irlande  à  la  vie  publique,  en  discutant,  blâ- 
mant ou  approuvant  les  bills  présentés  au  Parlement,  en  révisant  les 
listes  électorales,  en  provoquant  les  élections,  en  dirigeant  les  élec- 
teurs, en  prenant  devant  les  tribunaux  la  défense  des  opprimés. 

Alors  commença  entre  O'Connel  et  l'Angleterre,  qui  voulait  lui 
enlever  cette  arme,  une  lutte  -légale  dont  O'Connel,  versé  dans 
toutes  les  subtilités  de  la  loi  et  aussi  habile  que  résolu,  devait  sortir 
vainqueur,  après  avoir  ressuscité,  sous  de  nouveaux  noms,  l'asso- 
ciatioD  catholique  auts^nt  de  fois  qu'elle  fut  détruite. 
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Ce  fat  l'instrument  avec  lequel  il  remua  et  contint  l'Irlande ,  à  la 
fois  émue  et  patiente,  dans  la  souffrance  et  dans  la  faim.  Il  lui  de- 
mandaïti'obéissance  aux  lois,  mais  une  obéissance  tempérée  parla 
revendication  énergique  et  incessante  de  ses  droits  méconnus. 
«  Souffrez,  criait-il  à  ses  compatriotes,  mais  réclamez.  Obéissez, 
«  mais  demandez.  Soyez  sujets  fidèles,  mais  sans  renoncer  à  être  de 
«  généreux  chrétiens.  La  subordination  toujours;  la  dégradation, 
B  la  lâcheté,  jamais  !  u  D'autres  fois,  il  s'écriait  :  «  Irlandais,  ai- 
<i  mez-vous  votre  patrie?  Oui  !  oui  !  répondait-on  de  toutes  parts. — 
«  Eh  bien,  point  de  désordres,  point  dé  troubles  !  Celui  qui  recourt 
«  à  la  force  n'est  pas  digne  de  la  liberté!  a 

Au  moment  où  O'Connel  commença  sa  lutte  patriotique,  l'Irlande 
était  dans  la  situation  la  plus  malheureuse  et  la  plus  humiliée.  L'An- 
gleterre avait  été,  il  est  vrai,  obligée  de  relâcher  quelfîue  chose  de 
SCS  persécutions  religieuses,  à  l'occasion  de  sa  guerre  avec  ses  co- 
lonies d'Amérique,  mais  la  condition  de  l'Irlande  n'en  était  pas  meil- 
leure. Son  Parlement  national  avait  été  supprimé  de  nouveau  depuis 
la  prise  d'armes  de  1798  ;  les  catholiques  ne  pouvaient  posséder  le 
sol,  il  leur  était  même  interdit  de  contracter  de  longs  baux  comme 
fermiers,  et  le  fils  d'un  catholique,  en  se  déclarant  protestant,  se 
faisait  adjuger  dQ  droit  la  moitié  de  ce  qu'on  avait  laissé  à  son  père  ; 
l'église  d'Irlande,  dépouillée  de  ses  biens,  ne  subsistait  que  par  les 
aumônes  volontaires  d'un  peuple  indigent  condamné  à  payer  la  dime 
aux  ministres  du  culte  protestant  ;  les-catholiques  étaient  en  outre 
exclus  de  toutes  les  dignités,  de  tous  les  honneurs,  de  tous  les  em- 
plois civils  et  militaires,  frappés  d'incapacité  légale  pour  toutes  les 
fonctions  élues  des  conseils  de  comtés,  comme  du  parlement,  pri- 
vés par  conséquent  de  tout  moyen  constitutionnel  d'obtenir  le  re- 
dressement de  leurs  griefs,  et  soumis,  dans  l'ordre  judiciaire,  à  la 
juridiction  de  magistrats  protestants. 

Telle  était  la  situation  de  l'Irlande  à  l'époque  où  O'Connel  prit  en 
main  sa  cause,  et  c'était  de  cette  situafion  désespérée  qu'il  avait  fini 
à  force  de  fermeté,  d'éloquence,  de  ténacité,  d'audace  calculée, 
de  patience  énergique,  par  faire  sortir,  peu  de  temps  avant  la  chute 


DigitizedbyGoOgIC 


de  la  Restauration,  le  bill  d'émancipation  catholique-  Un  jour  était 
venu  où  O'Connel,  au  milieu  des  dérisions  de  ses  adversaires,  s'était 
présenté  avec  son  indomptable  confiance,  aux  suffrages  des  élec- 
teurs du  comté  de  Clark,  et  après  une  lutte  passionnée  qui,  pendant 
cinq  jours  avait  mis  en  mouvement  l'Irlande  et  tenu  en  suspens  l'An- 
gleterre ,  émue  do  cette  nouveauté  hardie  :  la  candidature  d'un  ca- 
tholique prétendant  forcer,  malgré  le  serment  prescrit,  l'entrée  du 
Parlement  protestant  d'Angleterre,  il  l'avait  emporté.  C'est  dans 
l'effervescence  de  cette  victoire  inespérée  par  les  uns,  inattendue 
par  les  autres,  qu'il  avait  jeté  à  l'Irlande  frémissante  encore  de  sa 
lutte,  ces  paroles  où  respiraient  la  joie  et  l'exaltation  éloquente  du 
succès  (1  Hommes  de  Clark,  vous  savez  que  la  seule  base  de  la  li- 
berté est  la  religion  ;  vous  avez  triomphé  parce  que  votre  voix  qui 
s'était  élevée  pour  la  patrie,  s'était  d'abord  exhalée  en  prières  de- 
vant le  Seigneur.  Maintenant  les  chants  de  liberté  se  font  entendre 
dans  nos  campagnes  ;  ces  sons  parcourent  nos  vallées,  remplissent 
nos  collines,  murmurent  dans  les  eaux  de  nos  fleuves,  et  nos  plaines, 
â*une  voix  de  tonnerre,  crient  aux  échos  des  montagnes  :  «  tir- 
lande  est  libre  » 

Restait  à  se  faire  admettre  dans  le  Parlement.  Les  plus  confiants 
hésitaient  à  croire  qu'O'Connel  y  parvînt.  Il  y  parvint  néanmoins. 
La  curiosité  d'entendre  cetfe  vois  éloquente  plaider  cette  cause  dif- 
ficile l'emporta  sur  les  préventions,  et  quand  Daniel  O'Connel,  inter- 
pellé par  l'huissier  qui  lui  demanda  s'il  jurait  les  trente-neuf  articles 
de  la  religion  anglicane,  répondit  :  <i  Je  jure  fidélité  à  mon  roi  et  à 
toutes  les  lois  justes  du  Parlement,  et  je  réclame  de  la  chambre 
l'autorisation  de  prouver  devant  elle  mon  droit.  «  Un  vote  parle- 
mentaire accueillit  sa  demande.  11  prit  donc  la  parole  et,  après  une 
de  ces  harangues  à  la  fois  véhémentes  et  habiles  qui  caractérisaient 
son  éloquence,  aidé  par  le  mouvement  généi^l  des  esprits  qui 
tendaient  à  des  mesures  de  tolérance  et  de  réparation  envers  le  ca- 
tholicisme et  l'Irlande ,  il  fît  reconnaître  par  l'assemblée  son  droit 
de  siéger  sans  prêter  un  serment  contraire  à  la  foi  catholique.  11  y 
avait  trois  cents  ans  que  le  catholicisme  était  banni  du  Parlement 
d'Angleterre  lorsqu'il  y  rentra  ainsi  dans  la  personne  d'O'Connel. 
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La  suite  avait  répondu  à  ce  début.  Un  an  après,  le  hill  d'émanci- 
pation avait  été  voté.  O'Connel,  qui  se  servait  de  chaque  succès 
comme  d'un  échelon  pour  monter  plus  haut,  se  préseutait,  à  chaque 
session,  soutenu  par  l'agitationdu  dehors,  avec  cette  parole  redoutée  ; 
«  Justice  pour  l'Irlande  !  »  11  avait  fallu  rendre  aux  Irlandais  la  li- 
berté civile  après  la  liberté  politique,  diminuer  le  nombre  des  évê- 
chés  et  des  paroisses  du  protestantisme  dans  ce  pays,  lui  accorder 
des  franchises  municipales  égales  à  celles  de  l'Ecosse  et  de  l'Angle- 
terre. En  réclamant  le  rappel  de  l'union,  que  l'Angleterre  ne  pouvait 
consentir  à  donner,  le  grand  agitateur  lui  arrachait  toutes  les  con- 
cessions réalisables.  Le  Parlement  résistait,  différait,  marchandaità 
l'Irlande  les  libertés  réclamées  ;  le  roi  Georges  IV  s'écriait  avec 
colère  en  jetant  la  plume  au  moment  de  sanctionner  les  bills  : 
«  Goddaml  O'Connel;  »  mais  les  meetings  irlandais  se  multipliaient, 
les  pétitions  arrivaient  avec  des  millions  de  signatures,  l'agitation 
croissait  de  minute  en  minute,  parvenait  enfin  à  son  comble  ;  alors  le 
Parlement  et  le  roi  se  résignaient  à  céder,  mais,  comme  s'il  n'y  avait 
rien  de  faitencore,  O'Connel  demandait  toujours. 

C'était  ainsi  que  cet  homme  extraordinaire  était  arrivé  à  exercer 
en  Irlande  une  puissance  d'autant  plus  absolue  que  l'obéissance  était 
volontaire  et  enthousiaste.  Les  despotes  ne  mènent  les  peuples  que 
parla  terreur  qui  terrasse  les  volontés  et  par  la  force  qui  contraint 
les  corps  ;  O'Connel  menait  l'Irlande  par  la  tête  et  par  le  cœur.  Les 
Irlandais  dirent  d'abord  en  parlant  de  lui  :  i»  Notre  homme  !  »  Ce 
peuple  indigent  voulut  donner  à  son  défenseur  une  magnifique  liste 
civile,  les  veuves  et  les  orphelins  apportèrent  avec  joie  leur  obole,  et 
jamais  impôt  ne  fut  payé  plus  volontiers  ;  les  Anglais  appelèrent  alors 
O'Connel  «le  roi  mendiant;  »  mais  l'Irlande,  couvrant  cette  injure  de 
sa  grande  voix,  lui  donnait  le  nom  de  libérateur.  Il  était  à  la  fois  son 
orgueil ,  son  espérance ,  sa  consolation  dans  ses  misères,  son  aiguillon 
et  son  frein.  Paraissait-il  dans  un  comté,  hommes,  vieillards,  femmes, 
enfants,  tous  accouraient  pour  le  voir;  ces  populations  ardentes,  sus- 
pendues à  ses  lèvres,  vivaient  de  sa  vie,  luttaient  dans  ses  luttes, 
triomphaient  de  ses  victoires.  L'Irlande  entière  parlfiit  par  sa  voix, 
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gémissait  dans  son  gémîssemeQt,  menaçait  dans  sa  menace,  maudis- 
sait dans  sa  malédiction  ;  cet  homme  était  ua  peuple  incarné  en  loi. 
Avec  lui  sa  patrie  était  prisonnière,  avec  lui  accusée,  avec  lui  dé- 
livrée. Maître  de  ses  émotions,  possédant  tous  les  artifices  et  toutes 
les  ressources  de  la  parole,  il  avait  tour  à  tour,  et  à  son  gré,  le  pa- 
thétique de  rélégie,  l'onction  du  psaume,  l'âpreté  de  la  satire,  la 
douceur  de  l'apologue,  le  feu  et  l'éclat  du  tonnerre,  l'accent  impo- 
saat  du  législateur,  l'inspiration  du  prophète.  Les  femmes,  sensibles 
à  cette  éloquence  qui,  variant  ses  accents,  descendait  du  ton  véhé- 
ment de  l'invective  aux  tons  les  plus  doux  de  l'élégie  quand  il  pei- 
gnait son  Irlande  bien-aimée,  soutenaieut  au  besoin  le  courage  flé- 
chissant de  leurs  maris  et  de  leurs  enfants,  et  l'association  catholique 
emprunta  sa  devise  à  cette  parole  vraiment  romaine  d'une  pauvre 
Irlandaise  qui,  voyant  son  mari,  fermier  malheureux  incarcéré  pour 
dette,  au  moment  de  déposer  un  vote  favorable  au  concurrent 
d'iJCcnnel  afin  d'obtenir  sa  libération  promise  à  ce  prix  par  un  pro- 
priétaire protestant,  lui  cria  d'une  voix  qui  le  fit  rentrer  en  lui- 
même  :  «  Remember  your  soûl  and  liberty.  (Souviens-toi  de  ton  âme 
et  de  la  liberté.)  » 

La  grande  figure  d'O'Connel  se  lèvera  devant  plus  d'un  orateur 
comme  un  nr)ble  idéal.  Ce  rôle  de  tribun  de  la  liberté  religieuse 
contre  le  déni  de  justice  des  pouvoirs  temporels  tentera  plus  d'nn 
beau  talent,  heureux  de  concilier  les  intérêts  de  la  popularité  avec  le 
sentiment  d'un  devoir  accompli.  Cette  image  touchante  et  poétique 
d'O'Connel,  champion  de  la  liberté  religieuse  et  de  la  nationalité  de 
la  malheureuse  Irlande  qui  tentait,  à  sa  voix,  un  dernier  effort, 
avantd'aller  chercher  de  meilleures  destinées  dana  un  autre  monde, 
enselaissantemporterà  ce  mouvement  d'émigration  auquel  ellecède 
de  nos  jours,  restera  éternellement  gravée  dans  la  mémoire  des 
hommes. 

L'espoir  de  la  délivrance  de  l'Irlande  est  descendu  dans  la  tombe 
où  dort  à  jamais  O'Connel  jusqu'au  jour  ou  Dieu  suscitera  un  autre 
libérateur.  Puisse-t-il  se  lever  bientôt! 

Depuis  le  soulèvement  de  1798,  l'Angleterre  a  fait  subir  à  l'Ir- 
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lande  toutes  les  violences,  tous  les  outrages  qu'une  soldatesque  ef- 
frénée, que  des  juges  passionnés,  que  des  conquérants  implacables 
peuvent  infliger  à  une  race  étrangère  et  vaincue. 

Ce  qu'a  soufiërt  l'Irlande  sous  une  administration  qui  dure  sans 
interruption  depuis  le  règne  de  Henri  II  jusqu'à  celui  de  Victoria  I" 
est  plus  facile  à  exprimer  par  la  pensée  qu'à  retracer  par  la  parole.  Il 
n'y  a  jamais  eu  de  pays  au  monde,  s'éc^i^^t  avec  émotion  le  duc  de 
Wellington,  dans  les  débats  du  Parlement  anglais,  «  il  n'y  a  jamais 
eu  de  pays  où  la  misère  et  la  pauvreté  aient  existé  au  point  où  elles 
existent  en  Irlande,  u 

En  1835,  les  commissaires  delaloi  des  pauvres  constataient  dans 
leur  rapport  qu'il  y  avïiit  en  Irlande  deux  millions  trois  cent 
QDATRE-viNGT-ciNQ  MILLE  personnes  exposées  à  mourir  de  faim. 

L'admirable  fertilité  du  sol  pourrait  y  nourrir  vingt-cinq  millions 
d'habitants,  et,  par  suite  de  l'oppression  britannique,  les  famines  j 
sont  annuelles  et  durent  en  général  de  trois  à  quatre  mois.  —  La  fa- 
mine commence  à  la  un  d'avril,  époque  à  laquelle  les  pommes  de 
terre  de  l'année  précédente  deviennent  mauvaises  parce  qu'elles 
germent,  et  dure  jusqu'à  la  fin  d'août,  c'est-à-dire  jusqu'au  moment 
de  la  nouvelle  récolte. 

Il  y  a  des  familles  dans  lesquelles  cinq  ou  six  grandes  personnes 
du  sexe  n'ont  entre  elles  toutes,  qu'un  vêtement  avec  lequel  elles 
puissent  sortir. 

Depuis  Elisabeth  jusqu'à  Guillaume  III,  de  1586  à  1692,  les  dix 
onzièmes  du  sol  de  l'Irlande  ont  été  enlevés  violemment  aux  catho- 
liques, confisqués,  puis  partagés  entre  les  protestants.  De  là  aujour- 
d'hui cette  énormité  que  les  protestants  qui  forment  à  peine  le  sixième 
de  la  population  de  l'Irlande,  sont  les  maîtres  des  sept  huitièmes  de 
la  terre,  et  la  masse  de  la  population  non  protestante  est  à  leur  ser- 
vice, pour  cultiver  à  leur  profit  le  sol  qui  appartenait  autrefois  aux 
catholiques. 

Les  propriétaires  y  exercent  leurs  droits  avec  une  main  de  fer  et  y 
dénient  leurs  devoirs  avec  un  front  d'mrain.  La  grande  masse  des 
tenanciers  n'a  aucun  titre  légal,  quelque  faible  qu'il  soit,  à  la  terre 
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qu'ils  cultirent,  et  malgré  les  plus  vieux  liens  et  les  plus  doux  sou- 
venirs, OD  peut  les  chasser  de  ces  terres  aussi  facilement  que  les 
troupeaux  qui  en  broutent  le  gazon. 

Par  suite  des  confiscations  en  masse  opérées  sous  Elisabeth  et  plos 
tard  par  Cromwel,  les  catholiques  irlandais  avaient  été,  on  vient  de 
le  voir,  presqu'entièrement  dépouillés,  et  la  propriété  territoriale 
était  passée  presque  exclusivement  entre  Iks  mains  de  protestants 
d'origine  anglaise  ou  écossaise,  ce  n'était  pas  encore  assez  de  vexa- 
tions, il  fut  décrété  que  «  Tout  protestant  pourrait  prendre  le  cheval 
de  son  voisin  catholique,  en  lui  payant  5  livres  sterling.  »  On  pouvait 
saisir  les  chevaux  des  papistes  pour  la  milice.  On  alla  plus  loin 
encore  :  Si  l'enfant  d'un  père  catholique  devenait  protestant,  on  l'en- 
levfiit  à  son  père,  et  on  le  confiait  à  un  parent  protestant. 

Pendant  les  règnes  de  Georges  I"  et  de  Georges  II,  les  catho- 
liques ne  pouvaient  remplir  aucune  fonction  civile  ou  militaire,  voter 
aux  élections,  ni  être  avocats  ou  médecins.  Un  cadet,  en  devenant 
protestant,  enlevaità  son  frère  son  droit  d'mnesse. 

Que  dire  des  Coercion  bills,  sortes  de  lois  martiales  que  décrète 
parfois  le  Parlement  britannique  ?  Depuis  le  commencement  de  ce 
siècle,  il  n'y  en  a  pas  eu  moins  de  trente-trois  !  Voici  quelques  ar- 
ticles de  celui  qui  fut  présenté  au  moment  de  la  famine,  en  1846,  sur 
la  motion  de  sir  James  Graham  : 

«  Art.  15.  Quiconque  sera  trouvé  hors  de  sa  demeure  une  heure 
après  le  coucher  du  soleil  pourra  êtremis  en  prison  et  détenu  jusqu'à 
son  jugement. 

«  Art.  16.  Quiconque  aura  été  emprisonné  pour  un  cas  semblable 
pourra  être  puni  de  quinze  ans  de  déportation,  s'il  ne  prouve  qu'il 
était  sorti  pour  affaires  autorisées  par  la  loi. 

(t  Art.  18.  Les  policemen  peuvent  entrer  dans  toutes  les  maisons 
une  heure  après  le  coucher  du  soleil  jusqu'au  lendemain  matin.  » 

C'est  par  de  tels  moyens,  et  sous  l'épouvantable  pression  d'une 
tyrannie  dont  la  mémoire  des  hommes  conserve  assurément  peu 
d'exemples,  qu'en  dix  ans,  près  de  deux  cent  soixante-dix  mille  mai- 
sons de  paysans  irlandais  ont  été  détruites,  qu'en  une  seule  année 
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plus  de  cinquante  mille  familles  ont  été  évincées,  et  qu'enfin  -la  po- 
pulation de  rirlande,  qui  était  en  1841  de  8,200,000,  était  réduite, 
en  1851,  à  6,500,000,  et  va  chaque  année  en  décroissant. 

Tout  le  reste  est  mort  ou  émigré  !  Et  que  dire  de  cette  émigration? 
Veut-on  des  détails  plus  précis  encore  sur  la,misère  de  ce  pauvre 
peuple?  Danï  le  cours  de  l'année  1835,  M.  Gustave  de  Beaumont, 
traversant  le  comté  de  Maeja  (Connaught),  arrivé  à  la  paroisse  de 
Newport-Prat.  «  Voulant  me  former  par  moi-même,  diUl,  une  idée 
H  exacte  du  degré  de  misère  de  tous  les  habitants  de  cette  paroisse, 
«  je  visitai  au  hasard  un  grand  nomhre  de  cabanes  dont  elle  se  com- 
«  pose.  Voici  quelques  détails  statistiques  que  j'ai  rapportés  de  cette 
<i  enquête  ;  sur  onze  mille  sept  cent  soixante-un  habitants  de  la  pa- 
«  roisse,  il  y  en  a  neuf  mille  trois  cent  trente-huit  qui  n'ont  d'autre 
«  coucher  que  de  la  paille  et  de  l'herbe  ;  sept  mille  cinq  cent  trente- 
-  «  un  couchent  par  terre  :  sur  deux  cent  six  personnes  dont  se  com- 
<i  pose  le  petit  village  de  Derry-Laken  (l'un  des  hameaux  de  la  pa- 
«  roisse),  il  n'y  en  a  que  trente-neuf  qui  possèdent  une  couverture 
'  H  pour  la  nuit;  les  autres,  durant  la  nuit,  meurent  de  froid  comme 
«  de  faim.  Je  trouvai,  dans  le  cours  de  mes  visites,  douze  familles 
«  qui,  au  milieu  du  jour,  u'avaient  pas  encore  rompu  leur  jeûne, 
«  faute  d'aliments. 

ti  Quant  à  leurs  maisons,  qu'on  se  représente,  dit  encore  M.  de 
0  Beaumont,  quatre  murs  de  boue  desséchée,  que  la  pluie  en  tom- 
II  bant  rend  sans  peine  à  son  état  primitif;  pour  toit  un  peu  de 
«  chaume  ou  quelques  coupures  de  gazon  ;  pour  cheminée  un  trou 
«  grossièrement  pratiqué  dans  le  toit,  et  le  plus  souvent  la  porte 
n  même  du  logis,  par  laquelle  seule  la  fumée  trouve  une  issue.  Une 
H  seule  pièce  contient  le  père,  la  mère,  l'aïeul  et  les  enfants;  point 
n  de  meubles  dans  ce  pauvre  réduit  ;  une  seule  co::che,  composée  ordi- 
«  nairement  d'herbe  et  de  paille,  sert  à  toute  la  famille.  On  voit  ac- 
<i  croupis  dans  l'âtro  cinq  ou  six  enfants  demi-nus  auprès  d'un 
«  maigre  feu  ;  au  milieu  de  tout  gît  un  porc  immonde,  seul  habitant 
«  du  lieu  qui  soit  bien  parce  qu'il  vit  dans  l'ordure.  La  présence  du 
«  porc  au  logis  semble  d'abord,  en  Irlande,  un  indice  de  misère,  ily 
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«  est  cependant  un  signe  de  quelque  aisance,  et  l'indigence  est  sur- 
<i  tout  extrême  dans  la  cabane  qu'il  n'habite  pas. 

o  Cette  demeure  est  bien  misérable,  cependant  ce  n'est  jmnl  celle 
«  du  pamre  proprement  dit  :  on  vient  de  décri*  et  habitation  du  fermier 
(■  irlandais.  » 

«  On  a  beaucoup  écrit  sur  les  affreuses  souffrances  endurées  par 
«  les  pauvres  Irlandais,  dls^t  le  capitaine  Mann,  dans  son  récit  des 
u  événements  de  1847,  mais  dans  la  plupart  des  cas,  la  réalité  dé- 
«  passerait  toute  description.  Ceux-là  seulsquiontvécuaumilieu  de 
«  cette  horrible  misère  peuvent  la  concevoir.  Pour  moi,  je  me  la 
«  rappelle  souvent  comme  un  affrçux  songe,  et  je  ne  saurais  assez 
Il  exprimer  ma  reconnaissance  au  Tout-Puissant,  pour  avoir  fait 
«  traverser  à  ce  pays  une  telle  crise,  même  comme  ill'a  traversée.  » 

La  Revue  d'Edimbourg,  d'après  des  documents  officiels  racontait  : 
0  qu'en  neuf  mois  seulement  de  l'année  1847,  deux  cent  soisante- 
«  dix-huit  mille  Irlandïds  sont  arrivés  à  Liverpool  pour  s'expatrier. 
«  Parmi  ceux-là  seulement  qui  ont  émigré  d'Irlande  en  Canada, 
«  dans  cette  même  année,  il  en  est  mort  neuf  mille  six  cent  trente- 
«  quatre  dans  la  traversée,  ou  pendant  que  les  vaisseaux  étaient  en 
«  quarantaine.  '> 

Que  l'on  se  transporte  en  idée  à  Dublin  et  à  Cork,  et  que  l'on  se 
représente  les  scènes  déchirantes  qui  accompagnent  le  départ  de  ces 
grands  vaisseaux  sur  lesquels  tant  de  pauvres  éraigrants  sont  em- 
portés par  milliers. 

Combien  de  fois  n'a-t-on  pas  vu  là  de  pauvres  pères,  de  pauvres 
mères  etleurs  enfants,  se  séparer  en  sanglotant  pour  ne  plus  jamais 
B©  revoir!  Des  vieillards  courbés  par  l'âge  et  la  misère  conduisant 
leur  famille  au  navire,  et  puis  retournant  mourir  seuls  dans  leur  ca- 
bane, parce  qu'ils  n'avaient  plus  la  force  de  s'expatrier  ;  de  pauvres 
jeunes  filles  de  quinze  à  vingt  ans  obligées  de  partir  seules  exposées 
à  tous  les  malheurs! 

Ya-t-îljam^seurien  de  semblable  à  l'église  établie  en  Irlande? 
Qu'on  jette  les  yeux  sur  le  continent  de  l'Europe  :  il  y  a  des  églises 
établies  depuis  la  mer  Blanche  jusqu'à  la  Méditerranée,  depuis  le 


DigitizedbyGoOgIC 


Volgajusqu'à  l'Atlantique  ;  mais  nulle  part  l'église  d'une  petite  mi- 
norité ne  jouit  de  privilèges  exclusifs Dansunseul  pays,  l'on  voit 

une  société  de  huit  millions  d hommes  ayant  une  église  gui  est  celle  de 

huit  cent  mille  ! Certes,  on  peut  le  dire,  il  n'y  a  pas  de  pareils  abus 

dans  toute  l'Europe,  dans  toute  l'Asie,  dans  toutes  les  parties  de 
l'Afrique.  Lyes  évêques  anglicans,  riches  possesseurs  de  terres  de  la 
catholique  Irlande,  se  permettent  impunément,  en  vertu  même  des 
lois  existantes,  des  actes  d'intolérance  outrée  !  soixante  familles  fu- 
rent évincées  de  leur  maison  parl'évêque  Plunkett. 

Dans  la  seule  année  de  1849,  plus  de  cinquante  mille  familles 
avaient-été  évincées  (c'est  le  mot  connu  :  on  dit  encore  balayées, 
swcep)  de  leurs  maisons  et  des  terres  qu'elles  cultivaient. 

Jusqu'àce  jour  on  s'est  contenté  de  belles  paroles,  rien,  absolu- 
ment rien  n'a  été  fait  pour  améliorer  le  sort  de  l'Irlande,  au  con- 
traire, des  lois  ont  ét(i  promulguées  parle  Parlement  britannique, 
depuis  la  mortd'O'Connel,  pour  affermir  et  pour  étendre  le  pouvoir 
tyrannique  des  Landlords,  tant  le  gouvernement  anglais  semble 
vouloir  persister  vis-à-vis  de  ce  malheureux  pays  dans  sa  détestable 
politique. 

Le  remède  aux  maux  de  l'Irlande,  ce  n'est  pas  l'émigration  que 
provoque  et  favorise  le  gouvernement  anglais,  mais  un  système  plus 
humain,  dans  lequel  le  tenancier  ait  intérêt  d'employer  dans  les 
terres  son  capital  et  son  travail.  Jusqu'à  cette  heure  ce  système  n'a 
point  été  employé  et  il  est  à  craindre  qu'il  ne  soit  plus  éloigné  que 


Et  c'est  le  contraire  de  ce  système  qu'il  faut  soutenir  avec  vingt- 
cinq  mille  soldats  en  temps  de  paix,  voilà  ce  qui  coûte  à  l'Angleterre 
plus  d'un  million  de  livres  sterling  par  an,  et  qui,  dans  la  première 
guerre  sérieuse  qu'elle  aura  à  soutenir  contre  l'Amérique  ou  contre 
la  France,  devra  infailliblement,  malgré  tout  le  bruit  de  ses  bateaux 
à  vapeur,  ses  côtes  hérissées  de  canons,  ses  forts  maritimes  élevés 
par  la  peur,  faire  éclater  une  terrible  révolte. 

Tout  un  peuple  ne  peut  éternellement  se  résigner  au  martyre. 

On  conufdt,  dans  tout  ce  qui  touche  à  ses  relations  avec  les  nations 
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étrangères,  la  mobilité  ^e  l'Anglais,  son  ingratitude,  ses  enthou- 
siasmes étranges; l'âpreté  de  son  égoïsme,  l'abus  de  sa  propre  force, 
son  mépris  odieux  pour  la  faiblesse  d'autrui,  son  indifférence  absolue 
pour  la  justice  et  le  droit,  quand  cette  justice  et  m  droit  ne  lui  offrent 
pas  d'intérêt  à  servir  ou  de  force  à  respecter  ;  en  voilà  plus  qu'il  n'en 
faut  pour  armer  contre  lui  l'indignation  des  âmes  honnêtes.  L'An- 
glais crie  sans  cesse  à  la  tyrannie  chez  les  autres  ;  mais  il  a  donc  tout 
oublié!  Il  a  donc  perdu  jusqu'aux  souveuirs  de  sa  propre  histoire 
contemporaine  I 

L'Irlande,  les  îles  Ioniennes  et  les  Indes  !   Anglais,  qu'avez-vous 

fait  dans  votre  guerre  des  Indes? Mais  tirons  un  voile  sur  ces 

horreurs  dont  une  parue  de  votre  presse  n'a  pu  s'empêcher  de  flétrir 
l'énonnité. 

Quant  à  l'Irlande,  vous  lui  avez  infligé  bien  des  oppressions,  bien 
des  désastres,  etiln'y  apasunpeupleaumonde,pasmême  les  ilotes 
de  Sparte,  qui  aient  été  traités  par  leurs  conquérants  avec  une  plus 
impitoyable  barbarie.  L'Irlande  a  tout  souffert  avec  une  héroïque  pa- 
tience et  votre  effroyable  tyrannie  n'a  pas  découragé  sa  fidélité. 

Pauvre  peuple,  affectueux,  généreux,  dévoué!  Après  cette  longue 
nuit,  vous  aurez  enfin  votre  jour!  Le  Christ  resta  trois  jours  dans  le 
tombeau,  puis  il  est  ressuscité.  Irlandais!  vos  trois  jours,  à  vous,  ont 
été  trois  siècles  ;  mais  le  troisième  siècle  s'achève 

Heureusement,  il  y  a  dans  le  droit  violé  une  vigilance  immortelle, 
et  dans  la  justice  outragée  une  action  invincible  contre  l'iniquité. 
Bans  le  moment  même  où  elle  triomphe,  l'iniquité  reçoit  au  cœur 
une  blessure  fatale,  quitôt  ou  tard  fera  pâlir  et  défaillir  le  victorieux. 

L'Angleterre,  à  son  tour,  et  pour  son  malheur  et  sa  juste  punition, 
ne  tardera  pas  peut-être  à  apprendre  qu'on  ne  déchaîne  pas  impu- 
nément les  tempêtes,  et  les  souffles  révolutionnaires  pourraient  bien 
quelque  jour  repousser  sur  son  île  les  orages  amoncelés  tant  de  fois 
par  elle  sur  le  continent. 

Ed.  MANCHON, 
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HISTOIRE  PROVINCIALE. 
ELECTIONS  de   1789 

DANS  LB 

GRAND   BAILLIAGE   D'E.VREUX. 


Renonçant  à:  diriger  seul  levaiss^u  de  l'Etat  sur  un  fleuve  gonflé 
par  les  approches  de  l'orage  et  dont  le  cours  charriait  déjà  des  ruines 
menaçantes,  le  roi  Louis  XVI  avait  résolu  «  d'appeler  au  secours  de 
la  France  la  France  elle-même  (1)  »  et  de  remettre  à  la  nation  le  soin 
de  régler  ses  propres  destinées.  La  convocation  des  Etats-Généraux, 
oubliée  depuis  deux  siècles,  fut  arrêtée  dans  ses  conseils.  «  11  espé- 
«  rait,  disait-il,  que  cette  Assemblée  trouverait  le  moyen  de  remé- 
«  dier  à  tous  les  maux,  d'assurer  d'une  manière  stable  la  tranquillité 
«  publique,  et  qu'elle  lui  rendrait  à  lui-même  le  calme  et  la  tran- 
«  quillité  dont  il  était  depuis  si  longtemps  privé  (2).  » 

En  novembre  1788,  à  Versailles,  les  Notables  réunis  pour  la  se- 
conde fois,  reçurent  l'ordre  de  préparer  un  projet  d'édit  dont  les  dis- 
positions détermineraient  les  circonscriptions  électorales,  le  mode 
d'ajournement  des  électeurs,  les  conditions  de  capacité  électorale  et 
d'éligibilité,  les  formes  de  l'élection  et  le  nombre  des  députés  que 
chaque  collège  aurait  à  envoyer  aux  Etats-Généraux. 

(1)  Adresse  du  maire  et  des  échevius  de  la  ville  d'Evreux  au  roi. 
(2j  Préambule  de  l'édïtdu  24  janvier  1789. 
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Les  Notables  obéirent.  De  l'ensemble  de  leurs  travaux  compléta  et 
fécondé  par  les  inspirations  droites  et  libérales  du  roi  et  de  son  cé- 
lèbre ministre,  sortit  le  règlement  du  14  janvier  1789,  dont  l'ap- 
plication, malgré  quelques  difficultés  de  détail  dans  la  pratique,  per- 
mit à  la  France  de  confier  le  mandat  difficile  et  glorieux  de  la  repré- 
senter à  la  réunion  d'hommes  la  plus  remarquable  par  la  variété  des 
caractères,  des  génies,  des  origines  et  des  situations  que  le  monde 
eût  jamais  contemplée . 

La  circonscription  électorale  fut  le  grand  bailliage. 
Les  grands  bailliages  avaient  été  autrefois  des  divisions  mili- 
taires et  des  arrondissements  judiciaires.  Successeurs  sédentaires 
des  mt'ssi  dominici,  les  grands  baillis,  sur  une  certaine  étendue  de 
territoire,  mettaient  à  exécution  les  mandements  royaux  pour  la 
convocation  du  ban  de  la  noblesse,  et  rendaient  la  justice  au  nom 
du  roi.  <i  Ils  vaquaient,  suivant  l'expression  de  Pasquier,  de  la 
(I  même  main,  quand  la  nécessité  le  requérait,  au  fait  de  la  guerre, 
(1  de  même  que  de  la  justice.  » 

Mai3,en  1789, les  grands  baillis  n'avaient  conservé  de  leurs  préro- 
gatives militaires  que  le  titre  de  bailli  d'épée  ;  les  gouverneurs  de 
province  en  avaient  la  réalité.  lien  était  de  même  du  pouvoir  judi- 
ciaire. Dans  la  ville  même  de  leur  résidence,  comme  dans  les  au- 
tres sièges  de  leur  ressort ,  ils  avaient  des  lieutenants  auxquels  la 
juridiction  était  attribuée.  L'article  premier  de  la  coutume  de  Nor- 
mandie porte  :  «  Le  bailli  ou  son  lieutenant  connaît  de  tous  crimes  en 
«  première  instance.  »  Mais  Basnage,  en  son  commentaire,  se  hâte 
d'ajouter  :  «  Le  bailli  est  maintenant  dépouillé  de  toute  sa  fonction 
t(  et  toute  l'autorité  de  cette  charge  a  été  transférée  à  son  lieute- 
«  nant.  »  C'était  donc  une  institution  deux  fois  vieillie  ;  l'organi- 
sation qui  l'avait  remplacée ,  et  qui  avait  été  à  son  égard  nouvelle 
et  révolutionnaire,  allait  succomber  à  son  tour.  Cependant  le  sou- 
venir n'en  était  pas  encore  complètement  effacé.  Ainsi,  le  bailliage 
qui  siégeait  dan'S  la  ville  où  ce  dignitaire  féodal  avait  eu  primitive- 
ment sa  résidence  prenait  encore  le  titre  de  grand  bailliage  ou  bail- 
liage principal.  Il  était  le  centre  d'un  arrondissement,  et  les  autres 
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bailliages  royaux  de  la  circonscription,  quoique  investis  de  la  même 
compétence  judiciaire  soit  au  criminel,  soit  au  civil,  quoique  ressor- 
tissant sans  intermédiaire  au  Parlemeot,  n'étaient  que  bailliages  se- 
condaires. 

Les  opérations  électorales  ressuscitèrent  pour  un  moment  les 
grands  baillis.  Ilsfureiit,  comme  en  1614,  chargés  de  faire  parvenir 
aux  électeurs  des  trois  Ordres  les  lettres  royales  de  convocation  : 
aux  membres  de  la  Noblesse  et  du  Clergé  par  la  voie  de  la  citation 
directe  et  personnelle,  et  aux  gens  du  Tiers-Etat  par  notification 
adressée  aux  syndics  et  officiers  municipaux  des  villes,  bourgs  et 


Pour  les  deux  premiers  Ordres  le  mode  de  procéder  à  l'élection 
fut  à  peu  près  le  même  ;  il  était  différent  pour  le  troisième. 

La  nomination  des  députés  du  clergé  dut  se  faire  directement  par 
les  évêques,  abbés,  curés  et  ecclésiastiques  titulaires  de  biens  d'é- 
glise dans  le  ressort  du  grand  bailliage .  Les  communautés  reniées  de 
religieux  et  de  religieuses  et  les  chapitres  participaient  à  l'élection, 
mais  ut  vnwersi,  et  ils  devaient  se  faire  représenter  par  des  procu- 
reurs fondés  pris  dans  l'ordre  ecclésii^tique,  séculiers  ou  réguliers. 

L'élection  était  également  directe  pour  les  députés  de  la  Noblesse. 
Les  nobles  possédant  fief  dans  l'étendue  de  la  juridiction  pouvaient 
seuls  se  faire  représenter.  Les  autres  étaient  tenus  de  comparaître  en 
personne. 

Le  Tiers-Etat  au  contraire  pour  nommer  ses  représentants  avait 
trois  cercles  à  parcourir. 

Dans  leshuit  jours  au  plus  tard,  à  dater  de  la  publication  delà 
notification  des  lettres  du  prince,  les  habitants  composant  le  Tiers- 
Etat  des  villes,  bourgs,  paroisses  et  communautés  de  campagne, 
âgés  de  vingt-cinq  ans,  domiciliés  et  compris  aux  rôles  des  contribu- 
tions, étaient  invités  à  se  réunir  dans  le  lieu  ordinaire  de  leursassem- 
blées,  devant  le  juge  du  lieu,  ou,  à  son  défaut,  devant  leur  syndic  ou 
tout  autre  officier  public,  à  l'efiet  dénommer,  proportionnellement 
à  leur  population,  un  certain  nombre  de  délégués,  deux  à  raison  de 
deux  cents  feux  et  au-de^ous,  trois  au-dessus  de  deux  cents  feux, 
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quatre  au-dessus  de  trois  cents,  et  ainsi  de  suite,  progresàvement. 
Ces  d(51f^guf^3  devaient  se  rendre  au  siège  du  bailliage  secondaire  à 
l'arrondissement  duquel  ils  appartenaient,  et  là,  en  présence  du 
lieutenant  dusiége,  se  réduireau  quart.  Les  élus  de  cette  seconde 
épreuve  se  transporteraient  au  bailliage  principal,  et,  confondus 
avec  les  députés  de  l'arrondissement  particulier  de  ce  bailliage  et 
avec  les  délégués  des  juridictions  et  des  corporations  des  grandes 
villes,  ils  formeraient,  sous  ïa  présidence  du  lieutenant,  le  collège 
auquel  serait  remis  le  sort  de  l'élection  définitive. 

Malgré  son  apparente  complication,  une  telle  organisation  avait 
cet  avantage,  sans  équivalent,  de  donner  aux  élections,  à  une  époque 
où  les  relations  des  hommes  entre  eux  étaient  beaucoup  pîus  bornées 
qu'ellesnele  sontaujourd'hui,  des  garanties  de  sincérité  qu'elles 
n'auraient  point  eues  par  le  suffrage  universel  direct.  A  chaque  de- 
gré, les  électeurs  connaissaient  ceux  qui  briguaient  leur  mandat  etse 
rendaient  raison  de  leur  choix.  Une  communication  sérieuse  s'éta- 
blissait et  se  transmettait ,  par  une  chaîne  non  interrompue  d'actes 
de  confiance  réfléchis,  du  plus  humble  membre  des  assemblées  pri- 
maires aux  élus  des  grands  collèges. 

En  règle  générale,  chaque  ordre  devait  choisir  ses  députés  dans 
son  sein.  Cependant  l'obligation  n'était  pas  rigoureuse  au  moins  en 
ce  qui  concernait  le  Tiers-Etat.  Le  rapport,  qui  précéda  l'avis  du 
conseil  d'État  du  27  décembre  1788,  fit  cette  observation  :  «  Si  les 
u  électeurs  du  Tiers-Etat  préféraient  pour  leur  représentant  un 
«  membre  delanoblesse,  ce  seraitpeut-être  aller  bien  loin  que  de 
«  s'élever  contre  yne  pareille  nomination,  du  moment  qu'elle  serait 
w  l'effet  d'un  choix  parfaitement  libre,  n  Personne  ne  s'imagina 
qu'une  Chambre  de  la  Noblesse  put  choisir  un  roturier  pour  son 
mandataire. 

La  question  desavoir  si  le  nombre  des  députés  du  Tiers-Etat  serait 
égal  à  celui  des  deux  autres  ordres  réunis  ou  s'il  ne  composerait  que 
la  troisième  partie  de  l'ensemble  avait  été  proposée  aux  délibérations 
des  Notables.  Un  seul  bureau  sur  six,  et  encore  à  la  majorité  d'une 
seule  voix,  s'était  prononcé  pour  le  doublement  du  Tiers.  Mais  l'opi- 
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nion  publique  réclama  énergiquement  contre  cette  solution.  Parmi 
les  adresses  qui  parvinrent  à  la  couronne  à  cette  occasion,  nous  re- 
marquons celle  des  avocats  de  Bernai  où  on  lit  :  o  Le  Clergé,  la  No- 
«  blesse,  n'ont  à  envisager  que  leurs  possessions,  leurs  revenus  et 
(I  leurs  charges  ;  les  ressources  du  Tiers  sont  moins  connues,  moins 
Il  assurées  et  exigent  de  plus  grands  détails.  Les  arts,  l'agricul- 
«  ture,  le  commerce  et  la  navigation  sont  les  biens  échus  en  partage 
«  au  Tiers.  11  faut  que  ces  députés  puissent  embrasser  tous  ces 
«  objets.  La  plus  grande  capacité,  la  plus  haute  intelligence  au- 
<i  raient  peine  à  les  bien  saisir.  On  ne  peut  suppléer  aux  facultés  et 
«  aux  moyens"  des  représentants  qu'en  multipliant  leur  nombre. 
H  C'est  ce  qui  fait  principalement  désirer  au  Tiers  que  le  nomhrg  de 
«  ses  députés  soit  égal  au  nombre  réuni  des  deux  autres  Ordres.  « 
Le  ministre  des  finances  se  faisant,  dans  son  rappoH,  l'écho  fidèle 
de  ces  manifestations,  disait  au  roi  :  «  Je  pense  décidément  que  votre 
Il  majesté  peut,  et  qu'elle  doit  appeler  aux  Etats-Généraux  un 
"  nombre  de  députés  du  Tiers-Etat  égal  en  nombre  aux  députés  des 
n  deux  autres  Ordres  réunis,  non  pour  forcer,  comme  on  parait  le 
n  craindre,  la  délibération  par  tête,  mais  pour  satisfaire  le  vœu  gé- 
"  néral  et  raisonnable  des  communes  de  son  royai^rae.  i. 

Ainsi  fut  obtenu  le  doublement  du  Tiers.  Malgré  ce  que  disaient 
les  avocats  de  Bernai  et  M.  Necker,  tout  le  monde,  dès  cette 
époque,  en  prévit  l'inévitable  conséquence,  c'est-à-dire  le  vote  par 
tête  et,non  par  Ordre  aux  Etats-Généraux.  La  Révolution  tout  entière 
était  dans  cet  œuf.  Cependant  le  roi  par  une  vaine  concession  aux  - 
clameurs  des  classes  privilégiées,  et  le  Tiers-Etat  par  un  reste  de  cette 
ancienne  humilité  qu'il  n'avait  pas  encore  dépouillée  ,  s'accordè- 
rent à  introduire  presque  hypocritement,  dans  les  Etats-Généraux  ce 
terrible  hôte  qui  allait  bientôt  y  commander  en  maître,  et  dire  aux 
deux  autres  Ordres  : 

0  La  maison  m'appartient,  c'est  à  vous  d'en  sortir,  » 

I/es  électeurs  des  trois  Ordres  possédant  ou  occupant  la  fraction  de 
notre  territoire  qui  forme  aujourd'hui  le  département  de  l'Eure  fu- 
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rent  repartis  entre  trois  grands  bailliages,  Evrcui,  Rouen,  Âlençon. 
Les  bailliages  secondaires  de  Beaumont-le-Roger,  Breteuil, 
Conches,  Ezy-Nonancourt  et  Orbec-Bernai  dépendaient  d'Evreux  ; 
Gisors,  Pont-Audemer,  Pont-de-r Arche ,  Charleval  députaient  à 
Rouen;  le  bailliage  secondaire  de  Verneuil  ressortissait  d'Alençon. 

Andelys,  Lyons,  Vcrnon,  n'étaient  que  justices  seigneuriales; 
mais  les  lieutenants  de  ces  sièges  reçirentle  pouvoir  de  remplir, 
chacun  dans  leur  département,  les  fonctions  attribuées  en  matière 
électorale  aux  lieutenants  des  bailliages  secondaires  royaux.  Ces 
trois  collèges  dépendaient  du  grand  bailliage  de  Rouen. 

Charleval  avait  d'abord  élé  omis.  Il  fut  rétabli  sur  le  tableau  des 
bailliages  secondaires  royaux  par  un  règlement  supplémentaire  du 
10  mars  1789.  Pacy,  au  contraire,  avait  été  porté  à  tort  sur  le  ta- 
bleau annexé  au  premier  rt^glcment  Cette  erreur  fut  recti6ée,  non 
sans  beaucoup  de  résistance  de  la  part  du  lieutenant  de  la  haute-jus- 
tice de  Pacy,  qui  voulait  conserver  à  son  siège  les  titres  et  les  pré- 
rogatives de  bailliage  secondaire  royal. 

Quelques  autres  réclamations  s'élevèrent  à  la  réception  des  lettres 
de  convocation. 

Gisors,  qui  loi-s  des  Etats-Généraux  de  1614,  avait  eu  rang  de 
grand  bailliage  avec  droit  de  députation  directe,  protesta  contre 
l'ordonnance  dî  1772  qui  lui  avait  enlevé  ce  privilège.  L'assemblée 
particulière  du  Tiers-Etat  de  cette  ville  déclara  qu'elle  aurait  été  fon- 
dée à  regarder  comme  non-avenu  l'ajournement  transmis  par  le 
grand  bailli  de  Rouen,  et  iit  des  réserves  pour  que  son  obéissance 
ne  put  pas  préjudicier  à  la  revendication  ultérieure  de  ses  droits.  La 
Noblesse  et  le  Clergé  du  bailliage  firent  entendre  les  mêmes  protes- 
tations dans  une  réunion  extraordinaire  qu'ils  tinrent  entre  eux. 

llyeut  aussi  une  remontrance  du  lieutenant  du  bailliage  d'Orbec: 
Cl  C'est  une  erreur,  dit-il,  do  croire  qu'il  existe  un  bailliage  royal  de 
(I  Bernai.  Bernai  n'est  qu'une  sergenterie  de  la  vicomte  d'Orbec, 
H  comme  il  en  existe  auSap,  à  l'Hôtellerie,  àMoyaux  II  est  vrai 
a.  que  depuis  la  suppression  du  petit  bailliage  de  Montreuil-l'ArgiUé 
<c  qui  tenait  ses  audiences  à  Bernai,  on  a  démembré  de  mon 
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«  office  une  seconde  charge  de  lieutenant  pour  résider  à  Bernai,  et 
«  qu'on  y  a  établi  un  procureur  du  roi  :  on  n'y  a  pas  créé  de 


Mais  les  préoccupations  publiques  planaient  au-dessus  de  ces 
détails  sans  intérêt,  et  ces  quelques  voix  discordantes  ne  furent  pas 
même  entendues  au  milieu  du  chœur  d'actions  de  grâces  qui  s'éle- 
vait de  toutes  parts.  «  Je  ne  dois  pas  vous  dissimuler,  écrivait  le 
(1  lieutenant  de  Breteuil  au  garde-des-sceaux,  à  la  date  du  25  fé- 
«  vrier,  que  tout  le  monde  voit  avec  plaisir  l'approximité  des  Etats- 
«  Généraux.  » 

Une  autre  opération,  non  moins  importante  que  celle  des  élec- 
tions, allait  s'accomplir  simultanément.  Nous  voulons  parler  de  la 
rédaction  des  cahiers  des  plaintes  et  doléances  «  Sa  Majesté,  dit 
«  le  règlement  du  24  janvier  1789,  a  désiré  que  des  extrémités  de 
«  son  royaume  et  des  habitations  les  moins  connues,  chacun  fut 
«  assuré  de  faire  parvenir  jusqu'à  Elle  ses  vœux  et  ses  réclama- 
(I  tiens.  i> 

Pour  le  Tiers-Etat,  à  chaque  degré  de  l'élection  correspondait  un 
cahier  spécial.  Le  premier  recevait  à  la  paroisse  les  griefs  et  les 
vœux  des  plus  riches  comme  des  plus  pauvres  habitants.  Autant 
d'associations  communales,  autant  de  cahiers.  On  les  fondait  en  un 
seul  dans  l'assemblée  du  bailliage  secondaire.  Enfin,  au  grand  bail- 
liage, un  dernier  cahier,  qui,  autant  que  possible,  résumait  tous  les 
autres,  était  composé. 

La  Noblesse  et  le  Clergé  devaient  rédiger  chacun  le  sien. 

En  comparant  la  date  du  règlement  électoral,  29  janvier,  et  celle 
du  jour  qui  fut  fixé  pour  la  réunion  des  trois  Ordres,  à  Evreux,  16 
mars,  et  en  tenant  compte  des  lenteurs  inséparables  de  l'expédition 
des  lettres  de  jussion  aux  grands  baillis  et  de  leur  notification  aux 
électeurs,  on  voit  que  le  temps  avait  été  mesuré  avec  une  extrême 
parcimonie  aune  aussi  importante  besogne  que  la  triple  rédaction 
des  cahiers  du  Tiers.  Quelques  personnes  pensaient  qu'elle  ne  pour- 
rait être  achevée.  Dans  un  rapport  du  15  février,  le  Ueutenantdu 
bailliage  de  Beaumont-le-Roger  écrivait  au  garde-des-sceaus  :  «  11 
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«  est  à  craindre  que,  âsns  un  si  bref  délai,  les  paroisses  des  campa- 
«  gnes  ne  puissent  former  leurs  mémoires,  surtout  ignorant  la  forme 
Il  etJes  objets  qui  doivent  être  rais  en  délibéraUoD.  n 

Ces  craintes  ne  furent  point  justifiées.  Il  s'opérait  dans  l'esprit  pu- 
blic un  travail  et  une  fermentation  si  intenses,  si  profonds  et  si 
actifs,  qu'un  très  petit  nombre  de  paroisses  manquèrent  à  envoyer 
leurs  cahiers  pour  l'écbéance  fixée. 

C'est  un  lieu  commun  de  dire  que  les  cahiers  rédigés  par  les 
trois  ordres  en  1789  constituent  l'enquête  la  plus  sincère  e^la  plus 
complète  qui  ait  jamais  été  faite  sur  la  situation  morale  et  matérielle 
d'une  grande  société.  Mais  on  ne  répétera  jamais  assez  que  les 
cahiers  du  Tiers-Etat,  comme  nous  le  constaterons  bientôt,  ont  dicté 
presque  textuellement  ceux  des  décrets  dei' Assemblée  constituante 
qui  sont  aujourd'hui  la  base  de  notre  droit  public.  Leur  esprit  a 
constamment  présidé  les  délibérations  de  ce  grand  corps,  et 
souvent,  à  l'insu  même  des  orateurs,  tranthé  les  questions  les  plus 
vivement  débattues.  La  plupart  des  résolutions  fondamentales  qui, 
à  la  lecture  des  comptes-rendus  des  séances  de  l'Assemblée,  parais- 
sent s'être  dégagées  avec  un  douloureux  effort  d'une  discussion 
longue  et  quelquefois  confuse,  avait;nt  été  d'avance  signalées  comme 
nécessaires  et  inévitables,  fortement,  clairement  et  simplement  vou- 
lues par  les  plus  humbles  associations  primaires.  Nous  verrons 
qu'elles  demandèrent  la  liberté  civile,  la  décentralisation  adminis- 
trative, la  réforme  delà  justice,  l'abolition  de  tous  les  privilèges  en 
matière  d'impôt,  l'anéantissement  du  régime  féodal,  l'enseignement 
populaire  gratuit,  la  suppression  des  Ordres  religieux,  la  confisca- 
tion du  domaine  ecclésiastique.  Aussi  quand  on  compare  les  vœux 
exprimés  par  nos  pères  avec  les  conquêtes  réalisées  par  leurs 
neveux,  on  arrive  à  formuler  cette  conclusion  :  que  si  la  résistance 
d'une  infime  minorité,  lutte  insensée,  n'avait  pas  fait  dévier  le  mou- 
vement réformateur  de  la  voie  droite  et  légale  où  il  s'engageait,  la 
Révolution,  au  lieu  d'être  ce  gouffre  aveugle  où  tant  de  victimes  dé- 
plorables ont  été  précipitées  sans  le  combler,  aurait  été  un  pont  ma- 
jestueux jeté  de  l'ancien  régime  au  nouveau. 
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Il  ne  faut  pas  demander  aux  cahiecs  des  paroisses  de  campagne 
une  forme  littéraire  et  méthodique.  Certaines  personnes  qui  auraient 
pu  tenir  utilement  la  plume  aux  délibérations  du  Tiers- Etat  s'abstin- 
rent d'y  paraître.  C'eut  été  se  reconnnaître  non  nobles.  Or,  comme 
le  remarque  Grenié.  dans  une  note  de  la  deuxième  édition  de  son 
histoire  des  Etats-Généraux  :  o  A  cette  époque,  la  manie  d'être 
«  noble  ou  de  le  paraître  était  devenue  contagieuse  dans  tout  ie 
«  royaume.  Les  magistrats  et  les  grands  propriétaires  auraient  cru 
(1  se  déshonorer  en  grossissant  les  assemblées  du  Tiers-Etat. La  plu- 
(I  part  cependant  ne  tenaient  à  la  noblesse  que  par  de  vaines  et  ab- 
«  surdes  prétentions.  »  D'un  autre  côté,  peu  de  paroisses  possé- 
daient un  officier  public  dont  le  concours  put  être  réclamé.  Le  lieu- 
tenant du  bailliage  d'Ezy-Nonancourt,  en  février,  écrivait  au  garde- 
des-sceauï  :  «  Il  n'en  est  pas  de  notre  province  comme  de  celle  de 
«  i'Ile-de-France  où  chaque  paroisse  a  au  moins  une  justice,  un  ta- 
M  bellion,  un  notaire  ou  un  huissier.  Ici,  une  haute-justice  est  sou- 
«  vent  composée  de  vingt  ou  trente  paroisses  qui  n'ont  qu'un  notaire' 
n  ou  un  tabellion  ;  je  crains  qu'il  n'y  ait  beaucoup  de  délibérations 
«  informes  ou  remplies  d'une  manière  trop  rustique.  » 

L'ignorance,  chaz  les  commissaires  rédacteurs  des  cahiers,  des 
premiers  éléments  de  la  composition  littéraire,  était  le  moindre  ■ 
des  dangers  que  courussent  les  vœux  des  électeurs  de  campagne 
pour  parvenir  au  roi  dans  toute  leur  vérité.  Les  assemblées  avaient 
d'abord  à  se  soustraire  à  l'imitation  servile  de  ces  innombrables  mo- 
dèles de  cahiers  qui  furent  alors  publiés  et  qui  pénétrèrent  jusque 
dans  les  villages.  Ep  outre,  malgré  les  recommandations  expresses 
faites  par  l'autorité  supérieure  à  ses  officiers  de  s'abstenir  d'exercer 
sur  les  électeurs  aucune  influence,  suggestion  ou  gêne,  de  laisser 
aux  assemblées  une  liberté  absolue,  il  arriva  quelquefois  que  par 
excès  de  zèle,  ces  agents  cherchèrent  à  peser  sur  la  rédaction  des 
cahiers  et  parvinrent  à  en  altérer,  plus  ou  moins  gravement,  le  ca- 
ractère. Ainsi,  le  9  mars,  le  lieutenant  du  baillage  de  Conches  écri- 
vait au  g'arde-des-sceaux  :  «  C'est  avec  bien  de  la  satisfaction  que 
«  j'ai  l'honneur  de  vous  adhoncer  l'ordre  et  la  tranquillité  qui  ont 
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0  régné  dans  l'assemblée  de  cette  ville  etcelle  de  mon  bailliage.  J*ai 
(.  présidé  ces  deux  assemblées.  J'ai  réussi  à  ne  laisser  entrer  dans 
«  le  cahier  de  mon  bailliage  que  les  vœux  qui  ont  le  bien  général 
«  pour  objet.  »  11  résulte  de  cette  lettre  que  certaines  réclamations 
insérées  dans  les  cahiers  des  paroisses  furent  écartées  du  cahier  se- 
condaire par  l'intervention  du  lieutenant  présidant  l'assemblée.  Il 
est  vrai  que  ce  magistrat  nous  affirme  qu'elles  n'avaient  pas  le  bien 
général  pour  objet;  mais  les  électeurs  et  lui  pouvaient  bien  n'être  pas 
d'accord  sur  ce  qu'il  convenait  d'entendre  par  ces  mots  :  le  bien 
général.  Ainsi  encore,  le  13  mars,  un  député  de  la  corporation  des 
épiciers  d'Evreux  adressait  à  M.  Necker  les  plaintes  suivantes  : 
«  La  plupart  de  mes  concitoyens,  députés  avec  moi  pour  la  pre- 
«  mière  fois,  intimidés  des  menaces  réitérées  d'un  avocat  qui  fesait 
((  fonctions  de  procureur  duroi,lesunsûntrctranchédelcurscahiers 
(1  ce  qu'ils  devaient  faire  connaître,  les  autres  n'ont  rien  présenté.  » 

Les  obstacles  matériels  qui  résultèrent  de  la  rigueur  du  froid  qui 
fut  excessive  cette  année,  la  précipitation  des  délibérations,  l'inexpé- 
rience de  ceux  qui  y  prirent  part,  l'excitation  des  esprits,  n'empê- 
chèrent pas  que  les  élections  préliminaires  du  Tiers-Etat  et  la  dictée 
des  cahiers  se  fissent  dans  les  paroisses  et  aux  sièges  des  bailliages 
secondaires  par  un  nombre  suffisant  d'électeurs,  avec  ordre,  matu- 
rité, recueillement  et  conscience  de  la  gravité  des  actes  auxquels  ou 
procédait.  Vernon  cependant,  d'après  le  témoignage  du  lieutenant 
de  cette  ville,  aurait  donné  un  fâcheux  exemple.  M.  Tuvache  écri- 
vait au  grand  bailli  de  Rouen  en  lui  envoyant  son  cahier  :  <i  Je  vous 
0  plaindrais  fort,  Monsieur,  si,  dans  vos  assemblées,  il  y  avait  au- 
«  tant  de  cabale  et  d'insurrection  qu'il  y  en  a  eu  dans  la  petite  ville 
«  deVemon.  Elles  m'ont  donné  autant  de  mal  que  de  désagrément. 
Il  Ce  qui  m'a  fait  le  plus  de  peine,  c'est  de  voir  qu'il  y  avait  du  mau- 
«  vois  esprit  dans  notre  ville  et  qu'il  a  nécessairement  influé  sur  le 
(1  choix  des  députés  et  la  rédaction  des  cahiers.  » 

Nos  archives  (1)  possèdent  tous  les  cahiers  du  Tiers-Etat  des  bail- 

(1)  Celles  de  l'Ëare,  que  M.  l'abbé  Lebeurrier  ouvre  ao  puUic  avec  uoe 
complaisaBce  extrême. 
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liages  secondaires  et  les  trois  cahiers  généraux  du  Tiers-Etat,  delà 
Noblesse  etdu  Clergé. Un  certain  nombre  de  cahiers  du  premierdegré 
sont  égarés  ou  détruits.  C'est  une  perte  regrettable.  Parmi  ceux  qui 
nous  restent,  ceux-là  même  qui  refusent  de  parler  ont  leur  éloquence  et 
portent  leur  enseignement.  Par  exemple,  que  de  misères  et  de  dou- 
leurs révèle  le  cahier  de  Sainte-Barbe-sur-Gaillon,  qui  se  borne  à 
déclarer  que  les  habitants  de  la  paroisse,  obligés  de  chercher  au 
jour  le  jour  leur  moyens  de  subsistance,  ne  peuvent  s'occuper  des 
moyens  propres  à  soulager  les  besoins  de  l'Etat  !  Que  dire  encore  du 
sombre  cahier  des  habitants  de  Connelles  qui,  ayant  vu  leurs  navets 
et  leurs  noix  détruits  par  la  gelée,  leurs  bestiaux  décimés  par  Tëpi- 
zootie,  leurs  fruits  abattus  par  une  trombe,  semblent,  au  lieu  d'as- 
pirer à  la  vie  nouvelle,  ne  plus  rien  attendre  que  de  la  mort  !  Heu- 
reusement, ce  sont  là  de  rares  exceptions.  L'étude  de  nos  cahiers 
démontrera  que  les  voix  qui  proclamèrent  l'avènement  de  l'ère 
moderne  n'eurent  nulle  part  plus  de  retentissement  que  dans  nos 
campagnes. 

Nous  avons  dit  que  le  Clergé,  la  Noblesse  et  les  députés  du 
Tiers-Etat  sortis  des  assemblées  des  bailliages  secondaires,  furent 
convoqués  à  Evreux  pour  le  lundi  16  mars.  Sept  cent  cinquante 
ecclésiastiques,  quatre  cent  trente  gentilshommes,  trois  cents  dé- 
putés du  Tiers-Etat  obéirent  à  cet  appel. 

L'ouverture  de  la  première  séance  générale  fut  annoncée  à  huit 
heures  du  matin  par  la  grosse  cloche  de  la  Cathédrale;  et  une  messe 
du  Saint-Esprit,  dite  par  M.  l'abbé  de  Cernay,  doyen  du  chapitre, 
invoqua  sur  les  assistants  les  inspirations  divines. 


L.  Boivin-Champeaux. 

Hambre  da  la  Société  libre  de  l'Eura. 


(La  fin  à  la  prochaine  livraison.) 
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PHILOSOPHIE  RELIGIEIISE. 

DES  ESPRITS  &  DES  CŒURS 

MANIFESTATIONS  DIVERSES,  par  J.-C.  dbMirviixe. 


A  quelque  point  de  vue  que  l'on  se  place ,  quelqu'impression ,  soit 
de  satisfaction ,  soit  de  craints,  que  l'on  en  ressente,  personne  ne  le 
niera ,  le  naturalisme  nous  envahit.  Les  uns  y  voient  un  progrès  par 
la  science,  les  autres  un  retour  en  arrière  vers  quelque  chose  qui  se- 
rait pire  que  le  paganisme:  l'adorationde  l'homme  par  rhomme. Car, 
que  l'on  ne  s'y  trompe  pas,  et  le  livre  des  Esprits  est  là  pour  le  dé- 
montrer, l'ancien  paganisme  n'avait  été  qu'une  déviation  de  la  voie 
droite,  et  il  restait  toujours  comme  un  hommage  de  l'homme  vis-à- 
vis  de  son  créateur. 

Un  sentiment  de  répulsion  très  marqué  qui ,  chez  beaucoup ,  va 
jusqu'àlahainepour  ce  qui  n'est  pas  la  nature,  est  donc  le  caractère 
distinctif  de  notre  époque.  Et  cependant,  en  quoi  l'homme  peut-il 
être  gêné  par  le  surnaturel  ï  Se  trouve-t-il  humilié  d'avoir  au-dessus 
de  lui  des  êtres  qui  le  dépassent  en  force  et  en  puissance  î  Mais,  outre 
qu'il  serait  puéril  de  nier  une  chose  parce  qu'elle  déplaît,  l'homme 
qui  se  déclare  lui-même  perfectible  reconnaît  par  là  qu'il  est  loin  des 
hauteurs  auxquelles  il  peut  aspirer. 

Le  surnaturel  ne  paraît  peut-être  que  ce  point  lumineux  entrevu 
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à  travers  les  brumes  épaisses  de  la  matière ,  cet  idéal  plus  insaisis- 
sable à  mesure  que  l'on  s'en  rapproche  davantage,  s'élevant  tou- 
jours et  nous  attirant  toujours.  Le  surnaturel,  sous  ce  rapport,  c'est 
donc  notre  honneur  de  le  connaître  dès  cette  vie  avec  l'espérance  de 
le  posséder  plus  tard. 

Philosophiquement  parlant,  cet  éloignement  que  le  siècle  éprouve 
à  son  égard  ne  s'explique  donc  pas. 

Mais  si  l'existence  du  surnaturel  implique  l'idée  d'un  mî^tre,  d'un 
législateur,  d'une  morale  et  ainsi  d'une  sanction  quelconque,  alors  la 
question  change  de  caractère,  et  de  purement  philosophique  qu'elle 
était,  elle  devient  religieuse  ;  elle  entre  dans  l'ordre  des  choses  mé- 
taphysiques et  domine  l'homme  de  toute  la  hauteur  de  l'absolu  ;  de- 
vant elle,  tout  se  rapetisse  dumême  niveau,  la  science  elle-même  se 
tait  devant  l'assentiment  de  tous,  devant  ce  vox  popuU  qui  la  pro- 
clame. Le  surnaturel  s'impose  de  lui-même,  et  cependantilne  recule 
pas  devant  la  discussion  ;  il  demande,  au  contraire,  à  produire  ses 
titres.  Ses  ennemis  le  savent  si  bien  qu'ils  ont  arrêté  qu'd  priori  il 
devait  être  rejeté. 

Qu'estr^e  à  dire  !  la  discussion  étouffée  dans  le  royaume  de  la 
pensée,  et  par  décret!  Une  ordonnance  sans  appel  que  le  vulgaire 
doit  recevoir  à  genoux  des  mains  des  grands  lamas  de  la  science!  Aht 
voilà  qui  serait  révoltant  si  ce  n'était  ridicule.  Ces  grands  airs  d'om- 
niscience  n'imposent  à  personne  :  au  fond,  ils  sont  un  aveu  d'impuis- 
sance et  dénotent  une  peur  extrême  de  la  lumière.  Comme  ces  oi- 
seaux lugubres  qui  aiment  la  nuit,  vous  fuyez  l'éclat  du  jour  et  les 
splendeurs  de  la  vérité. 

Quelques  écrivains  ont  reculé  devant  ce  que  ce  système  de  parti 
pris  avoué  avec  tant  d'impudence,  avait  d'excessif.  Ils  ont  trouvé , 
pour  y  échapper,  un  biais  qu'on  n'imaginerait  jamais  :  c'est  de  rejeter 
comme  savants  ce  qu'ils  acceptent  comme  chrétiens.  Ce  procédé  à  la 
Maître  Jacques  leur  permet,  disenMIs,  d'accorder  leur  respect  pour 
,  les  Saintes  Eîcritures,  respect  tout  de  comédie,  comme  on  voit,  avec 
les  prétentions  de  la  science  et  peut-être  aussi  avec  les  exigences  du 
respect  humain. 
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Qu'est-ce,  après  tout,  que  l'hostilité  de  quelques  hommes  si  ins- 
truits qu'on  les  suppose.  D'abord,  on  a  toujours  à  leur  opposer  leurs 
tergiversations,  leurs  aveux,  et  ensuite  des  témoignages  au  moins 
égaux  aux  leurs  en  importance.  La  question,  sous  ce  rapport,  reste 
donc  douteuse.  Et  puis,  est-il  dans  l'ordre  des  choses  que  ce  qui  est 
au-dessus  soit  assujéti  à  ce  qui  est  un  degré  au-dessous,  que  ce  qui 
est  plus  élevé  tombe  dans  la  dépendance  de  ce  qui  est  plus  bas,  que 
la  science  humaine  ait  le  dernier  mot  sur  les  choses  «w-hum£Ùnes, 
quand  elle  ne  possède  pas  le  premier  surce  qu'elle  regarde  comme  ■ 
étant  de  son  domaine  ?  Y  aurait-il  contradiction  entre  ces  deux 
choses  :  l'ordre  surnaturel  et  l'ordre  naturel,  que  cela  ne  devrait  pas 
étonner.  Même  dans  notre  pauvre  monde,  est-ce  que  tout  est  har^ 
monieî  Y  a-t-il  quelque  chose  de  plus  contradictoire  que  l'âme  et  le 
corps  ?  On  s'en  aperçoit  assez  à  leurs  luttes  incessantes,  à  leurs 
oppositions  sans  fin. 

Il  est  très  singulier  que  l'homme,  qui  de  toutes  les  choses  créées 
s'éloigne  le  plus  de  ce  qui  est  ordre  et  harmonie,  veuille  en  imposer 
les  caractères  à  tout  ce  qui  l'entoure  et  même  à  ce  qui  échappe  à 
ses  investigations.  Sans  doute,  Dieu  a  tout  fait  avec  ordre,  poids  et 
mesure;  mais  la  créature  à  qui  il  en  a  abandonné  la  direction  a- 
t-elle  respecté  l'ouvrage  du  créateur  î  Ne  i'a-t-elle  pas  faussé  dans 
quelques-uns  de  ses  éléments?  Voilà  toute  la  question. 

Jusqu'au  xvu' siècle,  on  crut  au  surnaturel  et  à  ses  manifestations, 
et  même  aux  manifestations  diaboliques,  les  seules  qui  vont  nous  oc- 
cuper tout  à  l'heure.  On  y  croyait  par  instinct,  comme  à  tout  ce  qui , 
ayant  un  caractère  général,  est  hors  de  toute  contestation.  Un  phi- 
losophe n'avait  pas  encore  écrit  qu'une  croyance  universelle  pouvait 
être  une  chimère,  une  chimère  qui  est  universelle  ! 

Le  merveilleux  ou  le  surnaturel  dominait  l'histoire,  ou  plutôt  était 
l'histoire  elle-même;  de  telle  sorte  que,  pour  écarterl'un,  on  a  été 
obligé  de  supprimer  l'autre.  «  11  s'y  mêle  d'une  façon  inextricable,  » 
a  écrit  M.  Littré,  peu  suspect  du  mysticisme  même  le  plus  léger.  Le 
surnaturel  est  la  seule  raison  d'êire  des  religions.  Rien  de  plus 
pitoyable  que  les  efforts  de  nos  écrivains  pour  exphquer  ces  diverses 
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religions  par  la  nature  de  l'homme ,  par  les  effets  de  son  imagina- 
tion, par  la  jonglerie,  par  un  concours  de  circonstances  for- 
tuites. 

Ces  explications,  qui  se  détruisent  entres  elles,  ne  seraient- 
elles  pas  complètement  fausses,  qu'il  n'en  faudrait  pas  moins  ad- 
mettre pour  ces  divers  effets  une  cause  substantiellement  vraie.  Car 
si  l'homme  a  le  sentiment  d'une  chose,  c'est  que  cette  chose  existe. 
L'intelligence,  l'imagination,  les  sens,  ne  peuvent  donner  l'idée  que 
de  ce  qui  est  déjà  de  soi  ;  autrement,  il  leur  serait  donné  de  créer,  et 
l'homme  ne  peut  rien  créer,  pas  même  l'erreur;  c'est  un  récipient 
qui  s'assimile  la  vérité  ;  il  a  la  faculté  de  la  dénaturer,  et  Dieu  sait 
s'il  en  use  ;  mais  son  pouvoir  ne  va  pas  plus  loin. 

Ces  principes  sont  tellement  élémentaires,  qu'on  est  tout  stiipéfait 
de  les  voir  méconnus.  Mais  on  n'entre  jamais  dans  l'erreur  que  par 
lo  côté  qui  tient  à  la  vérité  ;  et  comme  il  est  dans  la  nature  de  l'homme 
de  s'identifier  avec  ses  idées ,  ses  impressions,  ses  raisonnements, 
dans  la  proportion  de  la  part  qu'il  y  apporte,  et  que  l'erreur,  sous 
ce  rapport,  lui  offre  un  attrait  que  la  vérité  ne  peut  avoir,  puisque 
la  vérité  ne  demande  qu'adhésion  ,  soumission  et  respect,  il  s'en- 
suit que  la  personnalité  humaine  se  trouve  bien  plus  en  relief  en  in- 
ventant l'erreur  qu'en  suivant  humblement  la  vérité.  Si  on  ajoute 
tout  ce  que  l'ensemble  des  passions  ont  à  y  gagner,  on  voit,  sans 
pouvoir  se  l'expliquer,  comment  des  hommes  qui  ont  dis  fois  plus 
d'intelligence  qu'il  n'en  faut  pour  connaître  la  vérité,  pour  la  voir, 
disait  Bossuet,  se  laissent  entrïoner  peu  à  peu  à  des  erreurs  dont  la 
puérilité  est  le  moindre  défaut,  à  de  choquantes  contradictions,  à 
des  monstruosités  de  systèmes  qui  font  rougir  quiconque  a  un  reste, 
je  ne  dirai  même  pas  de  christianisme  dans  le  cœur,  mais  de  civilisa- 
tion dans  rintelligence .  Ils  nieraient  les  mathématiques  elles-mêmes, 
disait  Euler,  s'ils  y  trouvaient  leur  compte. 

L'érudition,  qui  par  elle-même  devrait  être  un  obstacle  à  l'erreur, 
tombée  dans  un  cœur  corrompu,  devient  un  obstacle  à  la  vérité.' 
L'homme  s'y  enferme,  il  s'y  crée  un  monde,  une  manière  d'être,  de 
vivre  et  de  sentir  qui  augmente  chaque  jour  l'épais  bandeau  qui  in- 
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tercepte  la  lumière  «éclairant  tout  homme  venant  en  ce  monde.  » 
Ce  mystère  de  rérudition  incroyante,  rebelle  à  l'histoire,  à  la  tradi- 
tion, au  témoignage,  ne  reste  pas  moins  le  plus  grand  des  mystères, 
parce  qu'il  établit  l'opposition  entre  la  raison  et  la  vérité.  Une  se 
produit  pas  dans  les  régions  oil  on  comprend  que  le  regard  de  l'homme 
ne  puisse  pénétrer,  mais  dans  le  cœur,  au  fond  de  la  conscience  de 
nos  amis,  de  nos  proches,  hommes  comme  nous,  intelligents  comme 
nous  pouvons  l'être,  doués  de  qualités  privées  comme  nous  pouvons 
en  avoir,  et  eux,  si  probes,  si  honnêtes,  si  sûrs,  ne  reculant  pas 
pour  le  besoin  de  la  cause  devant  une  dissimulation,  une  citation  in- 
complète, un  passage  tronqué,  attribuant,  s'il  le  faut,  à  leurs  adver- 
saires de  sotâ  raisonnements  pour  les  battre  plus  à  leur  aise...  Voilà, 
voilà  le  mystère  des  mystères,  bien  plus  impénétrable,  à  notre  sens, 
que  ceux  de  la  foi  qu'il  est  ridicule  de  rejeter  parce  que  ce  sont  des 
mystères,  comme  si  les  choses,  qui  sont  divines  de  leur  nature,  ne 
pouvaient  ne  pas  être  mystérieuses.  Nous  l'avouerons  tout  d'abord, 
quelque  évidentes  qu'elles  soient,  ces  idées  auraient  peu  de  cbanc(!S 
de  se  faire  accepter  si  on  les  maintenait  dans  l'ordre  spéculatif. 
Notre  époque,  qui  se  croit  sérieuse  parce  qu'elle  aspire  aie  devenir, 
a  peu  de  goût  pour  les  spéculations  de  la  pensée  :  elle  s'entend  trop 
bien  à  celles  d'une  autre  nature  pour  être  très  sensible  à  ce  qui 
ne  sort  pas  de  l'ordre  abstrait  et  philosophique. 

C'est  ce  qu'a  admirablement  compris  l'auteur  du  livre  des  Esprits 
dans  l'important  ouvrage  que  nous  voulons  examiner  aussi  briève- 
ment que  la  matière,  qui  embrasse  presque  l'universalité  des  choses, 
le  peut  permettre. 

Ainsi  que  le  titre  l'indique,  l'ouvrage  de  M.  de  Mirville  renferme 
l'histoire  et  la  philosophie  des  principales  manifestations  spirituelles 
dont  le  souvenir  soit  resté  vivant  parmi  les  hommes,  par  la  tradi- 
tion, l'écriture,  les  monuments  de  toutes  sortes,  confirmé  par  le 
témoignage  contemporain.  On  voit  déjà  quel  intérêt  présente  un  ré- 
sumé de  tout  ce  que  les  générations  ont  pu  se  transmettre. 

L'auteur  s'en  est-il  tenu  à  l'histoire  proprement  dite  î  Non  ;  les 
sciences  sont  venues  lui  apporter  le  tribut  de  leurs  lumières,  ou 
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plutôt  il  les  a  dégagées  des  ténèbres  dont  on  s'efforce  de  les  enve- 
lopper ea  Jeur  faisant  perdre,  aux  yeux  de  la  foule,  ce  caractère 
providentiel  qui  les  fait  concourir  à  Vkosanna  général,  au  cantique 
divin  qui  célèbre  la  k  gloire  de  leur  auteur.  » 

Tout  le  monde  a  lu  un  premier  Mémoire  écrit  en  1853  par  l'au- 
teur, à  l'occasion  de  «  la  grande  et  singulière  manifestation  des  phé- 
nomènes, dans  laquelle  MM.  Littré  etMaury  {nous  citons  textuelle- 
ment) ont  reconnu  «  une  forme  nouvelle  de  celles  qui  présidèrent  à 
tous  les  débuts  des  sociétés  antiques.  » 

Nous  ne  le  rappellerons  ici  que  pour  montrer  l'autorité  qui 
s'attache  à  son  nom  dans  ces  matières. 

M.  de  MirviUe  prenait  l'engagement  de  montrer  que  ces  phéno- 
mènes se  liaient  à  ceux  des  temps  antiques,  non  pas  seulement  comme 
la  cause  se  lie  à  un  effet,  mais  étaient  les  mêmes  faits  avec  les  va- 
riantes qu'apportent  les  époques,  les  circonstances  et  les  milieux 
dans  lesquels  ils  se  produisent. 

Nous  allons  voir  s'il  a  tenu  parole. 

11  ne  suffît  pas  de  montrer  la  vérité  si  l'esprit  n'est  pas  disposé  à 
l'accepter.  L'auteur  ne  l'ignorait  pas;  aussi  a-t-il  eu  soin,  dans  une 
première  partie,  de  déblayer  le  terrain  sur  lequel  se  livre  le  grand 
combat  de  la  vérité  contre  l'erreur,  je  veux  dire  l'intelligence  du 
lecteur,  de  tous  les  préjugés  fondés  sur  la  science,  et  que  l'on  con- 
fond si  bien  avec  elle  qu'on  les  prend  l'un  pour  l'autre.  Or,  les  pré- 
jugés ou  les  hypothèses,  et  ce  que  l'on  entend  vulgairement  par  1& 
science,  c'est-à-dire  ce  qui  est  acquis  et  démontré,  sont  deux  choses 
difiérentes. 

L'hypothèse,  sur  laquelle  on  s'appuie,  peut  n'être  ni  vraie  ni 
même  vraisemblable,  comme  le  dit  Delambre,  à  propos  de  Copernic, 
il  suffît  qu'elle  se  prête  au  calcul.  Ainsi,  par  sonfameux  principe  que 
les  corps  s'attirent  en  raison  inverse  du  carré  des  distances,  Ne-wton 
a-t-il  voulu  dire  que  les  corps  s'attiraient  réeUementï  Certainement 
non  ;  le  grand  homme  n'aurait  jamais  doué  la  matière  d'une  qualité 
quelconque.' Pour  lui,  l'attraclion  n'était  qu'un  effet,  a  quelque 
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fdt  la  cause  chargée  de  le  produire ,  »  et  il  protestait  contre  la  portée 
que  l'on  voulait  donner  à  son  système. 

On  peut  connaître  la  marche  des  corps  célestes  sans  connaître 
pour  cela  la  cause  qui  y  préside,  dirige  et  rectifie.  Car  il  y  a  recti- 
fication, redressement.  L'horloge  a  besoin  d'être  remontée.  La- 
gronge  le  reconnaît.  Leibnitz,  à  qui  rien  n'a  échappé  de  ce  que 
l'homme  peut  savoir,  le  proclamait  ayant  eux.  Aujourd'hui,  on  pa- 
raît entrevoir  la  nécessité  d'une  force  intelligente  pour  expliquer 
ce  que  M.  Nagy  appelle  les  contradictions  incessantes  des  orbites 
cométaires.  Au-dessus  de  la  cause  occasionnelle,  comme  dirait 
Malbranche,  il  y  a  la  cause  réelle,  vivante,  d'où  provient  le  mouve- 
ment, qui  n'est  pas  mue  et  qui  doit  être  immobile.  «  Pour  donner  le 
mouvement,  a  dit  un  ancien  avec  une  grande  profondeur,  de  la  cause 
première,  de  la  cause  autocratique,  source  et  raison  de  toutes  les 
autres,  u  et  cette  cause,  ce  principe,  tout  le  monde  l'a  nommé,  c'est 
la  force.  Mais,  de  même  que  l'attraction,  n'est  qu'un  eflèt,  la  force 
n'est  qu'un  mot,  si  on  ne  sait  ce  qu'elle  est,  où  elle  est  et  pourquoi 
elle  agit;  et  c'est  pour  l'avoir  montré,  et  l'avoir  défini,  et  l'avoir 
fait  revivre,  que  le  livre  des  Esprits  acquiert  une  importance  de  pre- 
mier ordre,  o  Force  immatérielle,  dit-il,  destinée  à  remplacer,  dans 
un  temps  plus  ou  moins  rapproché,  la  grande  erreur  des  forces  pure- 
ment mécaniques  et  la  grande  inconséquence  dos  fluides  impondé- 
rables. » 

Grove,  physicien  anglais,  appliquant  ces  principes,  sinon  dans 
'  toute  leur  étendue,  au  moins  en  partie,  à  la  science  qu'il  a  particu- 
lièrement étudiée,  écrit  : 

"La  chaleur,  la  lumière,  l'électricité,  n'existent  paacomme  causes 
fluidiques  ;  tous  ces  eflèts  sont  le  pur  et  simple  résultat  d'une  affec- 
tion de  la  matière  causée  pur  des  forces  qui ,  sans  être  nécessaire- 
ment intelligentes,  n'ont  absolument  rien  de  physique,  et  qui  toutes 
corrélatives  entre  elles,  se  rattachent  au  mouvement  causé  lui-même 
par  un  moteur  absolument  spirituel.  » 

Nous  voilà  loin  des  fluides  impondérables  dubaron  deHuraboldt, 
c'est  un  retour  très  marqué  vers  la  doctrine  des  «formes  immaté- 
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rielles  dominant  et  régissant  ïa  matière.  »  Fartant  de  ces  deux 
grands  principes  établis  par  saint  Paul,  que  ce  monde  n'est  que  le 
«  miroir  énigraatique  delà  vérité  pure,  et  que,  «  avant  lachute,  tout 
ce  que  nous  voyons  et  ne  voyons  pas,  c'est-à-dire  le  monde-phéno- 
ménal et  le  monde  intelligible  étaient  réunis  dans  le  Verbe.  »  Tous 
les  théologiens  n'ont  jamais  fait  que  développer  cette  admirable 
thèse.  J.  Reynaud  l'admire  avec  raison.  Elle  est  magnifiquement 
exposée,  en  ce  qui  concerne  le  calorique  dont  Grove  vient  précisé- 
ment de  nous  parler,  par  «  cet  étonnant  cardinal  Cuja,  que  nous  ver- 
rons tout  à  l'heure  fournir  à  Copernic  son  système  du  monde  et  à 
Pascal  ses  plus  belles  expressions.  »  Ecoutez  : 

(I  Ce  que  nous  voyons  et  appelons  feu  n'est  jamais  que  le 
brûlé.  Le  vrai  feu  précèd*?  tout  ce  combustible  et  tout  ce  brûlé  dont  il 
est  cause.  Il  y  a  donc  à  ce  feu  sensible  un  feu  invisible  et  tout  à  fait 
inconnu;  car  avant  toutes  ces  flammes,il  y  avaitfeu  et  lumière,  et  ce 
n'est  que  par  lo  mouvement  accompagné  de  lumière  que  le  combustible 
est  détruit.  Il  en  est  de  même  de  la  lumière  :  quelque  chose  précède 
évidemment  celle  qui  vient  affecter  nos  sens.  Cette  lumière  sensible 
se  réunit,  dans  l'acte  de  la  vision,  à  une  lumière  invisible,  et  tout  le 
monde  admire  le  grand  Platon ,  lorsque  du  soleil  il  remonte  à  la 
sagesse  divine,  comme  le  grand  saint  Denis  remonte  du  feu  à  Dieu 
en  appelant  <(  la  chaleur  un  rayon  divin  ;  i>  ou  comme  ce  dernier  re- 
monte encore  du  soleil  à  son  créateur,  en  raison  de  la  similitude  de 
leurs  propriétés  ;  car  ce  monde  n'est  que  la  manifestation  visible  du 
Dieu  invisible,  qui  peut  être  appelé  à  son  tour  l'invisibilité  de  toutes 
les  choses  visibles.  Mais  cependant,  n'allez  pas  croire  que  Dieu  soit 
la  chaleur,  car  il  en  est  le  créateur;  mais  comme  il  en  est  la  cause 
efficiente  formelle  et  finale,  i7  y  es/ comme  toute  cause  dans  son 
effet,  et  toute  chaleur  est  en  lui  conmie  un  effet  dans  sa  cause.  Sicut 
causée  m  causato  et  causatum  in  causa .  «  Tout  ceci  rentre  évidemment 
dans  le  concer/ (/e /uffiî^e  de  notre  Credo,  ajoute  avec  grande  jus- 
tesse M.  de  Mirville,  que  nous  remercions  pour  cette  page  exhumée 
des  catacombes  du  moyen-âge  et  offerte  à  notre  admiration  et  à 
nos  respects- 
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Si  la  nature  présente  des  phénomènes  ou  un  agencement  de  phé- 
nomèneâ  qui  accusent  une  coopération  supérieure,  l'histoire,  à  son 
tour,  est  toute  tisséc>  de  faits  merveilleux  accessibles  à  tous  et  qui 
jetaient  les  académies  du  STiu'  siècle  dans  des  embarras  qu'ils  ne 
dissimulaient  pas. 

L'ëtrangefin  de  non-recevoir  de  nos  écrivainsdujour  n'avait  pas 
encore  été  inventée. 

Les  systèmes  de  praticiens  de  l'école  moderne  figurent  dans  ce 
tableau  vif,  animé,  instructif.  Leurs  théories  se  trouvent  souvent 
aux  prises  avec  les  faits.  Ce  sont  les  épidémies  qui  leur  donnent  le 
plus  souvent  l'occasion  d'en  constater  le  désaccord,  et  chez  quel- 
ques-uns avec  une  loyauté  qui  les  honore. 

Quant  aux  philosophes,  ces  rêveurs  par  qui  les  savants  propre- 
ments  dits  se  laissent  conduire,  parce  qu'ils  en  reçoivent  force  hom- 
mages ,  la  vérité  n'est  pour  eux  que  ce  qu'ils  veulent  qu'elle  soit  et 
telle  qu'ils  l'ont  fabriquée  dans  leurs  rêves.  Le  monde  sensible,  les 
faits  n'existent  pas  pour  eux.  Ils  ont  nié  un  jour  le  mouvement,  une 
autre  fois  que  la  douleur  fût  un  mal.  On  pourrait  croire  à  des  bou- 
tades. Point  du  tout;  voici  les  axiomes  du  système  du  plus  cé- 
lèbre de  l'époque  :  «  Une  assertion  n'est  pas  plus  vraie  que  l'asser- 
tion contraire.  C'est  la  loi  de  contradiction  qui  mène  à  k  concilia- 
tion. Tout  se  résame  dans  la  mort  de  l'absolu  et  dans  la  tolérance- 
Rien  n'existe ,  l'existence  n'est  qu'un  simple  devenir.  La  chose  et  le 
fait  sont  des  réalités  qui  ne  consistent  que  dans  leur  disparition.  Le 
vrai  n'est  pas  vrai  en  soi...  »  Et  autres  principes  de  ce'te  force.  Eh 
bien  !  telle  est  l'évidence  des  faits  que  Kant  et  Strauss  ont  dû  re- 
connaitre  quelque  chose  de  merveilleux  dans  l'état  de  la  voyante  de 
Prévost;  ils  avouèrent  l'existence  d'êtres  immatériels  avec  lesquels 
ce  monde  est  en  relation,  et  se  rencontrèrent  plus  tard  avec  l'Améri- 
cain Emerson  faisant  les  mêmes  aveux. 

L'auteur  constate  avec  chagrin  que  la  France  philosophique  seule 
ne  veut  rien  voir. 

L'impossibilité  d'expliquer  par  la  science  les  causes  premières  de 
l'état  du  monde,  étant  reconnue,  il  faut  bien  en  venir  aux  livres 
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saints.  On  y  trouve  l'existence  des  Esprits,  leur  Genèse,  l'expulsion 
d'une  partie  d'entre  eux  des  sphères  célestes.  L'Apocalypse  parle 
du  tiers  des  Esprits  tombés,  et  «  voilà  que  l'athonomie  signale  avec 
stupeur  des  mondes  en  éclats,  sans  ordre,  à  l'état  chaotique ,  occu- 
pant un  tiers  de  la  sphère  céleste.  » 

L'auteur  vous  transporte  dans  ces  mondes  qui,  pa'-ce  que  tout  y 
est  grandiose,  ne  sont  pas  pour  cela  imaginaires.  «  Satan,  précipité 
des  cieux,  va  essayer  d'exercer  sa  puissance  sur  la  terre.  Le  grand 
drame  du  paradis  terrestre  en  montre  les  débuts.  »  L'histoire  de 
chaque  peuple  témoigne  de  la  chute  de  l'homme, 

La  victoire  de  Satan  amenait  l'établiceement  de  son  culte. 

L'auteur  s'empare  de  l'idolâtrie  dès  ses  premiers  pas.  Il  lui  donne 
son  véritable  sens,  la  suit  dans  ses  périgrinations,  s'emparant  peu  à 
peu  du  monde,  le  soumettant  à  son  empire.  Pour  tous  les  peuples, 
Satan  existe,  et  cependant  il  est  parvenu  à  se  faire  nier  dans  notre 
siècle,  et  c'est  son  chef-d'œuvre,  disait  le  P.  de  Ravignan. 

La  chute,  constatée  par  l'histoire,  va  se  trouver  écrite  dans  les  dé- 
perdies  qui  en  résultent,  et  qui  sont  autant  d'énigmes  pour  l'incrédule . 

Les  papyrus  égyptiens  viennent  aussi  apporter  leur  curieux  té- 
moignage à  l'égard  de  cette  magie  qui  en  était  la  suite,  enveloppait 
le  monde  et  le  pénétrait  de  son  esprit.  «  0  toi  qui  hais  parce  que  tu 
as  été  expulsé,  je  t'invoque...»  Alors  il  entrera  un  dieu  à  tête  de 
serpent  qui  donnera  les  réponses.  11  y  avait  là  les  adjurations  les  plus 
terribles.  L'homme  qui  faisait  ces  menaces  changeait  pour  ainsi 
dire  de  nature  et  revêtait  une  sorte  de  nature  divine  en  prononçant 
des  paroles  syriaques.  Ces  paroles,  que  les  Egyptiens  employaient 
sans  les  comprendre,  étaient  celles  qui  exerçaient  le  plus  d'empire. 
C'est  Jamblique,  bien  placé,  comme  on  sait,  pour  en  faire  le  com- 
mentaire, qui  le  dit.  Et  voilà  qu'en  1853,  des  expressions  repro- 
duites par  une  table  étaient  reconnues  par  le  chevalier  Dracb  pour 
être  syriaques. 

On  retrouve  chez  les  sauvages  de  l'Amérique  les  mêmes  recette 
et  les  mêmes  idées.  "  11  faut  le  surhumain  pour  expliquer  une  telle 
continuité  àaas  l'absurde.  » 
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Ces  rapprochements  abondent  dans  le  livre  des  Esprits  ;  tIb  lui 
donnent  un  piquant  et  un  intérêt  de  curiosité  dont  sont  privés  trop 
souvent  les  livres  d'érudition. 

Celte  magie  a  eu  pour  agents  des  êtres  doués  d'une  puissance  ex- 
ceptionnelle. La  Bible  en  parle,  mais  avec  sa  sobriété  ordinaire; 
leur  existence  se  lie  à  celle  des  premiers  habitants  de  la  terre. 

Les  cartes  célestes  de  la  Chiue  rapportées  par  les  missionnaires  , 
notent  diverses  constellations  par  des  signes  qui  s'y  rapportent. 
Des  ruines  gigantesques  étalées  partout,  même  dans  le  Nouveau- 
Monde,  témoignent  de  leur  passage.  Leurs  tombeaux  étaient  de- 
venus le  point  de  départ  de  l'idolâtrie,  disait  un  évêque.  Les  invoca- 
tions s'y  faisaient,  et  c'est  encore  un  papyrus  qui  le  relate. 

Nous  notons  ces  choses  en  courant,  et  combien  n'en  laissons-nous 
pas  que  nous  ne  pouvonsraêmepasindiquer.  Et  ce  culte  de  la  Vierge 
mère,  et  ce  premier  catholicisme,  où  se  retrouvent  les  rites ,  les  sa- 
crements catholiques  ;  cette  croix,  épouvante  de  la  nature  humaine, 
qui  s'imposi:  partout  et  est  partout  admise,  et  saint  Augustin  s'é- 
criant:  «  L'étude  de  l'ancien  monde  conduit  de  toute  partàcette  vé- 
rité, qu'il  n'a  jamais  existé  sur  la  terre  qu'une  seule  religion  dont  les 
cultes  locaux  furent  primitivement  des  émanations  plus  ou  moins 
pures  du  surnaturel,  cause  première  et  en  même  temps  explication 
simple  et  logique  de  cette  universahté  des  vérités  religieuses;  que 
vient-on  opposer  î  »  Une  nature  et  des  jardins  qui  parlent,  un  désert 
proclamant  à  lui  seul  l'existence  d'un  seul  Dieu,  des  crocodiles  qui 
prophétisent,  des  puissïinces  purement  physiques  révélant  des  sym- 
bole ;  des  grammaires  spontanément  écloses,  des  hallucinations  uni- 
verselles, des  maladies  nerveuses  enfantant  de  sublimes  théodicées. 
C'est-à-dire  ce  qu'il  y  a  de  plus  contradictoire  :  le  surnaturel  prove- 
nant de  la  nature  et  la  matière  produisàjit  l'esprit  ! 

G.  Laaiottb  (du  Havre). 
(La  fin  à  la  prochaine  tivraison.) 
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HISTOIRE. 

MilXDOiinniJiiilDiM 

FOURNIS  PAR  M.  J.  QUICHERAT. 


Le  24  mai  1866,  M.  J.  Quicherat,  le  savant  éditeur  des  Procès  de 
condamnation  et  de  rékabilitation  de  Jeanne  d'Arc,  au  nom  de  la  Société 
de  l'Histoire  de  France  (cinq  vol.  in-8°,  publiés  de  1841  à  1849),  en  ac- 
ceptant le  titre  de  membre  honoraire  du  comité  de  souscription  pour 
le  rachat  de  la  Tour  de  Jeanne  Darc,  et  rérection  d'un  Monument 
en  son  honneur,  disait,  dans  une  lettre  adressée  à  M.  Frédéric 
Deschamps,  président  de  ce  comité  :  <i  Je  viens  de  recouvrer  une 
«  pièce  importante  qui  manquait  au  dossier  de  la  trahison  dont  notre 
Il  Pucelle  fut  victime.  Jo  vous  l'enverrai,  après  que  je  l'aurai  fait 
(i  précéder  de  quelques  éclaircissement*",  afin  que  vous  la  fassiez  pa- 
«  raître  dans  un  recueil  ou  dans  un  journal  de  votre  ville.  11  faut  que 
«  Rouen  en  ait  la  primeur.  « 

M.  J.  Quicherat  a  tenu  parole, et, le6juin,  il  envoyait,  non  plus 
une  seule  pièce,  mais  deux  pièces,  aveccetle'seconde  lettre  à  M.  le 
président  du  comité  : 

«  Monsieur, 

«  Je  vousenvoie  les  lettres  dontje  vous  avais  parlé.  On  ne  peut 
«  pas  imaginer  quelque  chose  de  plus  abominable.  11  faudrait  vingt 
<i  pages  de  commentaires  pour  faire  ressortir  tout  ce  qu'il  y  ad'odieuï 
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n  et  d'ignominieux  dans  de  pareils  actes.  Je  me  suis  borné  à  quel- 
«  ques  mots  pour  ne  pas  fatiguer  Tattentioa  du  public. 

«  Je  suis,  etc.  J.  Quicheeat.  » 

Dans  la  séance  du  18  juin,  les  trois  bureaux  du  comité  ont  choisi 
la  lievue  de  la  Normandie,  pour  faire  connaître  à  leurs  concitoyens 
ces  nouveaux  documents,  dont  M.  J.  Quicherat  a  voulu  si  gracieuse- 
ment réserver  la  primeur  à  notre  ville. 

Le  court  préambule  annoncé  met  en  relief,  avec  toute  l'autorité 
qui  s'attache  au  nom  de  son  auteur,  la  valeur  réelle  de  ces  deux 
lettres  inédites. 

Nous  publions  et  le  préambule  et  ces  deux  documents  nouveaux, 
tels  qu'ils  ont  été  adressés  à  M.  le  président  du  Comité. 

Après  avoir  mis  le  lecteur  au  courant  des  faits  qui  ont  amené  cette 
publication,  nous  laissons  la  parole  à  M.  J.  Quicherat. 

NOUVELLES    PREUVES    DES    TRAHISONS 

ESSUYÉES  PAR  LA  PUCBLLB. 

PRÉAMBULE    DE    M.   QUICHERAT. 

a  Voici  deux  documents  qui  viennent  à  propos,  lorsque  le  souvenir  de 
Jeanne  d'Arc  se  réveille  dans  tous  les  esprits.  Ce  sont  des  actes  authen- 
tiques, des  lettres  royales  dont  copies  furent  expédiées  le  13  et  le  14  oc- 
tobre 1429,  sous  le  sceau  de  la  Prévôté  de  Paris.  Le  vidimuè  esiste  aux  Ar- 
chives de  la  ville  de  Douai,  où  il  a  été  vu  récemmetit  par  M.  Cocheria,  de 
la  Bibliothèque  Mazarine.  C'est  à  l'obligeance  de  ce  savant  que  je  dois  la 
transcription  qu'on  va  lire  ;  mais  avant  d'en  venir  au  texte,  quelques  expli- 
cations sont  nécessaires. 

o  Deux  auteurs  du  xv*  siècle,  Monstrelet  et  le  Chroniqueurde  Paris,  rap- 
portent qu'après  l'échec  do  Jeanne  d'Arc  devant  Paris  (8  septembre  1429), 
un  traité  qui  suspendait  les  hostilités  pourtoutle  reste  de  l'année  fut  conclu 
entre  le  roi  de  France  et  le  duc  de  Bourgogne.  Les  circonstances  semblaient 
expliquer  suffisamment  cet  accord.  Ce  n'est  pas  que  Jeanne  eût  été  décou- 
ragée le  moins  du  monde.  11  est  prouvé  qu'après  comme  avant  l'attaqae  de 
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P&ris,  elle  persista  à  demander  que  la  guerre  fût  poursuivie  sans  relâche. 
Mais  depuis  le  joop  que  la  pauvre  fille  s'était  présentée  à  Charles  VII,  elle 
avait  eu  àluttercontrs  la  politique  de  temporisation.  Plua  ses  armes  avaient 
accompli  de  prodiges,  plus  avait  pris  de  force  dans  les  conseils  du  roi  l'o- 
pinion qu'il  fallait  déposer  les  armes.  Il  était  donc  permis  de  regarder 
comme  tout  naturel  que  la  première  défaite  de  Jeanne  eût  amené  le  triomphe 
du  parti  de  la  paix. 

«  Les  pièces  qui  viennent  d'être  exhumées,  à  Douai,  nous  font  voir  les 
choses  sous  un  jour  difi'érent.  La  trêve  ne  fut  pas  la  conséquence  de  l'échec 
de  la  Pucelle;  c'est  au  contraire  l'échec  delaPucellequifut  la  conséquence 
de  la  trêve.  Lorsque  Jeanne  employait  toutes  les  forces  de  son  génie  et  de 
son  inspiration  k  remettre  Charles  VII  en  possession  de  sa  capitale,  celui- 
ci  s'étaitdéjà  engagé,  sur  sa  parole  de  roi,  à  s'abstenir  de  toute  opération 
militaire.  Bien  plus,  il  avait  expressément  autorisé  l'ennemi  à  repousser 
parla  force  toute  attaque  qui  serait  dirigée  contre  la  capitale;  de  sorte  que 
les  soldats  bourguignons,  qui  rendirent  un  si  grand  service  à  l'Angleterre 
sn  défendant  Paris  le  8  septembre,  accomplirent  en  même  temps  la  volonté 
du  roi  de  France. 

a  Le  traité  qui  nous  instruit  de  cela  fut  conclu  k  Compiègne,  le  28  août  1429, 
et  l'on  eut  soin  d'j  spécifier  qu'il  recevrait  son  exécution  à  partir  du  môme 
jour.  On  j  introduisit  aussi  une  réserve  nécessaire  pour  assurer  aux  Fran- 
çais leur  retraite  au-delà  de  la  Seine  :  l'abstinence  de  guerre  ne  devait  pas 
être  observée  à  l'égard  des  places  qui  commandaient  les  passages  du  fleuve. 

a  Toutefois,  le  18  septembre  suivant,  au  moment  où  Charle  VII  se  met- 
tait en  routt;  pour  regagner  les  pajs  du  centre,  il  voulut  donner  un  nou- 
veau gage  au  duc  de  Bourgogne.  Celui-ci,  conserraottoujours  des  appréhen- 
sions au  sujet  de  Paris,  dont  les  Anglais  lui  avaient  confié  la  garde,  le  roi 
étendit  les  avantages  de  la  trêve  aux  ponts,  alors  fortifiés,  de  Saint-Cloud 
et  de  Charenton,  ainsi  qu'à  la  ville  de  Saint-Denis  et  au  château  de  Vin- 
cennes,  qui  avaient  été  au  nombre  des  exceptions  convenues  en  premier 
lieu.  Paris  lui-même  fut  mis  dans  cette  énumération,  parce  que  jusque-là 
le  roi  n' avait  pas  su  garantir  la  sécurité  de  la  ville  autrement  qu'en  appe- 
lant les  coups  des  Bourguignons  sur  ceux  des  siens  qui  l'attaqueraient.  Dé- 
sormais il  lui  était  permis  de  donner  pleine  assurance  à  l'ennemi  ;  la  déso- 
béissance n'était  plus  possible. 

oDe  telles  concessions,  m  elles  avaient  été  divulguées  tout  d'abord,  n'au- 
raient pas  été  bien  prises  de  la  multitude.  Aussi  furent-elles  tenues  secrètes 
pendant  plusieurs  semaines.  On  ne  leur  donna  de  publicité  qu'au  milieu  du 
mois  d'octobre  suivant,  après  la  dissolution  de  l'armée  qui  avait  accom- 
pagné Charles  VII  à  Reims,  et  lorsque  les  circonstances  des  événements 
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l'étant  déjà  effacées  de  la  plupart  des  mémoirea,  il  y  restait  pour  uniqne  sou- 
Tenir  que  laPucelle  s'était  fait  battre  en  voulant  continuer  la  ^erre  malgré 
les  conseils  de  la  sagesse.  Ainsi  s'explique  pourquoi  le  traité  a  été  rapports 
ailleurs  qu'à  sa  date  par  les  contemporains  qui  en  ont  parlé.  Ils  ont  cru  que 
la  chose  venaittd'étre  faite,  lorsqu'elle  fut  publiée.  » 

I. 

A  tous  cculx  quy  ces  présentes  lettres  verront,  Simon  Morbier,  chevalier, 
seigneur  de  Villcra,  consillicr  du  roy  nostre  sire  et  garde  de.  la  Prevosté  de 
Paris,  salut.  Savoir  faisons  que  nous,  l'an  de  grâce  mil  iiij*',  et  XXIX, 
le  vendredi  XIUI*  jour  d'octobre,  veismes  unea  lettres  de  Charles,  soj"  dî- 
sans  ro;  de  France,  scellées  de  son  grand  seel  en  cire  jaune  sous  double 
queue,  contenant  la  fourme  qui  s'ensuit  : 

B  Charles,  par  la  grâce  de  Dieu  roy  de  France,  à  t«ua  ceulx  qui  ces  pré- 
sentes lettres  verront,  salut.  Comme  pour  parvenir  à  mectre  pais  dans  nostre 
royaume  et  faire  cesser  les  grans  et  innumerables  mauU  et  inconvéniens 
quy,  par  les  guerres  et  divisions  quy  sont  en  icelluy,  y  seront  advenues  et 
adviennent  cbascun  jour,  aient  par  le  moyen  dos  embaxadeurs  de  nostre 
très  cher  et  très  amé  cousin  le  duc  de  Savoye  esté  nagaires  tenues  aucunes 
journées,  tant  par  nous  et  noz  gens  que  comme  par  nostre  cousin  de  Bour- 
goingne,  et  les  siens  ;  et  pour  ceque  lu  matiêro  de  la  dicte  paix,  quy  touche 
pluseurs  parties  toutes  grans  et  puissans,  ne  se  pcult  démener  etconduireà 
bonne  fin  sans  aucun  delay  et  traict  de  temps,  ait  semblé  ausdicts  embaxa- 
deurs  qu'il  estoit  nécessaire  prendre  Abstinence  jusques  à  aucun  temps  con- 
venable, pour  plus  aiseement  et  convenablement  durer  icelluitraictier  de  la 
dicte  paix  ;  laquelle  abstinence  par  le  moien  d'iceulx  amhaxadeurs  ait  esté 
prînse  et  accordée  entre  noz  gens  pour  et  ou  nom  de  nous,  d'une  part, 
et  les  gens  de  nostre  dit  cousin  de  Bourgoingne  pour  et  ou  nom  de  luy, 
d'autre  part,  et  aussy  au  regart  des  Anglois,  leurs  gens,  serviteurs  et  sub- 
gez,  se  à  ce  se  veulent  consentir  ès  termes  et  meltei  qui  s'ensuient  :  C'est 
assavoir  en  tout  co  qui  est  par  deçà  la  rivière  de  Saine,  depuis  Nogent-sur- 
iSaine  jusques  ii  Hareflour,  sauf  et  réservées  les  villes,  places  et  forteresses 
faisans  passage  sur  la  dicte  rivière  do  Saine  ;  réservé  aussi  à  nostre  ditcousin 
de  Bourgoingne  que,  se  bon  liiy  semble,  il  porra,  durant  ladicte  abstinence, 
employer  luy  et  ses  gens  àladeffencede  la  ville  de  Paris  et  résister  à  ceulx 
qui  vouldroient  faire  guerre  ou  porter  dommage  à  icelle  ;  à  commencier  la 
dicte  abstinence,  c'est  assavoir  depuis  le  jour  d'uy,  xxviii'  jour  de  ce  pré- 
sent mois  d'aoust  au  regart  de  nostre  dit  cousin  de  Bourgoingne,  et  au  re- 
gart des  ditz  Anglois  du  jour  que  d'iceulx  aurons  sur  ce  receu  leurs  lectres 
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et  consentement;  et  à  durer  juaques  au  jour  de  Noël  prochain  venant:  savoir 
FAISONS  que  noue,  ces  choses  considérées,  voutans,  par  la  pitié  que  noua 
aTons  de  noatre  povre  peuple,  obvier  de  tout  nostre  cceur  à  la  mnltiplica- 
(ioQ  dea  dltz  maulx  et  inconvenieuB,  avons  baillié  consentement  et  acordé, 
et  par  ces  présentes  baillions,  consenlons  et  acordons  bonne  et  seure  absti- 
nence dâ  guerre  pour  nous,  noz  pays,  vasaaulx,  subgez  et  aerviteure  eatana 
es  termes  et  limittez  dessus  déclairés,  et  aussi  pour  les  villes  et  pajs  oi- 
après  declairiez,  c'est  assavoir  la  ville  d'Amiena,  la  ville  d'Abbeville 
et  tout  le  pays  de  Pontieu ,  les  villes  de  Noyon ,  Saint-Quentin , 
Chauny,  Monstreul,  Corbie,  Dourlena,  Saint-Riquier,  Saint-Wallery, 
Ribemont  et  Tervane,  ensemble  les  plas  pais  estans  à  l'envlron  d'i- 
celles  ;  et  aussy  ausdiz  Anglois,  et  tout  es  terres  et  limites  et  soubz  les  con- 
dicions  et  reservacions  dessus  declairiés;  à  commenchier  icelle  abstinence 
cedit  xxviii"  jour  d'aoust  au  regart  de  nostre  dit  cousin  de  Boargoingne,  et 
auregart  desdis  Anglois  du  jour  que  sur  ce  aurons  receu  d'eulx  leurs  lectres 
et  consentement  ;  et  à  durer  jusques  audit  jour  de  Noël  prochain  venant, 
comme  dit  est;  pourveu  que  aussy  nostre  dict  cousin  de  Bourgongne  con- 
sente et  accorde  la  pareille  abstinence,  et  noua  en  baille  ses  lectres 
patentes  de  pareille  substance,  que  par  cette  présente  abstinence  ne 
sera  aucunement  derogié  ne  préjudicié  aux  abstinences  par  cy  devant 
ordonnées  par  nostre  dit  cousin  de  Savoye,  entre  aucuns  de  noz  pais  et  de 
nostre  party  et  aucuns  des  pays  de  nostre  dit  coasin  do  Bourgoingne  et 
autres,  comprins  ésdictes  abstinences  ;  mais  demourront  icelles  abstinen- 
ces en  leur  force  et  vertu  durant  le  temps  et  en  la  fourme  et  manière  que 
conienu  est  è^  lectres  sur  ce  faictes  ;  et  aussy  durant  le  temps  de  ceste  pré- 
sente abstinence,  aucune  des  parties  quy  consentirent  icelle  ne  pnrront  es 
termes  et  mettes  dessus  diz  prendre,  gangner  ne  conquesterl'un  sur  l'antre 
aucune  des  villes,  places  oa  fortresses  estant  èsdis  termes  et  mettez,  ne 
n'en  recevront  obéissance  aucune,  posé  hors  que  icelles  villes,  places  ou 
fourtresses  se  voulsissent  voluntairement  rendre  à  Tune  des  parties  on  à 
l'autre.  Et  adfin  que  ceste  présente  abstinence  soit  mieulx  gardée  et  entre- 
tenue, noua  avons  pour  nous  et  de  nostre  part  ordonnez  conservateurs 
d'icelle  nos  amez  et  féaulx  Rîgault,  seigneur  de  Fontaines,  chevalier,  nostre 
chambellan,  et  Poton  de  Sainteraille,  nostre  premier  escuier  de  corps  et 
maistre  de  nostre  escuierie,  ausquclz  et  à  chascun  d'euU  donnons  plain 
pooir,  autorité  et  mandement  especial  de  reparer  et  faire  reparer  tout  ce 
quy  par' aucuns  de  noz  vassaulx,  subgez  et  serviteurs  seroit  fait,  attempté 
ou  innové  costre  ne  ou  préjudice  de  ladicte  abstinence,  de  poursuir  et  re- 
quérir devers  les  conservateurs  quy  sur  ce  seront  ordonnez  pour  la  partie 
de  noetre  dit  cousin  de  Bourgongne,  la  reparaoion  de  tout  ce  quy  de  Bon 
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coflté  seroit  fait,  attempté  ou  innové  contre  ne  on  préjudice  d'icelle  absti- 
nence, et  generalment  de  faire  par  nosdlz  conserrateurs  et  chacun  d'eulx, 
tout  ce  qui  en  te)  cas  appartient  et  appartiendra  estre  fait.  Sj  donnons  en 
mandement  à  tous  noz  lieutenans,  connestable,  mareschaux,  maistre  des 
arbalestriers,  admirai  et  autres  chiefz  de  guerre,  s  tous  cappitaines,  gens 
d'armes  et  de  trait  cstans  en  nostre  service,  et  à  tous noz  autres  justicliiers, 
officiez  et  aubgez,  ou  à  leurs  tieuxtenans,  que  ladîcte  présente  abstinence 
gardent,  entre  tien  gnent  et  observent  inviolablement  et  sans  l'onfraindre 
couvertement  ne  en  appert  en  quelque  manière  que  ce  soit,  le  temps 
d'icelle  durant  ;  et  ausdiz  conservateurs  par  nous  àce  ordonnez  et  à  chascun 
d'eulx  et  à  leurs  commis  et  députez  en  toutes  choses  regardant  l'entretene- 
ment  et  conservacion  d'icelle,  et  la  reparacion  de  ce  quy  sera  attempté  ou 
innové  au  contraire,  s'aucunement  advenoit,  obéissent  et  entendent  dilli- 
gamment,  et  leur  prestent  et  donnent  conseil,  confort,  assistenoe  et  ajde, 
se  mestier  est,  et  ilz  en  sont  requis.  En  tesmoing  de  ce,  nous  avons  fait 
mettre  nostro  seel  à  ces  présentes.  Donné  à  Compiengne,  le  xxvni'  jour 
d'aoust,  l'an  de  grâce  mil  cccc  et  vingt-neuf,  et  le  septiesme  de  notre  régne. 
Ainsi  signé  :  Par  le  Rot,  Villebresme.  » 

Et  nous  h  ceat  présent  transcript  avons  mis  le  seel  de  ladicte  Prevosté 
de  Paris,  l'an  et  jour  de  venredi,  dessus  premier  dis.  Ainsi  Signé  :  G.  de 
Rouen. 

II 

A  tous  eeulx  qui  ces  présentes  lettres  verront,  Simon  Morbier,  etc. 
Savoir  faisons  que  nous,  l'an  de  grâce  mil  iiij"  et  XXIX,  lejœudiXlII^jour 
d'octobre,  veismes  unes  lettres  de  Charles,  soy  disant  roy  de  France,  etc., 
contenant  la  fourme  quy  s'ensuit  : 

«  Chari.es,  etc.  Comme  pour  parvenir  au  bien  de  paix  et  faire  cesser  les 
grans  maulx  et  incotivenieus  qu;  par  les  guerres  et  divisions  quy  sont  en 
nostre  royaulme,  j  sont  advenues  et  advlcnnent  chacun  jour,  aient  nagaires 
esté  prinses  etacordées  par  le  moien  des  ambaxadeurs  de  nostre  très  chier 
et  très  amé  cousin  le  duc  de  Savoye  certaines  abstinences  de  guerre  entre 
nous,  d'une  part,  et  nostre  cousin  de  Bourgoingne,  d'autre  part,  à  durer 
depuis  le  XXVIII'  jour  d'aoust  derrain  passé  jusques  au  jour  de  Noël  pro- 
chain venant,  selon  la  forme,  condicions  et  reservacions  contenues  et  de- 
clairies  en  crtaines  noz  autres  lectres  sur  ce  faictes,  données  en  'nostre 
ville  de  Compiengne  le  XXYIII' jour  d'aoust  dessus  dis,  èsqueles  abstinen- 
ces n'est  aucunement  comprinse  nostre  ville  de  Paris,  nostre  chastel  du 
bos  de  Yincennes,   noz  pona  de  Charenton  et  de  Saint-Clo  et  la  ville  de 
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Saint-Denis  :  savoib  faisons  que  nous,  ces  choses  considérées  et  ponr  cer- 
taines  autres  causes  et  conside radions  à  ce  nous  mouvans,  avons,  en  am- 
'pliant  de  nostre  part  lesdictes  abstinences,  consenti  et  accordé,  et  par  cea 
présentes  consentons  et  acordons  que  nostre  ville  de  Paris,  noatre  chasCel 
du  bos  de  Yincennes,  noz  pons  de  Charenton  et  de  Saint-Clo  et  la  ville  de 
Saint-Denis  dessusdia  soient  en  icelles  abstinences  comprinses  tout  ains; 
comme  se  lesdictes  villes  et  lieux  y  eussent  par  exprez  nommez  et  déclai- 
riez,  pourveu  toutesvojes  que  de  nostre  dicte  ville  de  Paris  et  des  autres 
places  et  lieux  cj  devant  exprimés,  en  hors  ne  soye  fait  par  voye  de  guerre 
ne  aucunement,  durant  icelles  abstinences,  chose  préjudiciable  ausdictes 
abstinences,  et  que  de  ce  nostre  dit  cousin  nous  baille  ses  lettres,  demeu- 
rans  tousjours  les  abstinences  dessus  dictes  en  leur  force  et  vertu,  sans  ce 
que  par  ces  présentes  7  soit  aucunement  derogié  ne  prejudicié  ;  et  se,  par 
Toje  de  fait,  par  volonté  desordonnée  ne  autrement,  durant  icelles  absti- 
nences, aucune  chose  estoit  faicte,  attemptée  ou  innovée  contre  ne  ou  pré- 
judice d'icellfis  abstinences,  la  partie  offendue  ne  porra  aucunement  procé- 
der par  vengeance  ne  voje  de  fait,  ne  par  alléguer  lesdites  abstinences 
finies  ou  rompues  ;  mais  en  sera  faicte  réparacion  par  les  conservateurs 
de  la  partie  quy  aura  ofTendu.  En  tesmoing  de  ce,  nous  avons  fait  mettre 
nostre  secl  à  ces  prMentes.  Donné  à  Seulis,  le  XYlll*  jour  de  septembre, 
l'an  de  grâce  mil  cccc  vingt  neuf  et  le  septiesme  de  nostre  règne.  Ainsi 
signé  :  Par  le  Rot  ■es  son  Conseil,  tenu  par  Messeigneura  le  cont«  de 
Clermont,  son  lieutenant  gênerai  es  païs  deçà  Saine,  le  conte  de  Yendos- 
me,  Yous,  Christofie  de  Harecourt,  le  doyen  de  Paris  et  plnsenrs  autres 
presens.  J.  Yillbbkbsub.  » 
Et  nous  k  cest  présent  transeript.  etc. 

Une  telle  révélation  est  des  plus  importantes  pour  l'histoire  de 
notre  pays,  puisqu'elle  jette  un  jour  nouveau  sur  un  point  resté  jus- 
qu'à présent  dans  l'obscurité  la  plus  profonde .  Elle  rentre  aussi  dans 
les  vues  déjà  anciennes  de  M.  J.  Quicherat  sur  l'histoire  de  notre 
héroïne. 

Quîind,  après  la  publication  des  deux  Procès,  il  fît  ses  Aperçus 
nouveaux  sur  t histoire  de  Jeanne  d'Arc  (Paris,  1850,  une  brochure  de 
168  pages,  dont  trois  cents  exemplaires  doivent  être  vendus,  par  les 
libraires  de  Rouen,  au  profit  de  l'œuvre  du  comité  de  souscription  ), 
M.  J.  Quicherat,  entre  autres  remarques  judicieuses,  y  disait: 
«  Les  personnes  qu'il  importerait  de  mettre  en  relief  dans  l'histoire 
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fl  de  Jeanne,  sont  moins  les  braves  qui  l'ont  suivie  et  servie  danft 
«  les  batailles,  que  les  politiques  qui  se  sont  tenus  entre  elle  et  le 
«  roi  pour  la  contredire,  la  gêner,  la  perdre.  »  (p.  22). 

Aujourd'hui,  il  est  prouve  que  c'est  le  roi  lui-même  qui  trahit  sa 
bienfaitrice,  quand  il  aurait  dô  se  croire  «  tenu  même  à  l'impossible 
«  envers  celle  qui  avaitfait  pour  lui  l'incroyable  !  »   (id.,  ibid). 

Ces  documents,  publias  ici  pour  la  première  fois,  ne  permettront 
plus  désormais  de  plaider  les  circonstances  atténuantes  de  l'ingra- 
titude. La  justice  de  la  postérité  mieux  éclairée,  grâce  à  eux,  fera 
dorénavant  la  part  de  chacun  dans  cette  déplorable  période  de  notre 
histoire,  oii  la  seule  figure,  vraiment  et  toujours  intéressante,  est 
celle  de  l'héroïne  dont  la  France  entière,  sur  l'appel  et  à  l'exemple 
de  Rouen,  s'apprête  à  glorifier  dignement  la  mémoire. 

Nous  devons  donc,  une  fois  de  plus,  remercier  M.  J.  Quîcherat  de 
nous  avoir  montré,  par  l'obligeant  envoi  de  ces  deux  documents, 
tout  ce  qu'il  faut  ajouter  à  notre  admiration  et  à  notre  reconnais- 
sance envers  Jeanne,  piùsqu'elle  sauva  la  France  au  milieu  de  pa- 
reilles intrigues,  malgré  les  sourdes  menées  de  Charles  VII  lui- 
mâme,  malgré  la  basse  jalousie  et  l'inqualifiable  égoïsme  de  son 
entourage. 

F.  Bouquet, 
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POUR  LES  PETITS  OISEAUX. 


LeTentduNord  souffle  sur  la  bruyère: 
0  sombre  vent  !  les  arbres  ont  bien  froid.' 
L'orme  s'agite  et  semble  être  en  prière  ; 
La  neige  pleure  au  sommet  du  vieux  toit. 

Longue  est  la  nuit,  tristes  sont  les  journées  l 
Le  vieil  hiver  miurclie  à  travers  les  champs. 
Et  sous  ses  pas,  les  herbes  inclinées 
Songent  encore  au  soleil  du  printemps  I 

Mais  BOUS  le  chaume,  où  la  lune  qui  brille 
Quand  il  fait  nuit,  pose  en  tremblant  ses  pieds, 
Le  fen  s'ailnme,  et  lagaité  pétille 
Comme  un  vin  vieux  dans  des  verres  grossiers. 

Lorsqu'au  dehors  le  torrent  s'enUe  et  gronde 
Et  que  les  loups  rddent  snr  les  chemins, 
Au  coin  de  l'àtre,  en  oubliant  le  monde, 
On  peut  jaser  et  se  chauffer  les  mains, 

Jasoc,  amis,  comme  les  hirondelles 
Qui  voient  venir  lenFs  mâles  envolés  I 
Que  de  vos  cœurs  partent  des  étincelles. 
Comme  il  en  sort  du  bois  que  vous  hrùlei  I 
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Lasoupe  an  laid  fume  dans  tob  a 
Sur  cette  table  appuyez  tob  deux  bras. 
Mangez,  amis,  mais  jet«i  quelques  miettes 
A  ces  moineaux  qui  grelottent  là-bas. 

Pauvres  petits  I  ils  voudraient  encor  vivre 
Dans  Us  buissons  et  les  hâtres  brumeux  ; 
Mais  les  rameaux  sont  voiUs  par  le  givre 
Et  la  forêt  a  perdu  ses  cheveux  ! 

Alors  ils  vont,  sur  les  prés  et  les  landes, 
Cherchant  en  vain  de  l'orge  et  des  abris  ; 
Pais,  quand  on  vient,  ils  s'envolent  par  bandes 
En  troublant  l'air  avec  leurs  petits  cria. 

Et  si  la  faim  les  pousse  dans  la  neige 
Vers  les  maisons,  —  6  les  pauvres  oiseaux  1 
Ils  trouvent  là  le  lourd  pavé  d'un  piège 
Qui  les  attend  pour  leur  broyer  les  os  1 

L'enfant  les  plume,  et  la  mère  fait  cuire 
Ces  corps  charmants  qui  voltigeaient  si  bien. 
Peut-on  tuer  pour  l'amour  de  détruire. 
L'oiseau  quisouâïv,  et  qui  ne  vous  fait  rien  I... 

Pour  vous,  si  l'un  de  ces  cbers  petits  êtres 
Venait  frapper  du  bec  à  vos  carreaux, 
Amis,  de  grâce,  ouvrez-lui  vos  fenêtres  : 
L'homme  des  champs  doit  aimer  les  oiseaux  ! 

BenuTille  (Eure),  le  &  décembre  1864. 
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SEMAILLES    D'AUTOMNE. 


Sons  les  fenx  refroidis  du  soleil  de  l'antomae. 
Les  arbres,  agités  d'un  souffle  monotone 
Et  dépeapléa  d'oiseaux,  sèment  aux  qnatre  vents. 
Avec  un  bruit  plaintif,  leurs  feuillages  mourants  ; 
Et  le  dur  laboureur,  couvert  de  cette  neige, 
Y  reconaaît  toujours  le  Dieu  qui  le  protège, 
Et  qui,  pour  faire  naître  une  riche  moisson. 
Fait  du  feuillage  mort  un  engrais  au  sUlon. 
Et  l'homme  des  vallons,  mettant  sa  confiance 
Dans  la  vaste  nature  et  dans  la  Providence, 
Agitant  son  long  bras  comme  un  grand  encensoir, 
S'en  va,  lançant  aux  champs  la  graine  et  son  espoir  ! 

Sdme  !  la  Terre  est  jeune  et  demande  &  produire, 
Et  le  sillon  brûlant  après  le  grain  soupire  I 
n  faut  que  pour  l'été  son  flanc  silencieux 
Prépare  la  moisson  qui  charmera  tes  yeux  ! 
Sème  I  du  haut  du  ciel  le  soleil  te  regarde  1 
Il  a  vn  ton  dèpdt,  et  la  terre  le  garde  I 
Va,  laisse-le  germer!...  Il  deviendra  fécond, 
Ce  gnéret  arrosé  des  sueurs  de  ton  front  I 
Sème  I  pour  qu'un  matin,  dans  la  ferme  éclairée 
Des  clartés  de  ton  âtre  et  de  l'aube  dorée, 
Ta  douce  ménagère,  aux  regards  triomphants, 
Partage  te  pain  frais  &  tes  petits  enfants  I 

BeuzeriUfl  (Bure),  Octobre  1862. 
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CHANSON  DE  MAI. 


Bs  m'  plkj  1d  dvDi  Mmp*  i*  ftMeor 
On*  ùi  flialliu  •  Ilot*  *akir, 
Sirranta  da  Bartnad  daBom. 


Le  ciel  est  gu,  les  fleurs  sont  belles. 
Le  vent  souffle  dans  les  grands  bois  ; 
La  nature  tend  aen  mamelles 
Aux  étrea  groupés  à  sa  toîx  I 

Le  ciel  est  gaï  !  les  fleurs  sont  belles, 
Le  vent  souffle  dans  les  grands  buis  ! 

Venei  tons,  le  soleil  rayonne  t 
Venes  tous,  le  printemps  sourit  I 
Amoureux,  le  tremble  frissonne  ! 
Amoureux,  l'oiseau  fait  son  nid  I 

Venet  tous  1  te  soleil  rayonne  I 
Venez  tous!  le  printemps  sourit  I 

Chantons;  dans  la  grajide  vallàe, 
Respirons  la  fraieheur  des  pris  ; 
Allons  voir  sur  l'herbe  mouillée 
Trembler  les  papillons  dorés  I 

Chantons;  dans  la  grande  vallée. 
Respirons  la  frucbeur  des  prés  1 
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Gomm«  Qn«  amante  qui  s'éveille 
L«  l>outoii  d'or  ouvre  B6§  yeux  ; 
Les  Banles,  dans  l'eau  qui  Bommeille 
Trempent  le  bout  de  lenrs  cheTenx  ! 

Comme  une  amante  qui  s'éveille 
Le  bouton  d'or  ouvre  ses  ;eux  I 

0  nature  I  grande  harmonie  1 
Soleil  I  soleil  t  regard  de  Dieu  ! 
Devant  ta  splendeur  infinie 
Laiese-moi  gazouiller  un  peu  1 

0  Nature  1  grande  harmonie  ! 
Soleil  !  soleil  I  regard  de  Dieu  I... 


BeuzenUe  {Eure),  2  Mai  1865. 
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ASPIRATION. 


A  U.  Klppolrto  DMtrm. 


Il  nafiiQtda  l'ur,  da  raip>ca,p»nr  n'tavolar 
k  11  iphtra  dM  pIsnttM  Bt  dH  éuilu,  at  aa 
n'airMar  qq'an  miSat  da  Cr^tanr  et  4a  la 
KaUn. 

Adan  UtCKtCWici- 


La  nuit,  la  sombre  nuit  enveloppe  la  terre 

Et  berce  dans  les  cieux  le  mobile  croissant. 

Je  sens,  au  plue  profond  de  mon  cœur  solitaire, 

Un  désir  B'éveiller  comme  l'oiseaa  naissant  ! 

Notre  monde  est  trop  froid,  notre  monde  est  trop  vide  ! 

Je  Teui  à  d'autres  eaux  tremper  ma  làvre  avide. 

Et  baigner  mon  sein  nu  dans  les  vents  parfumés  I 

Je  veux  de  mes  deux  mains  déchirer  les  nnages  I 

Mêler  ma  faible  voix  à  la  voix  des  orages 

Et  boire  les  rayons  des  astres  enflammés  ! 

0  sapins  endormis  1  pleurez  dans  le  silence  I 

Pleurez  sous  vos  cbeveux,  grands  saules  que  j'aimais  ! 

0  Nature  !  du  ciel,  ot  son  &me  s'élance. 

Ton  flls  reconnaissant  ne  t'oubliera  jamais  I 

Je  fuis  l'hypocrisie  et  l'iigustice  immondes 

Et  vais,  avec  espoir,  chercher  en  d'antres  mondes 

L'idéal  que  mon  cœur  poursuivait  ici-baa  ; 

Déj&  les  hauts  glaciers  disparaissent  dans  l'ombre  ; 

Notre  globe  &  mes  ;eux  n'est  plus  qu'un  disque  sombre 

Et  la  muse  en  chantant  m'emporte  dans  ses  bras. 
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Plas  haut  I  plus  haut  enco?  !  dans  les  sphères  sacrées 
Nos  vices,  nos  combats,  nos  maux  soat  inconnus  1 
On  n'y  Toit  point,  l'hiver,  de  femmea  éplorées 
Boiter  sur  les  cailloux  qui  mordent  leurs  pieds  nus  ! 
Plus  haut  I  plus  haut  !  je  veux  entendre  l'harmonie 
Que  les  planètes  font  sur  leur  route  infinie. 
Et  puiser  dans  leur  sein  la  science  et  l'amour  I 
Oui!  je  veur....  Iilais  déjà  les  étoiles  pâlissent; 
Sous  leurs  paupières  d'or  leurs  regards  s'affaiblissent. 
Et  mon  rêve  s'envole  k  la  clarté  du  jour. 


Je  respire  l'odeur  de  la  terre  natale  ; 

Sa  vue  a  reposé  mes  regards  éblouis  1 

Sur  les  troncs  vigoureux  où  la  mousse  s'étale 

Les  paisibles  oiseaux  gazouillent  dans  leurs  nids. 

0  terre  de  douleur  1  tu  n'es  point  ma  patrie  I 

Mais  j'ai  vu  tant  de  fois  aur  ta  gorge  flétrie 

Mes  larmes  s'épancher  !  dans  tes  sombres  chemins, 

J'ai  tant  de  fois  traîné  la  chaîne  qui  m'accable, 

Quej'aime,  en  m'éveillant  de  ce  rêve  ineffable, 

A  te  toucher  du  pied,  à  te  palper  des  mains  ! 


Puis,  avant  de  partir,  qn'ai-je  fait  pour  les  hommes  f 

Ai-je  souffert  pour  eux  1  pour  eux  ai-je  lutté  ? 

Ai-je  effacé  le  mal  de  la  terre  où  nous  pommes, 

Et  converti  les  cœurs  à  la  fraternité  1 

Non.  Je  suis  un  poète,  un  rêveur  inutile 

Qui  veut  rattacher  tout  à  sa  douleur  stérile  ; 

Qui  croit  voler  au  ciel  et  qui  tombe  en  marchant  I 

0  mon  âme  I  arme-toi  de  force  et  d'espérance  I 

Nous  pouvons  sauver  l'homme  en  tuant  l'ignorance  ! 

L'homme  est  faible  et  borné,  mais  il  n'est  pas  méchant  I 


Comme  l'eau  des  brouillards,  dans  les  airs  condensée. 
Retombe  sur  le  sol  et  gonfle  les  épis. 
Chaque  aspiration,  chaque  ferme  pensée 
Ev^Ue  du  Progrès  les  germes  assoupis  ! 
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A  l'œuTTO,  à  t'œnTK  donc  I  c'est  Dieu  qai  noai  appelle  I 

La  TériU  sourit  &  ootre  ime  immortelle  I 

Le  vent  souffle  d'en  haut  sur  noi  bras  épuisés  I 

Soldats  de  l'avenir,  nous  marcherons  sans  cesse, 

Et  nous  tairons  enfln  notre  ori  de  détresse. 

Quand  sous  nos  pieds  poudreux  nos  fera  seront  brisés  I 

Georges  LmomniB. 
Beozenlle  (Eure),  2S  décembre  1665. 
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BIBLIOGRAPHIE  NORMANDE. 


Ahnoaire  de  l'arrondissement  de  Dieppe  podk  1866,  publié  sous  la  di- 
rection de  M.  DB  Retbl  du  Perron,  sous-préfet  de  l'aiToiidiasement,  par 
MM.  BÉRENaBU  «t  J.  Tbieurt.  In-S*  de  363  et  xviii  pages,  avec  gravures. 

Les  Annuaires  sont  une  excellente  institution  de  l'administration  mo- 
dârne.On  ne  saurait  trop  louer  la  pensée  qui,  sous  le  premier  empire,  avait 
créé  les^rmiMiresdedépartement.LaSeine-Inférieure  en  a  compté  huit  dont 
le  premier  parut  en  1804  et  le  dernier  an  1812.  Un  seul  a  vu  le  jour  sous 
la  Restauration  :  c'est  celui  de  1823  qui  forme  deux  volumes  et  qui  est  le 
meilleur  de  tons. 

Aujourd'hui,  ce  serait  assurément  un  grand  travail  que  la  publication 
d'un  annuaire  départemental.  Mais  en  attendant  cette  heureuse  résurrection, 
VAlmanaeh  de  Rouen,  qui  porte  aussi  le  nom  A^ Annuaire,  et  les  procès-ver- 
baux du  Conseil  général  pourront,  sous  le  second  empire,  tenir  lien  des  pu- 
blications dn  premier. 

Toutefois,  M.  de  Revel,  sous-préfet  de  Dieppe,  a  voulu  suivre  les  tradi- 
tions impériales  et  combler,  autant  qu'il  était  en  lui,  la  lacune  qui  concerna 
son  arrondissement.  C'est  ainsi  qu'il  vient  d'imprimer,  à  ses  risques  et  pé- 
rils, nous  devrions  presque  dire  à  la  sueur  de  son  front,  un  Annuaire  de 
l'arrondissement  de  Dieppe  pour  1866.  Il  forme  un  beau  volume  in-8"  de  prés 
de  400  pages  à  deux  et  trois  colonnes,  rempli  de  renseignements  de  tonte 
espèce.  C'est  une  véritable  forât  de  choses  où  chacun  pourra  trouver  aisé- 
ment le  document  qui  lui  convient.  Dire  ce  qu'un  pareil  ouvrage  renferme 
,de  faits,  ce  qu'il  a  coûté  de  peine  et  de  travail  afin  de  faire,  avec  ces  milliers 
de  pièces,  une  mosaïque  complète,  c'est  pour  nous  chose  impossible. 

Ce  recueil  n'a  rien  de  vulgaire.  11  porte  un  caractère  de  distinction  tout 
k  fait  aristocratique.  Rien  chez  lui  qui  sente  le  commerce.  Ce  qui  nous  fait 
le  plus  grand  plaisir,  ce  qui  nous  parle  le  mieux  dans  ce  livre,  c'est  qu'il 
prouve  plue  qu'on  ne  saurait  le  dire  la  connaissance  profonde  que  M.  le 
sous-préfet  possède  de  son  arrondissement.  Nous  ne  craignons  pas  d'assu- 


DigitizedbyGoOglC 


—  412  — 

rer  qD*&uoan  sous-préfet  de  Dieppe,  même  ceux  du  sol,  ii*a  aussi  bien  connn 
sa  circonHcription  administrative  que  oe  fonctionnaire  dauphinois  que  la 
Méditerranée  a  envoyé  aux  bord  de  la  Manche  depuis  quelques  anuéôs  seu-  . 
lement. 

Du  resta,  les  rapports  annuels  qu'il  fait  à  son  Conseil  d'arrondissement 
prouvent  l'étude  approfondie  que  M.  de  R«vel  a  faite  du  sol,  du  personnel, 
des  institntioDB  et  des  établissements  divers  que  notre  pays  renferme.  C'est 
un  travailleur  infatigable  que  M.  de  Revel.  Aucun  obstacle  ne  Y&reéte, 
aucune  fatigue  ne  le  rebute.  C'est  plaisir  que  de  le  voir  à  l'œuvre.  Jamais 
il  n'a  l'air  affairé  et  pourtant  tout  lui  passe  par  tes  mains. 

Nous  félicitons  l'arrondissement  de  Dieppe  d'avoir  M.  de  Rerel  pour  ad- 
ministrateur. Dans  l'intérêt  du  pays,  nous  désirons  qu'il  y  reste  longtemps, 
car  s'il  faut  connûtre  avant  d'aimer,  il  n'est  pas  moins  certain  qu'on  aime 
davantage  ce  que  l'on  connaît  mieux. 

Nous  voudrions  pouvoir  analyser  une  œuvre  où  tout  est  substantiel  et 
utile,  depuis  le  calendrier,  qui  donne  avec  les  saints  de  la  Normandie  les 
fêtes  patronales,  les  assemblées  et  les  péterinages  des  paroisses,  jusqu'à  la 
liste  des  hameaux  et  lieux  dits  qui  termine  cet  excellent  travail.  Mais  cela 
est  impossible.  N'oublions  pas  cependant  les  armoiries  des  villes,  des 
bourgs,  des  châteaux  et  des  familles  de  ce  pays  données  par  M.  Thieurj. 
Nous  ne  doutons  pas  que  chaque  château,  chaque  mairie,  chaque  bibliothè- 
que de  l'arrondissement,  ne  se  fasse  an  devoir  de  posséder  nn  pareil 
Annuaire. 

L'abbé  Cochet. 


Arx  Abonnes  se  la  Bévue  de  la  Normandie. 

M.  Alexandre  Massé  vient  de  publier  à  la  librairie  académique  Didier 
et.  C*  un  recueil  poétique  :  Impressions  et  Itéminiscences.  Ce  volume  sera 
adressé  immédiatement  ci  franco  contre  envoi  de  un  fratie  en  timbres-poste 
(l'ouvrage  coûte  3  fr.  en  librairie),  aux  seuls  abonnés  de  la  Hevue  de  ia  Nor- 
mandie qui  désireront  se  le  procurer.  Ecrire  à  M.  Massé,  56,  rue  d'Enfer, 
k  Paris. 
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CHRONIQUE  NORMANDE. 


RbCLUIATIOK   contre   LB3  DéPENBEB  d'aFFICHBR. 


Beaucoup  ds  nos  concitoyens  se  trouvent  offntiqués  par  cet  ordre  impéra- 
tif inscrit  en  grosses  lettres  moulées  sur  linéiques  murs  de  cldture  ou  mu- 
railles de  maisons  de  la  ville  de  Rouen  : 

Dé  fente  if afficher  sur  ce  mvr. 

II  est  assez  difficile  de  saisir  le  motif  qui  a  pn  rendre  des  propriétaires 
jaloux  de  leurs  possessions  à  ce  point  de  ne  pas  permettre  à  leurs  conci- 
toyens d'en  user  d'une  manière  aussi  peu  préjudiciable  k  leurs  intérêts,  car 
tout  le  monde  comprendra  que  l'application  de  feuilles  de  papier  contra 
un  mur,  tend  à  la  conservation  de  ce  mur  plutât  qu'à  sa  détérioration. 

Est-ce  h.  dire  que  certaines  personnes  prétendraient,  comme  Gaspard 
l'Avisé,  que  ce  mur  est  ^ur  Aien,  leur  denrée,  etc...  Ce  serait  pousser  l'égoïsme 
jusqu'aux  dernières  limites.  La  vie  n'est-elle  pas  un  échange  do  IwnB  offi- 
ces? Vous  m'aidez  aujourd'hui,  demain,  je  voua  aiderai. 

Il  faut  qu'il  7  ait  dans  cette  répulsion  des af&cheset des  afflchears  quelque 
chose  de  caché,  de  mystérieux,  que  je  ne  m'explique  pas. 

Cependant,  si  tout  possesseur  d'un  mur  repousse  les  afficheurs,  où  donc 
ces  gens  d'état  irontrils  exercer  leur  industrie  ? 

Anciennement,  les  lieux  où  les  placards  pouvaient  être  apposés  avaient 
été  désignés  par  la  municipalité.  On  voit  encore  des  plaques  de  tdle  peinte 
sur  lesquelles  on  lit  : 

Loix  et  actes  de  fauiorité  publique. 

À  l'ancienne  église  ou  chapelle  Saint-Oeorges,  supprimée  ;  k  la  place  du 

Marché-Neuf  ;  au  Palais-de-Justice,  dans  la  salle  dite  des  Procureurs,  etc. 

L'Assemblée  nationale  constituante  avait  décrété  [loi  du  22  mai   1791, 
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aasctionnèe  pur  le  roi],  qu'il  ;  «urait  dang  chaque  municipalité  des  lieux 
exclafliTemsnt  destinés  à  receToir  tes  affiches  des  lois  et  des  actes  de  l'auto- 
rité publique. 

En  vertu  de  ce  décret,  le  corps  municipal  de  la  commune  de  Rouen  prit, 
le  29  octobre  1791,  un  arrêté  concernant  l'afâche  des  loi»  et  actes  de  l'auto- 
rité publique,  et  dressa  une  liste  des  lieux,  au  nombre  de  trente-trois,  où 
seraient  affichés  à  l'avenir  les  placards  de  l'autorité,  lesquels  lieux  seraient 
indiqués  par  les  plaques  de  tôle  dont  j"  viens  de  parler  plus  baut. 

Sur  cette  liste  se  trouvent,  en  outre,  des  édifices  publics  civils,  les  égli- 
ses, ainsi  que  quelques  maisons  particulières.  Les  édifices  religieux  sont 
ainsi  dénommés  : 

Le  mur  de  l'église  Saint-André,  hors  Cauchoise.  —  Le  mur  de  l'église 
Saint-Romain.  —  L'église  Saint-Patrice.  —  Le  mur  de  la  ci-devant  église 
Saint-Georges,  près  du  Marcbé-auz- Veaux.  —  L'église  Saint-Godard.  — 
L'église  du  Collège. — Le  principal  portail  de  l'église  Saint-Ouen. —  Le  mnr 
à  côté  de  la  principale  porte  de  l'Arcbevéehé.  — Le  mur  formant  l'enceinte 
du  temple  des  protestants,  rue  du  Petlt-MauIévTÏer.  —  L'église  Saint-Ni- 
caise.  —  L'église  Saint-Vivien. 

Que  diront  nos  probibitionistes  des  affiches  quand  lia  sauront  que  la  mu- 
nicipalité avait  désigné  pour  recevoir  les  affiches  : 

Le  mur  du  jardin,  à  Saint-Paul,  appartenant  à  M.  de  Fontena;,  formant 
l'encoignure  des  deux  routes  de  Paria.  —  La  place  Hsnri  IV,  sur  le  mur  de 
M.  Bordier.  —  A  la  Crosse,  le  mur  de  la  maison  de  l'épicier  formant  l'en- 
coignure des  rues  Beauvoisine  et  Ganterie. —  Le  mur  de  la  maison  du  limo- 
nadier formant  l'encoignure  des  rues  Beanvoisine  et  de  l'Hôpital.  —  Au 
carrefour  de  Saint-Maclou,  l'avant-dernière  maison  de  la  rue  Damiette.  Ces 
trois  maisons  existent  encore  :  la  dernière  continue  à  recevoir  des  affiches  ; 
mais  les  murailles  des  deux  autres  ont  été  percées  de  fenêtres. 

Bien  certainement,  la  loi  de  1791  n'a  point  été  abrogée,  et  l'arrêté  de  la 
municipalité  qui  a  été  rendu  en  conséquence  de  cette  loi  n'a  point  non  plus 
été  annulé.  Ainsi,  M.  le  maire  de  Rouen  peut  rendre  virtuel  l'arrêté  de  ses 
prédécesseurs,  et  même,  au  lieu  de  trente-trois  places,  en  désigner  un  plus 
grand  nombre,  parce  que  la  ville  se  trouve  avû'*'"^'^''''^^  beaucoup  plus  étendue 
qu'è  l'époque  de  la  Révolution.  Alors  l'anomalie  de  deux  autorités  n'existerait 
plus,  car  il  est  étrange  qu'on  lise  sur  les  murs  de  la  cité  cet  ordre  impératif, 
émané  de  simples  particuliers  :  Défente  ^afficher  ici.  Il  ne  manquerait  plus 
que  d'ajouter  ;  Saut  peine  d'amende.  —  L'utilité  publique  ne  connaît  point 
d'empêchement. 

E.   DB  LA   QUÈRIÈRB. 


DigitizedbyGoOgIC 


—  415  - 

MOBT   DU   DOCTEUH   ClSSBVILLB,   DB  FOROBS-LBS-EXUX. 


C'est  avec  regret  que  nous  apprenons  la  mort  de  M.  le  docteur  Ciase- 
Tille,  qui  fut  si  longtemps  inspecteur  des  eaux  minérales  de  Forges,  sa 
patrie.  M.  Cisseville,  né  en  1793,  était  parvenu  â  un  âge  avancé  entouré  du 
respect  et  de  l'affection  de  tons  ses  concitojens.  Ce  digne  homme  était 
consn  de  tous  les  savants  de  la  Normandie  et  il  personnifiait  en  lui  le 
bourg  de  Foi^s,  dent  il  s'était  constamment  occupé.  Les  études  géologi- 
ques furent  Tobjet  de  ses  prédilectioos  particulières.  Il  s'eu  occupa  toute 
sa  vie,  et  c'est  &  la  considération  qu'il  s'était  acquise  dans  cette  science  que 
le  bouTff  de  Forges  dut  l'honneur  de  voir  se  réunir  dani  son  sein  le  Congrès 
géologique  de  France. 

Quoiqu'il  travaillât  sans  cesse,  le  docteur  Cisseville  a  peu  publié.  Il  était 
obligeant  et  communiquait  volontiers  k  ceux  qui  avaient  recours  k  sa 
science.  Nous  ne  connaissons  de  lui  que  deux  opuscules,  mais  nous  ne  nous 
flattons  pas  de  savoir  tout  ce  qu'il  a  publié.  Bans  l'Annuaire  des  cinq  départe- 
ments de  Vaneierate  Normandie  pour  1846 ,  on  trouve  signé  par  le  docteur  Cis- 
seville les  deux  Mémoires  suivants  :  IVolice  sur  les  Eatix  minérales  de  Forges 
[Seine- Inférieure),  [p.  382  à  415j.  —  Quelques  considérations  géologiques  con- 
cernant la  recherche  de_  la  houille  dans  le  départemetU  de  la  Seine-Inférieure, 
(p.  590  à  Ô3$. 

Le  pa^s  tout  entier  aimait  et  appréciait  le  docteur  Cisseville,  et  les  re- 
'  grets  de  tous  l'accompagneront  dans  la  tombe  où  il  est  descendu  le  25  juin 
dernier. 

L'abbé  CocHBT. 
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E31RATA. 

Le  nnindro  de  mai  1866  ajant  élè  imprimé  sans  qn'il  ait  donn^  le  bon  à  tirer, 
M.  l'abM  Cochet  noua  prie  d'insérer  ici  les  correctioas  BiiÎTantes  : 
■  Page  S82,  ligne  1",  an  lien  àe  :  vallon  lisez  vallvm. 

Page  S84,    noU  2,    an  lien  de  :  Butbeloadale,  lisez    Hubsbuelclele  et  oa  lien  de  : 
r^ëdition.,  liiez  :  2*  ëditioD, 

Page  20^,  note  2,  au  lieu  da  :  Bntannieé,  liaez  :  Britcanica. 

Dana  l'article  de  M.  Brianchon  :  page  349,  ligne  2,  oo  lieu  de  :  amicui  plaiù,  lisez  : 
amtcut  pudor. 

Page  352,  lignes  l  et  S,  aa  lien  de  :  dam  le  payt  qu'il  habite  par  vue  coïncidence 
liRS'uUA'e,  lîtea:  dantlepagi  qu'il  habite.  Par  vneeoinddenM  singulière,  toutet,  etc. 


KaniD.  —  Iiiip.  E.  Cifabud.  ' 
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ECONOMIE 

INDUSTRIELLE    ET    RURALE. 


III. 

CONDITIONS  RURALES. 

J'ai  essayé  d'indiquer,  dans  mes  communicatioQS  précédentes,  les 
causes  multiples  de  cet  état  persistant  de  gêne  que  l'on  remarque, 
même  en  temps  nonnal,  dans  les  populations  ouvrières  et  les  classea 
moyennes  des  villes. 

Voyons  actuellement  si,  par  certains  côtés,  l'excès  de  concentra- 
tion des  populations  urbaines,  qui  rend  ce  malaise  plus  sensible  et 
plus  durable,  ne  se  rattache  pas  à  des  modiâcalions  correspondantes 
survenues  dans  les  habitudes,  les  goûts  et  les  mœurs  des  popula- 
tions rurales. 

Nous  avons  vu  qu'en  temps  de  crise  industrielle,  les  usines  manu- 
facturières rejettent  vers  les  travaux  des  champs  une  partie  du  trop- 
plein  de  leur  personnel  d'ouvriers.  Mais  ce  n'est  là  qu'un  accident 
dont  l'inâuence  est  minime  sur  la  constitution  des  cités  indus- 
trielles. 

'  En  général,  la  règle  est  dans  un  mouvement  continu  d'émigration 
de  la  campagne  à  la  ville,  non  seulement  pour  les  individus  que  leur 
position  voue  au  travail  manuel,  mais  encore  pour  un  grand  nombre 
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d'autres  consommateurs,  qui  viennent  charger  les  cadres  de  toute 
agglomération  urbaine. 

Ce  mouvement  dVmigration  qui,  à  plusieurs  points  de  vue,  a  de 
fâcheux  effets,  se  manifeste  principalement  depuis  vingt  ans ,  ainsi 
que  des  documents  officiels  l'ont  établi.  Son  début  a  coïncidé  avec  un 
double  fait  que  je  n'ai  pas  à  approfondir  ici  ;  savoir  :  la  renaissance 
de  Texpansion  libérale  surexcitée  par  une  révolution ,  et  la  procla- 
mation de  la  fortune  comme  élément  principal  de  considération  et 
d'honneurs. 

Ce  mouvement,  les  économistes  ont  cherché  à  l'expliqueT,  et  l'ad- 
ministration publique  ,  sagement  inspirée ,  s'est  efforcée  de  le 
restreindre;  mais  jusqu'ici,  aucun  résultat  bien  accentué  n'a  été 
obtenu. 

C'est  encore  principalement  aux  rapides  développements  de 
l'industrie,  à  l'élévation  accidentelle  de  certains  de  ses  salaires,  qui, 
de  loin,  semblent  faciles  à  gïigner;  c'est  à  l'attraction  de  société  et 
d'activité  soutenue  que  comportent  ses  travaux  qu'on  a  attribué  la 
responsabilité  de  ces  déplacements. 

Il  y  a  sans  doute  du  vrai  dans  cette  remarque.  L'usine,  vue  à  dis- 
tance, attire  l'ouvrier  rustique,  et  surtout  la  fille  des  champs.  Les 
grands  centres  de  population  où  l'atelier  industriel  fonctionne , 
s'offrent  à  eux  avec  leurs  distractions  nombreuses,  leur  luxe,  leurs 
spectacles,  leurs  plaisirs  bruyants,  que  ne  permettent  guère  d'abor- 
der qu'en  rêve  les  monotones  travaux  du  village. 

Mais  on  aurait  tort  de  mettre  au  compte  du  seul  élément  industriel 
la  cause  et  le  danger  de  ces  aspirations. 

Il  y  a  d'abord  les  effets  plus  ou  moins  directs,  mais  certains, 
d'une  instruction  plus  répandue,  qui  ouvre  davantage  l'imagination 
des  jeunes  gens. 

Il  y  a  cette  surexcitation  quotidienne  produite  sur  déjeunes  ins- 
tincts que  l'éducation  n'a  pas  réglés,  par  l'abondance  des  journaux, 
des  publications  à  cinq  centimes,  des  feuilles  illustrées  de  toute  sorte, 
qui  aujourd'hui  pénètrent  partout  et  sont  lues  aussi  avidement  dans 
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le  m^na?c  du  laboureur,  —  je  dirai  presque  dans  la  cabane  du  ber- 
ger, —  que  dans  le  salon  du  propriétaire  rural . 

Il  y  a  enfin  celte  grande  fièvre  du  luxe ,  qu'on  aurait  tort  de  croire 
circonscrite  dans  les  populations  urbaines. 

Tout  progrès,  toute  amélioration  même  incontestée  dans  la  situa- 
tion matérielle  d'un  pays,  a  ses  cotés  momentanément  dangereux. 
Là ,  comme  partout,  un  petit  mal  se  produit  à  côté  d'un  grand  bien. 
Une  sève  trop  riche  compromet  parfois  la  maturité  des  fruits  dont 
elle  a  accéléré  la  production  ;  et  l'on  ne  change  pas,  sans  préjudice 
pour  quelques-uns,  les  habitudes  de  tout  le  monde. 

La  multiplication  des  chemins  de  fer,  des  voies  de  communication 
de  to:!te  sorte,  depuis  les  grandes  artères  qui  relient  les  provinces 
entre  elles  jusqu'aux  chemins  d'intérêt  communal  qui  rapprochent 
les  petites  villes  et  les  bourgs  des  hameaux  les  plus  solitaires  ;  ce 
développement  de  moyens  de  transactions  si  favorable  aux  progrès 
de  l'agriculture  et  du  commerce,  est  venu  en  même  temps  offrir  aux 
gens  de  la  campagne  mille  occasions  de  perdre  en  partie  cette  sim- 
pUcité  rustique,  ce  calme  pesant,  mais  conservateur  et  protecteur, 
qui  les  tenaient  autrefois  en  appréhension  de  toute  suggestion  ex- 
térieure. 

Entre  les  mœurs,  les  habitations,  le  langage,  les  distractions,  les 
joies  du  village,  et  ceux  de  la  ville,  où  le  paysan  peut  aujourd'hui 
aisément  porter  sa  curiosité,  il  y  a  encore  tant  de  différence  !  L'é- 
blouissement  que  cause  le  luxe  des  cités  a  une  contagion  si 
grande! 

Dans  les  familles  de  l'artisan,  de  l'ouvrier  rural,  du  petit  labou- 
reur, ces  lointains,  entrevus  à  peine,  forment  l'^/t/orcrfo  de  la  pensé» 
de  tous.  On  ne  cesse  de  citer  avec  envie  le  sort  de  tel  garçon,  de 
telle  fille,  qui  ont  quitté  jeunes  le  village  pour  la  ville.  Les  mères 
rêvent  pour  leurs  enfants  de  pareilles  bonnes  fortunes;  les  jeunes 
filles  aperçoivent,  dans  cet  horizon  qui  les  charme,  les  ajustements 
coquets,  les  spectacles,  les  danses,  lafoule  brillante,  et  tout  cet  in- 
connu qui  parle  si  haut  àleur  imagination  éveillée. 


DigitizedbyGoOgIC 


—  420  — 

En  aUendant,  le  village  se  transforme  petit  à  petit  par  l'imitation. 
Une  vanitë  aussi  naiVe  qu'ardente  s'efforce  d'introduire  dans  l'ali- 
mentation, dans  le  vêtement,  d^ns  toutes  les  conditions  de  la  vie  ma- 
térielle, les  choses  qui  ont  frappé  à  la^ille;  ce  que  les  villageois 
devenus  citadins  ont,  par  orgueil,  importé  à  leur  ancien  foyer;  et, 
un  jour,  la  population  rustique,  jadis  tradition nellement  endormie 
dans  ses  vieux  usages ,  se  lève  transformée  au  moins  par  l'ap- 
parence. 

Des  boutiques  ornées  avec  prétention  s'établissent,  des  cafés  et 
des  billards  s'ouvrent,  la  chaumière  reçoit  un  toit  d'ardoise,  la  ca- 
riole  devient  un  char-à-bancs,  le  gros  cheval  pataud  porte  des  bouf- 
fettes  de  laine  sur  l'oreille  et  des  miroirs  au  collier;  la  blouse  gau- 
loise et  le  bonnet  de  coton  font  place  à  l'habit  fin  et  au  feutre  Gari- 
baldi;  le  mérinos  ou  la  soie  remplace  la  bure  sur  les  épaules  hâlëes 
des  brunes  filles  des  fermiers  ;  il  n'est  pasjusqu'àla  petite  église  du 
village,  où  vingt  générations  pieuses  et  modestes  se  contentaient  du 
rayon  de  soleil  passant  à  travers  les  lierres  et  les  clématites  du  vi- 
trail, qui  ne  paraisse  dès  ce  moment  bien  nue  et  bien  misérable,  par 
absence  de  tapis,  de  bannières  et  de  dorures... 

De  là  à  une  modification  profonde  et  presque  soudaine  dans  les 
mceura,  il  n'y  a  pas  loin;  et  bientôt,  en  effet,  de  proche  en  proche, 
et  de  toutesparts,  cette  révolution  s'accomplit. 

Est-ce  à  dire  que  dans  cette  voie  les  tendances  au  nivellement,  à 
l'égalitarisme  (pardon  du  mot)  sont  destinées  à  ne  point  s'arrêter 
et  à  pousser  les  choses  jusqu'à  leurs  extrêmes  conséquences? 

J'en  doute;  et  je  crois  qu'après  quelques  oscillations,  l'équi- 
libre finira  par  s'établir  entre  l'ancien  ordre  de  choses  et  le  nouveau. 
S'il  en  était  autrement ,  il  faudrait  désespérer  de  la  puissance 
de  l'ordre ,  qui  est  l'essence  même  de  toute  organisation,  de  toute 
société. 

De  même  que  cet  équilibre  se  manifeste,  après  un  certain  temps, 
dans  le  régime  industriel ,  au  cas  d'abaissement  ou  de  rareté  des  sa- 
laires, demémeildoit  appar^tre,  par  la  force  de  réaction,  à  la  suite 
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de  ces  déplacements,  de  ces  modifications  d'habitudes  dont  la  po- 
pulation des  camp.tgnes  nous  offre  aujourd'hui  le  tableau. 

Il  viendra,  en  effet,  un  jour,  —  et  ce  moment  n'est  peut-être  pas 
très  éloigné ,  —  où  cette  fièvre  de  migration  qui  s'est  emparée  des 
fils  des  p.iyt«ans  s'arrêtera  d'elle-même  ;  ce  résultat  sera  dû  à  plu- 
■  sieurs  causes  qu'il  est  permis  dès  à  présent  de  pressentir. 

L'encombrement  de  plus  en  plus  grand  des  carrières  libérales  où 
se  jettent  aujourd'hui  encore  les  fils  de  la  bourgeoisie  ;  la  difficulté 
proportionnelle  de  s'y  créer  une  position,  feront  que  la  génération 
qui  nous  succédera  ne  trouvant  plus  dans  ces  carrières  de  rapport 
aussi  sûr  entre  les  besoins  accrus  et  les  moyens  honorables  de  les 
satisfaire  promptement,  sera  bien  forcée  de  diriger  son  activité  vers 
un  autre  point. 

Les  carrières  administratives,  qui  exigent  une  armée  de  plus  en 
plus  instruite,  vaillanfe  et  disciplinée,  sentiront  le  besoin  de  dé- 
fendre leurs  abords  contre  l'invasion  des  médiocrités,  qui  pouvaient 
avec  moins  de  danger  être  tolérées  naguère,  dans  un  milieu  moins 
actif. 

La  décentralisation  des  pouvoirs  et  leur  concentration  aux  mains 
des  autorités  locales,  simplifieront  d'ailleurs  la  besogne  et  tendront 
à  restreindre  le  personnel  des  emplois.  Le  nombre  des  éltis  sera 
donc  moins  grand,  et,  précisément  par  cela  même,  il  faudra  que  tous 
justifient  leur  élection  par  une  activité  soutenue  et  une  capacité 
réelle. 

Dès  lors,  l'attrait  singulier  que  ces  carrières  offrent  aux  fils  de  fa- 
mille sera  beaucoup  moindre. 

11  devra  spécialement  en  être  de  même  pour  les  professions  qui 
aujourd'hui sontrecherchées  par  les  familles  de  cultivateurs  ou  d'ar- 
tisans pour  leurs  enfants,  à  cause  surtout  de  ce  privilège  qu'elles 
procurent,  de  t exonération' du  service  militaire.  Pourle jeune  homme 
que  l'on  pousse  ainsi  vers  l'état  ecclésiastique  ou  vers  l'enseigne- 
ment dans  les  fonctions  d'instituteur,  il  est  permis  de  croire  qu'il  y 
aura  des  degrés  d'instruction ,  d'éducation,  de  notabilité  de  plus  en 
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plus  difficiles  à  franchir,  ne  fût-ce  que  pour  élever  ces  deux  belles 
professions  à  leur  véritable  niveau  et  leur  procurer  une  autorité  qui 
égale  celle  des  titulaires  des  autres  fonctious  publiques... 

Déjà  nous  voyons  les  nouveaux  programmes  des  études  s'inspirer 
de  cette  préoccupation. 

Où  iront  alors  tous  ces  jeunes  gens  que  les  carrières  du  clergé,  du 
barreau,  de  la  médecine,  de  l'enseignement,  de  l'administration 
n'attirerpntplusaveclesmêmeschances  de  succès!  Us  preudroQtl'une 
des  routes  de  l'industrie,  du  commerce  ou  de  l'agriculture.  Cette  der- 
nière sera  préférée  par  un  grand  nombre.  Il  y  a  là  pour  les  familles 
moins  de  chances  aléatoires  ;  on  y  trouve  la  possibilité  d'y  faire  va- 
loir,—  avec  des  profits  sans  doute  plus  lents,  mais  aussi  plus  sûrs, 
—  le  capital  de  l'héritage  paternel.  Ce  que  l'on  déposait  à  titre  de 
cautionnement  à  la  caisse  des  dépôts  et  consignations,  ou  ce  que  l'on 
dépensait,  souvent  sans  fruit,  pour  payer  l'enseignement  supérieur 
des  écoles  centrales,  se  placera  en  fonds  de  terre,  en  instruments 
agricoles,  en  instruction  pratique  non  loin  du  foyer  natal;  et 
l'exemple  que  commence  de  nos  jours  à  donner  l' aristocratie  de  nom  • 
quin'est  pas  tout  à  fait  sans  ressources,  sera  suivi,  nousl'espérons, 
par  l'aristocratie  bourgeoise,  qui  trouvera  tout  à  la  fois  relief  et  pro- 
fit à  faire  souche  rurale. 

Que  ces  prévisions  s'appuient,  comme  il  me  semble,  sur  une  pres- 
cience logique ,  et  voilà  l'équilibre  rétabli  encore  une  fois ,  le 
mouvement  d'émigration  du  champ  à  la  ville  fructueusement  en- 
rayé. 

Si  nous  considérons  les  motifs  déterminants  actuels  des  tendances 
des  jeunes  habitants  de  la  campagne  vers  les  villes,  il  est  à  croire 
que  pareil  effet  de  réaction  se  produira  aussi  chez  eux  dans  un  ave- 
nir rapproché. 

Il  sera  dû  d'abord  à  l'affluence  plus  grande,  dans  les  exploita- 
tions rurales,  des  capitaux  et  des  divers  moyens  d'action  qu'y  amè- 
nera le  mouvement  d'émigration  en  sens  inverse  dont  on  vient  d'in- 
diquer la  possibilité. 


DigitizedbyGoOglC 


Cet  exemple,  donné  parles  notables  possesseurs  le  jour  où  ils  au- 
ront abandonné  l'existence  plus  coûteuse,  moins  féconde  et  plus  dis- 
solvante des  agglomérations  urbaines  pour  la  vie  rustique;  cet 
exemple,  —  disons-nous ,  —  aura  un  empire  immédiat  sur  les  popu- 
lations agricoles. 

Elles  trouveront  en  effet  alors,  à  leur  portée  et  en  plus  grande 
abondance,  les  ressources  d'emploi,  de  travail  assuré,  et  par  consé- 
quent de  bien-être,  dont  Taffaiblissement  momentané  est  aujourd'hui 
la  seule  excuse  de  leur  expansion  au  dehors. 

Les  paysans,  les  laboureurs,  les  artisans  ruraux  ont,  d'ailleurs, 
un  fonds  naturel  de  bon  sens  et  de  prudence  qui  leur  fera  bientôt  re- 
connaître par  l'expérience  que  cette  existence  des  villes  n'a  qu'un 
éclat  factice  ;  que  si  parfois  l'industrie,  le  commerce,  certains  em- 
plois, y  offrent  de  beaux  salaires,  les  dépenses  du  logement,  de  la 
nourriture,  du  vêtement  et  les  impôts  d'ordre  général  ou  local,  s'y 
trouvent  aussi  proportionnellement  élevés  ;  que  l'économie,  pour  les 
ménages  à  ressources  bornées,  y  est  presque  impossible,  et  que  le 
plus  graud  nombre  de  ceux  ou  de  celles  qui  ont  quitté  leur  village 
paisible  pour  suivre  ce  flot  turbulent  des  grandes  villes,  n'y  de- 
meurent souvent  que  par  vanité  ou  dans  la  crainte  de  ne  plus  retrou- 
ver au  village  la  place  modeste  ,  meiis  sûre ,  qu'ils  y  ont  dé- 
daignée. 

De  ce  côté  donc  nous  apercevons  encore  de  plausibles  raisons 
pour  le  retour  au  siatu  guo. 

Ce  serait,  toutefois,  beaucoup  dire  que  de  prétendre  ramener  les 
habitants  des  campagnes,  même  après  ces  expériences  malheu- 
reuses, à  leur  ancienne  simplicité.  Le  fleuve  qui  a  débordé  ne  rentre 
guère  dans  son  lit  naturel  que  chargé  de  limon  et  de  débris  impurs  ; 
et  i'on  ne  revient  que  difficilement  à  la  douceur  des  mœurs,  à  la 
tempérance  de  toutes  choses  une  fois  qu'on  s'en  est  écarta. 

Il  y  a  là  peut-être  de  iUcheux  éléments  dissolvants,  que  l'intérêt  do 
la  conservation  ne  parviendra  pas  du  premier  coup  à  faire  dis- 
paraître. 
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Ce  sera  la  tâche  et  l'hoDiieur  des  poavoirs  publics,  civil  et  reli- 
gieux, de  lutter  énergiquement  contre  tous  les  germes  de  démorali- 
sation que  nos  cultivateurs  auront  puisé  dans  des  idées  fausses  et 
dans  des  milieux  malsains. 

Dans  cet  ordre  de  vues,  on  s'efforcera  en  leur  faveur  d'approprier 
de  plus  en  plus  les  moyens  d'instruction  à  leurs  besoins  réels.  En 
effet,  le  bienfait  de  l'instruction  pour  l'habitant  des  campagnes  ré- 
side bien  moins  dans  le  développement  progressif  que  dans  l'utilité 
pratique  et  le  juste  règlement  des  choses  enseignées. 

Pour  quelques-uns  qui ,  comme  dans  toutes  les  classes,  du  reste, 
sont  heureusement  entraînés,  parla  vigueur  et  l'étendue  de  leurs' 
facultés,  au-delà  d'une  instruction  bornée,  ta  plupart  n'ont  ni  les 
moyens  ni  le  loisir  de  satisfaire  complètement  même  au  modeste 
programme  de  l'école  primaire.  Ce  qu'ils  perdent  en  étendue,  il 
convient  de  le  leur  procurer  en  spécialité  sous  la  forme  smsissante 
de  l'application  immédiate. 

Il  faudra  donc  surtout  rapprocher  d'eux  l'enseignement  profes- 
sionnel, le  rendre,  autant  que  possible,  peu  coûteux,  et  y  faire  entrer 
principalement  les  matières  propres  à  inculquer  à  l'homme  de» 
champs  le  goût  de  sa  profession,  qu'une  instruction  pratique  lui  per- 
mettrait de  rehausser  et  de  rendre  plus  profitable. 

Au  point  de  vue  moralisateur,  l'un  des  sujets  les  plus  importants 
à  étudier  seral'influence  des  foires  et  marchés  sur  le  régime  agricole 
en  général,  et  en  particulier  sur  les  conditions  économiques  de  l'exis- 
tence  du  laboureur. 

Cette  question  fera  l'objet  du  chapitre  suivant. 

A.  Db  Lérde. 
{La  fin  à  ta  prochaine  livroiion.) 
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PHILOSOPHIE  RELIGIEUSE. 
DES    ESPRITS ''* 

BT   PE    LBUKS 

MANIFESTATIONS     DIVERSES. 

PAR  J.-E.  DB  MiRVILLE. 


Le  fiîtiche  grandit  et  devient  pierne,  en  attendant  qu'il  devienne 
monument.  «Dès  l'antiquité  la  plus  reculée,  nous  voyons  chaque 
nation  signaler  dans  certaines  pierres  les  manifestations  sensibles 
d'upe  puissance  spirituelle,  et  la  Bible,  qui  doit  faire  toujours  auto- 
rité, donne  à  celles  qu'elle  sanctionne  le  nom  de  Bethel  (demeure  de 
Dieu),  u  Suit  la  théologie  de  la  pierre,  emblème  du  grand  édifice  spi- 
rituel composé  des  âmes,  des  anges  et  de  Dieu. 

Il  faut  renoncer  à  faire  comprendre  l'intérêt  qui  s'attache  à  ces 
pages,  comme  à  toutes  celles,  du  reste,  qui  les  précèdent.  Ces 
pierres  parlaient;  interrogées,  elles  répondaient  comme  nos  tables. 
.\niobe  l'atteste ,  demandant  pardon  à  Dieu  du  scandale  qu'il  a 
donné;  elles  pîirlaient,  et  de  plus,  elles  se  mouvaient.  Carnac, 
Weathoad-Lej,  sont  là,  avec  les  noms  que  li>ur  ont  donnés  les  lé- 
gendes, et  qui  expliquent  leur  origine  ;  elles  sont  là,  quelques-unes 

(1)  Nous  rétablisHOQB  eiactciiieut  le  titre  <lc  l'ouvriig^  de  M.  do  MiiTtlIe  qui  a  été 
étrangement  défigure  dana  notre  dei'nier  numéro. 
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avec  leur  poids  dépassant  500  tonnes  et  leur  hauteur  de  quarante 
pieds.  Le  prodige  est  permanent.  La  science  se  déconcerte  et  bal- 
butie. «  Les  hommes  ne  sont  pour  rien  ici,  s'ëcrje-t-elle  ;  jamais 
les  forces  de  l'industrie  humaine  no  purent  rieu  essayer  de  sem- 
blable. » 

La  plupart  de  ces  pierres  n'appartiennent  pas  au  sol  du  pays ,  et 
c'est  au  loin  que  l'on  trouve  leurs  analogues  géologiques.  Une  do 
celles  d'Irlande  appartient  à  l'Afrique.  «  Les  immenses  pierres 
branlaiifes,  dit  la  Jievi/e  ai-chéofoffi^ue,  placées  debout  sur  une  de 
leurs  parties,  comme  snr  une  pointe,  et  dont  l'équilibre  est  si  parfait 
qu'il  sufîBt  de  les  toucher  pour  les  mettre  en  mouvemeut,  décèlent  les 
connaissances  les  plus  positives  en  statique."  M.  de  MirvUle  met  sous 
les  yeux  du  lecteur  le  tableau  complet  de  tout  ce  qui  se  rapporte  à  ce 
sujet  si  curieux. 

Et  les  pierres  tombées  !  L'antiquité  est  remplie  de  leur  histoire. 
La  plus  fameuse  est  la  pierre  de  Pessinonte.  Tout  le  monde  connaît 
le  culte  dont  elle  fut  l'objet. 

L'idolâtrie  variait  de  mille  manières.  On  sait  que,  pour  la  philoso- 
phie antique,  il  y  avait  quelque  chose  de  mystérieux,  de  divin  dans 
le  cercle.  L'esprit  se  meut  circulairement.  dit  de  son  côté  l'Ecriture. 
Tous  les  objets  devenus  sacrés  chez  les  païens ,  se  mouvaient  circu- 
lairement. De  là  ce  que  l'on  pourrait  appeler  la  mystique  du  cercle 
etaussi  de  ces  fameuses  tables,  tournant  au  grand  ébahissement  de 
nos  académiciens.  «  Décidément,  pour  être  tant  troublés  devant  la 
muveaulé  de  1853,  il  fallait  que  nous  fussions  nous-mêmes  bien 
neufs;  c'était  permis  à  nous,  toutefois;  mais  à  l'Académie  des  Ins- 
criptions ! 

«  La  table  et  ses  évolutions  étaient  un  lieu  commun  dans  tous  les 
rites  divinatoires.  » 

Ce  moyen  est  encore  employé,  au  dire  de  Mariette,  par  les  femmes 
arabes;  au  témoignage  des  missionnaires,  par  les  sauvages  de 
l'Amérique,  et  par  les  Lapons,  au  rapport  de  voyageurs.  Ce  qui 
n'empêche  pas  beaucoup  de  ceux  sous  les  yeux  desquels  on  les  a  fait 
tourner  nombre  do  fois,  dans  nos  salons,  de  nier  le  phénomène,  uni- 


DigitizedbyGoOglC 


quement  parce  que  cela  déconcerte  leurs  systèmes  et  dëraoge  leurs 
petites  idées.  Chez  les  Hébreux  comme  chez  les  idolâtres ,  la  table 
était  un  emblème  sacré. 

«  Le  fétiche  parcourt  successivement  tous  les  règnes  de  la  nature 
et  semble  obéir  à  la  loi  du  progrès.  »   Le  voilà  devenu  animal. 

Le  bœuf  Apis  exerçait  une  puissance  fascinatrice  à  laquelle  il  était 
impossible  de  se  soustraire  ;  les  plus  moqueurs,  dit  Dollinger,  se 
trouvaient  transformés  tout  à  coup  en  dévots  adorateurs. 

Pythagore,  Platon,  Plutarque,  avaient  voyagé  en  Egypte  ;  ils  ont 
jugé  que  les  dieux  égyptiens  étaient  plutôt  des  démons  que  des 
hommes.  On  peut  s'en  rapporter  à  ces  hommes  illustres  qui  de  plus 
étaient  des  témoins',  et  la  qualité  de  témoin  l'emporte  sur  tous  les 
titres  possibles.  Le  vieil  Hérodote  apporte  aussi  son  témoignage. 

C'est  la  nature  entière,  on  le  voit,  qui  passe  à  l'état  de  fétiche. 
L'auteur  du  livre  des  Esprits  explique,  commente  cette  cosmola- 
trie.  Il  fait  voir  la  contradiction  dans  laquelle  est  tombée  la  science 
moderne,  qui,  après  «  avoir  abaissé  les  premiers  hommes  au 
niveau  des  sauvages  et  de  la  brûle,  les  convertit  aujourd'hui  en  mé- 
diums assez  clairvoyants  pour  avoir  pu  déchlifrer  jadis  des  vérités 
transcendantes  dans  chacun  des  phénomènes  naturels  qui  se  taisent 
depuis  que  nous  les  interrogeons  davantage .  »  11  en  résulte  que ,  bien 
loin  de  pouvoir  accuser  les  païens  d'avoir  personnifié  ces- phéno- 
mènes, c'est  nous,  au  contraire,  qui  avons  matérialisé  toutes  les 
puissances  invisibles,  auteurs  de  ces  phénomènes.  Cette  vérité 
fondamentale  n'est  jamais  si  bien  comprise  que  quand,  avec  l'au- 
teur des  Esprits,  on  étudie  le  rôle  des  interventions  mystérieuses 
dans  les  quatre  principaux  éléments  qui  leur  servent  d'instruments 
et  de  moyens. 

L'histoire  apporte  son  témoignage  de  ces  faits  mystérieux  que  nous 
appelons,  avec  cet  esprit  d'inconséquence  qui  nous  accompagne  par- 
tout :  les  caprices  de  la  foudre.  Ce  qui  la  caractérise  avant  tout ,  dit 
un  savant,  c'est  l'imprévu,  le  contraste,  le  mystérieux.  On  peut  en 
dire  autant  des  trombes.  Selon  Peltier,  toute  l'école  a  déraisonné  en 
attribuant  aux  vents  une  part  sérieuse  dans  ces  transports  dévasta- 
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teura.  Souvent  la  trombe  agit  sans  vent,  sans  tonnerre,  sans  pluie, 
par  le  ciel  le  plus  serein.  Lèvent  emporterait  tout,  il  ne  briserait 
pas  en  mille  pièces  un  mât  d'artimon  sans  enfler  la  moindre  voile  du 
mât  voisin,  licite  des  faits  si  extraordinaires  que,  sans  croire  an 
principe  intelligent,  il  en  vient,  comme  pour  la  foudre,  à  employer 
des  expressious  qui  l'impliquent.  La  terre  a  aussi  ses  mystères. 
Notons,  en  passant,  la  destruction  des  travaus  entrepris  pour  la  re- 
construction du  temple  de  Jérusalem,  avec  des  circonstances  que 
les  historiens  modernes  cachent  à  leurs  lecteurs.  Souvent,  pendant 
les  éruptions  volcaniques,  des  fantômes  se  mêlent  à  la  population, 
et  «  avec  des  circonstances  très  embarrassantes  pour  la  science ,  » 
avoue  M.  Littré. 

Nous  le  croyons  sans  peine.  Ce  n'est  pas  une  simple  difficulté,  la 
déroute  est  complète  ;  il  suffit  d'ouvrir  le  livre  des  Esprits  pour  le 
voir. 

Les  prodiges  opérés  par  l'air  ne  sont  pas  moins  certains.  San? 
parlerde  ce  que  ditlaBible'etl'histoire  ancienne  des  pluies  de  pierre, 
ces  aérolithes  constatés  par  la  science,  se  balançant  dans  les  airs, 
comme  à  Marseille  au  moment  de  la  peste,  à  Avignon,  à  Paris  dans 
de  semblables  circonstances ,  ces  pluies  de  crapauds,  toutes  ces 
choses  sont  connues,  mais  bien  vite  oubliées,  parce  qu'elles  datent 
d'époques  relativement  éloignées.  Mais  le  rapport  de  M.  de  Castel- 
nau  n'a  que  quelques  années,  qu'en  ferons-nous?  Ce  savant  est  té- 
moin oculaire  d'une  pluie  de  poissons  en  telle  quantité  qu'elle  cou- 
vrait une  vingtaine  d'hectares  et  toute  la  partie  orientale  de  Singa- 
pore.  «  Il  n'y  avait  aucune  rivière  ni  cours  d'eau  capable  de  fournir 
cette  quantité.  »  Ce  n'e.-*t  qu'en  tremblant  que  ce  savant  propose 
Vkypothèse  d'une  aspiration  de  ces  poissons  par  une  trombe  qui  alors 
n'aurait  aspiré  que  des  poissons  d'une  certaine  sorte,  et  aurait  obéi 
encore  à  ce  qu'il  est  convenu  d'appeler  un  caprice. 

L'eau  tient  une  trop  grande  place  dans  la  création  pour  n'être  pas 
devenue  une  de  ces  puissances  auxquelles  les  anciens  rendaient  un 
culte  malheureusement  trop  justifié  par  les  calamités  dont  cet  élé- 
ment était  souvent  l'instrumeiit.  La  loi  des  Douze-Tables  et  les  Ca- 
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titulaires  de  Charlemagne  témoignent  de  l'emploi  que  certains 
hommes  méchants  en  faisaient  contre  leurs  semblables. 

On  peut  croire  que  si  le  principe  de  Grove  trouve  ici  son  applica- 
tion, les  tempêtes,  les  typhons  et  les  trombes  relèvent  aussi  de  cette 
puissance  immatérielle,  cause  première,  selon  l'illustre  physicien, 
de  tous  les  phénomènes  terrestres.  «Tout  est  incompréhensible  dans 
ces  causes,  ajoute  un  autre  savant,  c'est  uneseule  et  même;îHWjance 
qui  tantôt  s'exerce  sur  les  eaUx  et  tantôt  sur  la  terre,  et  tantôt  au- 
dessous  d'elle  ;  cette  puissance  est  prodigieuse  dans  la  science  et  nul 
ne  peut  répondre  lorsqu'on  lui  demande  comment  elle  peut  naître  au 
milieu  des  ^rs.  » 

Dans  son  chapitre  sur  l'astrolâtrie,  M.  de  Mirville  nous  prépare 
d'autres  surprises  encore. 

Le  même  principe  qui  plaçait  un  génie  dans  un  objet  animal  ou' 
terrestre,  devait  à  plus  forte  raison  faire  tomber  l'idolâtre  au  pied 
des  astres,  et  surtout  du  roi  des  astres,  le  soleil.  Cette  variété  de 
l'idolâtrie  étitit  d'ailleurs  le  reflet  si  exact  de  la  théologie  générale 
qui  attribuait  la  marche  des  planètes  à  des  esprits  recteurs,  que  la 
logique  semblait  la  justifier.  Platon  parle  ici  presque  avec  la  sûreté 
d'expressions  d'un  Père  de  l'Eglise,  et  justilie  ce  mot  de  de  Maistre  : 
<i  Oui,  le  paganisme  a  tout  su  ;  quelle  est  la  vérité  qu'il  n'ait  pas  pro- 
clamée t  » 

C'est  ici  plus  particuhèrement  que  la  théologie  se  mêle  à  la 
science  selon  le  vœu  exprimé  par  J.  Reynaud.  Le  lecteur  s'effraie 
devant  tant  d'audace;  mais  que  l'on  se  rassure,  la  révolution  est  déjà 
à  moitié  faite  dans  plus  d'une  grande  intelligence.  La  science  est  loin 
de  la  proclamer,  mais  elle  ne  manque  pas  d'aperçus  qui  peuvent  la 
laisser  entrevoir. 

Ainsi  le  démontre  le  livre  des  Esprits,  auquel  il  faut  nous  conten- 
ter de  faire  simplement  allusion.  On  ne  résume  pas  un  tel  résumé , 
on  n'analyse  pas  une  tâlle  analyse ,  qqand  cette  analyse  renferme 
dans  son  énergique  concision  la  substance  même  des  principes.  On 
la  Ut,  ou  l'étudié,  et  on  reste  confondu.  Mais  avec  le  livre  des  Esprits 
on  n'est  pas  longtemps  dans  le  doute  etdans  le  vide  :  l'auteur  tous 


DigitizedbyGoOgIC 


expose  los  vraies  doctrines  de  rharmoiiie  Ihéologique  et  Bcieoti- 
fique  ;  il  en  appelle  à  Clarck ,  pour  qui  «  la  matière  n'est  pas  plus 
capable  d'accepter  des  lois  et  de  les  suivre  qu'elle  n'est  capable  Ae 
raison  et  d'intelligence.  »  Mais  n'allez  pas  croire  (comme  on  le  lui 
fera  dire)  qu'il  ait  pour  but  de  proscrire  l'électricité,  d'anéantir  les 
forces  mécaniques  et  les  lois  cosmologiques.  Grand  Dieu  !  non  ;  et 
il  s'en  défend,  au  contraire,  avec  une  grande  énergie.  Ces  lois,  qu'il 
appelle  ingénieusement  le  ipoavoir  législatif,  supposent  et  impliquent, 
selon  lui,  un  pouvoir  exécutif.  Or,  les  agents  de  ce  pouvoir  intelli- 
gent, et  spirituel  de  sa  nature,  ce  sont  les  vertus  des  deux  rétablies 
dans  leur  puissance,  et  venant  donner  à  cette  création,  matérialisée 
par  nos  sciences,  une  explication,  un  sens,  une  but,  une  raison  d'être, 
c'est-à-dire  la  glorification  du  créateur  parles  intelligences  dirigeant 
la  matière. 

L'auteur  rétablit,  en  passant,  les  titres  du  zodiaque  à  rancienneté 
la  plus  reculée.  Ses  signes  si  bizarres  et  si  inexplicables  pour  nous 
tous,  deviennent  alors  clairs,  logiques  ,  historiques  et  prophétiques. 
Leur  origine  remonte  à  celle  des  choses  elles-mêmes  et  de  toutes  les 
traditions  primitives.  Par  lui ,  le  système  de  Bupuis  est  donc  réhabi- 
lité, mais  avec  cette  distinction  capitale  :  pour  Dupuis,  toutes  les  re- 
ligions sont  physiques  et  le  simple  produit  des  observations  et  des 
dénominations  zodiacales;  tandis,  au  contraire,  que  pour  M.  de  Mir- 
ville,  ces  dénominations  zodiacales  sont  la  traduction  littérale  de 
toutes  les  vérités  révélées. 

Voici  qui  est  plus  merveilleux,  et  cependant  plus  irréfutable  en- 
core (quoique  pour  beaucoup  de  gens  ces  termes  soient  presque  con- 
tradictoires). Nos  principales  connaissances  astronomiques,  telles 
que  la  division  de  l'année  eu  trois  cent  soixante-cinq  jours ,  la  véri- 
table position  de  la  terre  dans  l'espace,  sa  rotondité,  son  mouvement 
sur  elle-même,  sa  rotation  autour  du  soleil,  étaient  possédées  par  les 
anciens.  Comment  s'expliquer  ce  problème  lorsqu'on  réfléchit  à  l'ab- 
sence complète,  chez  eux,  d'observations,  d'instruments  et  de  no- 
tions de  mathématiques  suffisantesî  CommentconciUer  encore  l'igno- 
rance des  Indiens  et  des  Chinois  avec  ces  vérités-mères  dont  ils 
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étaient  en  posses&ioû  comme  les  autres  "i  C'est  que  l'astronomie  fai- 
sait partie  de  la  religion  ,  et  confiée  aux  seuls  prêtres  qui  s'en  trans- 
mettaient les  secrets,  elle  ne  sortait  pas  du  sanctuaire.  «Et  ce  qui 
est  dit  dans  les  livres  des  anciens  est  conforme  à  ceci,  car  ce  mys- 
tère (de  la  rotation  de  laterre)aété  confié  aux  mai/r es  <ie  la  sagesse , 
mais  pas  aux  géographes,  parce  que  c'est  un  mystère  profond  de  la 
loi,  H  dit  ce  livre  étonnantqu'on  appelle  le  Zohar. 

Ces  connaissances  traversent  les  siècles.  Le  livre  des  Esprits,  en 
en  remontant  le  cours,  les  fait  voir  antérieures  au  déluge.  Il  n'y  a 
peut-être  pas,  dans  l'histoire  de  l'esprit  humain,  un  point  plus  cu- 
rieux, plus  instructif  et  plus  imposant.  Le  moyen-âge  n'a  eu  garde 
de  les  laisser  se  perdre.  Voici  ce  qu'on  lit  dans  un  ouvrage  déjà  cité 
de  cette  époque  : 

«  Quoique  le  monde  ne  soit  pas  infini,  ffn  ne  peut  se  le  représenter 
comme  fini,  puisque  la  raison  humaine  ne  saurait  lui  assigner  aucun 
terme...  Car  de  même  que  la  terre  ne  saurait  être  au  centre,  la 
sphère  des  étoiles  fixes  ne  saurait  y  être  aussi...  11  n'y  a  que  Dieu 
qui  puisse  occuper  le  centre  du  monde;  donc  ce  monde  est  comme 
une  vaste  machine  ayant  son  centre  partout  et  sa  circonférence  nulle 
paît...  Or,  la  terre  n'étant  pas  au  centre,  ne  saurait  être  immo- 
bile. . .  Et  bien  qu'elle  soit  beaucoup  plus  petite  que  le  soleil,  il  ne 
faut  pas  en  conclure  qu'elle  soit  moins  noble  pour  cela.  On  ne  peut 
savoir  si  ses  habitants  sont  plus  ou  moins  nobles  que  ceux  qui  sont 
plus  près  du  soleil  ou  des  autres  étoiles ,  si  l'on  tient  à  ce  que  tant 
d'espaces  sidéraux  ne  soient  pas  privés  d'habitants...  La  terre,  un 
des  globes  les  plus  petits  peutêtre,  n'en  est  pas  moins  le  berceau  de 
créatures  intelligentes. . .  » 

M.  Michelet  disait  dernièrement  :  "  Que  savait-on  de l'infiniavant 
1660?  Absolument  rien. . .  La  page  célèbre  de  Pascal,  tant  citée  à  ce 
sujet,  est  l'étonnement  naïf  de  l'humanité  se  réveillant  entre  deux 
abîmes.  » 

On  voit  que  la  naïveté  et  l'ignorance  ne  sont  pas  du  côté  que  l'on 
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Une  des  questions  historiques  où  l'on  B*est  le  plus  égaré  est  celle 
des  héros  ou  demi-dieux. 

Le  livre  des  Esprits  leur  restitue  leur  existence  réelle ,  terrestre, 
en  se  fondant,  comme  toujours,  sur  l'histoire  ;  car  il  n'argumente 
jamais  que  sur  des  faits  ;  il  ne  part  pas  de  l'idée,  comme  on  dit  si 
sottement  aujourd'hui.  Qu'est-ce  que  l'idée  \  si  elle  ne  procède  pas 
d'un  fait,  elle  ne  s'appuie  sur  rien  etn'aboutit  qu'A  de  vaines  et  creuses 
imaginations. 

Il  fait  ressortir  ce  qu'il  appelle  la  note  dominante  du  héros,  son 
caractère  principal,  et  le  voici  ;  c'est  que  presque  tous  ces  héros  so- 
laires, ces  sauveurs,  révélateurs  et  martyrs,  sont  fils  d'une  Vierge 
ou  d'un  Dieu,  rapport  frappant  avec  celui  dont  l'Eternel  avait  dit  : 
«  Jo  vais  faire  venir  mon  fils  du  soleil,  a  II  établit  aussi  leur  paral- 
lélisme parfait  avec  les  héros  bibliques,  tels  que  Joseph,  Josué,  Gé- 
déon,  types  du  soleil  de  justice.  Ce  parallélisme,  il  le  poursuit  jus- 
que dans  les  plus  petits  détails  de  la  vie  des  uns  et  des  autres.  Hegel 
se  demande  comment  il  a  donc  pu  se  faire  que  tous  ces  hommes  se 
fussent  entendus  pour  avoir  leur  calvaire  et  leur  passion,  et  les  my- 
thologues éprouvent  le  même  embarras. 

11  n'a  pas  échappé  à  la  sagacité  de  notre  auteur  que  ces  écrivains, 
tout  en  se  refusant  à  incliner  leur  raison  devant  la  seule  incarnation 
que  l'histoire  et  la  foi  leur  imposent,  expliquent  «  par  les  tendances 
naturelles  du  cœur  et  de  l'esprit  ou  par  la  personnification  de  leurs 
rêves,  la  croyance  des  anciens  à  cette  succession  indéfinie  d'exis- 
tences mystérieuses  et  fatidiques,  h 

Il  faut  donc ,  pour  M.  de  Mirville,  en  revenir  à  la  doctrine  des 
Pères  qui,  méditant  ces  paroles  de  l'Evangile  ;  «  Tous  ceux  qni 
sont  venus  avant  moi  sont  des  voleurs,  n'hésitaient  pas  à  recon- 
naître ici  l'agence  occulte,  la  grande  direction  mj'stérieuse  et  sur- 
humaine préposée  au  mensonge  .n  Ces  demi-dieux  ou  dieux -hommes, 
étaient  ce  que  l'on  appellerait  aujourd'hui  des  médiums,  de  nais- 
sance si  communs  encore  de  nos  jours  au  Thibet,  et  dont  les  mis- 
sionnaires ont  fait  des  relations  reconnues  vraies  par  les  voya- 
geurs; 
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Le  livre  des  Esprits,  qui  puise  partout,  n'a  pas  négligé  cette 
source  précieuse  d'indications.  C'est  donc  à  la  lumière  des  faits  con- 
temporains et  très  curieux  qu'il  essaie  d'éclairer  ce  point  si  obscur 
des  traditions  antiques. 

Mais  pour  bienjugerde  cette  théorie  des  médiums  de  naissance,  il 
faut  rapprocher  ceux-ci  des  médiums  d'outre-tombe,  qui,  parleurs 
apparitions,  viennent  confirmer  la  prédestination  de  leur  première 
vie  et  prédire  toutes  celles  qu'ils  doivent  subir  encore.  «  Ces  appa- 
ritions, vraies  ou  menteuses,  dominent  toute  l'histoire  des  païens  et 
décide  presque  toujours  de  leurs  plus  graves  intérêts.  Et  spectateurs 
dùns  lès  combats,  ce  sontà  ces  interventions  de  héros  morts  que  les 
historiens  et  les  généraux  eux-mêmes  rapportent  toute  la  gloire  des 
journées  de  Leuctres,  de  Marathon,  etc.;  ce  sont  elles  que  toutes  les 
armées  voient.  C'est  à  elles  qu'elles  obéissent,  ce  sont  elles  que  l'on 
glorifie  dans  chaque  temple  et  que  l'on  recommande  à  la  reconnais- 
sance de  la  postérité,  On  comprend  alors  que  le  mot  mythologie 
n'ait  signifié  primitivement,  selonDulaure,  que  «le  récit  des  actions 
des  morts,  «  et  il  ajoute  :  o  Alors  le  problème  est  éclairci.  n  lU'était 
déjà  parfaitement  par  Clément  d'Alexandrie,  dont  les  ouvrages  sont 
parmi  les  plus  importants  qui  nous  soient  restés  sur  ces  matières.  Le 
livre  des  Esprits  en  contient  de  nombreux  extraits. 

Le  culte  des  morts  se  retrouve  partout  en  Chine,  au  Japon,  au 
Mexique,  au  nord,  en  Lithuanie  particulièrement. 

A  cette  question  se  lie  celle  de  nos  revenants  vulgaires,  dont  on 
rit  dans  nos  salons,  que  les  savants  combattent  dans  leurs  livres,  et 
dont  cependant  ils  s'occupent  avec  une  persistance  que  le  sujet  ne 
devrait  pas  mériter  à  leurs  yeux.  I^s  savants  étrangers  surtout  se 
sont  occupés  avec  acharnement  de  cette  question  si  décriée  en 
France.  N'ayant  pas,  comme  nous ,  le  courage  de  nier  effrontément 
les  faits,  ils  leur  eut  cherché  mille  explications  ridicules  et  se  dé- 
truisant naturellement,  car  une  faculté  n'est  pas  une  maladie,  et 
l'un  et  l'antre  excluent  la  jonglerie.  Un  savant  allemand  attribue  la 
cause  de  ces  visions  à  la  «lumière  odique,  »  sorte  de  fiuide  imaginé 
pour  les  besoins  de  la  cause.  «  Les  esprits  ignés  existent  en  fait,  dit- 
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il,  et  en  vérité,  leur  personne  ne  peut  plus  être  niée.  <Cest  déjà  quel- 
que chose.)  Noua  avons  une  réparation  à  faire  à  nos  vieilles  femmes 
(ah  bah!),  nousdevons  leur  demanderpardon  d'une  injustice.  »  Elles 
ne  s'attendaient  pas,  certes,  à  tant  d'honneur...  et  de  la  part  d'un 
savant!... 

M.  de  Mirville  ne  laisse  pfis  tomber  l'occasion;  il  cite  et  analyse 
un  grand  nombre  de  faits,  particulièrement  en  ce  qui  touche  le  don 
de  seconde  vue  des  esprits  (1). 

Mais  la  Bible,  que  dit-elle ï  Âh!  la  Bible!  n'a-t-on  pas  Tonln 
nous  soutenir  qu'elle  ne  croyait  pas  à  l'immortalité  de  l'âme  !  Mais 
Fréret  a  prouvé  que  le  seul  fait  de  la  pythonisse  d'Ëndor  suffisait  à 
renverser  cette  calomnie. 

Or,  c'est  cette  apparition  de  Samuel  que  notre  auteur  étudie  avec 
BOÏQ.  11  oous  montre  tous  les  écrivains  ecclésiastiques  s'accordant 
sur  le  fond  du  récit  et  ne  divergeant  que  sur  les  détails.  C'est  mer- 
veille  de  le  voir  au  milieu  des  tliëologiens  de  toutes  les  époques, 
citant  leurs  textes,  les  analysant,  les  rapprochant ,  et  s'abritant  enfin 
sous  le  grand  nom  de  saint  Augustin,  pour  examiner,  à  l'aide  de  sa 
doctrine,  celle  de  l'Eglise  relativement  à  toutes  ces  questions  si  pal- 
pitantes d'intérêt.  Que  de  difficultés  présente  l'étude  approfondie 
d'une  seule  question,  et  quelle  érudition  elle  suppose! 

La  sagesse  des  théologiens  modernes  ne  s'est  pas  plus  trouvée  en 
défaut  sur  ce  point  que  sur  tous  les  autres.  Pour  reconnaître  le  ca- 
ractère surnaturel  d'un  fait.  Us  exigent  une  réunion  de  circonstances 
qui  rend  le  doute  impossible. 

«  L'Ëglise  seule  a  su  marcher  d'un  pas  sûr  entre  TiUuniinisme  et 
le  naturalisme,»  a  dit  de  Maistre.  »  On  peut  donc  s'en  rapporter  à 
elle  quand  elle  nous  propose ,  sans  nous  l'imposer,  la  croyance  à 
l'apparition  d'un  grand  nombre  de  ses  saints.  Les  annales  de  ces 
derniers  en  sont  remplies,  et  pour  quelques-uns  d'entre  eux,  ces  ma- 
nifestations sont  comme  le  fond  de  leur  vie  et  le  mobile  de  leurs  ac- 

(1)  Dans  un  grand  nombre  de  localités,  en  France,  il  étùt  pennia,  après 
constatations  faites,  de  résilier  le  bail  d'une  maison  hantée  par  les  esprits 
ou  revenants. 
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lions.  Peut-être  ne  sont-elles  pas  selon  les  lois  de  la  nature  ;  mais  les 
sentimente  d'amour,  de  charité  pourleshommes  qui  en  sont  toujours 
les  causes,  ont  aussi  leurs  lois,  et  celles-là  l'emportent  sur  les 
autres.  C'est  principalement  dans  les  églises,  près  des  lieux  consa- 
crés à  leurs  dépouilles,  que  ces  saintes  apparitions  se  manifestent  et 
prouvent  par  cela  seul  que  Dieu  a  pour  agréable  les  honneurs  qui  leur 
soQt  décernés.  Ceci  nous  conduit  à  parler  des  temples. 

Toute  religion  a  un  temple.  Car  la  seule  vue  des  œuvres  de  la 
création  ne  suffit  ni  à  la  fondation  ni  à  l'entretien  d'un  culte. 

M.  de  Mirville  donne  la  définition  du  temple,  en  présente  l'his- 
toire et  la  philosophie.  Partout  il  retrouve  les  mêmes  rites  et  dé- 
couvre la  même  origine.  Car  il  ne  se  lasse  pas  de  le  répéter  :  il  n'y  a 
pas  deux  manières  d'adorer.  Les  religions  ont  toutes  le  même  point 
de  départ,  elles  ne  diffèrent  que  dans  l'être  supérieur  qui  en  devient 
l'objet.  Parler  du  temple,  c'est  parler  de  celui  de  Jérusalem.  La 
caractère  divin  de  ce  monument,  de  cette  habitation  de  l'esprit  de 
Dieu  sur  la  terre,  resplendit  dans  ces  pages.  Tout  cela  est  plus  beau 
que  les  plus  belles  deacriptions. 

La  destruction  du  temple,  les  épouvantables  circonstances  qui 
l'accompagnent,  les  prophéties  qui  l'annoncent  et  la  dispersion  des 
juifs,  complètent  le  tableau.  Les  temples  païens  obéissaient  aux 
mêmes  règles,  non  seulement  pour  leurs  grandes  lignes  architectu- 
rales, mais  aussi  pour  tous  les  détails  du  sanctuaire. 

Le  premier  temple  fut  une  pierre.  De  cette  pierre,  tout  le  monde 
en  convient,  sont  nés  les  Menhir,  le  Dolmen,  qui  s'appelait  pierre 
d'inspiration,  puis  la  colonne,  l'obélisque,  la  pyramide.  Mais  la  qaes- 
tion  la  plus  curieuse  dans  l'étude  de  l'obélisque  est  celle  des  hiéro- 
glyphes, dans  la  lecture  desquelles  la  science  moderne  a  fait,  on  le 
sait,  tant  de  progrès. 

Nulle  part  plus  qu'ici  l'auteur  n'a  eu  à  s'applaudir  de  son  excel- 
lente méthode  ;  jamais,  dans  sa  vaste  entreprise,  elle  ne  lui  a  été 
d'un  plus  grand  secours.  Avec  une  clarté  remarquable ,  il  nous  a 
démontré  que  vouloir  expliquer  les  hiéroglyphes  par  les  seuls  hié- 
roglyphes était  un  cercle  dont  il  ne  devait  pas  être  possible  de  sor- 
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tir,  par  la  raisoo  que  ces  caractères  ét^ent  l'ezpressîoD  de  cer- 
taines idées  philosophiques  et  religieuses  qu'il  était  indispensable  de 
couuaitre  préalablement.  Lucien,  Philon,  et  Clément  d'Alexandrie, 
qui  a  donné  à  ce  sujet  le  sommaire  de  la  science,  le  disent  expressé- 
ment; Creuzer  l'avoue. 

O.  Lauotte  (du  Hayte). 
(La  fin  à  la  pnckaint  livraiion.) 
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HISTOIRE  PROYINCIALE. 
ELECTIONS  de   1789 

DANS  LE 

GRAND   BAILLIAGE   D'EVREUX.. 

(Suit*.) 


Après  la  messe ,  l'AsBemblée  se  constitua  dans  la  cathédrale 
même.  M.  de  Courcy  de  Montmorin,  grand  bailU  d'Evreux,  véné- 
rable par  son  âge,  ses  sentiments  patriotiques  et  sa  dignité,  prési- 
dait. A  côté  de  lui,  siégeïùt  M.  Girardin,  lieutenant-général  du 
grand  bailliage.  A  droite  était  l'Ordre  du  Clergé,  ayant  à  sa  tète  les 
évêqufts  d'Evreux  et  de  Lisieux  ;  à  gauche,  la  Noblesse  ;  au  milieu, 
mais  en  arrière  de  quelques  pas,  le  Tiers-Etat.  Un  fauteuil  avait  été 
réservé  à  la  gauche  du  président  pour  M.  Gazan,  procureur  du  roi. 
Adrien  Buzot,  greffier  en  chef  du  siège,  tenait  la  pliime. 

Lorsque  tout  le  monde  eut  trouvé  son  rang  et  que  le  silence  se  fut 
établi,  le  grand  bailli  prit  la  parole  et  dit  : 

«  Je  rends  grâce  au  ciel  d'avoir  prolongé  ma  carrière  jusqu'au 
n  moment  qui  ouvre  devant  nous,  sous  les  auspices  d'un  monarque 
«  chéri,  la  perspective  d'un  bonheur  dont  nous  aurions  à  peine  osé 
«  concevoir  l'espérance. 

«  Quelle  époque  dans  nos  annales  et  même  dans  celles  de  Fhu- 
«  manité  ! 

«  Un  souverain  consultant  ses  peuples  sur  les  moyens  d'assurer 
A  leur  félicité  et  rassemblant  autour  de  lui  toutes  les  lumières  de 
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«  Is  raison  publique  pour  affermir  ou  poser  les  bases  du  bonheur 
«  génér&l. 

«  Déjà,  d'un  bout  de  la  France  à  l'autre,  se  sont  répandues  les 
«  véritables  idées  sociales  qui  établissent  sur  des  bases  solides  les 
«  droit"  de  l'homme  et  du  citoyen.  Le  gouvernement,  loin  de  gêner 
«  le  cours  de  ces  idées,  leur  a  laissé  une  liberté  qui  répond  de  ses 
'<  intentions  généreuses. 

«  C'est  à  nous,  Messieurs,  de  nous  montrer  dignes  de  cette  noble 
<i  confiance  du  souverain  ;  c'est  à  nous  de  seconder  les  vues  d'un 
<<  monarque  qui  consacre  à  jamais  sa  puissance,  en  voulant  qu'elle 
0  devienne  plus  chère  à  ses  sujets. 

«  L'expérience  a  prouvé  aux  rois  comme  à  leurs  peuples,  que 
«  c'est  servir  en  effet  la  puissance  royale  de  la  prémunir  et  de  la 
«  défendre  contre  les  séductions  de  leurs  miiiistres,  qui,  trop  sou- 
«  vent,  ont  empreint  du  sceau  d'une  autorité  chérie  les  décrets  de 
«  leurs  propres  passions,  de  leurs  erreurs,  et  même  de  leurs  caprices. 

Il  Pour  parvenir  à  ce  but  patriotique,  nous  avons  besoin  de  main- 
0  tenir  entre  les  trois  Ordres  la  concorde  et  l'harmonie. 

<i  Montrons  que  de  faibles  intérêts,  mal  vus  ou  passagers,  ne  peu- 
<(  vent  à  nos  yeux  l'emporter  sur  le  plus  grand  de  tous  les  intérêts, 
{(  le  bonheur  général. 

«  lie  Clergé  et  la  Noblesse  sentiront  que  le  plus  beau  des  privi- 
o  lëges  est  de  voir  sa  personne  et  sa  propriété  sous  la  sauvegarde 
«  nationale  et  sous  la  protection  de  la  liberté  publique,  seule  prolec- 
«  tion  infaillible  et  durable. 

«  Le  Tiers-Etat  tiendra  compte  aux  deux  autres  Ordres  du  plaisir 
H  fraternel  qui  a  signalé  parmi  nous  le  succès  de  ses  demandes.  En 
«  échange,  il  n'enviera  point  à  ses  aînés  quelques  prérogatives  ho- 
(I  norifiques,  légitimées  par  le  temps,  et  qui,  dans  toute  monar- 
«  chie,  accompagnent  l'antiquité  des  races  et  celle  des  services. 

«  Généreux  citoyens  de  tous  les  Ordres,  vous  que  le  patriotisme 
H  anime,  vous  connaissez  tous  les  abus,  vous  en  demanderez  la  ré- 
«  forme  à  la  nation  assemblée. 

Il  Je  n'agiterai  pas  la  question  sur  la  limite  des  pouvoirs  de  nos 
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n  dépntés.  L*opinion  publique  paraît  avoir  décide  que,  pour  opérer 
«  le  bien,  ils  doivent  être  sinon  tout  à  fait  illimités,  au  moins  très 
<i  étendus. 

o  Telles  sont  les  idées,  Messieurs,  que  je  soumets  à  voslu- 
«  mières. 

a  Je  ne  réponds  que  de  la  sincérité  de  mes  vœux  pour  le  bonheur 
«  public.  Cette  espérance  si  douce,  mais  si  tardive  pour  moi,  est  la 
«  consolation  de  ma  vieillesse,  ranimée  aux  rayons  d'un  jour  nou- 
«  veau  qui  commence  à  luire  pour  nous,  mais  qui  brillera  sur  notre 
fl  postérité.  » 

Après  ce  discours,  prononcé  d'une  voix  qu'une  généreuse  émo- 
tion faisait  trembler,  et  qui  communiqua  à  l'Assemblée  un  long  fré- 
missement, on  commença  l'appel  nominal  et  la  vérification  des 
pouvoirs. 

Parmi  les  noms  qui  furent  proclamésdans  l'Ordre  de  la  Noblesse, 
on  remarqua  celui  de  Louis- Stanislas-Xavier,  fils  de  France,  frère 
du  roi,  duc  d'Anjou,  Alençon  et  Vendôme,  comte  du  Perche,  du 
Maine  et  Senonches,  seigneur  des  bailliages  d'Orbec  et  de  Bernai. 
Ce  prince,  plus  tard  Louis  XVIII,  était  représenté  par  M.  le  marquis 
de  Chambray. 
L'appel  nominal  ne  fut  terminé  que  le  lendemain  à  midi. 
Une  proposition  paraît  alors  avoir  été  faite  pour  que  les  trois  Or- 
dres se  confondissent  et  concourussent  en  commun  à  la  rédaction 
d'un  seul  et  unique  cahier.  Ce  mode  de  procéder  était  autorisé  et 
même  conseillé  par  le  règlement  du  24  janvier.  La  Noblesse  de- 
manda à  délibérer  séparément  suivant  l'ancien  usage.  On  se  parta- 
gea donc,  et  chaque  Ordre  se  retira  dans  son  bureau  particulier.  Le 
Clergé  tint  sa  chambre  au  grand  séminaire  et  fut  présidé  par 
Mg"  l'évêque  d'Evreux,  assisté  de  Mg*  l'évêque  de  Lisieui  ;  la  No- 
blesse dans  l'église  Saint-Nicolas  et  fut  présidée  par  le  grand  bailli  ; 
le  Tiers-Etat  en  la  salle  d'audience  de  la  Vicomte,  et  fut  présidé  par 
M.  Girardin. 

Ce  même  jour,  17  mars,  le  premier  acte  de  l'assemblée  de  la  No- 
blesse fut  d'envoyer  au  Tiers-Etat  et  au  Clergé  une  députation  char^ 
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gée  de  les  informer  qu'elle  entendait  que  désormais  chaque  citoyen 
supportât,  dans  une  parfaite  égalité,  en  proportion  de  sa  fortune, 
les  impôts  et  contributions  du  royaume  ;  mais,  en  même  temps,  elle 
déclarait  vouloir  retenir  tous  ses  droits  de  propiiété  soit  territoriale, 
soit  seigneuriale,  comme  aussi  tous  ses  privilèges  honorifiques. 

Le  Clergé  fit  la  même  déclaration  ;  mais  en  consentant  à  soufinr 
sur  ses  biens  les  charges  exigées  par  les  besoins  de  l'Etat;  il 
ajouta  que  les  Etats-Généraux  devraient  comprendre  dans  la  dette 
nationale  les  emprunts  que  le  Clergé  avait  contractés  à  diverses  épo- 
ques pour  le  roi  et  qui  n'étaient  pas  acquittés. 

Quelque  insuffisantes  que  dussent  paraître  des  concessions  qui, 
restreintes  en  ces  termes,  impliquaient  la  conservation  des  princi- 
paux abus  de  l'ancien  régime,  le  Tiers-Etat  les  accueillit  par  de  cha- 
leureux remercîments. 

Du  18  au  23  mars,  chaque  Ordre  s'occupa  de  la  rédaction  de  son 
cahier. 

Les  délibérations  du  Tiers-Etat  ne  paraissent  avoir  présenté  aucun 
incident  digne  d'être  noté.  L'égalité  régnait  entre  les  membres  de 
leur  réunion,  et  leurs  résolutions  avaient  été  préparées  par  les  tra- 
vaux des  assemblées  des  deta  premiers  dégrés. 

Dans  le  bureau  de  la  Noblesse,  M.  le  marquis  de  Ghambray, 
comme  porteur  de  la  procuration  du  frère  du  roi,  prétendit  un  droit 
de  préséance.  La  Chambre,  après  discussion,  en  protestant  de  son 
profond  respect  pour  le  prince,  repoussa  cette  réclamation,  parce 
que,  dit-elle,  lorsqu'il  s'agit  d'honneurs,  jamais  le  mandataire  n'a 
droit  à  la  place  de  son  commettant. 

Mais  la  Chambre  du  Clergé  fut  le  théâtre  des  scènes  les  plus  ora- 
geuses. Elles  éclatèrent  entre  les  hauts  dignitaires  de  l'Ordre  et  les 
curés  congruistes.  Ces  derniers  avaient  l'avantage  numérique  ;  ils 
formaient  une  majorité  de  trente  contre  un.  Dans  la  soirée  du  16 
mars,  au  liçu  d'aller  porter  au  palais  épiscopal  l'expression  de  leurs 
sentiments  de  déférence,  ils  s'étaient  réunis  dans  une  chapelle  par- 
ticulière. Là,  dédaignant  toute  modération  de  langage,  un  curé 
du  diocèse  d'Evreux  avait  dit  nettement  que  depuis  trop  longtemps 
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le  Clergé  inférieur  gémissait  sous  l'oppression  des  évêques  et  que  le 
temps  était  venu  de  secouer  un  joug  odieux.  Un  second  orateur, 
curé  du  diocèse  de  Lisieux,  avait  non  moins  énergiquement  déve- 
loppé la  même  opinion.  Un  troisième  prêtre,  ayant  obtenu  la  parole, 
fut  réduit  au  silence  lorsque  l'on  entendit  qu'il  voulait  défendre 
l'épiscopat.  Nous  n'oserions  pas  affirmer  qu'il  ne  fut  pas  mal- 
traité. Aussi,  lorsque  le  17  mars,  à  l'ouverture  de  la  délibération 
officielle,  l'évêque  d'Evreux  proposa  de  nommer  un  secrétaire  de 
son  choix,  sa  désignation  fut  repoussée  presque  avec  mépris  (1). 

Toutes  les  propositions  faites  par  le  prélat  et  son  collègue  eurent 
le  même  sort.  Le  cahier  fut  rédigé  sans  leur  participation  et  dans  un 
esprit  hostile  au  haut  Clergé.  Aussi,  le  20  mars,  M.  de  Narbonne 
adressait  aux  garde-des-sceaux  une  lettre  pleine  d'amères  récrimi- 
nations :  «  Les  curés  sont  persuadés  qu'en  les  appelant  individuelle- 
B  ment  on  a  voulu  les  favoriser  au  détriment  du  reste  de  leur  corps, 
0  et  qu'ils  doivent  profiter  de  cette  faveur  en  se  rendant  maîtres  de 

a  toutes  les  opérations Il  m'est  impossible,  quelque  chose  que  je 

«  puisse  leur  dire,  de  mettre  aucun  ordre  dans  l'Assemblée.  J'ai 
«  Voulu,  par  exemple,  leur  représenter  que  nos  doléances  devaient 
«  être  renfermées  dans  les  choses  qui  concernent  la  religion  et 
«  notre  état  ;  ils  n'en  ont  tenu  aucun  compte.  Us  se  sont  livrés  à  des 
«  choses  qui  nous  sont  absolument  étrangères,  et  ils  sont  dans  leur 
"  cahier,  ministres,  administrateurs,  financiers  (2).  lis  calculent 
«  leurs  prétentions  sur  l'avantage  de  leur  nombre.  On  n'a  aucun 
(I  moyen  de  les  contenir;  et  cependant  ils  arriveront  aux  Etats-Gé- 

(1)  Archives  de  l'Empiro. 

(2)  La  lettre  du  garde-des-sceaux  en  réponse  à  ce  passai  mârite  d'ètrô 
citée.  «  On  ne  peut  empèolier,  Monseigneur,   que  chaque  Ordre   n'étende 

■  ses  observations  et  sos  doléances  au-delà  de  ce  qui  l'intéresse  exclusive- 
t  m^nt.  Chacun  des  membres  est  Hé  à  la  chose  publique.  Quels  que  soient 
a  les  intérêts  qu'il  ait  à  soutenir  à  raison  de  son  Ordre,  il  ne  peut  jamais 
a  abdiquer  le  caractère  de  citoyen,  et  circonscrire  son  zélé  et  sa  sollicitude 
a  dans  la  classe  où  il  est  placé.  S'il  en  était  ainsi,  il  a'j  aurait  plus  d'esprit 
«  public  et  chaque  classe  isolée  ee  croirait  affranchie  des  devoirs  sacrés  qui 

■  ne  font  de  toutes  qu'une  même  famille.  » 
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«  néraux  sans  là  moindre  connaissance  sur  nos  alTaires  ecd^'as- 
«  tiques,  sans  aucun  intérêt  pour  défendre  nos  droits,  nos  juridic- 
«  tiens,  nos  fiefs,  nos  possessions  territoriales.  » 

Le  lendemain,  21  mars,  M.  de  Narbonne  écrivait  au  ministre  des 
finances,  M.  Necker,  sur  le  même  sujet;  et,  dans  ce  second  mémoire^ 
lesconsidérationsrelativés  au  temporel  jouentencorele  principal  rôle: 
((  Le  Clergé  pourra-t-il  se  trouver  représenté  lorsque  le  plus  grand 
(I  nombre  de  ses  députés  sera  pris  parmi  les  curés  qui,  en  général, 
<i  n'ont  pas  d'intérêt  à  défendre  nos  propriétés  foncières,  les  droits 
«  de  nos  fiefs,  la  juridiction  qui  concerne  la  discipline  et  qui,  à  cela, 
«  joignent  l'inhabitude  et  l'ignorance  complète  de  nos  grandes 
(I  affaires  dont  ils  ne  se  sont  jamais  occupés?...  »I)e  semblables  do- 
cuments répandent  surla  situation  dcrOrdre  ecclésiastique  dans  notre 
pays,  au  moment  de  la  Révolution,  une  lumière  que  tous  les  com- 
mentaires ne  pourraient  qu'affaiblir. 

Le  23  marâ,  les  cahiers  étaient  terminés  dans  les  trois  chambres, 
et  furent  l'objet  de  communications  réciproques. 
Les  élections  se  firent  le  23  et  le  24. 

L'Ordre  de  la  Noblesse  avait  droit  à  deux  députés.  Les  suffrages 
se  portèrent  sur  M.  le  marquis  de  Chambrajetsur  M.  le  comte  de 
BonneviBe.Cedemierétaitmestre-de-camp  de  cavalerie.  AuxÉtats- 
Gënéraux,  on  le  verra  voter  avec  la gauchede  l'Assemblée. Enl793, 
lieutenant-général  dans  l'arméo  du  Nord,  il  se  distinguera  contre  les 
Autrichiens. 

L'Assemblée  du  Clergé  élut  Jean-Joseph  Delalande,  curé  d'Itliers- 
l'Évêque,  etRobert-ThomasLindet,  curé  de  la  paroisse  de  Sainte- 
Croix  de  Bernai. 
Ces  deux  députés  étaient  promis  à  des  destinées  bien  différentes. 
Le  premier  refusera  de  prêter  le  serment  prescrit  par  la  Constitu- 
tion civile  du  Clergé,  et  s'alliant  à  laminoritéde  l'Assemblée  consti- 
tuante, il  signera  la  protestation  du  30  août  1791.  Arrêté  comme 
prêtre  non  conformiste,  il  sera,  en  septembre  1792,  massacré  au 
séminaire  de  Saint-Firmin,  avec  quatre-vingt-onze  autres  ecclé- 
siastiques. 
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Le  second  devait,  coiîtme  ^vêque  constitutionnel,  succéder  à 
M.  de  Narbonne.  Nous  le  verrons  reparaître  à  la  ConvenUon,  se 
marier,  abdiquer  le  sacerdoce,  et  mourir,  au  bout  de  longues  années, 
obscur  et  oublié,  dans  cette  ville  de  Bernai  où  son  nom  avait  eu  tant 
de  célébrité.  Nous  aurons  longuement  à  parler  de  lui  quand  nous 
serons  arrivés  à  l'histoire  de  l'Église  Constitutionnelle  dans  le 
département  de  l'Eure. 

Le  Tiers-État  avait  quatre  députés  à  nommer. 

Au  premier  tour  de  scrutin,  M.Buschey  des  Noës  (1),  conseillerdu 
Roy  et  de  Monsieur  aux  Bailliages  d'Orbec  et  de  Bernai  fut  élu .  Ses 
opinions  étaient  très'  libérales  ;  on  en  trouvera  la  preuve  dans  la  cor- 
respondance active  et  intéressante  qu'il  entreUnt  avec  ses  commet- 
tants pendant  la  Constituante  et  que  nous  aurons  occasion  de  citer  (S). 

M.  Denis  Lemarécbal  négociant  à  Rugles,  fut  nommé  le  second. 
Les  électeurs  le  porteront  encore  à  la  Convention,  et  nous  l'enten- 
drons voter  en  faveur  du  Roi  et  motiver  courageusement  son  opinion. 
Il  est  mort  récemment  chargé  d'années  et  entouré  de  la  vénération 
publique. 

M.  Benuperey,  propriétaire  à  La Chapelle-Mongenouil,  près  Gacé, 
fut  élu  le  troisième. 

Au  quatrième  tour  de  scrutin  les  suffrages  se  divisèrent  entre 
deux  personnes  :  Buzot,  jeune  avocat  au  siège  d'Erreux.  et  M.  Si- 
gnol,  laboureur,  demeurant  au  Pin,  village  d'Asnières,  delà  sergen- 
terie  de  Moyaux  (3).  Buzot  après  avoir,  en  alléguant  la  faiblesscde 
sa  santé,  refusé  cette  candidature,  céda  aux  instances  des  électeurs, 
accepta,  et  fut  nommé. 

Le  caractère  et  le  lalent  de  Buzot  sulHsaient  sans  doute  pour  ex- 
pliquer le  choix  de  ses  concitoyens. Déjà  on  pouvait  dire  de  lui  ce  que 
l'un  de  ses  contemporains  écrivait  dans  le  Journal  de  Rouen  du  1" 

(I)  Après  la  Révolution,  M.  des  Noës  a  été  conseiller  à  la  Cour  de  Rouen. 

<3)  Arcbives  de  fierna;,  mises  en  ordre  par  M.  Malebranche,  bibliothécaire. 

(3)  Le  village  d'Asnières,  encore  habité  par  la  famille  de  M.  Signol, 
après  aTûirété  attribué  au  départementdu  Calvados  a  été  réuni  à  celui  de 
l'Eure  par  une  loi  du  22  juillet  1843,  rendue  sur  lo  rapport  de  M.  Hébert, 
alors  député  de  l'arrondissement  de  Pont^Audemer' 


DigitizedbyGoOgIC   ^ 


décembre  1792:  «Son  ëlocutionfacile,  précise,  variée  peut  être  pro- 
'<  posëepourmodèlemémeàceuxqui  ne  se  piquent  que  de  bien  dire. 
«  Mais  il  croit  que  les  resî^ources  décevantes  de  l'art  oratoire  de- 
«  vraient  être  bannies  des  délibérations  où  il  s'agit  du  salut  public  ; 
«  que  le  talent  d'exciter  des  émotions  n'est  propre  qu'à  favoriser 
«  l'erreuretque  lafroide  analyse  est  la  seule  manière  de  discuter 
«  lorsqu'on  est  de  bonne  foi.  C'est  là  où  il  puise  cette  lumière  douce 
«  qu'il  répand  sur  tous  les"  sujets,  cettesaine  raison  qui  éclairesans 
o  éblouir,  (^ette  justesse  qui  semble  laisser  à  l'auditeur  le  mérite  de 
«  la  solution  qu'il  lui  présente.  »  Ces  qualités  éminentes,  Buzot  les 
possédait  au  moment  de  son  élection  ;  cependant,  né  en  1760,  il 
était  âgé  devingt-neufans  Apeine;  son  pèreétait  mort;  son  onclen'é- 
taitque  grefÏÏerdu  Bailliage;  il  n'avait  pas  encore  de  clientèle  person- 
nelle. Il  faut  ajouter  que  sa  froideur  appîu^ute,  sa  réserve  voisine 
de  la  fierté,  son  éloignement  unpeuhautain  (I)  des  liaisons  banales 
que  crée  le  commerce  du  monde,  lui  avaient  aliéné  quelques  per- 
sonnes. Mais  il  s'était  allié,  en  1784,  par  sou  mariage  avec  Marie- 
Anne  Baudry,  fille  d'\m  ancien  maître  de  forges,  à  la  famille  du 
garde  dessceaux.Barentin.Cette  circonstance,  connue  des  électeurs, 
nu  dut  pas  être  étrangère  à  sa  nominaiion  (2) . 

La  députation  du  Tiers-Etat  du  bailliage  d'Evreux  se  trouva  ainsi 
composée  d'un  magistrat,  d'un  commerçant,  d'un  propriétaire  de 
campagne  et  d'un  avocat ,  tous  distingués  par  leur  réputation 
d'intégrité ,  l'élévation  de  leurs  sentiments  ,  leur  connaissance 
pratique  des  intérêts  de  leur  province,  leurs  relations  et  leurs  al- 

flj  o  Cet  empereur  do  collège  o,  disait  de  lui  Fabre  d'Eglantine  ;  et 
Carrier  :  a  le  Roi  Buzot.  » 
(2)  Voici  la  lettre  par  laquelle  M"*  Buzot  annonçait  au  garde-des-sceaux 

l'éleclion  de  son  mari  :  a  Je  m'empresse  de  vous  informer  que  le  bailliage 
o  d'Evreux  a  choisi  mon  mari  pour  un  de  ses  députés  aux  Etats-Généraux, 
o  Un  tel  boniieur  justifiera  sans  douto  tout  le  bien  que  j'ai  pu  dire  de  lui 
a  dans  mes  lettres.  Mon  mariauraThonneurdc  vous  voir,  Monseigneur,  de 
a  vous  présenter  ses  hommages  ef  d'être  conuu  de  vous.  J'ose  espérer  que 
o  ses  talents,  sa  probité,  son  bon  esprit  vous  inspireront  le  plus  vif  intérêt 
*  et  la  plus  grande  confiance.  » 
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Uances.  Il  était  difficile  qu'un  collège  électoral  ût  preuve  de  plus  de 
discemement. 

Le  27  mars,  les  trois  Ordres  se  réunirent  de  nouveau  en  assem- 
blée générale.  Les  huîtdéputés  jurèrent,  entre  les  mains  du  grand 
bailli,  de  se  trouver  à  l'Assemblée  des  Etats-Généraux  et  d'y  bien  et 
fidèlement  défendre  les  intérêts  du  bailliage,  de  la  province  et  du 
royaume,  conformément  aux  instructions,  mandats  et  pouvoirs  qu'ils 
avaient  reçus. 

Après  leur  avoir  donné  acte  de  leur  serment ,  le  grand  bailli  leur 
adressa  ces  paroles  : 

«  Vous  êtes  les  députés  de  la  nation  entière  !  Tous  les  députés 
«  aux  Etats-Généraux  sont  les  nôtres.  Les  trois  Ordres,  quoique  sé- 
fl  parés,  ne  sont  plus  qu'un  même  esprit,  qu'une  seule  voix  pour  le 
o  bien  général.  » 

La  session  électorale  était  close. 

A  quelque  temps  de  là  le  grand  bailliage  d'Bvreux  devait  faire  en- 
core une  fois  acte  de  vie  politique. 

Dans  le  courant  du  mois  de  juin  1789,  quelques  jours  avantla 
réunion  définitive  des  trois  Ordres,  le  Roi  informé  que,  contraire- 
ment aux  lettres  de  convocation ,  plusieurs  députés  avaient  reçu  des 
mandats  impératifs  qui  leur  défendaient  de  s'écarter  d'une  forme  de 
délibération  déterminée,  et  par  exemple  de  consentir  au  vote  par 
tête,  permit  par  un  règlement  du  27  juin,  à  ceux  qui  se  croiraient 
gênés  par  leurs  mandats,  de  demandera  leurs  commettants  de  nou- 
veaux pouvoirs. 

Par  suite  de  cette  déclaration,  une  assemblée  de  la  Noblesse  du 
bailliage  d'Evreux  eut  Heu,  le  14  juillet,  au  château  de  Navarre. 

Cette  réunion  composée  de  quatre-vingt-deux  membres  seulement 
fut  présidée,  au  refus  de  M.  de  Fumechon,  par  M.  le  duc  de  Bouillon. 
M.  deBonneville  rendit  compte  de  ce  qui  s'était  passé  aux  Etats-Gé- 
néraux depuis  leur  réunion  ;  et  au  nom  de  l'Ordre  de  la  Noblesse, 
l'Assemblée  supprima  les  restrictions  qui  avaient  été  mises  aux  pou- 
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Toirs  de  tes  députes.  On  ne  compta  que  deux  voix  dissidentes,  celles 
de  MM.  de  Pommeret  et  de  la  Radiera. 

Ce  fut  la  dernière  lueur  que  jeta  l'antique  bailliage. 

Le  même  jour  la  Bastille  était  prise  parle  petqile.  Tounet  insti- 
tutiona  féodales  s'écroulaient  en  même  temps. 

L.   BorVDf-CHAMPEAUX. 

Hanbr*  d*  U  SodM  llbn   d>  rBora. 
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BEAUX-ARTS. 

LA    MUSIQUE   SACRÉE 

AU  DIOCÈSE  DK  ROUEN 
Du  IV  au  Vlir  Siècle 


Lmilanui  vlroi  glorlara  wt  ptnat**  ■oatrat 
iD  fenentlane  ml....  In  peritit  *nl  nqalnnte* 
madoi  mnalcoB,  si  namntn  rarmlna  icripRm- 

rum.  (Eecl*...  xuv.  1-6.) 

Laaoni  cet  hommct  plaint  da  gioln,  qui  sonl 
lot  p«rei,  et  dont  noD)  lomniAt  la  nca...  11*  ont 
rachsTchi  p4c  leur  habilett  l'art  du  ucordi  dô 
la  miuique,  et  ili  nom  ont  Uiu*  la*  cautlqu» 
de  rEcritnn  (Trid.Saiij} 


Ces  paroles  de  l'EcctéBiastique,  insérées  par  l'Eglise  dans  l'ofâce  de  nos 
Saints  Pontifes,  nous  ont  toujours  beaucoup  frappé  par  l'heureuse  jus- 
tesse de  leur  application.  Rien  de  plus  marqué,  en  effet,  dans  la  vie  de  ces 
grands  prélats,  que  leur  zèle  à  rehausser  par  la  majesté  du  chant  et  l'éclat 
des  cérémonies  la  splendeur  du  culte  divin,  A  peine  le  Christianisme  s'est- 
il  implanté  sur  le  sol  de  l'aatique  Rotomagns,  que  déjà  nous  voyons  fleurir 
les  monastères,  les  temples  se  multiplient,  et  sous  leurs  Toutes  sacrées  la 
foale  nombreuse  des  clercs,  du  peuple  et  des  religieux  chante  à  l'envi  unit 
et  jour  les  louanges  du  Dieu  vivant.  Des  écoles  de  chant  se  créent  autour 
des  cathédrales,  au  sein  des  abbayes,  et  telle  est  la  puissance  de  cet  élan 
pieux  que  les  rois  mêmes  et  les  princes  lo  suivent  et  l'encouragent.  Tracer 
rapidement  le  tableau  des  progrès  accomplis  par  nos  pères,  ou  du  moins  de 
leurs  efforts  pour  honorer  avec  plus  de  décence  et  chanter  avec  plus  d'éclat 
celui  auquel  sont  dus  tout  honneur  et  toute  gloire,  tel  est  le  but  qui  nous  a 
inspiré  ces  quelques  pages. 

Chacun  sait  que  saint  Nioaise,  premier  évéque  de  Rouen,  ne  vint  jamais 
dans  cette  ville.  Plus  heureux,  saint  Mellon  pût,  vers  l'an  200,  apportv 
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dans  DOS  murs  le  flambeau  de  la  foi.  Cest  à  lui  qae  la  tradition  prèt«  l'hon- 
neur d'avoir  bâti  le  premier  édifice  élevé  dans  ces  contrées  à  la  gloire  da 
Trai  Dieu,  bien  qu'il  semble  que  longtemps  avant  lui  saint  Denis,  de  Caria, 
aoit  venu  dans  notre  ville  consacrer  un  monaatère  et  un  autel  qu'on  décou- 
vrit plus  tard  lors  de  la  restauration  du  cœnobium  des  eadnts  Apôtres  (1). 

Quoiqu'il  en  aoit,  dès  le  siècle  suivant,  nous  voyons  le  Christianisme 
briller  d'un  vif  éclat  dans  la  seconde  Lyonnaise,  et  le  pontificat  glorieux 
de  saint  Victrice  vient  encore,  fécondant  ces  germes  de  piété,  en  multiplier 
les  merveilles  et  hâter  les  progrès  de  notre  Eglise  au  berceau.  Le  discours 
de  ce  pontife  sur  la  louange  due  aux  Saints,  c'est-à-dire  le  monument  litté- 
raire la  plus  ancien  de  la  province  (2),  nous  montre  Rouen  peuplé  de  moi- 
nes et  de  vierges  vouées  à  Dieu,  rempli  de  saints  édifices  à  la  construction 
desquels  le  prélat  travaille  lui-même,  entouré  d'un  peuple  nombreux 
dont  la  ferveur  fait  sa  joie  et  l'admiration  de  tous  les  étrangers.  Aussi  la 
musique  sacrée  est-elle  en  grand  honneur  et  cultivée  avec  enthousiasme. 
Le  saint  Pontife  le  constate  :  o  La  sainte  cohorte  des  moines,  bien  qu'épui- 
sée par  le  jeûne,  s'épaissit  et  se  multiplie; —  partout  résonne,  éclate  la 
joie  bruyante  des  enfants  innocents;  ici  le  chœur  chaste  et  pieuxdes  vierges 

porte  le  glorieux  étendard  de  la  croix s   Et  plus  loin  :    a  Allons  donc, 

mes  frères  bien-aimés,  versons  sur  ces  saintes  reliques  les  paroles  des  psau- 
mes si  pleines  de  lait  et  de  miel....  Et  vous  aussi,  chantez,  chantez  viei^s 
pilres  et  saintes,  foulez  d'un  pied  joyeux  ces  sentiers  qui  mènent  au  ciel  (3}.a 

(1)  Voyez  la  note  de  M.  l'abbé  Cochet,  Origines  (k  Roaen,  p.  95. 

■  ReDovBvit  (ab  ipsia  fundamentig  quoJdam  mirce  magnitudicis  monasterium  qnod 
in  auburbio  Rotomageasis  cÏTitatis,  propé  muros  ejuadem  urbis,  tempore  beatl 
DioDjaii  «dificatum  fuit  et  ab  eodem  apostollco  viro  dedicatum  in  nomine  duodecim 
apoatolorum,  die  kalendarum  septembris,  sicut  in  quàdam  pétri,  qu»  erat  in  funda- 
mentifl  altaris  reposita  sculptum  erat.  Ibi  etiam  adgregavit  non  modicam  cosgrega- 
tioaem  clericorum.  *  —  D.  Mabill.  Acta  SS.  Bened.,  1. 1,  p- 102.  —  D.  Bouquet, Rer. 
OaUic.BtFrano.  Script., t. III,  p.  401.Voyei aussi Trigan,  Hiat.  Eccl.  deNonn,  t.I,p.  II. 

(S)  Cest  seulement  ^rès  la  mort  de  l'emperear  Tb^odose(17  janvier  395),  que 
furent  dëcouvertes  les  reliques  de  saint  Nazafre,  qui  faisaient  partie  de  celles  eu- 
voyëea  par  saint  Ambroise  à  notre  saint  évèque  Victrice.  Or  saint  Ambroise  lui-même 
étant  mort  le  4  avril  397,  c'est  entre  ces  deux  années  que  dut  être  prononcé  te  dia- 
coura  dont  nous  parlons  et  auquel  donna  lieu  la  translation  de  ces  reliques  dans  l'é- 
glise de  Sb-Oervaia  bâtie  à  leur  intention.  Hist.  Eccl.  de  Nonu.(Trigan},liv.I.t.l,p.33. 

(3)  Victr.  de  Laude  Sanctorum  (Migne  Patrol.  Lat.  Tom.  XX,  col  445-458.) 

Il  est  curieux  de  constater  à  Rouen  ce  grand  nombre  de  vierges  consacrées  à  Dian 
dans  le  temps  même  oii  saint  Ambroise  reproche  au  PagaDiema  expirant  de  ne  pou- 
poir  recruter  qoe  par  force  sept  Vestales,  comblée*  d'honneurs  et  du  récompeDwa. 
(E{ÛBt.  XVIII.  —  Relat.  Simmach.  resp.,  g  XI.  —  Edit  Bened.,  t.  Il,  col.  836  A.  — 
Migne,  Patr.  Ut.,  t.  XVI,  col.  975 B). 
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Mais  nous  avons  des  documents  plus  précis  et  plus  positifs  que  les  pieui 
élans  du  généreux  Pontife  :  ce  sont  deux  lettres  qui  lui  furent  adressées  par 
saint  Paulin  de  Noie,  l'ami  commun  de  saint  Maitin  de  Tours  et  de  notre 
saint  évéque,  et  déplus  une  décrétale  du  pape  Innocent  III,  en  réponse 
aux  questions  qu'il  en  avait  reçues  [1).  Tous  deux  le  comblent  d'éloges,  le 
félicitant  du  bon  ordre  qu'il  a  su  établir  dans  son  vaste  diocèse,  de  son  zèle 
pour  le  maintien  de  la  saine  doctrine  et  la  propagation  de  l'Evangile,  de 
l'élan  qu'il  a  doané  à  la  piété  desâdèlcs,  et  des  splendeurs  dont  le  culte  ca- 
tholique resplendit  par  ses  soins  dans  toute  la  province. 

Et  d'abord  saint  Paulin  parlant  du  résultat  de  ses  travaux  apostoliques 
dans  le  pays  des  Morins  :  a  En  ces  lieux,  écrit-il,  sur  ces  rivages  inhospi- 
taliers qu'habitaient  seulement  des  barbares  ou  des  brigands,  tes  chœurs 
vénérables  des  saints  semblables  à  ceux  des  anges,  remplissent  de  leur  foula 
les  villes,  les  villages,  les  îles  et  les  bois,  et  font  en  paix  retentir  de  nom- 
breux monastères  et  des  églises  nombreuses  (2).  »  Puis  ailleurs  :  a  Ce  Rouen, 
dont  le  nom  était  à  peine  connu  dans  les  pajs  voisins,  nous  l'avons  entendu 
citer  avec  honneur  dans  nos  contrées  lointaines  et  compter  avec  éloges 
parmi  les  villes*  que  leurs  lieux  saints  ont  illustrées.  Ce  n'est  pas  sans 
raison  :  puisque  par  votre  sainteté  vous  l'avez  rendu  tout  semblable  à  cette 
Jérusalem  que  célèbre  l'Orient.  »  Enfin,  parlant  des' saints  Apôtres; 
u  II  plaît  à  ces  amis  de  Dieu....  d'habiter  dans  cette  ville  et  de  travailler 
avec  vous....  dans  ces  lieux  où  chaque  jour  les  voix  pures  et  les  cœurs 
pieux  de  votre  troupeau  les  réjouissent  par  les  suaves  mélodies  dont  il 
remplit  ses  nombreuses  églises  et  la  solitude  des  monastères  (3).  n 

(1)  Cette  d^crdtale,  datée  do  15  des  Kalendes  de  mara,  l'an  VI  du  règne  d'Honorius 
(15  février  404),  traite  en  Xlll  chapitres  de  la  réception  et  du  mariage  des  clercs  et  des 
Vierges  voués  à  Dieu,  (D,  Bessin,  conc.  Rotom.  ProT.  Para.  I,  p.  34.) — Cette  ^pitra 
est  la  II*  dans  la  Patrologie.  Latine.  (Migue,  t.  XX,  col.  468  et  seq). 

(2)  Sant.  Paulin.  Nol.  Epist.  XVIII  (Juxt.  vetust.  Edit.  XXVIII).  —  Migne  Patrol. 
Latin-,  t.  LXI,239A. 

(3)  Sur  ces  paroles  de  saint  Paulin,  D.  Mabillon  fait  observer  que  dès  ca  temps, 
c'est^-dire  vers  la  fin  du  IV*  siècle,  l'oMce  quotidien  était  donc  en  usage  à  Rou^d, 
non  aeu'ement  dans  les  monastères,  mais  dans  les  autres  églises.  (DisquiBit.  de  Cursn 
Gallic,  §  III,  num.  37).  —  Ad  cale.  P'rwfat.  in  Ad.  SS,  Bened. ,  p.  519  de  l'édit. 
10-4").  —  Il  ;  avait  peu  de  temps  que  l'uaage  de  la  Psalmodie  était  passé  d'Orient  en 
Occident,  importé  par  saint  Ambroisa,  comme  le  constate  faint  Augustin  au  livre  [X 
de  ses  Confessions ,  où  même  U  indique  à  peu  près  l'année  dans  laquelle  saint  Am- 
broise  l'établit  dans  son  église  :  i  Nimiriim  anaus  erataut  non  multd  ampliliùs,  cùm 
Justine  Valentiniani  Régis  pueri  mater,  bominem  tuam  Ambroaium  p^raequeretur 
hteresiB  su»  caus,  quà  fuerat  geducin  ab  Arianis.  ■  (Cap.  VII,  §  XV,  —  Migue,  Patr. 
Lat.,  t.  XXXII,  col.  T70  A).   Saint  Paulin  constate  la  même  chose  dans  sa  vie  de 

^  30 
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La  vie  des  succeBseurs  de  saint  Victrice  est  pleine  d'incertitade  et,  si  ce 
n'est  saint  Godard,  ils  n'ont  laissé  que  peu  de  souvenirs.  Nous  n'avons  dcsc 
rien  à  recueillirdansleursacl«s  dont  la  plupart,  d'ailleurs,  ont  été  perdus  ou 
détruits.  Mais  avec  Baint  Prétextât,  la  lumière  se  fait  de  nouveau.  IjCE  cir- 
constances de  la  mort  du  Pontife  martyr  nous  font  voir  que  dès  lors  l'église 
de  Rouen  célébrait  l'office  nocturne  à  peu  prés  comme  aujourd'hui. 

a  Le  jour  de  la  résurrection  du  Sauveur  étant  arrivé,  raconte  saint  Gré- 
goire de  Tours,  le  Prélat  se  rendit  à  l'église  plus  matin  que  de  coutume 
afin  de  remplir  ses  fonctions.  11  se  mit  donc  à  entonner  les  antiennes  tour  à 
tour  selon  l'usage  ordinaire,  mais  comme  il  s'asseyait  sur  la  forme  pendant 
la  psalmodie,  un  cruel  homicide,  aposté  dans  ce  but,  tira  de  sa  ceinture  un 
couteau  dont  il  frappa  sous  l'aisselle  le  saint  Pontife  appuyé  sur  son 
siège  <1).  >  On  connaît  les  détails  de  ce  drame  sanglant,  mais  ce  que  l'on 
sait  beaucoup  moins,  c'est  le  goût  et  la  science  musicale  de  saint  Prétextât. 
MM,  Chérnel  (2)  et  l'abbé  Langlois  (3)  affirment  que  dans  son  eiil  à  Jersey, 

saint  Ambroiae.  (§  13.  —  Migne.  Patr.  Lat.,  t.  XIV,  col.  31  D).  Cette  ëpoque  cou- 
corde  avec  la  découverte  des  corps  de  saint  Gervais  et  de  ses  compagnons;  il  n'est 
doDC  pas  ëtonuant  que  notre  saint  Victrice  ait  en  même  temps  emprunté  à  saint 
Ambroise  et  les  reliques  des  Saints  et  les  rils  de  son  église ,  comme  le  fit  saint  Au- 
gustin lui-même. 

(1)  Ub.  VIII,  §  31.  —  Ed.  Ruinard,  col.  403.— Migne  Patrol.  Ut.,  t.  LXXI,  col. 
470  A. 

Nous  croyons  voir  ici  le  plus  ancien  document  touchant  l'usage  de  la  Forme  ou  JHtsé- 
ricorde  presque  partout  en  usage  de  nos  jours  ;  les  snciens,  plus  sévères,  ne  l'approu- 
vaient pas  généralement,  comme  il  est  constaté  notamment  au  chapitre  XXVI  de  la 
règle  de  saint  Chrodegang,  éïèque  de  Metz.  (Migne,  Pair.  Lat.,  t.  LXXXIX,  col. 
1070  BJ  ;  saint  Pierre  Damien  a  consacré  presque  en  entier  un  de  ses  opuscules  & 
combattre  cette  coutume.  (Ed.  Cajet,  t.  III,  col.  665-670  —Migne,  Patr.  I^t., 
t.  CXLV,  col.  644-64».  — Saint  Austrille  de  Bourges  en  faisait  usage.  (D.  Mabill. 
—  Act.  SS,,  t.  II,  p.  95.)  —  Mais  jamais  on  ne  vit  saint  Martin  s'asseoir 
dans  le  heu  sùnt.  (Vit.  lib.  II.).  Ënnodius  nous  apprend  de  même  que  ssinC  Epi- 
phane,  son  prédécesseur  sur  le  siège  de  Pavie ,  priait  debout,  et  si  longtemps  que  la 
sueur  de  ses  pieds  laissait  une  empreinte  humide.  (Migne,  Patr.  Lat. ,  t.  LXllI,  col. 
S14  C.)  Il  était  autrefois  d'usage  dans  l'église  tatiue  (Mabill.  Disquis.  de  Cum.  Oallic. 
num.  74],  comme  aujourd'hui  encore  dans  l'église  grecque  (Du  Sommerard,  les  Arts 
au  moyen-âge,  c.  1,  p.  634),  de  s'appuyer  pour  la  prière  sur  des  bâtons  dissimulés 
dans  les  plis  de  la  robe  monacale.  (L'abbé  Ckiffinet,  Recherches  sur  les  Attributs  de 
saint  Antoine,  le  Bâton.  —  Mém.  de  la  Soc:  Acad.  de  l'Aube,  t.  XXVI II  (1864), 
p.  159.) 

(2)  Histoire  de  Rouen  pendant  l'époque  commun,  Introd.,  1"  partie,  t.  1,  p.  13. 

(3)  Revw  det  XfU^es  de  chapelle....  p.  3. 
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qui  dura  sept  ans,  il  se  consolait  «  en  composant  des  chants  religieux  qu'il 
soumit  plus  tard  à  l'examen  d'un  concile,  x  Ces  deux  historiens,  dignes  ea 
général  de  toute  confiance,  citent  Grégoire  de  Tours  à  l'appui  de  leur  opi- 
nion, mais  à  l'endroit  indiqué  noua  n'avons  rien  vu  autre  chose  que  le  mot 
•  oratitmes»  appliqué  aux  œuvres  dusaint  (1)-  I^eiu  Pommeraye  suppose  que 
c'étaient  des  apologies  de  sa  conduite,  et,  traduisant  Grégoire  de  Touys, 
il  nous  apprend  que  quelques-uns  des  Pères  trouvaient  «  qu'il  n'avait  pas 
suivi  assez  exactement  les  régies  de  la  rhétorique  (2). 

Au  martyr  Prétextât,  succéda  Mélantius,  archidiacre  de  la  cathédrale, 
accusé  d'avoir  trempé  dans  le  meurtre  du  saint  Pontife  et  qu'on  a  peine  à 
justifier  de  toute  complicité  avec  la  cruelle  Frédégonde  ;  du  reste,  son  épis- 
copat  paraît  avoir  été  dignement  rempli,  puisque  Orderic  Vital  en  parle 
ainsi  dans  ses  distiques  : 

«  Ecdesiam  rexit  multda  Mélantius  antii«, 

(  Subjectoa  docuit,  juste  qnoque  vivore  fecit  (3).  » 

Dom  Pommeraye  fait  observer  avec  beaucoup  de  bonhomie  et  peut-étr» 
un  peu  de  malice,  qu'il  est  à  croire  que  l'écrivain  ne  s'est  servi  du  mot 
mullis  que  pour  fournir  un  pied  à  son  vers  hexamètre,  l'épiscopat  de  Mé- 
lance  n'ayant  duré  que  douze  ans  (4).  Hidulphe,  qui  le  suivit,  précéda  le 
grand  saint  Romain,  le  plus  connu  et  le  plus  populaire  de  tous  nos  arche- 
vêques. 

L'auteur  de  sa  vie  nous  raconte  que  Romain  fit  son  entrée  à  Rouen  au 
bruit  des  chants  du  peuple  et  des  enfants,  qui  répétaient  en  choeur  sur  son 
passage  :  Benediclus  qui  venit  in  nomine  domini  (5).  » 

Saint  Romain  fut  le  plus  terrible  adversaire  du  Paganisme  agonisant. 
Partout  dans  son  diocèse  il  arracha  du  sol  le  culte  des  faux  Dieux,  renversa 
leurs  idoles,  détruisit  leurs  temples,  dispersa  leurs  adorateurs,  s  Son 
plus  beau  triomphe  fût  la  démolition  du  grand  amphithéâtre  romain  qui 
dans  la  guerre  avait  servi  de  castrumpour  la  défense,  dans  lapais  avait  été 
le  témoin  des  jeux  de  la  scène,  et  qui  n'était  plus  alors  que  le  repaire  des 
superstitions  et  le  réceptacle  des  plus  grossiers  plaisirs  (6) .  a 

(1)  lib.  Vin,  §  20.  —  (C'est  bien  l'endroit  cité  par  M.  l'abbé  Langloia.) 

(2)  Histoire  de*  Archaiéques  de  flowen,  éloge  17,  chap.  VIII,  §  5,  p.  107, 

(3)  Bccles.  Uist.  Uh.  V.—  A.  Duchesne,  Bisl.  Norm.,  script.,  p.  560  B.  —  MigM, 
Patr.  Lat. 

(4)  Ibid..  éloge  18,  §  118,  p.  6. 

(5)  Gérard.,  Vit,  metr.  S.  Romani.  —  [Ap.  Mart.  Thea.  Aueod.,  t.  III.  —  Migna, 
Patr.  Ut.,  t.  CXXXVni,  col.  176  A). 

(6)  L'abbé  Cochet.  —  Origines  de  Rouen,  Vlll'  partie,  p.  98.  —  ficvue  de  ta  Nor- 
mandie, IV  année,  p.  130  (mars  1863). 
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Lo  peuple  prétendait  qne  les  démons  y  faisaient  leur  demeure  et  priait 
saint  Romain  de  le  délivrer  dr>  ces  maui.  Le  saint  pénétra  donc  dans  la  for- 
midable enceinte,  entouré  de  son  clei^é,  de  ses  chantres  ordinaires  (1),  et  de» 
fidèles  précédés  de  la  eroix  et  des  saintes  reliques.  A  sa  vois  tes  démons 
s'enfuient  et  l'édifice  païen  est  ruiné  de  fond  en  comble.  ^ 

Saint  Ouen,  ^tussi  célèbre  et  presque  aussi  populaire  que  son  prédéces- 
seur, nous  a  laissé  sur  son  époque  des  documents  bien  curieux  dana  la  vie  - 
de  saint  Eloi,  évéque  de  Nojon,  son  ami  à  la  cour  comme  dans  l'épiscopat. 
Ils  furent  en  même  temps  appelés  à  cett«  dignité  et  sacrés  à  Rouen  le  mémo 
jour,  14  mars  640,  dimanche  qui  précédait  les  processions  des  Rogations  [3J. 
Cette  cérémonie  eut  lieu  par  un  concours  de  peuple  immense,  au  milieu 
d'un  clergé  nombreux  et  de  plusieurs  chœurs  de  musique  (3). 

te  saint  priilat  nous  a  donné  une  description  bien  curieuse desfnnérailles 
de  son  illustre  ami  ;  la  musique  funèbre  tenait  une  large  place  dans  cette 
triste  cérémonie,  et  le  stjle  de  l'écrivain  en  fait  entendre  par  instants  les 
accents  douloureux  se  mêlant  à  la  voix  du  peuple  : 

a  Ghori  siquidem  psallcntium  lacrjmosas  reddebant  voces,  cantas  et 
agmina  fientium  reboabant  in  aère  fiuctus;  omncm  populus  urbem  qua- 
tiebat  gemitjbus,  celsuraque  culmen  Olympi  implebatur  plangoribus,  ac- 
centus  antiphonarum  concrepabat  in  choro,  et  luctus  Noviomenaium  reso- 
nabat  in  cœlo,  funereos«antus  omnes  reddebant  tram ites,  ululatua  dirus, 
cunctas  compleverat  fedes,  ejulans  populositas  omnesse  fuderatperorbitas, 

flebilisque  vagas  implebant  vocibus  auras Hinc  praeterea  chori   prece- 

debant  canentium,  illinc  agmina  plebium  conlinuabant  ejulatum....  nec 
erat  facile  inter  geminos  tantarum  vocum  accentus  cantum  an  fletnm, 
olerum  psallentem,  an  plebem  discernera  ululantem  (4).  » 

Cette  vie  nous  apprend  qu'avant  le  pontificat  de  saint  Eloi,  les  monas- 
tères étaient  beaucoup  moins  nombreux  dans  les  Qaules  qu'ils  ne  le  furent 
par  la  suite,  grâce  aux  soins  du  pieux  évéque,  et  nous  pouvons  jouter  de 
son  ami  et  historien  (5).  C'est  alors  que  furent  fondés  les  illustres  monas- 
(1)  «  PsalmicÎDes  ex  more  gregea...  ■  (Vit.  metr.  —  Thee.  Anecd.,  t.  III,  col. 
1656  E.) 

(2)LeP.Lecoinle  [Anu.  eccls.  Franc,  ad.  ai]n.040&uni.  SOetseq.],  fait  observer  qu'il 
est  probable  que  le  14  mai  fut  te  jourde  l'arrivée  des  saints  ëvèques  à  Rouen,  et  que  le 
jour  du  Bacre  fut  le  dimanche  qui  suivit,  lequel  tombait  cette  annéa  {640}  le  21  mai. — 
Nous  ne  discuterons  point  cette  opinion  qui  importe  peu  à  cotre  eujet^constatonssea- 
lementque  D.  Mabillon  l'adopte,  ^raef.  in  II,  siec.  Bened.  num.  93.) 

(3)  «  Inter  catervas  pepuli,  inter  agmina  clericorura,  iuter  cboros  psalleutium.  > 
(Vit.  B.  Elig.  Ub.  Il ,  cap.  2,  —  Migne,  Patr.  Lat ,  t.  LXXXVl,  col.  512  B). 

(4)  (Ibid.,  aap.  XXXVII,  col.  568  C). 

(5)  (Ibid.,  Ub.  I,  cap.  XXI,  col.  497  D-498  A). 
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téres  de  Fontenelle  et  de  Jumiéges,  et  pour  les  vierges  du  Seigneurceuxde 
Fécamp  et  de  Pavilly.  Nous  y  voyons  fleurir  dès  le  temps  de  leur  fondation, 
avec  la  règle  de  saint  Benoît,  la  pieuse  pratique  des  ofâcea  nocturnes  et 
même  de  la  psalmodie  perpétuelle.  Telle  était  à  Fontenelle  l'application  des 
moines  à  cos  j^aints  exercices  et  leur  science  du  chant,  que  l'un  d'eux,  en- 
tendant le  chœur  célesie  dos  anges  qui  venaient  recueillir  l'àme  du  saint 
-  patriarche,  confondait  ces  voix  divines  avec  celles  de  ses  frères  chantant  les 
louanges  de  Dieu;  et  sur  l'invitation  de  leur  père  mourant,  trois  cents 
d'entre  eux  joignaient  leur  voix  à  ces  célestes  harmonies  (1).  Ils  suivaient 
en  cela  l'exemple  que  lui-même  leur  avait  donné,  car,  sans  autre  abri  quels 
ciel,  malgré  la  neige  et  les  glaçons,  on  Tentendait  souvent  chanteraveo  au- 
■  tant  d'habileté  que  de  dévotion  les  cantiques  divins  du  prophète  David  (2), 
C'était  aussi  l'occupation  de  Filibert,  son  ami  et  celle  de  saint  Ouen.  On 
montraitencore,  il  y  a  peu  d'années,  les  ruines  d'une  humble  chapelle  dé- 
diée à  saint  Amand,  au  hameau  de  Goville,  et  victime  depuis  des  fureurs  de 
la  Seine  ;  là,  sur  un  banc  de  pierre ,  les  trois  serviteurs  de  Dieu  s'étaient 
assis  souvent  pour  parler  de  ses  grandeurs  ou  de  ses  bontés  ineffables  et  les 
chanter  par  de  pieux  cantiques.  Le  saint  fondateur  de  Jumiéges  et  son 
disciple  et  successeur,  Aicadre,  aimaient  à  psalmodier  avec  saint  An- 
soald.  Suivant  nne  ancienne  coutume  usitée  chez  les  juifs  (3)  aussi  bien 
que  chez  les  païens  (4),  et  dont  nous  retrouvons  la  trace  dans  le  saint  Evan- 

{I)  Vit.  S.  Wandreg.  à  Monach.  Fontan.  —  {Mabill.  Act.  SS.  BB.,  t.  Il,  p.  546.), 
et  AJia  vita  a  Monach.  Bobiena,  ib.,  p.  533. 

Les  deux  Vies  da  sainte  Austrebertkc,  abbesse  de  Pavilly,  publiées  par  D.  Mabill. 
(Seec.  III  Ben  ,para.I],  confiraient  cet  usage  des  prières  Bolenn elles  àl'henre  du  trépas 
d'un  religieux,  et  oons  y  troarons  même  l'indication  spéciale  des  litanies  des  eainla 
pour  la  recommandation  de  l'àme.  i  Ciinctis  qui  adstabant  psallentibus,  et  sancto- 
rum  Domina  seriatim  subneclenUbus...  (Vit.  I,  p  36.)  —  Conveniunt  omses,  ut  pro 
ejuB  eiitu  more  morientium  decan tarent...  et  ecce  in  ipiâ  iuvocalione  nomiaum  mi- 
gravit  ad  Ctiriatum...  (Vit.  II,  p.  39.  —  De  même  S.  Ansbert  assistait  à  l'agoaie  et 
Bill  fiinërailles  de  S.  Ouen  avec  plusieurs  de  ses  moines  et  une  trcupe  nombreuBs  de 
prêtres  et  de  clercs.,.  Cum  aiiquîbua  monacborura  suorum  clericorumque  ac  sacer- 
dotum  Chrieti  cohorte  plnrimà  afTuit.  (Vit.  ab  Aigrado,  §  ?2.  —  Ibid.  siee.  II, 
p.  1(&4.) 

(2)  Vit.,  p.  527  et  528. 

(3)  Voyez  Cornélius  à  Lapide,  in  Math.  XXVI,  31,— p,  479,  col.  1,  édit.  1685. 

(4)  Plutarque  in  Sympos.  Lib.  I.  Qunst.  1.  -—  Clem.  Alex.  Pcedag.  Lib.  II ,  cap,  4  : 
•  Apud  Oreecos  quoque  veteres,  in  conviviis  ad  compotandum  paratis,  et  roranti- 
bus  poculis,  ad  hebraicorum  psalmorum  similitudinem  ,  canticum  quod  appellabatur 
seolion,  canebatur  communiter  omnibus  voce  simnl  pteana  clamantibus.  etnonnnm- 
quàm  etiam  Ticee  propinationem  circumageutibus.  (Edit.  Sylburg.,  p.  165  D.) 
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gile  mêm«  (1),  ils  coaronnaient  chaqns  repaa  par  un  fa^mne  d'action  ds 
grâce  [2).  Selon  l'ordre  établi  par  le  grand  gaiDtBenoU1ui-inême,Ieiir  joni^ 
née  se  terminait  par  le  chant  des  Compiles  sniri  de  la  béDédicUon  (3),  pnîa 
chacun  gagnait  sa  cellule,  jusqu'à  ce  que  le  ch&nt  du  coq  le  rappelât  à  ma- 
tines. Si  l'un  en  croit  une  tradition  respectable  et  qui  parait  appuyée  snr 
des  documents  sérieux,  900  moines  et  1,500  frères,  peuplant  la  terre  gémê- 
tique,  chantaient  ainsi  tous  les  jours  les  louanges  du  Seignenr  (4),  et  ce 
nombre  de  religieux  ne  diminua  pas  jusqu'à  l'invasion  normande  [5).  Le 
/>irfA^ru>n  de  Pavillj,  fondé  par  sainte  Au streberthe,  sous  la  direction  du 
même  saint  Filibert,  brillait  aussi  par  la  ferveur  et  le  zèle  des  saintes  filles 
qui  l'habîtaienf .  Leur  ponctualité  et  leur  empressement  à  se  rendre  à  Ma- 
tines les  sauva  même  un  jour  d'un  immense  péril,  leur  dortoir  s'étant  écroulé 
pendant  qu'elles  chantaient  l'office.  La  ferveur  de  leur  dévotion  fit  qu'une 
seule  sortit  pour  s'informer  de  la  cause  de  cet  horrible  fracas  (6).  A  Fé- 
camp,  saint  V/aninge  établit  un  couvent  de  306  vierçoa  sous  la  couduite  de 
l'abbesse  Hildcmarquo  (7),  et  saint  Léger  les  trouve  en  cet  asile  chantant  un 
hymne  perpétuel  à  la  gloire  du  Très-Haut  iS).  Ces  pieuses  filles,  plus  tard  , 

0)  ■  Bt  hymne  dicio  exierunt  in  muntem  Oltvet,  etc.  ■  (Math.  XXVI,  31.) 

(2)  Vit.  S.  Aicadr.,  p.  956,  958,  960. 

(3)  Telle  est,  du  moins,  l'opinion  du  docte  cardinal  Bona,  qui  revendique  pour  saint 
Benoit  l'élabliaEement  des  coniphea  :  ■  Prudenti  coaailio  preecepit  nt  audits  prias 
epirituali  lertioae  tribus  paalmia  directaneis  sin^  AnlJphonà  completorium  persolve- 
rent,  acceptàque  Prœlati  beaedictione  reclà  cubitum  ireot.  i  (De  Divin.  Psalm.  XI. 
—  Opp,  T.  II,  p.  283.)  —  B  Completorio  decantato  Domiuua  Abbas  omnes  auà  sanctâ 
bénédictions  munivit. .  (Vil.  S.  Aicadr.,  p.  966.) 

(4)  <  Ut  fama  credibilia  ejusdein  loci  teatahatur,  eo  ia  tempors  monachorum  erat 
aumeruB  nongentorum  et  aUonim  faoïnlos  nominabant  raille  quîngenturnm.  Quie  si 
quis  veraciiia  agnoscei'e  velit,  légat  vitam  beati  Filiberti,  ubi  de  Durmitorio  illius  fa- 
milite  loquitur,  et  illic  inveniet  que  animum  eredibilem  vertere  valeat.  >  (Vit. 
S.  Aicadr.,  p.  963.) 

(5)  »  ...  Sainct  Pierre  de  Gumièges  essilièrent,  où  il  avoit  en  convenL  IX.  C 
moTnea...  >  (Chron.  de  Norm.  publiëe  par  Fr.  Michel,  p.  5.).  —  V.  aussi  p.  79  : 
■  Et  y  avoit.  IX.  C  moinnes  en  cuuvent...  « 

(6)  ■  Vit.  s.  Austrebert.  I.  —  Ap  MabUl.  Act.  SS.  BB.  —  Sec.  III ,  para  I,  p.  35. 

(7)  I  Congregatia  trecentis  sexagenta  soi  virginibua.  i  (Vit.  S.  Waningi  II*  —  ap. 
BoU.  T.  I,  p.  60.) 

(8)  *  Quo  jugiter  Domino  modulatiavocibushyronum  percrepuit...  >— (Vit.  S.Leod. 
Meti-.  —  In  Analect.  Hiat.  à  la  auite  de  l'hiat.  sMnt  Lëger ,  par  D.  Pitra,  p.  482, 
carm.  B76.) 

Cet  itaage  de  la  psalmodie  perpétuelle  s'4tablissait  vers  la  même  temps  dans  les 
monastères  da  Saint-Pierre-de-Remireraont,  de  Laon  et  de  Saint-Maurice-en- Valais. 
(D.  HabiU.  Act.  SS.  BB.  T.  II,  p.  133  et  438.) 
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feront  place  à  des  chanoines,  puis,  par  les  soins  du  duc  Richard  I",  à  des 
moÎDes  bénédictins,  dont  les  écoles  de  chant,  fondées  par  saint  Guillaume , 
premier  abbé  de  leur  congrégation ,  engendreront  des  chefs-d'œuvre  dont 
quelques-uns  sont  venvs  jusqu'à  nous.  Au  milieu  du  viii°  siècle,  les  écoles  de 
Fontenelle  verront,  par  les  soina  de  Gervold,  abbé  de  ce  monastère,  la 
science  dû  chant,  déchue  sans  doute  pour  un  temps  de  son  antique  splen- 
deur, prendre  une  importance  nouvelle  et  briller  d'un  vif  éclat.  Gervold 
était,  en  effet,  selon  le  chroniqueur  de  Fontenelle,  non  seulement  instruit 
dans  les  autres  seioncea ,  mais  habile  dans  la  musique  et  doué  d'une  voix 
sûre  autant  que  suave  [I).  Par  ses  soins,  saint  Hardouin,  entre  autres  ma- 
nuscrits, reproduit  le  Psautier  avec  les  cantiques,  les  hymnes  nommées  dès 
lors  Ambrosiennea  et  les  tables  paschales  (2).  Mais  dès  le  siècle  précédent, 
nous  trouvons  saint  Ansbert,  dont  Aigrade,  son  historiographe  et  presque  son 
contemporain,  a  pris  soin  de  nous  signaler  le  goût  pour  la  musique  et  lea 
pieuses  réflexions. 

a  Lors  donc  que  Saînt-Ansbert,  raconte  le  père  Pommeraje,  estoit  pré- 
sent à  quelque  concert  ou  il  l'offlce  divin,  chanté  par  les  chapelains  du  roy, 
il  appliquoit  aussi-tost  son  esprit  à  la  contemplation  des  choses  célestes,  et 
disoit  dans  son  cœur,  ô  mon  Dieu  et  mon  créateur,  si  cette  musique  gros- 
sière et  matérielle  touchant  nos  âmes  par  l'extrémité  des  sens  l'excite  si 
agréablement  à  célébrer  vos  grandeurs  infinies  ;  avec  combien  plus  de  dou- 
ceur et  de  joje  y  seront  portes  ceux  qui  voua  aiment  quand  ils  entendront 
dans  le  ciel  les  sacrés  concerts  de  vos  anges,  et  qu'il  leur  sera  permis  de  se 
joindre  avec  eux  pour  chanter  âvostre  gloire  vn  cantique  éternel  f  A  quoy 
il  adjoutoit  aucunes  fois  le  dernier  des  pseaumes  (3),  qu'il  récitoit  avec  vn 
saint  rauissement  (4).  d 

(1)  J.  Launoii,  Da  Scholts  celebr.  per  Oceid.,  cap.  VI. 

(2)  N'omettons  pas  de  mentioanor  jn  Autiplionaire  romain.  <  Paalterium  cum  can- 
ticis,  ac  hjmnis  Ambrosianis,  et  terminis  Paschalibus,  volumeu  uaum,  libmm  vitarum 
sanctomm  Wandregisili,  Ansberti  et  Wlfranni  confesBorum  Christi,  volumen  luium , 
quEeslianum  sancti  Ansberti  ai  Hinnium  reclausum  volumeu  unum,  Antiphonarium 
romanœ Ecctesiœ,  volumen  unum-  »  (Ibid.). 

De  même  S,  Ansëgiae  fit  copier  plus  tard  un  splendlde  LacUonaire  couvert  de  tablei 
d'ivoiro,  et  un  AnUphonaire  ëciit  en  lettres  d'argent  sur  parchemin  couleur  pourpre, 
également  orn^  de  tables  d'ivoire,  aaus  douta  d'après  la  copie  envo^ëa  &  Charle- 
magce  par  le  pape  :  i  Lectionarium  etiam  in  merobrano  pupureo  aimiliter  ecribere 
juasit,  di?coratum  tabulis  eburueia  ;  Antiphonarium  similiter  in  membrano  purpureo  ' 
argenteia  acriptum  Utteris,  ornatumqoe  tabulis  eburneia,  ■  —  (S.  Aaseg.  vit.  —  Ap. 
Mabill.  Skc.  IV,  pars  I»,  p.  36.  —  Migne,  Patr.  Lat.  T.  CV,  col.  739.) 

(3)  (  Laudate  dominam  in  aauctia  ejus...  in  sono  tuboe...  in  tympaao  et  choro...  in 
cbordis  et  organe...  in  cymbalis  beue  souantibus...  *  (Ps.  CL). 

(4)  Hitt.  des  ank.  de  Rouen,  éloge  ^,  chap.  III  §  2  —  p.  147. 
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La  chapelle  rojale  dont  il  est  fait  ici  mention  est  presque  aassi  aDdenne 
que  la  monarchie  chrétienne  elle-même. 

Dèa  le  temps  de  Clovis  la  musique  était  en  honneur  dans  le  palais  de  nos 
rois,  a  Au  baptême  de  Clovis,  à  Reims,  il  y  eut  une  musique  qui  fit  (si  Ton 
en  croit  M  A. de  Pontécoulant),  un  si  grand  eifet  sur  lo  nouveau  converti  que 
dans  un  trailé  de  paix  qu'il  dicta  au  roi  des  Ostrogisths  il  l'obligea  par  un 
article  spéciul,  k  lui  fournir  un  bon  joueur  de  guitare  avec  un  corps  de  mu- 
sique {l).9  Vraie  pour  le  fond,  cett«  assertion  pèche  beaucoup  dans  le  ilétail. 
L'envoi  de  ce  musicien  eut  lieu  avant  le  baptême  de  Clovis  et  nous  ne 
voyons  point  qu'il  ait  été  la  suite  d'aucune  convention  entre  Thôodoric  et 
le  vainqueur  do  Tolbiac.  Le  roi  des  Ostrogoths,  dans  la  lettre  qu'il  adresse 
au  prince,  le  prie  de  veiller  davantage  à  la  sûreté  de  sa  personne  dans  les 
combats  qu'il  livre,  et  de  joindre  À  plus  de  prudence  dans  le  courant  de 
l'action  plus  de  modération  et  de  douceur  à  l'égard  des  vaincus;  puis  il 
annonce  avoir  remis  au  savant  Patrice  Boc'ce  le  soin  de  choisir  un  artiste 
tel  que  Clovis  le  souhaitait,  dont  les  chants  et  les  accords  pussent  lui 
plaire  et  l'égayer  pendant  la  durée  des  repas  (2).  Tel  était,  en  effet,  l'emploi 
destiné  par  Clovis  au  cithariste  italien  comme  le  prouvent  les  lettres  de 
Théodoric  au  roi  des  Francs  et  à  Boëce  (3).  Dans  ces  dernières  surloutleroi 
Goth  s'étend  avec  complaisance  sur  l'éloge  du  philosophe;  puis  il  disserte  lon- 
guement sur  la  musique  et  ses  effets,  distinguant  les  caractères  et  les  attri- 
butions de  chaque  mode.  Entre  autre  choses  curieuses,  nous  trouvons  cette 
étymologie  des  coi-ies  do  la  cithare,  n  Hinc  ctiam  appellatum  ezisUmamus 
cordant  quod  facile  corda  moveat.nPuis  recommandant  do  nouveau  de  choisir 
le  meilleur  musicien  qu'il  sera  possible  de  trouver,  il  ajoute  ces  mots  peu  flat- 
teurs pour  nos  pères  :  «  Cet  artiste  doit  acroiuplir  les  mémos  prodiges  qu'Or- 
phée, en  domptant  par  la  douceur  de  ses  accords  mélodieux  le  cœur  de  ces 
grossiers  barbares,  a  Au  commencement  de  sa  lettre  Théodoric  donne  à  en- 
tendre que  les  prières  de  Clovis  av&îenteu  pour  premier  motif  la  renommée 
des  musiciens  qui  chantaient  à  sa  cour  durant  les  festins  (4),  il  n'est  donc 
point  ici  question  de  musique  religieuse.  Cependant  dès  cette  époque  la 
Toiz  des  instruments  s'était  venu  mêler  à  celle  de  la  liturgie.  Même  avant 
saint  Augustin  la  cithare  avait  pénétré  dans  les  églises  d'Afrique ,   et  les 


(1)  Almanach  frophHique,  aaa.  1842,  p.  91. 

(2)  Hadr.  Valea.  Ber.  Franc.  Lib  VI,  p.  258.  * 

(3)  Cftsaiod.  Varier.  Lib.  II  BpÎBt.  XL  et  XLl,  (Ed.  Garet,  p.  38  et  39.  —  Migne, 
Pfttr.lat,  Tom.  LXIX,  col.  B70  et574). 

(4)  <t  Ciim  Res  Francorum,  convivii  noBtri  îamè,  pellectus...  ■ 
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abns  qui  s'en  suivirent  forcèrent  l'illnstre  docteur  à  en  défendre  l'usage  (1). 
L'usage  des  instruments  se  répandîtau  contraire  et  se  perpétua  dans  les  églises 
des  Gaules  ;  Aigrade  nous  apprend  que  c'était  la  coutume  à  la  cour  de  nos 
roia,  au  temps  de  la  jeunesse  du  saint  pontife  dont  il  trace  la  vie,  de  mêler 
aux  chants  sacrés  plusieurs  espèces  d'instruteents,  il  désigne  les  flûtes  et  les 
instruments  à  cordes  (2).  Dès  le  siècle  précédent,  Fortunat  célébrant  dans 
ses  vers  éloquents  le  zèle  du  clergé  parisien  àchanter  les  louanges  de  Dieu, 
montre  ce  corps  vénérable  a  poursuivant  son  œuvre  sainte  avec  un  noble 
empressement,  pour  faire  violence  au  ciel  il  se  fait  des  armes  de  ses  chants. 
Mêlant  les  modulations  de  la  Ijre  alix  accents  de  la  cithare,  il  redit  avec 
amour  des  vers  habilement  rythmés.  Ici  l'enfant  mêle  sa  douce  voix  à  celle 
des  flûtes  légères  ;  là  le  vieillard  émet  des  sons  semblables  à  la  trompette. 
Le  bruit  des  cymbales  s'unit  à  la  voix  sonore  et  perçante  des  instrumenta  à 
vent,  et  la  flûte  fait  doucement  entendre  ses  modulations  variées....  D'har- 
monieuses paroles  suppléent  aux  accords  de  la  lyre;  tantôt  c'est  un  mode  qui 
nous  attire  par  sa  légèreté  ;  tantôt  cet  autre  nous  emporte  dans  son  mouve- 
ment rapide  ;  ainsi  chaque  sexe  et  chaque  âgo  trouve  sa  place  et  son 
office  (3).  D 

(1)  lu  Africà  etiaia  cjthar»  întroduid»  fuerant,  et  additœ  iacria  bjninia,  quas  ta- 
men  se  ageate  puisas  scribit  AuguatinS.i  (Bona,  de  div.  psalm.  Cap.  IV  §  3  num.  I. 
—  Oper.  T.  il,  p.  127).  Le  Haint  évèiiuo  d'Hippone  donne  !a  raison  de  cette  exclu- 
sioD.  On  en  était  venu  à  chanter  dea  chiinaons  criminellea  accompaguëes  de  danses 
lascivea  dans  le  Ueu  mime  de  la  aépulture  de  Saint-Cyprien,  Auguatin  les  remplaça 
parlesheurea  liturgiques  qu'il  parait  le  premier  avoir  introduit  en  Afrique  iSaint' 
Augustin  aermo  CCCXI  —  Migne  Patr.  Lat.  T.  XXXVIII  col.  1415,  D.  —  Voyei 
aussiEnarrat;inPaalni.  XXXII  — Ibid.  T.  XXXVI,  col.  279). 

{i]  i  Coiuueto  more,  divers»  musicn  artis  instrumenta  in  chordis  et  tibiis  audiret 
pertonantia...  •  (Vit.  S.  Anab.,  §  7.  —  Ap.  Mabill.  Act.  SS  BB.  Skc.  II,  p.  1060). 

f3)  '«  In  upuB  venerabile  constans, 

Vim  factura  polo,  ctmtibus  arma  mouet. 

Stamina  psalterii  lyrico  modnlamine  texans 

Varaibus  orditum,  carmen  amore  trahit. 

Hinc  puer  exiguis  attamperat  organa  cannis, 

Inde  senex  largam  ruotat  ab  ore  tubam  ; 

Cymbalicn  Tocea  calamia  miscentur  acntis, 

Disparibuaque  tropîs  flatola  dulce  sonat  ; 

Tympana  rauca  senum  puerilis  tibia  mulcet, 

Atque  hominum  réparant  verba  canora  lyrsiu. 
Leniter  Me  trahit  modulus,  rapit  alacer  ille, 
Sexus  et  tetatisaic  variatut  opus. 
(Fortunat.  lib  II.  cap.  XIII  —  Migîie,  Pair.  Lat,  T.  LXXXVIIl,  col.  103  B). 
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La  poésie  doit  sans  doute  reveiidiqaer  sa  part  dans  ces  détails,  ne  fnt-es 
que  la  voix  des  vieillards  large  et  éclatante  comme  la  trompette,  mais  ou  d'cd 
doit  pas  moins  conclure  que  dès  le  Icmpa  de  Fortunat,  les  chauta  sacréa 
étaient  accompagnés  par  des  chœurs  d'instrumentiates.  Deux  autres  vers 
du  même  poète  l'expriment  plus  clairement  encore,  s'il  est  possible  :  «Voici 
que  le  clergé  fait  entendre  ses  chants,  à  aàté  retentit  la  foule  des  instm- 
mentiates,  chacun  selon  son  art  chante  l'objet  de  ton  vœu  (1).»  Depuis  long- 
temps déjà  les  maîtrises  étaient  fondées,  te  grand  saint  Oréf^oire  lui-même 
n'arait  pas  dédaigné  de  former  les  jeunes  chanteurs  de  l'église  romaine  (2), 
et  la  blanche  robe  de  lin  des  enfants  de  l'église  de  Carthage  avait  été  rougie 
par  le  sang  du  martyr  durant  la  persécution  d'Hunéric  (3).  Mais  c'en  est 
assez  pour  justifier  les  assertions  d'Aigrade  et  cette  digression  ne  doit  pas 
nous  faire  oublier  notre  pieux  pontife  Ansbert 

Alors  qu'à  Fontenelle  il  était  revêtu  de  la  charge  abbatiale,  nous  le 
voyons  toujours  le  premier  k  Matines  et  c'est  lui  qui,  sonnant  la  cloche, 
donne  le  signal  de  l'office  divin  (-t).  Archevêque  de  Rouen,  il  convoque 
un  concile  composé  non  seulement  des  évèques  de  la  Province  mais  encore 
de  plusieurs  autres  (5).  C'est  lui  qui  transféra  le  corps  vénérable  de  saint 
Ouen,  son  prédécesseur,  dans  un  lieu  honorable  de  l'abbaye  des  SS. Apôtres, 
devenue  celle  de  Saint-Ouen,  et  située  alors  dans  les  faubourgs  de  la  ville. 
Cette  cérémonie  eut  lieu  le  jour  de  l'Ascension,  au  milieu  d'un  concours 
immense  de  prêtres,  de  clercs  et  de  moines,  et  c'est  au  bruit  des   chants  do 

(1)  MÎMCell.  Ijb.  m  cap.  VI,  ad  Felicem  Episeop.  —  (ibid.)  col.  126  A  ) 
(2J  f  On  conservait  Baigneuse  ment  à  Rome  la  eiéga  sur  leqae]  il  s'asseyait  pour 
donner  ses  leçons  et  le  fouet  dont  il  menaçait  les  écoliers  inatteiitifB  t  usqne  hodie 
l«ctuB  e3ui  in  quo  recubans  moduUbatur  et  flagellum  ipsiuB.  quo  pueris  minabetur, 
veneratione  congruà  cum  authentico  Antiphonaiio  reservatur.  •  (Vit.  k  Joan.  Diac. 
lib.  Il  §  6  —  Edit.  Bened.,  col.  47  —  Migne  Pair.  Ut.  T.  LXXV,  col.  90  C  ) 

(3)  Victor  de  Vile  serable  s'être  complu  dans  le  rëcit  de  la  passion  de  ces  gésèreas 
enfants;  ils  étaient  douze  choisis  par  l'apostat  Theucaire,  leur  ancien  maître.  La 
beauté  de  leur  voîi  et  leur  science  du  chant  les  avait  fait  réserver  pour  embellir  les 
fâtes  ariennes.  Mais  sépares  de  corps  du  troupeau  des  fidèles  ils  y  restaient  unis  de 
cœur  elles  efforts  furieux  et  cruels  de  leurs  persécuteurs  ne  purent  ébranler  ni  leur 
foi,  ni  leur  piété.  Aussi  leur  fêta  était-elle  devenue  chère  à  l'église  de  Carthage.  (Vict. 
Vit.  dePersec.Vandal.  Lib.  Vcap.  10  —  Edit.  Firmond.,  col.  42  —  Migne  Patr. 
Lat.  T.  LVIII  col  248)  —  Voyez  aussi  le  comment,  de  D.  Ruinard  sur  le  livre  de 
Victor  de  Vite  (col.  242.  —  Migne,  ibid.  399  B.) 

(4)  Vit,  §  10.  —  Ap.  MabiU.,  p.  1051. 

(5)  I4ous  ne  connaissons  ce  concile  que  par  te  récit  d'Aigrade.  La  date  en  est  io- 
certune.  D'apràe  Sirmond  682,  Mabillon  689.  Labbe  ()92.  D.  Pommeraye  et  A.Godin 
093.  (V.  D.  Dessin.  Concil.  Rolom.  Prov.  Vers.I,  p.  13) 
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M  dergé  nombreux  que  les  sainteB  reliques  furent  placées  dans  l'abside 
abbatiale  où  samtAusbertleuravaitpréparéuQ  tombeau  ou  plutôt  une  cbâsse 

précieuse  par  la  matière  et  le  travail.  Saint  Gennard,  vidame  de  l'Egliae 
de  Rouen  avaltéto  chargé  de  préparer  un  repas  magnifique  dont  lui-même 
faisait  lea  honneurs  aux  plus  illustres  invités,  tandis  que  saint  Ansbert 
assis  avec  les  pèlerins  à  la  table  des  pauvres  les  servait  de  son  mieux  et  de 
ses  propres  mains  (1}.  De  ce  jour  date  la  célébrité  de  cet  anniversaire  dans 
le  diocèse  de  Rouen  i2).  Peu  après  saint  Ansbert  lui-mémeexilè  par  les 
intrigues  de  ses  calomniateurs  alla  mourir  à  Hautmont  en  Hainaut,  et  selon 
son  désir,  ses  ossements  furent  apportés  au  monastère  de  Footenelle  par 
les  soins  de  l'abbè  Hildebert,  son  successeur,  qu'Aigrade  nomme  Hadulfus. 
Cett«  translation  eut  lieu  dix-sept  jours  après  son  trépas  au  milieu  d'un 
concours  immense  de  fidèles  et  de  clergé,  jaloux  de  prenére  part  à  ce 
triomphe  glorieux.  Lecorps  revêtu  des  ornements  pontificaux  et  posé  sur 
une  litière,  précédé  d'acoljtes  balançant  devant  lui  des  encensoirs  pleins 

-  de  parfums,  était  accompagné  de  l'abbé  et  de  ses  moines;  l'étendart  de  la 
Croix  guidait  la  pompe  triomphale,  et  de  nombreux  flambeaux  remplis- 
saient l'air  de  leurs  clartés.  Puis  c'étaient  des  cantiques  et  des  hymnes  sa- 
crés répétés  par  le  peuple,  et  l'afiection  des  peuples  unis  dans   un  même 

'  transport,  se  traduisait  par  la  variété  des  accorda  que  produisaient  plu- 
sieurs chœurs  de  musique  chantant  dans  des  langues  diverses  la  gloire  et 
les  mérites  du  saint  pasteur,  Quelques  expressions  du  moine  chroniqueur 
donneraient  à  penser  que  les  musiciens  chantaient  en  contrepoint  (3),  mais  le 
sens  de  ce  passage  n'est  pas  B.ssez  évident  pour  que  nous  en  usions  contre 
ceux  qui  affirment  quece  fut  seulement  verâlemilieuduXV* siècle  que  ce 
genre  de  musique  pénétra  dans  notre  diocèse  (4). 
Avec  le   Pontificat  de   saint  Ansbert ,   expirent  les  limites  que   nous 

(1)  (Anab.  Vit.  —  Ap.  MabiU.,  p.  I(fô7.) 

(3)  Paetaque  est  deinceps  per  eaccedentia  tempora  in  commemo ration e  6.  Ponti- 
fida  Andoâûi  illius  urbia  civibus  bsec  dies  Bolemniter  colebris  (Ib.  p.  1058).  11  n'était 
donc  point  encore  question  du  privilège  de  la  Fierla,  qui  prit  naiaaance  bien  plus 
tard,  comme  l'a  fort  bien  démontre  M.  Floquet,  dans  son  excellente  hiatcLre  du  Prït>i- 
lége  de  Saint-Romain  (T.  I.  p.  I,  65).  Mais  peut-être  doit-on  rapporter  à  la  pro- 
ceaaion  qui  eut  lieu  à  Rouen  pour  la  tranalatjon  dea  reliques  du  bienheureux  pontife 
la  proceaaion  solennelle  qui  s'y  faisait  depuis  longtemps  au  jour  de  l'Aflceneioa  et 
dont  noua  eapërona  avoir  un  jour  occasion  de  parler. 

(3)  Hymnomm  nihilominùs  caatiquorumque  dirinorum  caraûna  ejua  lauâïbua  dulci 
modulatione  caneotes  et  in  dissmas  diversarum  lioguanim  chorit,  amorem  «otuionum 
habentes.  (Vit.,  p.  1000  ) 

(4)  L'abbé  Langtois.  —  Reçue  des  Mailres  de  Chapelle,  p.  9. 
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nons  sommes  fixées.  Saint  Hugnee  qui,  peu  ftprés  lai,  moata  sur  le 
siège  de  Ronen  et  remplaçait  en  même  temps  saint  Wandrille  et  saint 
Pilibert  dans  les  charges  d'abbés  de  Fontcnelle  et  de  Jamiéges,  saint 
Hugues,  disons-nous,  avait  été  élevé  parmi  les  clercs  de  Ih  chapelle  royale. 
Il  avait  donc  puisa  à  la  meilleure  source  la  connaissance  pratique  et  le  goût 
du  chant  sacré  ;  cependant  son  biographe  ne  nous  a  rien  appris  de  ses  tra- 
vaux en  ce  genre  non  plusque  de  ses  talents.  Mais  avec  saint  Remj.  l'un  d« 
ses  successeurs,  une  période  nouvelle  s'ouvre  pour  le  cbant  gallican,  et  des 
artistes  appelés  d'Italie,  vont,  répandant  partout  la  connaissance  ctVuESgs 
du  syslèmo  grégorien.  Notre  intention  n'est  point  de  poursuivre  cette  étude 
dont  les  plus  curieux  documenta,  pour  les  époques  poi^térieures,  ont  été  déjà 
mis  au  jour  et  publiés  avec  plus  ou  moins  d'extension,  et  pins  on  moins 
d'exactitude,  Puissent  au  moins  nos  lecteurs  nous  tenir  gré  de  DOS  efforts 
pour  leur  donner,  aussi  complète  et  aussi  juste  que  possible,  une  idée  de  l'état 
du  chant  dans  noscontiées  à  des  époques  jusqu'alors  tout  à  fait  inconnues, 
ou  è  peu  pr  Js,  sous  ce  rapport. 

E.  Mainiërbs. 
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ART  CHRÉTIEN. 


DE 

L'ÉGLISE  SAINT-G£RV.4IS  DE  ROUEN 

(1594-1835.) 


Henri  de  Boorbon,  chef  du  parti  religionnaire,  est  reconnu  roi  de  France 
par  ses  partisans  dans  l'armée  après  la  mort  de  Henri  III  ;  mais  il  lui  reste 
à  conquérir  son  royaume  sur  la  Ligue,  qui  est  maîtresse  de  presque  toutes 
les  places  fortes.  Le  roi  de  Navarre  en  personne  gagne  alors  sur  les  ligueurs 
les  batailles  d'Arqués  (1589)  et  d'Ivrj  (1590).  Le  11  novembre  1591,  il  vient 
poser  son  camp  sous  les  murs  de  la  capitale  de  la  Normandie. 

M.  de  Yillars,  qui  commandait  dans  Rouen,  avait  fait  de  grands  prépa- 
ratifs de  défense  ;  entre  autres  mesures,  il  avait  fait  abattre  dans  les  fau- 
bourgs tout  ce  qui  aurait  pu  servir  aux  assiégeants.  Mais  sur  les  entrefaites 
ceux-ci  arrivent  et  transforment  l'église  Saint-Gervais,  au  faubourg  Cau- 
choise, en  principal  dépôt  de  leur  artillerie  et  en  nn  de  leurs  postes  les  plus 
importants. 

Il  nous  a  fallu  entrer  dans  ces  détails  préliminaires  pour  l'intelligence 
des  extraits  qui  vont  suivre,  et  qui  sont  tirés  du  ùiscovrs  dv  siège  de  la  ville 
de  Bouven,  au  mois  de  nouembre  mit  citiq  cens  qvaCre-vinqts  atize,  auec  le  par- 
traicl  du  vieil  et  fwuueau  fort,  par  Valdory  ;  Rouen,  Richard  L'Allemant,  1692, 
petit  in-8  de  160  ff.  Co  Valdory  était  alors  lieutenant-général  du  vicomte 
de  Rouen  et  capitaine  des  boui^eois. 

«  Ce  mesme  iour  (23  mars  1592),  trois  soldats  des  ennemis  jetoyent  des 
pierres  contre  une  croix  ou  estoit  la  remembrance  de  Nostre- Seigneur 
Jésus-Christ,  etlaquelle  jusques  a  ce  iour  estoit  demeurée  entière  au  cyme- 
tière  de  Sainct  Oervais  ;  ce  que  apercevant  un  des  capitaines  des  bourgeois 
de  la  ville,  il  chargea  un  mousquet  de  foute,  duquel  il  tua  l'un  de  ceux  qui 
jetoient  ces  pierres  ;  chose  difficile  à  faire,  vea  la  distance  du  lieu  qui  est  de 
plus  de  cinq  cens  pas.  d 

a  Le  dimanche,  jour  de  Pasques,  vingl-ueufiesme,  ils  abattirent  de  nuict 
la  crois,  de  laquelle  a  esté  cy-devant  parlé,  et  nonobstant  que  ce.fut  un 
iour  très  solennel,  ils  ne  laissèrent  &  traTuUsr  à  leurs  fortiâcations a 
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Cette  croix  fut  rêmpUcée,  ainsi  que  le  prouve  cette  mention  du  registre 
des  comptes ,  pour  l'année  15fô ,  de  l'église  Saint-Oerrais  de  Rouen  : 

«  Payé  pour  une  croix  a  mettre  ao  cymetiére xv  sols.   » 

Mais  que  devint  la  croix  abattue?  Elle  servait  de  fonts  baptismaux  h  la 
paroisse  de  Saint-Oervais  depuis  plus  de  deux  siècles,  quand,  vers  1835, 
sans  égard  pour  la  tradition,  et  même  pourlebon  goût,  on  la  relégua  dana 
la  basse-cour  du  presbjtère,  et  ou  la  remplaça  par  une  cuve  en  marbre  noir 
sans  aucun  caractère  Un  habitant  dn  quartier  Saint-Qervais,  ami  des  arts, 
M.  Louis  Leclerc,  remarqua  sur  un  tas  de  fumier  cette  pierre  deux  fois  sa- 
crée, et  aussitôt  s'empressa  de  la  demander  pour  la  placer  plus  convenable- 
ment dans  son  jardin. 


.......  ..«.J,.  . 


ANCIENS  FONTS  BAPTISMAUX 

DE     l'boUSE      SAINT-GERVAIS     DS     ROUEN     (1594-1S35). 
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Cette  cuve  baptismale  est  reconnaiesable  an  premier  coapd'«i)  pour  avoir 
été  le  socle  etla  base  d'une  croix.  L'inscription  viendrait,  en  tous  cas,  enle- 
TQT  le  moindre  doute  à  ce  sujet  ;  elle  est  ainsi  conçue  et  tracée  en  lettres 
gothiques  : 

ffM'LOYsQoVBERT,  PB"  A  DONKÉ  CESTE  -f  LAN  MIL  CINQ  CENS  QUARANTE  TROIS.  > 

Le  croquis  qui  accompagne  ces  notes  indique  assez,  nous  le  pensons,  les 
particularités  d'ornementation  de  ce  curieux  monument  pour  nous  dispen- 
ser d'entrer  dans  de  plus  longs  détails. 

JULKS  Thikurt. 
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LE  MALHEUR- 

Oui ,  c'est  nn  dur  combat  que  celui  ie  la  vie  ; 

Sur  la  brèche,  sans  cesse,  il  faut  être  debout  ; 

Si,  dans  nn  court  aomm«i],  l'âme  reste  endormie. 

Le  sombre  dieu  du  mal  apparût  tout  à  coup. 

Après  avoir  souffert,  il  faut  souffrir  encore. 

Telle  est  pour  l'homme,  hèias  !  l'impitoyable  loi  : 

Du  printemps  à  l'hiver  ou  du  soir  à  l'aurore. 

Toujours  il  est  courbé  sous  un  secret  effroi. 

Si  le  ciel  devient  clair,  et  montre  ses  étoiles. 

Si  l'océan  calmé  laisse  en  repos  les  voiles  ; 

SI ,  dans  le  noir  ravin  où  vont  hurler  les  loups, 

Une  mignonne  fleur  brille  &  travers  le  houx; 

Si  l'horizon,  enfin,  moins  menaçant  d'orages, 

D'un  beau  rajon  de  pourpre  èclaircitses  nuages, 

C'est  alors  qu'il  faut  craindre,  et  veiller,  et  prier. 

Et  de  tous  aussitôt  se  faire  un  bouclier  ; 

Car  le  malheur  vous  suit,  invisible  Prothée, 

Rampant  comme  un  aspic  qui  va  lancer  son  dard. 

Vous  suivant  pas  à  pas  dans  la  voie  écartée. 

Gomme  un  lâche  larron  caché  parle  brouillard. 

Il  est  près  de  la  coupe  où  vous  buvez  l'ivresse , 

Dans  la  chambre  bien  close  ou  sur  les  grands  chemina; 

Funeste  oiseau  de  proie,  il  vous  guette  sans  cesse. 

Dans  la  foule,  le  jour;  le  soir,  dans  les  festins  1 

Ah  I  la  force  s'épuise  à  combattre  sans  trêve , 

A  voir  bien  loin  de  soi  s'enfuir  rêve  sur  rêve  ; 

A  tendre  vers  le  but  de  notre  ardent  désir 

Une  main  qui  jamais  ne  pourra  le  saisir  1 

A  suivre  du  regard  les  saisons,  les  années. 

Dans  le  gouffre  sans  fond  tour  à  tour  entraînées. 

Qui  s'en  vont,  emportant  dans  leur  rapide  cours 

Cette  ombre  d'un  bonheur  que  nous  cherchons  toujours! 

Oui ,  c'est  un  dur  combat  (^ue  celui  de  la  vie  ; 

Sur  la  brèche,  sans  cesse,  il  faut  être  debout; 

Si ,  dans  un  court  sommeil,  l'&me  reste  endormie, 

Le  sombre  dieu  du  mal  lui  porte  un  nouveau  coup. 

ADfiLB  H.  d«  HLBL. 
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JEANNE  DARC  A  ROUEN 

ET    DU    MONUMENT    EXPIATOIRE 

QUE  LUI  DOIT  NOTRE  VILLE. 


La  Hevue  qui,  dans  chacun  de  ses  numéros,  réserve  depuis  plus 
d'un  an  à  Jeanne  Darc  une  place  privilégiée,  ne  pouvait  manquer 
d'appeler  les  sympathies  de  ses  lecteurs  sur  l'œuvre  remarquable  de 
M.  O'Reilly,  et  de  lui  consacrer  autre  chose  qu'une  simple  mention 
ou  une  courte  notice  bibliographique.  Elle  devait  à  ce  travail  sérieux 
une  sérieuse  attention.  Il  nous  a  paru  qu'un  résumé  substantiel  et 
aussifidèle  que  possible  remplirait  bien  ce  but,  parce  que  de  telles 
œuvres  veulent  être  louées  par  elles-mêmes.  Nous  écrivons  donc  une 
foisencoredecet  ouvrage,  non  sans  une  religieuse  émotion 

Ce  qui  fait  tout  d'abord  son  succès,  c'est  qu  il  est  venu  en  son 
temps  et  à  sa  place.  Il  couronne  dignement  la  campagne  littéraire 
entreprise  à  Rouen  à  l'honneur  de  Jeanne  Darc  et  en  faveur  dea 
monuments  qui  doivent  consacrer  son  souvenir. 

Ne  semble-t-il  pas  vraiment  qu'une  Providence  bienveillante  ait 
présidé  à  la  marche  comme  au  dénoûment  de  cette  levée  généreuse, 
non  de  boucliers,  mais  d'intérêt  et  de  vénération,  unanime  dans  son 
objet,  quoique  diverse  dans  ses  manifestations. 

Après  la  période  mihtante  où  la  question  a  été  posée,  élucidée, 
débattue  avec  autant  d'érudition  que  d'éloquence,  avec  une  cour- 
toisie égale  à  la  droiture  des  intentions,  il  fallait  la  résumer  dans  un 
récit  substantiel  et  attrayant.  Les  esprits  une  fois  éclairés,  le  cœur 
devîût  avoir  son  tour  :  il  lui  appartenait  de  populariser  l'œuvre  de  la 

31 
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science.  Il  est  impossible,  ce  me  semble,  d'avoir  mieux  que 
M.  O'Rcilly,  obtenu  ce  résultat. 

Dans  les  pages  émues  et  éloquentes  que  nous  allons  analyser,  il 
a  condensé  avec  art  les  ressources  d'une  érudition  solide  et  sûre  de 
soi,  ill'a  déguisée  sous  le  tissu  élégant  d'un  beau  stjle,  fin,  ciselé, 
délicat  ;  il  a  fait  plus:  il  a  laissé  parler  renthousiasme,  l'a  traduit 
en  accents  vivants,  et  quand  il  avait  plu  et  convaincu,  il  a  su  eo- 
traîner. 

11  serait  dommage,  au  point  de  vue  patriotique,  que  l'œuvre  de 
M.  O'Reilly  passât  inaperçue  ;  j'ajoute  qu'au  point  de  vue  littéraire, 
c'est  une  oeuvre  achevée  qu'il  serait  souverainement  injuste  de  né- 
gliger. Nous  avons  ce  défaut  en  province  de  parler  beaucoup  de  dé- 
centralisation littéraire  et  de  l'encourager  fort  peu.  Quand  une 
œuvre  distinguée  se  produit,  ou  on  nela  litpas,ou,  parje  ne  saisquelle 
mesquine  jalousie,  ou  n'en  parle  pas.  On  accepte  du  dehors  les 
œuvres  les  moins  recommandables,  on  se  dispute  les  productions  le3 
plus  vulgaires  de  la  petite  presse,  et  on  passe  indifférent  à  côté  des 
travaux,  livres,  revues,  brochures,  qui  voient  le  jour  autour  de  soi. 
Etrange  manière  de  comprendre  la  décentralisation  et  d'aider  aux 
efforts  tentés  par  quelques  esprits  plus  généreux! 

Nous  avons  donc  cette  double  raison  pour  revenir  sur  l'œuvre  de 
M.  O'Reilly  :  qu'elle  tranche  une  question  d'intérêt  patriotique,  et 
qu'elle  est  une  œuvre  littéraire,  de  bonne  décentralisation. 


Assurément,  il  n'est  plus  besoin  de  constater  aujourd'hui  que  les 
sympathies  éveillées  récemment  par  la  mémoire  de  Jeanne  Darc, 
sont  communes  à  toute  la  France,  à  tontes  les  classes,  à  tous  les 
lespartis,  si  classeset  partis  il peuty  avoir  ici.  Pour  ne  pas  aimer 
Jeanne  Darc,  il  faudrait  n'être  pas  Français,  il  faudrait  n'être  pas 
honnête  homme.  Nous  avons  vu,  au  Congrès  de  Rouen,  un  Belge, 
un  Italien  et  un  Anglais  louer,  comme  à  l'envi,  la  vierge  inspirée 
qui  sauva  sa  patrie  et  mourut  en  martyre.  C'est  cet  universel  senti- 
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meut  que  M.  O'Reilly  constate  au  début  de  son  livre,  non  sans  une 
liaute  et  vigoureuse  éloquence. 

«  Etrange  effet  des  vicissitudes  humaines  !  dit-il,  marque  cer- 
taine de  la  fragilité  de  nos  jugements  !  Une  œuvre  sans  nom  eut,  il  y 
a  un  siècle,  la  France  entière  pour  complice  ;  alors  ce  crime  du  gé- 
nie en  délire  souleva  les  applaudissements  d'une  société  rongée  do 
scepticisme,  d'égoïsme  et  de  corruption.  Pour  ce  siècle  ivre  de  sa 
raison  et  ne  croyant  à  rien  de  surnaturel,  n'était-ce  pas  une  chose  im- 
possible, un  démenti  à  tous  ses  rêves  présomptueux  que  cette  humble 
enfant  rendue  au  soufûe  de  Dieu  qui  l'inspire  et  qui  la  pousse,  re- 
doutable au  point  de  renverser  toutes  les  précautions  de  la  sagesse 
humaine?  Rien  ne  s'était  vu  de  pareil,  depuis  qu'à  la  voix  de 
l'Homme-Dieu  le  monde  avait  échappé  aux  étreintes  de  la  force  pour 
gagner  la  sphère  indépendante  et  libre  où  le  Christianisme  l'a  désor- 
mais placé.  Mais  voUà  qu'un  siècle  s'est  à  peine  écoulé,  et  nous 
sommes  aux  pieds  de  celle  qu'abreuvèrent  tant  d'outrages.  Il  semble 
que  de  douloureuses  épreuvesnous  aient  rendu  un  don  d'intelligence 
historique,  une  faculté  d'intuition  qui  rbanquaieut  à  nos  pères.  » 

Ce  réveil  soudain  et  puissant  de  l'opinion  ne  pouvait  trouver  notre 
Cité  indifférente.  C'est  dans  son  sein  que  commencèrent,  l'année 
dernière,  les  premières  manifestations.  On  se  souvient  du  bruit  qui 
se  fit  autour  de  la  conférence  de  M,  Morin,  et  la  polémique,  trop  ei- 
cluvive  peut-être,  qui  s'engagea  dans  la  presse  à  propos  du  Donjon. 
Cette  agitation  était  un  symptôme  On  sentait  bien  qu'il  y  avait  une 
grande  réparation  à  faire,  une  dette  à  acquitter.Notre  Cité  témoin  du 
martyre  de  Jeanne  Darc,  la  Normandie  qui  avait  fourni  l'argent  de 
son  honteux  trafic,  et,  souvenir  plus  douloureux  encore,  les 
juges  qui  l'envoyèrent  au,  bûcher  lui  devaient  un  hommage  éclatant, 
u  une  manifestation  personnelle  et  directe.  »  M.  Bouquet  commença 
son  intéressante  et  très  savante  étude. 

M. O'Reilly  à  son  tour  veut  aider  à  cette  œuvre,  et  avant  d'eu  abor- 
der le  côté  pratique,  il  examine,  pour  mieux  éclairer  son  dessein,  l'en- 
semble même  de  la  vie  et  de  la  mort  de  JeanneDarc.Ce  n'est  pas  une 
histoire  qu'il  a  en  vue,  bien  qu'il  en  ait  en  sa  main  tous  les  matériaux. 
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Quelque  jour  peut-être  il  tentera  cette  noble  entreprise,  où  l'ont  pré- 
cédé sans  doute  des  (écrivains  de  renom,  mais  qu'ils  n'ontpas  rendu 
impossible  aui  esprits  de  sa  trempe.  Pour  le  moment,  c'est  une  es- 
quisse qu'il  trace  à  larges  traits.  Il  fait  d'abord  le  tableau  de  la 
France  au  moment  où  Jeanne  Darc  intervient.  Les  Anglais  règrnant 
en  maîtres  sur  nos  principales  provinces ,  le  peuple  démoralisé, 
ruind  par  de  longues  guerres,  délaissant  son  monarque  fugitif,  les 
grands  corps  de  l'Etat  se  précipitant  dans  la  servitude,  le  vieil  éten- 
dard des  Ijs  n'ayant  plus  pour  abri  que  les  murs  démantelés  d"Or- 
lëaos,  presses  de  toutes  parts  par  des  ennemis  nombreux  et  sûrs  du 
succès. 

«  C'est  du  milieude  ces  extrémités. . .  que  l'on  voitsurgir  unsanveiir 
d'une  espèce  nouvelle,  une  simple  paysanne  dont  toute  la  science 
consiste  à  ne  rien  connaître  des  choses  de  la  politique  et  de  la  guerre . 
Tout  entière  à  sa  mission,  à  son  génie,  à  la  voix  de  Dieu  que  lui 
transmettent  sainte  Catherine  et  sainte  Marguerite,  ses  deux  saintes, 
onla  voit  s'imposer  àunroi  incrédule, h(5sitantou  hostile  ;  entraîner 
à  sa  suite  les  capitaines  les  plus  éprouvés  ;  soumettre  à  ses 
vues  surnaturelles  les  docteurs  les  plus  rebelles  ;  et  soufflant 
àtousla  fièvre  patriotique  qui  la  dévore,  les  pénétrant  des  accents 
irrésistibles  de  ses  voix  célestes,  on  la  voit  réaliser,  avec  une  affir- 
mation de  succès  qui  n'a  rien  d'humain,  une  entreprise  de  tout  point 
surhumaine,  une  série  de  prodiges  devant  lesquels  pâlit  toute  autre 
histoire.  Et  pour  cela  il  lui  suffit  de  quelques  mois,  de  sorte  que  l'on 
arrive  sans  transition  au  dernier  acte,  au  terme  lugubre.  » 

Ce  terme  lugubre  qui  nous  appartient  veut  être  étudié  attentive- 
ment. Le  noble  auteur  n'a  garde  de  faillir  à  cette  tâche.  Il  raconte 
la  prise  de  Jeanne  Darc,  et  dans  leurs  détails  marquants  les  préli- 
minaires du  procès.  Un  serviteur  aveugle  et  dévoué  du  roi  d'Angle- 
terre, Pierre  Cauchon,  évêque  de  Beauvais  et  plus  tard  de  Lisieux, 
homme  vénal,  remuant,  diplomate  habile  et  instruit,  rompu  depuis 
longtemps  à  tous  les  expédients  pour  assurer  son  influence.fut  choisi 
pour  présider  le  tribunal  et  dirigerles  débats. 

L'Aogleterre  comptait  trouveren  ce  prélat  un  instrument  docile  de 
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sahaine.  A  côté  de  lui,  et  pour  la  formelle  représentant  de  Tlnquisi- 
tion,  puis  les  nombreux  assesseurs,  choisis  avec  soin,  parmi  les 
membres  influents  de  l'Université  de  Paris  alors  tout  à  la  merci  da 
l'étranger,  et  dans  les  rangs  du  haut  clergé  de  Rouen. 

M.  O'Reilly  a  jeté  sur  la  première  partie  du  procès,  la  partie  oc- 
culte et  toute  d'instruction  confiée  à  d'Estivet,  sur  les  premiers  in- 
terrogatoires et  sur  l'acte  d'accusation  qui  suivit,  une  lumière  nou- 
velle. On  assiste  aux  préliminaires  du  jugement  qui  sont  décrits 
avec  méthode  et  clarté  ;  on  voit  ourdir  la  trame  de  cette  grande  ini- 
quité, on  suit  dans  ses  détails  l'œuvre  de  perfidie  qui  aboutit  aui 
douze  articles  rédigés  par  Nicolas  Midy,  Ou  je  serais  bien-  trompé, 
ou  le  savant  magistrat  a  dû  faire  une  étude  approfondie  de  la  cause 
de  Jeanne  Darc,  pour  avoir  pu  en  extraire  en  si  peu  de  pages  la 
moelle  même  et  la  substance.  Pour  qui  a  lu  les  volumineux  procès- 
verbaux  du  jugement,  si  obscurs  parfois,  si  pleins  de  détails  dont  le 
sens  nous  échappe  aujourd'hui,  de  contradictions  même,  notre  ad- 
miration est  facile  à  comprendre  ;  nous  avons  parcouru  bien  des 
écrits  sur  Jeanne  Darc,  nous  n'avons  vu  nulle  part  résumer  avec  tant 
de  précision  et  en  si  peu  d'espace  ce  difficile  procès. 

Voici  les  douze  chefs  d'accusation  que  M.  O'Reilly  analyse  ainsi  : 

«  Le  premier  concerne  les  afôrmations  de  Jeanne  au  sujet  de  ses 
apparitions  surnaturelles  ; 

a  Le  deuxième,  le  caractère  surnaturel  qu'elle  attribue  àsa  mission; 

«  Le  troisième ,  l'avenir  que  lui  ont  révélé  sainte  Catherine  et 
sainte  Marguerite; 

(I  Le  quatrième, sonaffirmationquelesFrançaisseront vainqueurs 
des  Anglais  ; 

(I  Le  cinquième,  le  costume  d'homme  que,  depuis  son  départ  de  la 
maison  paternelle,  elle  n'a  cessé  de  porter,  même  devant  ses  juges; 

(I  Le  sixième,  les  lettres  écrites  par  elle  aunomde  Jésus  et  de 
Marie,   aux  principales  villes  de  France  ; 

<(  Le  septième,  son  départde  la  maisonpatemelle  sousla  conduite 
des  soldats  ; 

H  Le  huitième,  satentative  d'évasion  lorsqu'elle  s'était  précipitée 
du  haut  d'une  tour  pour  ne  pas  être  livrée  aux  Anglais  ; 
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«  Le  neuvième,  la  promesse  du  ciel  que  lui  ont  faite  sainte  Cathe- 
rine et  sainte  Marguerite  ; 

«  Le  dixième ,  l'amour  qu'elle  déclare  que  Dieu  porte  aux 
Français  ; 

n  Le  onzième,  son  culte  envers  sainte  Catherine  et  sainte  Mar- 
guerite ; 

<i  Le  douzième,  son  refus  de  se  soumettre  àl'Èglise.  » 

Cauchon,  en  habile  homme  qu'il  était,  voulut  étayer  son  œuvre 
de  l'approbation  de  l'Université  de  Paris  ;  il  obtint  aussi  les  consul- 
tations favorables  de  cinquante  théologiens  normands.  La  terreur 
était  grande  en  Normandie .  On  délibérait  l'épée  dans  les  reins.  Il  ne 
fut  pas  difficile  d'enlever  les  suffrages.  Quand  on  voit  que  Cauchon 
lui-même  fut  plusieurs  fois  menacé  par  les  Anglais,  on  s'imagine  le 
sort  des  suspects  ou  des  indifférents. 

Citons  ce  seul  passage  ;  «  Les  principaux  des  Anglais  estoient 
«  fort  indignés  contre  l'évesque  de  Beauvais,  docteurs  et  autres  as- 
«  sistansau  procès, de  ce  que  ladicteJeaimen'esloitpas  convaincue, 
«  condamnée  etmise  au  supplice  ;  et  de  ceste  indignation  comme 
«  ils  retournaient  une  fois  du  chasteau  ils  levèrent  leurs  espées  pour 
<i  les  frapper,  disant  que  le  Roy  avoit  mal  employé  son  argent  en- 
«  vers  eux.  » 

Je  passe  les  faits  du  procès  si  bien  racontés  par  M.  O'Reillj  pour 
arriver  au  9  mai,  à  la  scène  mémorable  qui  rend  la  tour  du  Donjon 
à  jamais  sacrée,  lorsque  Jeanne  brisée  déjà  par  trois  mois  d'une 
cruelle  détention,  fut  mise  en  présence  des  instruments  de  torture  et 
fit  à  sesjuges  cette  fière  et  décisive  réponse  : 

u  Vous  ne  me  ferez  pas  ce  que  vous  dites  qu'il  ne  vous  en  prenne 
«  malaucorpset  à  l'âme...  Vraiment,  si  vous  me  deviez  distraire 
«  les  membres  et  me  faire  partir  l'âme  du  corps ,  si  ne  vous  dirai-je 
(I  autre  chose,  etsiautrechosevousdirais-je,  après  dirai-je  toujours 
«  que  vous  me  l'aviez  fïùt  dire  par  force. . .  » 

Ni  la  force  de  la  vérité  qui  parlait  par  sa  bouche,  ni  l'absence  de 
témoignages  sérieux,  ni  la  beauté  et  la  limpidité  de  sa  vie  ne  la 
purent    sauver.    Condamnée  par   avance,    elle  n'avait  plus ,  ce 
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semble,  qu'à  subir  sa  peine.  «  Mais,  fait  remarquer  très  judieieu- 
semenlM.  O'Reilly,  le  gouvernement  anglais  n'avait  pas  encore 
atteint  son  but.  11  nelui  suffisait  pas  que  Jeanne  fut  condamnés  par 
les  théologiens  et  par  l'Université,  par  l'évêque,  l'inquisition  et  les 
docteurs;  il  fallait  qu'elle  se  condamnât  elle-même.  Quel  succès  Si 
on  pouvait  l'amener  à  renier  elle-même  sa  mission,  à  proclamer  elle- 
même  ses  mensonges,  et  impliquer  ainsi  dans  sa  chute  l'honneur 
et  le  droit  de  Charles  VII  !  Voilà  le  résultat  qu'il  fallait  atteindre  à 
quelque  prix  que  ce  fut.  » 

llfut  atteint  par  la  scène  du  24  mai  qui  se  joua  au  cimetière  Saint- 
Ouen,  par  l'abjuration  qui  en  fut  la  conséquence.  Jeanne,  en  abju- 
rant s'était,  selon  eux,  publiquement  reconnue  coupable  des  crimes 
que  lui  imputait  l'accusation,  elle  fut  déliée  de  l'excommunication  et 
condamnée  à  la  prison  perpétuelle.  Ce  premier  succès  obtenu,  la 
tâche  de  Cauchon  était  remplie.  Les  Anglais  cherchaient  quelque 
chose  de  plus.  C'était  à  la  vie  de  cette  Pucelle  qu'ils  en  voulaient  ; 
ils  aspiraient  à  la  voir  morte,  brûlée,  anéantie.  11  ne  devait  plus  res- 
ter de  l'héroïne  qui  tailla  tant  de  fois  leurs  armées  en  pièces,  qu'une 
poussière  flétrie  ;  de  la  sainte  qui  brava  leurs  outrages  et  les  con- 
fondit de  son  angélique  chasteté,  qu'une  mémoire  maudite  par  des 
juges  ecclésiastiques,  La  vengeance  était-elle  assez  raffinée  î 

On  sait  comment  elle  fut  satisfaite. 

La  dernière  partie  du  martyre  de  Jeanne  a  été  racontée  maintes 
fois;  M.  O'Reilly,  sans  apporter  de  détails  nouveaux,  a  su  en  re- 
tracer les  touchantes  péripéties  d'une  manière  intéressante,  neuve, 
animée  ;  le  premier  il  constate  que  le  privilège  de  la  Fierté  qui  au- 
rait pu  sauver  la  noble  Pucelle,  fut,  cette  année  là,  «par  une  ironie 
vraiment  amère,  u  appliquée  à  un  prisonnier  coupable  d'un  crime 
odieux.  11  retrace  avec  une  émotion  et  une  fidélité  vivantes  le  grand 
sacrifice  du  30  mai.  Ilnousfautciter  cette  page  éloquente,  elle  est 
de  celles  qu'on  admire  et  qu'on  ne  déflore  pas  par  l'analyse. 

H  Une  immense  population  française  sympathique,  mais  morne 
et  terrifiée  ;  la  victime  dans  toute  l'humilité  d'une  chrétienne  prête  à 
paraître  devant  son  Dieu,  mais  dans  toute  l'exaltation  de  son  mar- 
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tjre  ;  rimpressioa  produite  par  ses  dentiers  accents  ;  sa  malédic- 
tion eavers  son  juge  ;  Loyseleur  Tenant  réclamer  un  tardif  pardon  : 
l'impatience  des  Anglais,  leurs  fureurs,  leurs  menaces  ;  l'évêque 
éperdu,  prononçant  sa  sentence  et  se  retirant  précipitamment,  lui  et 
les  siens  ;  l'innocente  Tictime  saisie  violemment  et  traînée  au  bûcher 
avant  même  que  le  juge  séculier  l'ait  ordonné  ;  son  attitude,  liée  au 
poteau  qui  domine  le  bûcher,  seule  avec  le  religieux  qui  lui  pré- 
sente la  croix  et  son  confesseur  qui  l'entretient  de  son  triomphe  pro- 
chain ;  son  invocation  à  Jésus  et  à  Marie  ;  ses  protestations  en  fa- 
veur de  ses  voix,  de  ses  apparitions,  de  ses  saintes  et  de  la  cause 
à  laquelle  elle  se  sacrifie  :  le  nom  de  Jésus  sortant  une  dernière 
fois  de  ses  lèvres  expirantes;  le  silence  qui  suit  cette  suprême  in- 
vocation ;  le  botirreau  arrêtant  le  feu  pour  montrer  aux  Anglais 
avides  son  corps  encore  intact,  mais  nu  et  sans  vie  ;  les  flammes  re- 
prenant leur  action  destructive  ;  son  cœur  retiré  des  cendres  net  et 
entier;  ce  qui  reste  d'elle  jeté  dans  lai^Seine  ;  la  foule  s'écoulant 
épouvantée  ;  un  Anglais  frappé  tout  à  coup  de  vertige,  le  bourreau 
reculant  d'horreur  devant  son  propre  ouvrage  ;  la  malédiction  po- 
pulaire s'associant  aussitôt  à  celle  de  la  vicfinie  ;  enfin,  ces  paroles 
d'un  secrétaire  d'Henri  VI  :  «  Nous  sommes  tons  perdus,  nous  ve- 
«  nons  de  faire  mourir  une  sainte  !  » 

Après  le  meurtre,  comme  il  arrive  d'ordinaire,  les  meurtriers 
cherchèrent  à  se  justifier.  Deux  pièces  originales  sont  citées  par 
M.  O'Rcilly  :  l'une,  le  manifeste  de  Henri  VI  aux  princes  de  la 
chrétienté,  au  clergé,  à  la  noblesse  et  aux  villes  de  France  ;  l'autre, 
laletlrede  l'Université  au  pape,  à  l'empereur  et  aux  cardinaux.  Ils 
n'eurent  pas  de  peine  à  obtenir  l'impunité  ou  l'indiflérence . 

TouSjà  son  heure  dernière,  avaientabandonné  Jeanne.  Charles  VII 
qui  lui  devait  sa  couronne,  l'oubliait  auprès  d'Agnès  Sorel  ;  les 
vieux  généraux  qu'elle  avait  conduits  à  la  victoire  la  laissèrent 
immoler  sans  rien  tenter  pour  elle,  sauf  peut-être  Xaintrailles  ; 
le  chancelier  de  France,  Regnault  de  Chartres,  archevêque  de 
Reims,  métropohtain  de  Pierre  Cauchon,  ne  donna  aucun  signe  de 
vie,  le  pape  averti  tardivement  ne  connut  pas  la  vérité. 
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Dieu  se  chargea  de  venger  sa  généreuse,  sa  fidèle  enfaat.  Il  permit 
d'abord  que  ses  prédictions  ae  vérifiassent  à  la  lettre,  que  son  œuvre 
s'achevât  et  que  les  Anglais  fussent  tous  boutés  "  hors  de  France, 
tous  excepté  ceux  qui  y  mourront.  «  Et  il  en  mourut  :  Plusieurs 
desesjuges  furent  frappés  de  la  main  de  Dieu,  terriblement. 

C'est  là  un  chapiire  curieux  du  livre  de  M.  O'ReUly. 

Rouen  enfin  fut  délivré  et  la  Normandie  redevînt  française. 
Charles  VIT  fit,  le  10  novembre  1449,  son  entrée  solennelle  dans  la 
ville  de  Rouen.  M.  O'Reilly  raconte  d'après  les  chroniques  du  temps 
cette  imposante  cérémonie.  Elle  mérite  d'être  lue  :  <i  Nul  des  rojs  de 
France  longtemps  auparavant  n'était  entré  en  aixunes  villes  de  son 
royaume,  si  honorablement,  ni  en  plus  bel  effet  et  suffisant  arroy.  » 

Toutefois,  rien  qui  révèle  de  la  part  de  Charles  VII  aucune  émo- 
tion, aucun  souvenir  pour  Jeanne  Darc.  Quandil  passa  surla  place 
duVieux-Marché,  et  qu'il  vint  à  se  rappeler  cette  douce  et  pieuse  jeune 
fille  qui  avait  mis  à  son  service  son  dévoûment,  son  courage  ins- 
piré, son  sang  et  sa  vie,  qui  avait  pris  sa  défense  jusque  dans  les 
fers,  qui  était  morte  en  le  bénissant,  pas  une  larme  ne  vint  mouiller 
sa  paupière,  pas  un  élan  de  son  coeur  ne  le  porta  à  venger  ni  à  glo- 
rifier la  fidèle  martyre.  11  avait  à  ses  côtés  une  autrefemme,  née  la 
même  année  que  Jeanne,  Agnès  Sorel,  la  dame  de  beauté,  et  sa 
coupable  passion  étouffait  tout  autre  sentiment.  Il  semble  que  Dieu 
ait  voulu  punir  cette  ingratitude;  Agnès  Sorel  meurt  à  Jumiéges  la 
9  février  de  l'année  suivante,  etle  15,  le  roi  revient  à  Rouen.  Alors 
seulement  il  se  souvient  de  la  vierge  d'Orléans,  de  Patay,  de  Jar- 
geau  et  de  Rheims,  et  déclare  vouloir  «  avoir  la  vérité  sur  les 
procès  et  la  manière  dont  il  a  été.  déduit.  » 

Nous  entrons  dans  la  phase  de  la  réhabilitation  si  bien  décrite  par 
M.  O'Reaiy. 

II. 

Charles  VII  donne  ordre,  en  1450,  à  l'un  des  membres  de  son 
grand  Conseil,  Bouillie  de  l'Université  de  Paris,  d'ouvrir  une  en- 
quête sur  le  procès  de  Jeanne.  Bouillie  est  deux  ans  à  commencer 
son  œuvre  qu'il  abandonne  finalement.  Un  temps  s'écoula.  Le  cardi- 
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Dal  d'Estouteville,  récemment  promu  à  la  pourpre  romaine,  de  pas- 
sage à  Rouen,  fut  initié  par  le  Chapitre  aux  monsiruosités  de  la 
condamnation  ;  il  forma  le  généreux  dessein  de  réhabiliter  la  mémoire 
de  Jeanne  Darc, 

«  Pénétré  de  l'indignation  la  plus  vive,  et  sentant  la  nécessité 
d'exonérer  l'Eglise  d'un  forfait  dont  on  avait  voulu  se  décharger 
sur  elle,  il  usa  de  sa  qualité  de  représentant  du  Saint-Siège,  pour 
informer  contre  une  sentence  exécutée  malgré  l'appel  dont  elle  avait 
été  frappée.  D'office  et  en  dehors  de  tout  concours  de  l'autorité  tem- 
porelle, il  fit  procéder  dans  notre  ville  à  une  enquête  qui  lui  mit  aux 
mains  dos  documents  nombreux.  Bientôt,  il  retourna  à  Rome,  muni 
de  ces  preuves  qu'il  put  appuyer  do  son  expérience  personnelle.  U 
avait  ou  soin  de  se  munir  d'une  demande  en  révision  signée  de  la 
mère  de  Jeanneetdesos  deux  frères.  Cette  supplique  qui  ôtait  à  l'af- 
faire son  caractère  politique  pour  lui  laisser  un  caractère  religieux  et 
privé,  devait,  dans  la  pensée  de  d'Estouteville ,  déterminer  Rome 
sans  difficulté.  Mais  d'Estouteville  trouva  le  pape  Nicolas  V  hési- 
tant :  la  crainte  de  compromettre  la  paix  j\  peine  rétablie  entre  les 
deux  couronnes  de  Franco  et  d'Angleterre,  l'arrêtait.  Plusieurs  an- 
nées s'écoulèrent,  et  en  mars  1455,  la  mort  vint  le  saisir  avant  qu'il 
cûtpris  un  parti. 

«  Calixte  III  eut  l'énergie  de  surmonter  les  graves  considérations 
qui  avaient  fait  hésiter  son  prédécesseur.  A  lui  devait  revenir  l'hon- 
neur delà  réhabilitation.  Peu  de  temps  après  son  exaltation,  par 
décret  du  moisdejuïn  1455,  il  ordonna  solennellement larévision  du 
procès,  et  en  même  temps,  désigna  pour  procéder  à  celte  affaire  dé- 
licate trois  des  membres  les  plus  autorisés  du  clergé  français,  que 
d'Estouteville  lui  avait  indiqués:  l'archevêque  de  Rheims,  succes- 
seur de  Regnault  de  Chartres,  et  les  évoques  de  Coutances  et  de 
Paris,  auxquels  il  adjoignit  Jean  Bréhal,  grand  Inquisiteur  de 
France.  » 

Le  procès  nouveau  aboutit  à  l'anéantissement  complet  de  la  pro- 
cédure de  Cauchon  et  à  la  sentence  du  7  juillet  1456,  qui  proclame 
que  Jeanne  n'a  encouru  aucune  infamie,  mais  est  demeurée  pure 
de  toute  souillure. 
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Cette  déclaration  fut  suivie  d'uDe  cérémonie  solennelle  qui  eût 
lieu  à  Saint-Ouen,  à  l'endroit  même  oii  Jeanne  avait  entendu  pro- 
noncer sa  première  condamnation,  et  le  lendemain  au  lieu  de  son 
supplice,  à  la  place  du  Vieux-Marché.  Et  comme  ces  témoignages 
passagers  ne  pouvaient  suffire,  on  détermina  déplanter  une  croix 
0  digne  et  honnête,  »  en  mémoire  de  la  sainte  Pucelle,  afin  de  com- 
prendre par  ce  symbole  la  gloire  de  son  martyre  et  la  pensée  reli- 
gieuse qui  avait  présidé  à  sa  réhabilitation. 

Cette  croix  fut  érigée.  Nos  pères  l'entourèrent  d'une  pieuce  vé- 
nération: ils  ne  passaient  jamaisdevantsans  se  découvrir;  les  jeunes 
filles  y  retrouvaient  le;  frais  et  pur  souvenir  de  Jeanne  ;  les  petits, 
les  faibles,  les  opprimés  venaient  y  apprendre  la  résignation.  En 
IGIO,  un  parent  de  Jeanne  Darc,  Du  Lys,  la  décrivait  ainsi  : 

(I  Une  croix  posée  ,  au  sommet  d'un  petit  édilice,  ingénieusement 
«  taillé  et  élabouré  en  pierres  de  carreau,  d'où  surgit  une  belle  et 
«  claire  fontaine  qui  jette  son  eau  par  divers  tuyaux  ;  au-dessus  de 
(c  la  fontaine  est  la  statue  de  Jeanne  d'Arc,  sous  des  arcades  ;  à  un 
(1  étage  plus  haut,  1:\  croix. . .  » 

Ce  monument  si  bien  en  rapport  avec  sa  destination  ne  devait  pas 
résister  à  la  folle  manie  du  dix-huitième  siècle,  de  tout  reconstruire  à 
l'instar  des  types  mythologiques.  Jeanne  fut  transformée  en  divinité 
guerrière  ;  et  pendant  qu'un  poète  impie  traînait  sa  mémoire  dans  la 
fange,  des  mains  maladroites  bii  élevaient  un  monument  païen.  Une 
pareille  aberration  n'est  plus  possible  à  notre  temps.  Le  génie  si  dé- 
licat, si  inteUigent  qui  préside  aujourd'hui  à  toutes  les  restaura- 
tions, qu'il  s'agisse  d'histoire,  d'architecture,  de  peinture  ou  de  mu- 
sique, veut  être  panout  respecté  ;  et,  pour  notre  part,  nous  avons 
confiance  qu'il  l'emportera  à  Rouen  sur  de  mesquines  considérations 
de  détail. 

M.  O'Reilly  établit  ce  point  de  son  travail  avec  une  élévation  d'i- 
dées et  une  modération  de  langage  qui  doivent  rallier  toutes  les 
sympathies.  Plus  de  parti  pris,  ni  de  divisions.  Son  projet  est  digne, 
sensé,  conciliant. 

Nous  lui  laissons  la  parole  ,  le  s  .jet  en  vaut  certes  la  peine. 
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«  Ce  que  notre  ville  doitavoir  en  vue,  ce  n'est  pas  Jeanne  d'Arc 
à  son  point  de  départ,  toute  remplie  d'ardeur  et  de  foi  :  Domreray, 
Vaucouleurs,  Chinon,  Poitiers  revendiquent  cette  première  phase  ^e 
sa  vie.  Ce  n'est  point  Jeanne  victorieuse,  toute  entière  à  sa  céleste 
missiou  qu'elle  croît  qu'il  lui  sera  donné  de  réaliser  jusqu'au  bout  : 
Orléans,  Trojes,  Rheime  et  d'autres  villes  ont  le  droit  de  la  repré- 
senter ainsi.  Ce  n'est  point  Jeanne  d'Arc  encore  debout,  mais  lut- 
tant déjA  contre  la  jalousie,  la  trahison  (1)  et  l'abandon  ;  à  Paris  et  à 
Compiègne  cette  période  de  lassitude  et  de  désillusion.  Nous,  ce 
qu'il  nous  fautxetenir comme  nous  appartenant  en  propre,  cèdent 
notre  monument  doit  être  l'expression,  c'est  l'ensemble  des  faits 
dont  notre  ville  a  eu  le  douloureux  spectacle  :  Jeanne  d'Arc  abattue, 
outragée,  avilie,  jugée,  condamnée,  immolée  "i  mais  à  cette  heure 
encore,  affirmant  sa  mission  à  la  face  du  ciel  qu'elle  contemple. 
C'est  aussi  Jeanne  d'Arc  réhabilitée,  et  placée  sur  le  piédestal  d'im- 
mortalité d'où  elle  ne  descendra  plus  ! 

o  Pour  une  telle  situation,  que  faut-il? 

(I  Un  monument  grave  et  religieux  qui  réponde  aux  sentiments 
dont  on  reste  pénétré  au  souvenir  lamentable  d'une  si  grande  infor- 
tune. 

"  Des  eaux  abondantes  pour  effacer  le  crime  autant  que  possible. 
Au-dessus,  Jeanne  d'Arc,  martyre,  dans  son  attitude  suprême.  Au- 
dessus  encore,  une  croix,  témoignage  d'expiation,  de  deuil  et  de  ré- 
habilitation. 

«  Telles  sont  les  données  de  l'œuvre  que  notre  population  a  eue 
BOUS  les  yeux  pendant  trois  siècles.  Si  cette  œuvre  existait  encore, 
b1  elle  n'eût  point  été  sacrifiée  aux  préjugés  du  mauvais  goût,  elle 
serait  quelque  chose  d'inappréciable,  elle  serait  l'objet  d'une  véné- 
ration profonde  par  les  événements  dont  elle  serait  la  commémora- 
tion. 11  faut  donc  la  reprendre  et  réparer  ainsi  la  faute  qui  fut  com- 
mise, il  y  a  un  siècle,  malgré  les  observations  si  sages  des  autorités 
judiciaires  du  temps. 

(1)  Après  les  documenta  publiés  dans  le  dernier  numéro  de  la  Revue,  cette 

!i8*tcrtion  est  désormais  hors  de  doute- 
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«  L'œuvre  primitive  entrerait  donc  comme  dément  essentiel  de 
l'œuvre  nouvelle,  qui  se  constituerait  des  trois  parties  que  voici, 
réalisées  dans  le  style  du  milieu  du  quinzième  siècle  : 

«  1"  A  la  base,  un  petit  édifice  de  pierre,  de  trois  mètres  do 
hauteur  au  plus  ingénieusement  Uullè  et  élabouré,  de  forme  trigona 
(à  moins  que  le  surplus  de  l'œuvre  ne  permît  une  base  sexagone) 
d'où  sortirait  par  plusieurs  bouches  une  eau  abondante  ; 

«  2°  Au-dessus  de  cette  première  assise,  s'élèveraient  trois  ar- 
cades ogivîiles  à  colonnettes,  avec  chapiteaux  ;  entre  ces  trois  ar- 
cades richement  ornées  et  entièreinentàjour,  Jeanne  d'Arc  sur  un 
ricbepiédestal.  Cette  seconde  partie  de  l'édiâce  aurait  de  quatre  à 
cinq  mètres  d'élévation  ; 

«  3°  Une  tourelle  sur  un  modèle  du  temps,  ayant  sa  base  et  s'ap- 
puyant.sur  les  trois  arcades  et  servant  de  dais  à  la  statue.  Sur  cette 
tourelle  une  croix  digne  et  honnête,  de  trois  à  quatre  mètres  d'élé- 
vation, ingénieusement  taillée  et  élabourést  en  pierre,  dans  le  stylo 
du  temps. 

«  L'ensemble  de  l'œuvre,  de  sa  base  à  son  extrémité,  aurait  de 
douze  à  quinze  mètres  d'élévation. 

«  Tel  est  le  progrramme  qu'il  s'agirait  de  mettre  à  l'étude. 

«  Nous  sommes  convaincu  que  plus  d'un  artiste  saurait  s'en  ins- 
nirerutilemont.  Pour  le  style  et  les  détails  il  trouverait  dans  les  édi- 
fices de  cette  époque  si  nombreux  dans  notre  ville,  des  motifs  de 
tout  point  satisfaisants  :  car  aucune  architecture  n'est  plus  propre 
que  celle  du  quinzième  siècle  à  un  travail  de  ce  genre ,  aucune 
n'ayant  su  allier  à  un  plus  haut  degré  la  grâce  à  la  sévérité,  l'élé- 
gance à  la  gravité.  Et  quant  à  Jeanne  d'Arc,  après  s'être  pénétré 
des  documents  que  nous  n'avons  fait  qu'effleurer,  un  artiste  digne  de 
ce  nom  saura  retrouver  la  sublime  image  que  notre  ville  aspire  à 
contempler,  n 

Reste  une  dernière  question  :  Où  le  monument  doit-il  être  placé  î 

M. O'Reilly  estime  qu'à  cet  égard,  il  ne  sauraity  avoir  de  dissentiment. 

C'est  sur  la  place  du  Vieux-Marché  que  Jeanne  a  été  brûlée,  c'est 

suc  cette  place  qu'elle  doit  être  glorifiée.  Ainsi  l'avaient  compris  nos 

devanciers,  ainsi,  espère-t-il,  le  comprendront  les  membres  du  Co- 
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mité.  C'est  au  centre  de  La  Cité,  dans  ce  lieu  si  fréquenté  ,  sous  les 
yeux  du  peuple  qui  conserve  religieusement  sa  mémoire  que  doit  s'é- 
lever le  monument  expiatoire.  OA  ne  voit  pas  quelle  objection  sé- 
rieuse pourrait  être  faite  à  ce  projet.  Au  point  de  vue  même  de  l'em- 
bellissement du  Vieux-Marché,  on  ne  peut  disconvenir  qu'il  présente 
une  opportunité  remarquable.  Que  si  on  allègue  que  la  place  rappelle 
des  souvenirs  funestes  parce  que  on  y  exécutait  autrefois  les  sen-  . 
tences  capitales,  nous  répondrons  que  la  mémoire  de  Jeanne  Darc 
purifiera  tout  le  passé.  D'ailleurs  le  sang  qui  y  coula  fut-il  toujours 
coupable?  N'est-ce  pasU  que  mourut  sur  Téchafaud,  calme  et  doux, 
ce  bon  prêtre,  victime  des  fureurs  révolutionnaires,  ce  généreux 
confesseur  de  la  foi  dont  nous  avons  raconté  le  sacrifice,  l'abbé 
d'Anfernet.  Nous  en  pourrions  citer  d'autres  dont  l'immolalion  a 
sanctifié  ce  lieu  fatal.  C'est  surtout  en  ces  raisons  de  haute  conve- 
nances qu'il  convient  de  se  dégager  de  tout  préjugé  étroit,  et  d'é- 
lever sa  pensée  au  niveau  de  son  cœur.  Quoiqu'il  advienne,  ajoute 
M.  O'Reilly,  et  c'est  là  sa  dernière  parole,  notre  ville  saura  rendre 
à  Jeanne  Darc  un  hommage  éclatant. 

Nous  n'avons  pas  dit  jusqu'ici  que  cet  ouvrage,  par  un  sentiment 
d'exquise  délicatesse  que  chacun  appréciera,  était  dédié  à  S.  E. 
Mgr.  le  Cardinal-Archevêque  de  Rouen.  On  comprend  notre  ré- 
serve respectueuse. 

Il  est  beau  de  voir  un  éminent  magistrat  rendre  publiquement 
hommage  aux  sentiments  du  premier  pasteur  de  ce  diocèse,  qui  le 
premier  avait  formé  le  dessein  de  provoquer  pour  Jeanne  Darc,  dans 
notre  Cité,  la  réparation  solennelle  à  laquelle  elle  a  droit. 

A  tous  les  points  de  vue  donc,  l'œuvre  de  M.  O'Reilly  est  de 
celles  qui  mëritont  les  sufi'rages  des  gens  de  bien,  des  esprits  droits 
et  des  cœurs  généreux  Elle  est  à  elle  seule  une  réparation  éclatante. 

De  la  vie  et  de  la  mort  de  Jeanne  Darc  ainsi  racontées,  il  nous  plaît 
de  tirer,  en  dehors  des  préoccupations  locales,  un  salutaire  et  con- 
solant enseignement.  Nous  aimons  à  le  rappeler  surtout  à  l'heure  de 
l'épreuve,  avec  une  invincible  conviction  :  si  l'iniquité  est  parfois 
victorieuse.  Dieu  permet  que  même  ici-bas,  elle  ne  triomphe  jamais. 

L'kbU  JULIE»  LOTH. 
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Les  Merveilles  de  la  CÉiiAHiqr&,  par  M.  A.  Jacquemarj  (1). 
Première  partie.  —  Orient. 

Voici  encore  «n  nouvel  ouvrage  destiné  à  accroître  l'importince  de  nos 
bibliothèques  do  Céramique,  et  dont  l'influence  sera  grande  pour  la  vulga- 
risation de  cette  science  dont  l'histoire  est  à  faire,  si  les  monuments  qu'elle 
comprend  sont  vieux  dbmme  le  monde.  Ce  qui  nous  reste  aujourd'hui  du 
naufrage  des  civilisations  de  l'extrême  Orient  ou  de  notre  hémisphère,  c'est 
le  plus  souvent  un  fragment  de  terre  cuite,  conservé  dans  les  profondeurs 
du  sol,  qui  vient  nous  révéler,  après  des  siècles  d'oubli,  les  mystères  reli- 
gieux ou  domestiques  de  générations  disparues.   . 

Comme  nous  le  répétait  souvent  notre  excellent  et  regretté  M,  J.  Girar- 
din,  dans  ses  cours  do  chimie  :  «  La  science  ne  devient  tout  à  fait  utile 
n  qu'en  devenant  vulgaire,  n  II  faut  donc  admirer  sincèrement  tous 
les  efforts  tentés  en  vue  d'amener  une  plus  grande  diffusion  des  connais- 
sances, car  chacune  de  ces  tentatives  individuelles  a  pour  effet  d'agrandir 
le  champ  si  vaste  de  l'esprit  humain. 

Ce  que  notre  respectable  professeur  disait  de  la  science  en  général,  nous 
l'avons  constaté  souvent  pour  celle  qu'il  démontrait  si  bien,  la  Chimie.  Elle 
ne  devient  tout  à  fait  proÛtable  qu'en  pénétrant,  par  la  fait  de  ses  applica- 
tions multiples,  jusque  dans  les  couches  les  plus  effacées  de  notre  économie 
industrielle. 

Mais  ce  don  de  la  vulgarisation  n'appartient  pas  atout  le  monde,  et  resta 
le  privilège  des  véritables  savants.  Celui  qui  possède  bien  franchement  une 
somme  de  notions  utiles  n'a  pas  besoin,  pour  se  faire  entendre,  d'emprun- 
ter le  langage  d'une  technologie  ambitieuse.  II  parle  clairement,  de  mêmB 
qu'il  sait  réellement  ;  et  je  ne  connais  pas  de  meilleurs  indices  d'un  savoir 
certain  et  solide  qu'une  conversation  rapide  et  un  style  serré. 

(1)  I  vol.  in-18  de  KO  pages,  illustre  de  53  vigoettes  sur  bois.  —  Paris,  L.  Ha- 
chette, éditeur.  —  Prix  :  2  francs.  —  A  Rouen,  cbei  A.  Lebniment.  libraire. 
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Ces  précieuses iualit«s  sont  au  suprême  degré  possédées parM.  A.  Jacque- 
mart, auquel  nouaAevoaa  Aé)&VBitfQire  dt  la  Porrelaim, et  qai vient àeaoua 
donner,  aous  le  titre  des  Merveillet  de  la  Céramique,  la  première  partie  d'une 
étude  complète,  dirigée  par  un  goût  exquis  et  un  sens  droit,  dans  chacune 
des  divisions  de  ce  raste  ensemble.  Collaborateur  assidu  et  laborieux  de  la 
Gaxetle  dei  Beaux-Arts,  M.  A.  Jncquemart  pouvait,  avec  une  autorité  incon- 
testable, résumer  dans  un  travail  comme  celui  qui  nous  occupe,  l'œuvre  da 
ses  sympathiques  prédilections.  Oracle  reconnu  en  matière  de  goût,  son 
livre  aura  la  fortune  de  tout  ce  qui  est  réellement  consciencieux  et  honnête, 
et  se  placera  au  premier  rang  des  publications  de  cette  nature.  Si  rien  ne 
doit  manquer  au  succès  réel  et  mérité  de  cet  ouvrage,  c'est  surtout  ce 
charme  particulier  qui  résulte  toujours  d'une  lecture  dans  laquelle  se  révèle 
à  chaque  place  la  science  profonde  de  l'auteur,  dissimulée  sous  l'élégance 
aisée  du  style  de  l'écrivain. 

La  préface  des  Merveilles  de  la  Céramique  est  trop  courte  pour  être  grosse 
de  révélations.  A  l'inverse  de  prospectus  comiques  et  ridicules,  le  livre 
tiendra  plus  qu'il  ne  promet.  —  o  Dans  cette  rapide  étude,  destinée  k  faire 
oonnaitre  les  chefs-d'œuvre  de  l'art,  nous  ne  nous  occuperons  donc  point 
des  classifications  techniques;  nous  prendrons  les  terres  caites  quelles 
qu'elles  soient,  en  redescendant  du  berceau  des  civilisations  vers  l'époque 
actuelle,  et  en  cherchant  à  faire  apprùcler  bien  plutôt  les  causes  morales  et 
les  inâuences  historiques  qui  ont  modifié  lea  idces  des  artistes  et  le  style  de 
leurs  ouvrages,  que  les  découvertes  auxquelles  on  doit  attribuer  tes  chan- 
gements introduits  dans  la  fabrication.  »  Tel  est  le  programme  séduisant 
et  vaste  de  M.  Jacquemart.  —  II  pourrait  ajouter  encore  et  dire  à  l'homme 
du  monde:  soyez  sans  crainte  et  surtout  soyez  assuré  contre  Tennui  ;  je 
n'irai  pas  chercher  dans  l'arsenal  des  dictionnaires  jaunis  des  armes  facile! 
pour  vous  convaincre  que  je  sais  ce  que  j'enseigne,  je  parlerai  votre  lan- 
gage et  j'écrirai  comme  si  je  causais  avec  vous. 

Venez  donc  tous,  amateurs,  fabricants,  collectionneurs,  curieux,  —  si  le 
nom  n'est  point  passé  de  mode, —  et,  dans  les  trois  cents  pages  de  ce  petit 
livre,  recueillez  enquelques  heures  les  enseignements  précieux  qui  vous  font 
■i  souvent  défaut  I  Inspirez-vous  des  conseils  d'un  ami  délicat  de  tout  ce  qui 
vous  charme  vous-mêmes,  et  au  contact  de  ce  génie  sûr,  retrempez  votre 
goût,  fortifiez  votre  science  mondaine,  inspirez-vous  des  éternels  principes 
du  grand  et  du  beau. 

Que  M.  Jacquemart  me  pardonne  de  paraphraser  de  la  sorte  ce  qu'il  dit 
si  bien  en  une  seule  ligne  t  Nous  sommes  séparés  par  l'espace  infranchis- 
sable qui  s'étend  du  maître  &  l'obscur  disciple,  et  sa  bienveillance  nous , 


DigitizedbyGoOgIC 


—  481  — 

excusera  si  nous  jetons  cette  note  criarde  à  travers  la  miyestueuse  ampleur 
de  sa  symphonie. 

PonrrachetercetteaDipliâoation  inutile  et  obtenir  lagr&ce  de  notre  lecteur; 
nons  nous  imposerons  l'obligation  de  terminer  aussi  briàvement  que  pos- 
sible par  le  seul  énoncé  des  divers  sujets  abordés  dans  ce  curieux  volume. 
Toici  les  principaux  chapitres  de  cette  première  partie  des  Merveilles  de  la 
Céramique  :  noua  disons  h.  dessein  première  partie,  parce  que  nous  attendons 
très  impatiemment  celles  qui  doivent  suivre  et  dont  la  moins  intéressant* 
ne  sera  pas  celle  qui  sera  consacrée  &  nos  chères  faïences  françaises. 

IHDEX  DE  L'OUVRAGE. 

POTBRIBS  n'EflTPTS.   —  POTERnH  DB  TbERE'-SaIMTB.    —    PoTBEIBS  DB  U. 

Cbimb.  —  Symbolique  des  forme»  et  des  couleurs.  —  Famille  verte.  —  Famillt 
rae.  —  Inscriptions  et  marques.  —  Pobcelaikes  su  Japon.  —  Porcelaiite  i 
mandarins.  —  Porcelaine  vitreux.  —  Fabrications  particulières.  —  Craquelés, 
—  Porcelaines  ng  Corâ^.  —  Cérahioub  db  l'Asis-Minburs.  —  Porob- 

LAINB  BT  FAÏBNCB  DB  PBRBB.  —  PoRCBLAINB  SE  I,'Iin>B.  —  POTERIEB  HlS- 
FAHO^MOBBSQUES.  —  POTBRISS  AUB&ICAIHBS  BI   UbXICAIKBS. 

Si  noQB  fgontons  à  cette  intéressante  nomenclature,  que  le  texte  est  orné  de 
plus  de  cinquante  dessins  sur  bois,  parfaitement  réussis,  parM.  H.  Gatenaeoî, 
nons  donnerons  &  tous  nos  lecteurs  le  désir  de  posséder  ce  charmant  volume, 
qui  est  édité  par  la  maison  Hachette,  &  des  conditions  extraordinaires  da 
bon  marché. 

Gustave  Gocblluk. 
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CHRONIQUE  NORMANDE. 


KOUVKI.I.ES   DÉCOUVERTES  DANS   LE  CIHBTIÉRE  ROUAIN   DE   USIKITX. 

M.  Chaales  Vaisseur,  notre  lélé  correspondant,  Teot  bien  nous  faire  part 
des  nouvelles  fouilles  que  M.  Delaporteacontiauêde  faire  dans  le  cimetière 
romain  de  Lisieux  et  des  découvertes  qui  en  ont  été  le  résultat.  EUJes  sont 
nombreuses  et  présentent  un  caractère  varié  qua  l'on  est  lois  de  rencontrer 
dans  toutes  les  explorations  de  ce  genre.  Nous  sommes  charmé  de  laisser  la 
parole  &  M.  Vasseur,  qui  expose  les  faits  avec  un  tact  véritablement  ar- 
chéologique. 

a  Le  Gucccs  des  fouilles  dont  je  vous  ai  déjà  entretenu  et  dont  vous  tfvet 
rendu  compte  aux  lecteurs  de  la  Bévue  dans  le  numéro  de  mars  dernier,  a 
excité  M.  de  La  Porte  &  continuer  son  exploration.  Comme  vous  le  pensez 
bien,  ces  nouveaux  travaux  ont  produit  des  objets  analogues  aux  premiers  ; 
je  n'en  répéterai  pas  la  description  ;  je  vais  me  borner  aujourd'hui  à  toqb 
entretenir  des  particularités  qui  me  partÛBsent  dignes  de  fixer  votre  at- 
tention. 

a  Dans  les  quarante  vases  entiers,  ou  presque  entiers,  sortis  de  terre,  a« 
trouvent  quelques  formes  nouvelles  ;  l'une  d'elles  rappelle  assez  bien  les 
vases  à  parfums  ou  Alabastra  des  Romains  ;  toutefois,  un  des  vases  est  en 
terre  grossière ,  en  grés  rude  sans  couverte,  et  ne  porte  aucune  marque  de 
fabricant.  Le  second,  de  même  nature,  avait  sans  doute  une  destination 
analogue.  Quelques  vases  en  terre  rouge  sont  poinçonnés  ;  mais  il  m'a  èH 
imposHitile  de  lire  le  nom  du  potier  sur  l'empreinte  trop  légère. 

1  La  verrerie  a  été  moins  abondante  que  dans  les  fouilles  précédentes. 
J'ai  compté  seulement  trois  objets  de  cette  nature  :  un  grand  vase  globu- 
leux semblable  &  celui  dont  je  vous  ai  envojé  un  dessin  ;  an  fragment  de 
fiole  mouléo  d'imbrications,  etunflaconà  quatre  pans,  en  verre  très  épais, 
l'exfoliant  facilement. 

a  Sur  son  fond  se  trouve  la  marque  F  I K  M  tracée  sur  deux  lignes.  Ces 
verres  sont  incolores  ou  légèrement  tintés  de  vert;  mais  il  s'est  rencontré , 
en  outre,  un  fragment  convexe  de  verre  coloré  en  jaune  orange  assez  in- 
tense. Je  m'étends  sur  ces  menus  détails;  sachant  combien  les  vrais  archéo- 
logues aiment  à  être  renseignés  sur  les  moindres  faits. 
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'  à  'Deux  biberons  en  terre  sont  venus  révéler  des  tombes  d'enfants.  C'était 
peat-étre  aussi  une  sépulture  d'enfants  que  celle  de  laquelle  on  s  extrut 
lee  animaux  en  terre  blanchâtre,  tels  que  coq,  poule,  chat,  sanglier, 
fcéljer,  etc. 

a  Quelques  figurlnee  de  même  pâte  ont  été  recueillies  dans  d'autres 
urnes.  Ce  sont  des  nourrices  assises  dans  un  fauteuil  tressé,  tenant  un  ou 
deux  enfants,  d'après  le  type  unÎTersellement  rencontré,  et  des  femmes 
nues,  les  cheveux  tombant  sur  les  épaules,  que  l'on  est  convenu  d'appeler 
des  Vénus,  et  dont  la  hauteur  varie,  suivant  les  types,  de  12,  13, 16,  jusqu'à 
19  centimètres. 

o  On  n'a  rien  recueilli  de  ces  petits  objets  usuels,  accompagnement  or- 
dinaire des  sépultures,  si  ce  n'est  un  anneau  de  bronze,  quatorze  perles  d« 
collier,  des  billes  en  terre  cuite,  sept  fers  à  cheval  et  une  vingtaine  de 
monnaies.  Celles  des  monnaies  assez  bien  conservées  pour  en  faire  l'attri- 
bntion  sont  un  Commode,  un  Yespasien,  un  Marc-Âurèle  et  une  Sabine. 
Ces  deux  derniers  bronzes  à  âeur  de  coin  sont  d'une  grande  beauté.  Sur  lo 
pcyers  du  premier  figure  YlCioria  GERmanoriim.  Le  revers  du  second  re- 
présente un  homme  et  une  femme  se  donnant  la  main,   avec  les  mots  : 

CONCORDIA  AUODSTOROM. 

a  Mais  il  a  été  fait,  en  outre,  une  découverte  sur  laquelle  je  veux  plus 
spécialement  attirer  votre  attention.  Au  milieu  de  toutes  ces  sépultures,  la 
pioche  des  ouvriers  a  rencontré  une  masse  de  briques  disposées  dans  un 
certain  ordre,  couvrant  une  superficie  de  six  pieds  carrés.  Après  les  avoir 
enlevées,  on  a  retrouvé  sous  cette  sorte  d'abri  de  cent  cinquante  à  deux 
cents  figurines  en  terre  blanchâtre,  semblables  â  celles  que  je  viens  d« 
voGs  signaler.  La  plupart  étaient  brisées,  non  par  l'effet  de  la  pression  des 
terres  que  les  briques  avaient  neutralisée,  mais  comme  si  elles  avaient  été 
jetées  précipitamment  dans  ce  réceptacle,  pour  les  soustraire,  elles  ou  leurs 
possesseurs,  à  une  recherche  cumpromettante.  Toutes  ces  statuettes  étaient 
des  Vénus  ;  cinq  seulement  représentent  des  nourrices  ou  Latones  ;  il  j 
avait  aussi  deux  bustes  sur  un  petit  piédouche  circulaire,  type  également 
connu. 

«  Vous  vous  rappelez  assurément  que  semblable  découverte  a  été  faite, 
en  1825,  aux  Baux- Sainte-Croix,  dans  la  forêt  d'Evreax,  et  depuis  dans 
d'autres  endroits  également  déserts.  Ici,  on  les  trouve  dans  un  cimetière 
païen,  lien  évidemment  entouré  d'un  certain  prestige  superstitieux.  Jus- 
qu'à présent,  des  conjectures  seules  ont  été  faites  sur  les  causes  qui  ont  pu 
motiver  ces  enfonissement^  d'objets  destinés,  sans  doute,  à  des  offrandes 
Totives  aux  divinités  païennes.  Est-ce  le  résultat  de  quelque  édit  d'un  em< 
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psniirchrétUat  Y  «-i-il  eu  une  kutre  cassai  A  tous,  Moneienr,  d'Âisoider 
U  question, 

■  Charles  Vassbuk.  > 

En  archéologie,  oa  ne  stiarait  procéder  qu'à  l'aide  d'analo^es.  Or,  «a 
pareille  matière,  les  analogues  nous  manquent.  Nous  connaissons  de» 
mares  et  des  iontaines  où  l'on  a  jeté  des  statuettes  de  Vénus  et  de  Latonea, 
comme  à  Baux  et  à  Mirrille  ;  mais  cer  sources  n'étaient  pas  Toisines  d'un 
cimetière, La  pensée  de  la  hitte  chrétienne  se  présente  naturellement  àl'es- 
prit  ;  mais  pour  ètte  la  asturelle,  cette  idée  pourrait  bien  n'être  pas  la  ploB 
vrais.  En  attendant  une  solution  meilleure,  M.  Ch.  Vasseur  fera  bien  da 
laisser  sa  tête  sur  l'oreiller  du  doute. 


RDa«D.--Iinp.  S   CtfnlMd 
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ÉCONOMIE 

INDUSTRIELLE    ET    RURALE. 

(SuiW  «t  au.) 

IV. 

FOIRES  ET  MARCfiÈS. 

Les  Marchés  om  été ,  dans  l'origine,  établis  à  proximité  et  même 
au  milieu  des  agglomérations  de  population  qui  constituaient  les 
villes  et  les  communes  en  petit  nombre  au  moyen-âge. 

Leur  circonscription,  avecles hameaux,  les  faubourgs  suburbains 
et  les  exploitations  rurales^,  environnantes,  était  déjà  alors  assez 
étendue  pour  que  la  production  et  la  consommation  des  denrées  né- 
cessitassent de  fréquents  rapports  entre  les  cultivateurs  du  solet  les 
habitants  des  enceintes  fermées. 

Les  inconvénients,  les  dangers  des  déplacements,  même  à  petite 
distance,  étaient  nombreux.  Il  fallait  que  le  cultivateur  se  fît  es- 
corter pour  conduire  ses  denrées  «  vivantes  ou  mortes  »  à  la  ville 
ou  au  bourg  le  plus  voisin. 

De  là  des  retards,  des  empêchements  que  le  larronnage,  la  peur, 
la  rareté  et  la  difficulté  des  chemins  multipliaient  au  grand  dom- 
mage de  l'approvisionnement  utile. 

Au  lieu  des  apports  isolés  et  successifs  qui  avaient  ce  double  in- 
convénient d'être  exposés  à  des  rencontres  fâcheuses,  et  de  ne  pou- 
voir fixer  régulièrement  le  cours  des  marchandises,  les  mar^chers, 
les  cultivateurs,  et  plus  tard  quelques  artisans  industriels,  tels  que 
pelletiers,  foulonniers,  etc.,quîexerçaient  leur  industrie  sur  les  cours 
d'eau  de  l'extérieur,  s'entendirent  pour  économiser  l'escorte  et  pour 
se  rassurer  mutuellement.  Ils  se  réunirent  à  un  jour  convenu  et  par- 
tirent tous  ensemble  conduisant  en  troupe  compacte  leurs  animaux  de 
bât,  chargés  de  productions  diverses,  qui  trouvaient  à  la  ville  voisine 
ou  au  bourg  le  plus  proche  un  écoulement  avantageux.  33 
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A  peu  près  chaque  profession ,  chaque  genre  de  culture  avait  son 
auberge,  son  lieu  de  stationnement,  où  le  consommateur  savait  trou- 
ver ce  qui  lui  convenait.  On  rencontre  encore  l'indication  graphiqne 
de  cet  usage  dans  les  sculptures  nù'ves  placées  à  la  façade  des  plus 
vieilles  maisons  des  villes  (1). 

Bientôtcemoyenprimitif  de  transaction  fît  place  à  la  concentra- 
tion des  diverses  denrées  ou  produits  en  un  lieu  commode  de  la  cité. 
Presque  partout  ce  fut,  à  rorigine,  la  place  de  l'église,  c'est-à-dire 
la  pfirtie  de  cette  place,  située^en  dehors  de  ce  qu'on  appelait  le 
parvis,  zone  souvent  fictive,  plus  ou  moins  étendue,  autour  de  la  fa- 
çade du  temple  ou  près  du  portail. 

Là,  les  marchands  étrangers  furent  bientôt  rejoints  par  les  mar- 
chands et  artisans  de  l'intérieur  qui  cherchaient  à  profiter  aussi  de 
l'affiuence  de  populaire  amenée  par  ce  rassemblement. 

Tandis  que  les  bourgeois  ,  les  ménagères  preiuûent  l'habitude  de 
vem'r  faire  leurs  provisions  ou  leurs  achats  <(  sur  le  carreau  » ,  les  im- 
portateurs y  trouvaient  profit  et  commodité,  et  naturellement,  souâ 
Tempire  de  Taccoutumance,  —  comme  on  disait  alors, — lesmarchés 
publics  se  trouvèrent  ïùnsi  constitués. 

Naturellement  aussi  le  clergé,  à  qui  ces  assemblées  proche  l'église' 
occasionnaient  «moult dommaigeu.puislesofftciers municipaux,  qui 
avaient  la  charge  de  faire  opérer  «  le  nestoyage  et  esponchage  du 
«  carreau  des  marchands  u  après  leur  départ,  imposèrent  certains 
droits  que  tout  possesseur  d'une  place  devait  acquitter  pour  l'occuper 
sans  trouble. 

Ttelé-les  droits  déplace  aux  fntircAés,  taxationsqui,  perçues  d'a- 
bord sous  différentes  dénominations  et  au  profit  tantôt  du  seigneur, 
tantôt  du  clergé  paroissial  ou  de  la  commune,  tantôt  même  au  profil 
du  roi  pour  certaines  marchandises  dénommées,  ont  été  maintenues 
à  titre  de  revenus  ordinaires  des  communes,  par  la  loi  du  18  juil- 
let 1837. 

Dans  la  suite,  ces  marchés,  autorisés  ou  non,  ne  furent  guère  li- 
mités quant  à  la  nature  des  objets  qu'on  pouvaity  mettre  en  vente. 

(1]  Description  des  anciennes  maisons  de  Rouen,  E.  de  Laquerrière. 
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Avec  leur  base  primordiale,  qui  consistait  dans  les  denrées  immé- 
diatement propres  à  l'alimentation,  on  y  fit  successivement  figurer, 
selon  les  localités,  le  gros  bétail  vivant  et  toutes  sortes  de  produits 
des  diverses  industries,  que  fournissait  la  contrée . 

Mais  l'approvisionnement  de  ces  marchés  n'était  et  ne  pouvait  être 
tiré  que  de  localités  peu  distantes  de  celles  où  ils  s'étaient  formés. 

C'est  aux  développements  de  plus  en  plus  grands  de  l'industrie 
des  étofies  et  de  la  fabrication  des  objets  de  fantaisie  et  de  luxe,  soua 
les  règnes  de  Louis  XIII  et  de  Louis  XIV,  qu'il  faut  en  général  rap- 
porter la  création  des  foires  avec  le  caractère  qu'elles  offrent  encore 
aujourd'hui  (1). 

Le  privilège  de  la  tenue  d'une  foire  était  considéré  par  les  villes 
comme  uns  grande  faveur.  11  était  concédé  par  le  souverain,  soit  en 
commémoration  d'un  grand  fait  religieux,  tel  que  la  cérémonie  de  la 
Levée  de  la  Fierté  de  Sainl- Romain,  à  Rouen,  soit  en  vue  de  favo- 
riser une  cité  qui  avait  souffert  de  la  guerre  ou  de  quelqu'autre 
agent  de  dépopulation,  soit  uniquement  en  récompense  d'un  acte  de 
dévoûment  ou  de  fidélité. 

Quoique  certaines  foires  aient  été  autorisées  spécialement  pour 
un  objet  déterminé  de  consommation  ou  de  transactions,  tel  que  la 
vente  des  chevaux  ou  celle  des  laines,  en  général  ces  établissements 
avaient  pour  caractère  essentiel  à  partir  du  xvi°  siècle,  de  rassem- 
bler en  un  même  lieu,  durant  un  ou  plusieurs  jours  et  même  parfois 
une  ou  plusieurs  semsùnes,  avec  exemption  de  taxes  de  toute  nature, 
toutes  les  matières  susceptibles  d'échange,  c'est-à-dire  propres  au 
développement  de  l'agriculture,  du  commerce  et  de  l'industrie. 

Aussi  était-ce  une  grosse  aifaire  en  Conseil  du  roi,  quand,  le  be- 
soin se  faisant  sentir  de  donner,  dans  ce  sens,  une  impulsion  au  ré- 
gime public,  il  s'agissait  de  déterminer  le  point  où  serait  créée  une 
nouvelle  foire.  Il  en  estdont  l'établissement  ou  la  restauration  a  né- 
cessité de  longs  pourparlers  et  des  dépenses  considérables,  dont  on 

(1)  Quelquefi-unes  (/'mœ)  ont  une  origine  beaucoup  plus  ancienne  qu'elles 
tirentdc  l'afâucnce  des  grandes  assemblées  religieuses  despremierasiècles 
de  l'ère  chrétienne.  Mais  cellee-ci  n'étaient  pas  constituées  de  la  mâmâ 
manière. 
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retrouve  la  trace  dans  les  actes  des  municipalités,  du  xvi'  au 
XTiii'  siècle. 

Indépendamment  du  caractère  particulier  dont  nous  venons  de 
faire  mention,  les  foires  différaient  des  marchés  en  ce  qu'elles  atti- 
raient un  bien  plus  grand  nombre  de  marchands  et  d'acheteurs  et 
que  la  majeure  partie  de  ces  commerçants  et  de  ces  chalands  y  ac- 
couraient de  pays  souvent  fort  éloignés. 

EUos  constituaient  ainsi,  outre  l'élément  commercial,  des  espèces 
de  comices  où,  par  occasion,  on  traitait  de  matières  politiques,  reli- 
gieuses et  mêmes  internationales. 

Il  y  a  longtemps  que  ces  grandes  assemblées  ont  perdu  Timpor- 
tance  qui  les  distinguait  jadis. 

Aujourd'hui,  un  certain  nombre  de  petites  bourgades  ont  trans- 
formé nominalement  leurs  simples  marchés  en  foires  ;  d'autres  de- 
mandent ime  dotation  de  cette  nature,  soit  par  esprit  de  rivalité 
contre  telle  petite  ville  voisine  qui,  de  son  ancienne  splendeur  sei- 
gneuriale, n'a  conservé  que  sa  foire  ;  soit  parce  qu'à  l'aide  des  élé- 
ments de  production  dont  elle  dispose,  elle  espère  fonder  ainsi,  sur 
les  habitudes  des  populations  environnantes,  son  agrandissement  et 
sa  richesse  futurs. 

Quelques-unes  seulement  des  anciennes  foires  ont  pu,  à  travers  les 
siècles,  garder  une  portion,  chaque  année  décroissante  du  reste,  de 
leur  antique  renom.  Telles  sont  les  foires  de  Beaucaire,  de  Guibray, 
de  Tarasfcon,  de  Toulouse,  de  Nantes  et  de  Rouen. 

L'histoire  de  la  propagation  et  de  la  décadence  successives  des 
foires  et  des  marchés  n'aurait  ici  qu'un  intérêt  secondaire.  Nous 
franchirons  les  deux  derniers  siècles  pourarriver  de  suite  à  l'époque 
actuelle,  où  l'on  volt  qu'aucune  ville  n'est  dépourvue  de  ces  éta- 
blissements, et  que  la  plupart  des  bourgs,  puis  un  grand  nombre  de 
communes  moyennes  en  possèdent  également  au  moins  un  <1). 
Aujourd'hui,  en  effet,  —  pour  concentrer  le  cercle  de  l'indication, 

(1)  Cette  extension  a  été  facilitée,  du  reste,  jusque  vers  le  milieu  du  siècle 
dernier,  par  les  Bolennit^a  religieuses,  les  pèlerinages,  les  anniversaires, 
qui,  sous  le  nom  â'AsiembléeB,  ont  successivement  introduit  l'usage  des 
réunions  marchandes  daoe  de  petites  localités. 
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—  ne  voit-on  pas  que,  dans  un  seul  département  de  760  communes, 
il  n'y  en  a  pas  moins  de  104  possédant  des  foiret,  et  106  ayant  des 
marchas  plus  ou  moins  nombreux  et  fréquentés. 

Ce  département,  c'est  celui  de  la  Seïne-Iuférieure.  Ainsi,  rarron- 
dissement  de  Rouen  compte  51  foires  et  11  principaux  marchés  ; 
Tarrondissement  de  Dieppe  36  foires  et  33  marchés  ;  l'arrondisse- 
ment du  Havre,  42  foires  et  25  marchés  ;  l'arrondissement  de  Neuf- 
châtel,  28  foires  et  19  marchés;  et  l'arrondissement  d'Yvetot,  63 
foires  et  18  marchés;  en  tout  SSOfoires  et  106 marchés,  ou336  éta- 
blissements de  transactions  commerciales  répartis  entre  50  cantons! 

En  admettant  qu'un  certain  nombre,  peut-être  le  quart  de  ces  as- 
semblées, soient  tombées  en  désuétude  ou  ne  vivent  plus  qu'à  peine 
en  se  traînant'vers  la  ruine,  il  en  restera  encore  une  quantité  dont 
on  peut  dire  qu'elle  est  véritablement  hors  de  proportion  avec  l'inté- 
rêt qui  a  pu,  dans  l'origine,  motiver  leur  création. 

N'y  a-t-il  pas  là  un  excès  entraînant  des  inconvénients  de  plusieurs 
sortes  ;  et  n'est-ce  pas  la  possibilité  de  cet  excès  qu'av^t  eu  en  vue  la 
loi  du  18  vendémiaire  an  XI,  en  défendant  de  créer  de  nouveaux 
marchés  sans  autorisation,  et  en  se  bornant  à  permettre  le  maintien 
de  ceux  établis  sous  l'empire  de  la  liberté  illimitée  résultant  des  dé- 
crets de  la  Convention  nationale  (loi  du  14  août  1793). 

Cette  courte  excursion  dans  le  domaine  de  l'histoire  nous  ramène  . 
à  notre  sujet. 

Nous  cherchions  précédemmenfles  causes  plus  ou  moins  directes 
des  sensibles  modifications  d'habitudes  survenues  depuis  quelques 
années  dans  les  conditions  de  l'existence  rurale  :  évidemment,  une 
de  ces  causes  réside  dans  la  multiplicité  des  foires  et  marchés,  dans 
les  fréquentes  occasions  de  déplacement  qu'ils  procurent  aux  gens  de 
la  campagne. 

Tel  canton  du  département,  que  je  connais,  offre  chaque  semaine 
à  quelques  kilomètres  de  distance,  l'appât  de  trois  marchés  et  par- 
fois quatre  auz  populations  de  ses  17  communes  et  de  ses  83  ha- 
meaux! Aussi,  pour  bon  nombre  de  ses  habitants,  le  mercredi,  le 
vendredi  et  le  samedi  sont-ils  considérés  comme.des  jours  de  demi- 
chômage. 
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—  <90  — 

Ces  jours-là  ne  laissent  que  peu  d'heures,  de  grand  matin,  an  tra- 
vail de  la  ferme  ;  encore  ce  travail  est-il  exclusivement  affecte  au 
classement  des  denrées  à  porter  au  marché. 

N'allez  pas  croire  que,  pour  économiser  les  dépenses  et  ménager 
le  temps,  le  fermier  choisira  celui  des  trois  marchés  de  la  semaine  le 
plus  convenable  pour  la  livraison  de  sa  marchandise,  non.  Il  ne 
voudra  rien  perdre  de  cette  triple  occasion  de  déplacement  qui  lui 
est  offerte,  dût-il  sans  nécessité  répartir  entre  ces  trois  joursl'apport 
normal  hebdomadaire  de  son  exploitation  qu'il  pourrait  aisément 
écouler  en  une  seule  fois  chaque  semaine. 

Aussi  à  Taube  de  chacun  des  trois  jours,  le  cultivateur  ne  manque 
pas  d'atteler,  et,  quelque  temps  qu'il  fasse,  de  porter  à  la  vente  une 
petite  fraction  de  ses  produits. 

C'est  qu'il  ne  s'agit  pas  seulement  pour  lui,  comme  on  pourrait  le 
croire,  de  les  offrir  utilement  en  profitant  des  variations  du  cours  :  le 
motif  réel,  c'est  l'attrait  d'une  distraction,  d'une  occupation  peu  pé- 
nible, c'est  l'habitude  prise  de  certaines  satisfactions  que  procure  un 
milieu  plus  animé. 

A  la  rigueur  il  pourrait  ne  rester  au  marché  qu'un  moment,  et,  sa 
marchandise  vendue,  rentrer  aussitôt  au  foyer  rural  où  il  a  à  sur- 
veiller ses  valets,  à  tenir  compagnie  à  sa  femme,  à  veiller  à  la  direc- 
tion de  sa  famille  et  de  ses  intérêts  ;  mais  point. 

Ce  à  quoi  il  aspire  surtout,  c'est  de  rencontrer  des  amis  de  bou- 
teille, des  confrères  en  vacance  comme  lui.  Voyez-le,  flânant  dans 
les  rues  de  la  ville  ou  du  bourg,  badaudont,  parcourant  sans  hâte 
tous  les  lieux  de  réimion,  entrant  dans  un  cabaret,  puis  dans  un 
autre,  puis  dans  un  troisième,  consommant  ici  du  café,  là  de  la  bière, 
plus  loin  des  liqueurs,  jouant  aux  cartes  ou  aux  dominos.  Perpétuel- 
lement mobile  et  désœuvré,  son  plaisir  est  de  rencontrer  celui-ci,  de 
le  quitter,  do  le  retrouver  encore  dans  des  courses  et  des  stations  in- 
terminables, entrecoupées  çà  et  là  de  rares  visites  à  la  halle. 

I^e  soir,  qui  vient  toujours  trop  tôt  A.  son  gré,  le  trouve  las  et  dans 
un  équilibre  imparfait.  Alors  notre  homme  cherche  encore  cependant 
un  dernier  endroit  pour  boire  le  coup  de  Tétrier,  rassemble  à  la  hâte 
ses  paniers,  ses  sacs,  les  provisions  qu'on  l'a  chargé  de  rapporter  et 
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dont  il  aoublié  la  moitié,  va  faire  atteler  le  cheval  au  cabriolet  ou  à' 
la  cariole  laissé  depuis  le  matin  à  l'auberge,  et,  finalement,  animé 
d'une  ardeur  surexcitée,  lance  à  grands  coups  de  fouet  son  véhicule 
dans  les  chemins  de  traverse,  heureux  s'il  ne_  verse  pas  en  route  et 
ne  répand  pas  le  long  des  ornières  une  partie  des  objets  qu'il  trans- 
porte, avant  de  rentrer  en  triomphateur  à  la  ferme.... 

C'est  ici  qu'est  le  revers  de  la  médaille.  Le  mattre  n'est  pas  sans 
inquiétude  sur  l'accueil  que  lut  fera  la  mattresse;  et,  à  la  campagne 
ordinairement,  la  mattresse  crie  haut  et  longtemps  : 

«  On  a  attendu  avec  impatience;  ily  avait  ceci  et  cela  à  faire;  per- 
sonne n'était  là  pour  donner  un  coup  de  main  ;  tel  accident  est  sur- 
venu à  l'attelage,  dans  la  vacherie  ou  la  porcherie;  tel  domestique 
s'est  absenté  ou  a  mal  travaillé  ;  personne  n'a  pu  remédier  à  tous  ces 
maux  :  monsieur  était  au  marché  ! ...  Le  souper  a  attendu,  mais  inuti- 
lement :  monsieur  n'avait  besoin  de  rien,  sans  doute  1  »>  et  ceci,  et 
cela.  L'aigreur  se  mêle  aux  justes  récriminations;  les  serviteurs  et 
les  enfants  ont  le  fâcheux  spectacle  du  désaccord  entre  ceux  dont  le 
devoir  est  de  leur  inspirer  le  respect  ;  le  mari  s'entête  à  ses  mauvaises 
habitudes,  et,  de  jour  en  jour  davantage,  la  désaffection,  le  défaut 
d'ordre,  les  dépenses  improductives,  la  mollesse  dans  le  travail  font, 
grâce  au  marché  voisin,  que  les  meilleures  exploitations  rurales  sont 
condamnées  à  l'immobilité  et  à  la  gêne. 

Cette  ébauche,  prise  sur  le  fait,  du  ménage  du  cultivateur,  fait 
peut-être  descendre  la  question  sociale  dans  des  détails  un  peu  vul- 
gaires. Mais  j'espère  qu'on  les  excusera  en  considération  de  leur 
exactitude  et  en  se  rappelant  que  c'est  dans  l'expérience  des  faits 
qu'on  trouve  les  vraies  solutions. 

Nous  ne  chercherons  pas  ailleurs  le  point  de  départ  des  tendances 
progressives  à  l'ivrognerie,  qui  se  manifestent  chez  les  gens  de  la 
campagne  ;  des  aspirations  de  leurs  enfants  vers  les  distractions  et 
les  plaisirs  des  villes  ;  enân,  d'un  certain  affEÙblissement  graduel  de 
l'ardeur  au  travail,  de  la  simplicité  et  de  la  modestie  ;  d'où  il  résulte 
un  double  dommage  : 


DigitizedbyGoOgIC 


Dommage  pourla production  etrutilisatîoDnormaledes  biens  de 
la  terre  —  au  point  de  vue  social  ; 

Dommage  pourle  bien-être  et  la  moralisation  des  classes  rurales 
—  au  point  de  vue  particulier. 

Voyez,  en  effet,  ce  qui  arrive  et  comme  cit  s'enchaîne.  Depuis 
peu  d'années,  les  bourgades  qui  avaient,  ou  qui  ont  obtenu  l'autori- 
sation  de  tenir  des  foires  ou  marché8,ont  considéré,  à  bon  droit  d'aU- 
leurs,  ces  établissements  comme  leur  principîile  richesse. 

Des  droits  de  péage,  de  mesurage  et  d'emmagasinage  leur  ont 
procuré  d'importants  revenus,  à  l'aide  desquels  ces  communes  ont  pu 
reconstruire,  réparer  ou  entretenir  leurs  édifices  publics:  la  halle,  la 
mairie,  l'hôtel  de  la  gendarmerie;  bâtir  une  maison  d'école,  fournir 
un  presbytère,  satisfaire  en  un  mot  à  ces  obligations  légales,  à  ces 
persistantes  recommandations  qui  les  trouvaient,  auparavant,  sans 
moyens  d'eiécution. 

Mais  en  même  temps  que  ces  choses  utiles  s'accomplissaient,  A 
mesure  que  les  travaux  recommandés  par  un  sage  progrès  embellis- 
saient la  localité,  et  y  attiraient  un  plus  grand  nombre  de  visiteurs  et 
de  marchands,  le  besoin  s'y  faisait  sentir  d'un  supplément  d'auberges, 
de  cabarets  et  de  cafés.  L'industrie  locale  attirait  vers  ces  nouveaux 
débouchés  les  capitaux  peu  productifs  ou  hésitants  ;  de  là  une  source 
plus  abondante  de  revenus  ordinaires  pour  les  communes,  auxquelles 
la  loi  attribue  une  bonne  part  dans  l'impôt  des  patentes. 

La  progression  du  nombre  de  ces  maisons  (le  dépense  devint  mêmi> 
en  peu  de  temps  si  exagérée,  que  l'administration  centrale  dût  s'oc- 
cuper d'en  restreindre  Successivement  le  chiffre,  malgré  l'importantr^ 
considération  des  avantages  financiers  que  cette  branche  d'industrie 
procure  à  la  commune  d'abord,  puis  à  l'Etat  par  les  droits  de  con- 
sommation sur  les  liquides,  qui,  vous  le  savez,  sont  une  des  princi- 
pales ressources  du  trésor  public. 

Le  principe  de  ces  justes  restrictions  se  maintient  en  vigueur.  Mais 
que  de  moyens  d'échapper  à  son  application!  Quoiqu'on  fasse,  le  pli 
est  pris;  les  cafés,  cabarets  et  débits  de  boissons  -restent  en  grand 
nombre  dans  les  communes  A  marchés.  Ils  continuent  abondamment 
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d'offrir  aux  habitudes  qu'ils  ont  créées,  ces  satisfactions  dont  l'excès 
et  le  danger  sont  maintenant  connus. 

De  même  et  par  l'effet  de  cet  instinct  d'imitation  qui  est  l'agent 
toutàlafoi8delaforceetdelafaibIessehumaine,nn'estpIusdesipetit 
bourg  quiu'ait  ses  assemblées,  ses  fêtes  de  pompiers,  ses  réunions  d'or- 
phéonistes, ses  bals  par  souscription,  etc . ,  —  toutes  œuvres  de  pro- 
grès qui,  raêmelorsqu'ellesont  la  bienfaisance  pour  but — je  neveux 
pas  dire  pour  prétexte  —  ne  sont  pas  sans  laisser  encore  aliment  et 
proât  aux  établissemerUs  de  consommation. 

De  toutes  paris  il  se  ffût  vers  le  plaisiret  les  distractions  coûteuses 
un  mouvement  attrayant,  qui  se  colore  des  meilleures  nuances  :  Ici, 
ce  n'est  plus  seulement  l'œuvre  du  cabaret  qui  se  propage,  c'est  une 
excitation  plus  générale  qui,  d'apparence  moins  dangereuse,  s'a- 
dresse à  toute  la  jeunesse  des  villages,  et  l'entraîne  vers  une  trans- 
formation singulière. 

Les  modes  excentriques,  les  usages  plus  ou  moins  ridicules,  les 
pratiques  anti-économiques  qui  ont  pris  naissance  dans  les  grandes 
cités,  et  qui  ont  passé,  à  moitié  usés,  dans  les  chefs-lieux  d'arrondis- 
sement et  de  canton,  pénètrent  chaque  jour  dans  les  plus  lointains 
hameaux  où  ils  apportent,  à  défaut  du  frein  qu'une  éducation  relative 
impose  ailleurs,  le  goût  de  la  toilette,  l'intempérance,  la  paregse,  et 
ce  qui  s'en  suit... 

Mais  je  ne  veux  pas  davantage  creuser  ce  sujet  sur  lequel  il  me 
suffit  d'appeler  la  réflexion.  Pour  le  traiter  complètement  sous  sa 
double  face  morale  et  sanitaire,  il  faudrait  l'autorité  doctorale  du 
médecin  qui  ne  recule  pas  à  nommer  la  maladie  par  son  vrai  nom, 
quand  la  science  lui  enseigne  un  moyen  de  guérison  quelconque.  11 
faudrait  l'autorité,  plus  haute  encore,  du  vénérable  conseiller  des 
consciences  qui  sait  j  usqu'où  peuvent  aller,  dans  les  âmes  rurales,  par 
leur  contact  avec  les  idées  et  les  mœurs  du  progrès,  les  troubles  et 
les  désordres  intimes. 

Je  vous  dois  seulement  quelques  aperçus  complémentaires,  dans 
l'ordre  des  prémisses  que  j'ai  posées. 

Je  l'ai  dit  ;  les  foires  etlesmarchés,  lesfoiresprincipalementn'ont 
plus  le  caractère  d'utilité  et  de  spécialité  qui  en  avait  motivé  lacréa- 
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tioQ  au  temps  des  commuoications  diflSciles  entre  les  lieux  He  pro- 
duction et  ceux  de  consommation. 

lia  sont  devenus,  pour  la  plus  grande  partie,  des  sujets  de  dé- 
penses improductives  et  de  distractions  nuisibles  à  une  bonne  éco- 
nomie rurale. 

Cependant  les  formalités  édictées  à  leurégard  parla  loi  de  Fan  II, 
et  qui  pouvaient  encore  en  limiter  la  trop  grande  propagation, 
viennentde  céder  aux  principes  nouveaux  de  décentralisation.  Désor- 
mais il  sera  bien  difficile  de  ne  pas  donner  plus  large  carrière  aux 
demandes  d'institutions  de  ce  genre.  Si  l'on  est  amené,  par  là,  à  sa- 
tisfaire aux  raisons  d'intérêt  privé  et  locnl  devenues  plus  puissantes 
sousTempire  d'une  compétence  d'autorisation  plus  rapprochée,  iln'j 
apas  déraison  pour  que,  dans  peu  d'années,  toute  commune  pouvant 
justifier  de  quelques  moyens  financiers  ne  se  trouve  en  possession 
d'un  marché;  ce  qui  multiplierait  à  l'infini,  de  concert  avec  l'abon- 
dance et  la  bonne  viabilité  accrues  des  voies  publiques,  les  occasions 
de  déplacement  de  tous  les  agents,  déjà  si  peu  fixes,  de  la  produc- 
tion rurale. 

Ce  retour  à  l'extension  moins  limitée  des  établissements  ruraux  de 
transactions,  a-t-il  son  principe  dans  la  vue  de  les  ramener  comme  le 
voulait  le  décret  de  la  Convention  nationale,  à  l'application  de  la  li- 
berté illimitée  du  commerce? 

A-t-on  pensé  que  la  logique  voulait  qu'il  n'y  eut  plus  d'exception  à 
cette  règle,  même  dans  l'espèce  de  monopole  communal  basé,  quant 
aux  foires  et  marchés,  sur  les  convenances  topographiques,  les  ha- 
bitudes antiques  des  populations,  la  spécialité  des  denrées  et  la  cer- 
titude dos  débouchés  î 

L'expérimentation  qui  commence  nous  dira  si  la  réforme  doitavoir 
un  tel  caractère,  et  si  l'on  doit  voir,  dans  la  diffusion  de  plus  en  plus 
grande,  des  rapports  entre  le  producteur  rural  et  le  consommateur 
citadin,  le  moyen  pratique  de  restreindre,  par  la  force  des  choses,  le 
nombre  des  foires  et  marchés  aux  seules  localités  centrales  où  se  ré- 
vélera l'intérêt  réel  des  transactions  périodiques. 

Je  ue  suis  pas  éloigné  de  pencher  pour  l'affirmative. 

A.  DE  Lbrue. 
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PHttOSOPHIE  RELIGIEUSE. 
DES    ESPRITS 

ET  DE  LBtKS 

MANIFESTATIONS     DIVERSES, 

PAR  J.-E.   DB  MiRVILLB. 


Le  principe  premier  une  fois  reconnu,  tout  en  découle  naturelle- 
ment, facilement  ;  aussi  quel  enchaînement  dans  les  idées ,  ou  plutôt 
c'est  la  même  idée  illuminant  tout,  éclairant  lout.  Le  lecteur  est  sur- 
pris de  se  reconn^tre  pour  la  première  fois  dans  ce  dédale  et  de  voir 
enfin,  clair  comme  le  jour,  que  le  vrai  rôle  de  l'obélisque  ne  se  bor- 
nait pas  à  contenir  de  simples  inscriptions,  mais  bien,  comme  toutes 
les  pierres  sacrées,  à  s'entendre  avec  le  Dieu  qui  venait  y  résider. 
Sur  ce  point,  Julien  l'Apostat,  qui  probablement  s'y  connaissait,  est 
aussi  affirmatif  que  le  savant  P.  Kircber.  Les  anathèmes  bibliques , 
et  à  mille  ans  de  distance,  les  exorcismes  des  papes  prononcés  sur 
ces  mêmes  monuments,  donnent  raison  à  tous  les  deux,  n  On  peut 
dire  que  les  obélisques  n'étaient  que  des  contrats  de  parenté  entre  les 
■  dieux  etles  hommes,  «  dit  un  archéologue  resté  dans  l'estime  de  la 
postérité. 

Par  un  savant  rapprochement,  notre  auteur  retrouve  les  éléments 
sidéraux  ou  génies  des  éléments.  Leurs  lettres  initiales  serviraient, 
au  dire  d'un  franc-maçon,  de  signes  maçonniques  pour  désigner  les 
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quatre  anges  qui  président  aux  quatre  éléments.  Car  les  doctrines 
Buivîee  dans  nos  temples  maçonniques  tirent  leur  origine  des  mys- 
tères et  des  doctrines  de  l'Egypte. 

Subordonn(Î3  aux  francs-maçons  initiés,  nos  francs-maçons  vul- 
gaires feraient  donc  encore  ici  de  la  prose  sans  le  savoir. 

Les  obélisques  chinois,  ceux  de  l'Inde,  du  Mexique,  offrent  de 
très  grandes  analogies  avec  ceux  de  l'Egypte.  La  croix,  le  cercle , 
les  serpents,  les  dragons,  figurent  dans  leurs  alphabets.  Les  sorciers 
des  sauvages  américains  se  servent  des  mêmes  signes  qui  figurent 
sur  notre  obélisque  du  Louqsor. 

«  Explique  qui  le  pourra,  dit  notre  auteur,  cette  transplantation 
égyptienne  et  cette  indélébile  souvenance  de  signes,  d'observations 
infinitésimales  chez  des  sauvages  qui  n'écrivent  jamais,  lorsque  les 
peuples  qui  écrivent  ont  tant  de  peine  à  conserver  les  faits  et  les 
prescriptions  de  leurs  ancêtres  dans  toutes  les  circonstances.  Qu'on 
ne  nous  parle  donc  plus  de  transmission  naturelle  !  » 

Les  difficultés,  les  facilités  restent  absolument  les  mêmes  pour  les 
pyramides,  les  stèles  et  les  papyrus.  Le  papyrus  Harris  dépasse 
tous  les  autres  par  l'intérêt  qu'il  présente  et  par  les  détails  qu'il 
contient.  C'est  un  cours  complet  de  magie  :  calendriers  des  jours 
néfastes,  naissances  d'enfants  sous  une  mauvaise  étoile,  doctrine  des 
mânes,  procès  d'un  magicien  comme  au  moyen -âge.  En  deux  mots, 
c'est  toujours  la  même  histoire  ;  mais  quelle  curieuse  histoire  !  Toute 
cette  magie  n'était  donc  écrite  que  parce  qu'elle  était  en  action.  On 
n'élève  pas  de  monuments  aux  choses  abstraites  et  de  pure  imagi- 
nation. 

Rappelons-le  toujours,  les  symboles  ne  sont  que  la  représentation 
des  fails,  ils  ne  s'acceptent  qu'à  cette  condition. 

Des  temples  et  des  monuments,  l'auteur  passe  tout  naturellement 
aux  statues  et  à  leur  animation.  Ces  statues  se  transportaient  quel- 
quefois d'un  lieu  à  un  autre,  malgré  tous  les  efforts  faits  pour  les 
retenir,  ou  bien,  fixées  à  leur  place  par  une  force  supérieure ,  rien 
ne  pouvait  les  en  déloger.  Ces  caprices,  comme  ceux  de  la  foudre, 
étaient  aussi  accompagnées  de  punitions  décernées  aux  mécréants 
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et  aux  sceptiques ,  qui  ont  toujours  ^té  beaucoup  plus  nombreux 
qu'on  ne  se  l'imagine  d'ordinaire. 

La  statue  de  Memnon  était  de  toutes  la  plus  célèbre.  Pour  cette 
statue,  diverses  explications  du  phénomène  ont  été  produites  et  ad- 
mises, bien  qu'entre  elles  elles  se  déclarent  impossibles;  ce  qui  n'em- 
pêchera cependant  personne  d'en  appeler  à  ces  explications  et  de  les 
déclarer  irréfutables.  «Irréfutables,  oui,  excepté  par  elles-mêmes,» 
reprend  l'auteur.  Tacite,  le  grave  historien,  range  les  phénomènes 
de  cette  statue  au  nombre  des  plus  brillants  prodiges. 

Ce  spiritisme  des  statues,  ainsi  appelé  avec  tant  d'à-propos,  était 
donc  le  grand  moyen  des  oracles. 

Il  n'était  pas  le  seul  ;  toute  la  nature  devenait  révélatrice.  Ainsi, 
le  chêne  de  Dodone,  ce  chêne  faisant  exception  à  tous  les  arbres  de 
son  espèce,  le  trépied,  la  caverne  de  Delphes,  répondaient  aux 
mêmes  besoins  par  des  prodiges  identiques.  Tout  le  monde  voudra 
lire  et  relire  la  narration  de  la  descente  de  Pausanias  dans  l'antre  de 
Trophonius.  M.  de  Mirville  l'accompagne  de  réflexions  justes  et  pi- 
quantes puisées  dans  la  connaissance  parfaite  qu'il  a  de  toutes  ces 
questions ,  et  gourmande  vertement  les  prétention^  incroyables  des 
critiques  modernes,  qui  veulent  en  savoir  là-dessus  plus  que  les  té- 
moins et  les  acteurs  eux-mêmes. 

Ces  antres  et  ces  cavernes  étaient  comme  le  sanctuaire  du  paga- 
nisme ;  le  dieu  y  résidait,  de  là  partaient  les  oracles. 

Les  écrivains  ecclésiastiques  et  les  Pères  ne  s'y  sont  pas  trompés, 
ils  parlent  à  cet  égard  comme  les  païens  eux-mêmes. 

Il  en  est  ainsi  pour  les  livres  sybillins.  La  dissertation  qui  les 
concerne  est  des  plus  lumineuses  et  des  plus  concluantes.  Le  monde 
était  dans  l'attente  de  ce  qu'ils  annonçaient.  Ces  livres  étaient  sous 
la  garde  de  ce  que  Rome  comptait  de  plus  honorable  parmi  ses  pa- 
triciens. La  peine  de  mort  est  infligée  à  un  magistrat  qui  en  a  laissé 
prendre  copie.  On  les  consulte,  et  toujours  avec  fruit,  dans  les 
grandes  calamités.  Mais  il  est  un  point  sur  lequel  ils  insistent,  c'est 
la  venue  future  de  cet  enfant  divin,  de  ce  roi  sauveur  qui  inquiète 
Cicéron,  que  Virgile  a  chanté,  que  Tacite  et  Suétone  font  naître  en 
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Judée.  Lactance,  cet  ancien  prêtre  du  Capitole,  est  converti  par  la 
lecture  de  ces  livres,  et  met  ses  contemporains  au  défi  de  prouver  la 
moindre  altération.  Constantin  à  Nicée  proclame  leur  véracité ,  et 
pas  un  évêque  arien  n'y  contredit;  Joseph,  le  juif,  y  trouve  toute 

l'histoire  de  sa  nation  depuis  le  temps  de  Moïse et  mille  autres 

preuves  dont  M.  deMirville  fait  ressortir  l'authenticité.  Eh  bien! 
tout  cela  est  comme  non  avenu  devant  la  critique  moderne ,  qui  re- 
connj^t  cependant  qu'un  de  ces  livres  existait  certoVwJjwn/  huit  cents 
ans  avant  Jésus-Christ. 

Ce  dernier  aveu  suffit  à  l'auteur,  et  il  a  hien  raison,  car  c'est  là 
toute  la  question.  L'Eglise  n'a  donc  pas  eu  tort  d'attester  l'analogie 
de  ces  livres  mystérieux,  de  ces  prophéties  secondaires  avec  ses 
grands  prophètes  et  de  chanter  à  son  tour  le  fameux  Teste  David 
cum  sybilla  du  Dies  irœ  de  Malabranca. 

Il  est  temps  de  pénétrer  dans  le  sanctuaire  des  temples  de  ce  pa- 
ganisme que  nous  venons  de  voir  rayonner  sur  toute  la  nature. 

C'est  dans  ces  sanctuaires  ouverts  aux  dévots  qu'il  devait  se  ma- 
nifester de  préférence  par  son  action  immédiate,  par  ses  communi- 
cations les  plus  intimes  et  les  plus  bienfaisantes,  c'est-à-dire  par  ses 
grâces  et  ses  guérisons. 

Ces  guérisons,  souvent  instantanées,  s'obtenaient  au  moyen  de 
remèdes  qui  n'opèrent  plus.  Cette  pharmacopée  mystique  était 
inscrite  sur  des  colonnes,  dans  des  temples  et  sur  des  tables  hermé- 
tiques; on  y  joignait  les  incantations,  les  charmes.  Des  populations 
entières,  atteintes  de  folie,  se  trouvaient  guéries.  Les  agents  de  ces 
remèdes  étaient  plus  que  de  simples  savants ,  plus  qu'une  corpora- 
tion, c'étaient  une  race  sacerdotale.  Cette  grande  famille  médicale 
a  duré  sept  à  huit  siècles,  laps  de  temps  assez  long  pour  lui  donner 
le  droit  à  un  certificat  de  vie  bien  historique,  sinon  de  bonnes  mœurs. 
Mïùs  ce  qui  reste  d'obscur,  ou  plutôt  est  Impossible  à  expliquer  par 
nos  savants,  se  trouve  parfaitement  écleiirci,  pour  l'auteur  du  livre 
des  Esprits,  par  l'identité  des  moyens  employés  dans  ces  temples  et 
ceux  employés  dans  nos  traitements  magnétiques. 

Ces  guérisons  étaient  ordinairement  annoncées  dans  des  songes. 
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Toute  l'antiquité  a  cm  à  ces  songes.  C'était  tout  simplement  notre 
somnambulisme  mesmérien.  M.  de  Mirville  en  donne  une  preuve 
fort  amusante  dans  l'exposition  comparée  de  nos  consultations  spiri- 
tiques  modernes  et  celle  du  rhéteur  Aristide.  Dans  tout  cela,  Un'y 
a  ni  médecine  véritable,  ni  sommeil  proprement  dit,  mais  bien  hal- 
lucination sur-intelligente. 

Cette  question  conduit  à  celle  des  exorcismes ,  des  possessions, 
des  talismans  et  des  formules  conservées  dans  les  rituels  de  l'im- 
mense catalogue  de  toutes  les  cérémonies  lustrales.  Sur  ces  sujets, 
sur  la  distinction  des  bons  et  des  mauvais  démons ,  le  théologien 
Jamblique  parle  comme  nos  théologiens  :  on  croît  entendre  un  Père 
de  l'Eglise  dans  le  dénombrement  de  toutes  ces  hiérarchies.  Cette 
religion  avait  donc  ses  mystères.  Ils  ont  donné  lieu,  comme  on 
le  pense  bien,  à  de  nombreuses  exphcatlons;  mais  un  fait  les  do- 
mine tous.  Car  v.  il  est  digne  de  remarque,  dit  un  de  nos  mytholo- 
gues ,  que  des  mystères  d'un  caractère  très  analogue  à  ceux  des 
Grecs  ont  été  représentés  chez  des  populations  sauvages  n'ayant 
jamais  eu  avec  les  autres  peuples  de  l'antiquité  la  moindre  re- 
lation. »  Au  reste,  ajoute-t-il,  l'objet  des  mystères  était  d'exciter 
fortement  le  sentiment  religieux,  c'était  un  enseignement  tout 
analogue  à  celui  que  donne  l'église  catholique  dans  ses  cérémonies, 
notamment  danscellesde  la  messe,  où  se  trouve  représentée  symbo- 
liquement toute  la  passion  du  Christ,  i* 

Dans  ces  mystères,  la  transmission  de  certains  objets  était  un  vé- 
ritable sacrement.  Cet  auteur  n'a  malheureusement  que  trop  raison 
en  un  sens,  La  parodie  sacrilège  avait  devancé  l'acte  réel,  c'est- 
à-dire  que  le  divin  sacrifice  avait  été  dénaturé  en  l'honneur  de  celui 
contre  l'influence  malfaisante  duquel  il  devait  s'accomplir  un  jour. 
Ces  mystérieuses  réunions  entreprises  dans  un  but  véritablement 
religieux,  se  terminaient  par  d'indescriptibles  horreurs  au  milieu  des- 
quelles le  génie  du  mal,  se  démasquant,  se  complaisait  àse  manifester 
dans  sa  honteuse  nudité. 

Les  bacchanales,  en  effet,  sont  restées  dans  la  mémoire  des  peuples 
comme  le  dernier  degré  du  cynisme.  Le  livre  des  Esprits  en  fait 
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voir  l'inspiration  et  la  coopération  sataniques.  Il  en.  soulève  le  voile 
avec  une  discrétion  très  contenue  et  en  mâme  temps  assez  claire 
pour  permettre  de  mesurer  la  profondeur  de  cet  abîme  infenial. 

Nous  reculons  devant  les  détails  de  cette  profanation  horrible  du 
plus  saint  de  nos  mystères.  On  connaît  cependant  l'indulgence  de 
nos  écrivains  modernes  pour  cette  partie  de  la  liturgie  payenne. 
Ainsi,  ils  ne  craignent  pas  de  comparer,  que  dis-jeî  de  préférer  à 
nos  saints  mystères  ceux  qui,  s'ils  essayaient  de  s'introduire  sur  cette 
terre  de  notre  France,  iraient  bien  vite  aboutir  en  cour  d'as^ses,  et 
très  certainement  à  huis-clos. 

Tout  le  monde  a  lu  la  dédicace  d'un  Uvre  trop  célèbre  où  Fauteur 
associe  l'âme  de  sa  malheureuse  sœur  au  souvenir  des  femmes  de  la 
sainte  Byblosdes  mystères  antiques  !  Ces  mystères  avaient  l'Egypte 
pour  mère-patrie.  Nous  pouvons  les  suivre  à  travers  l'histoire,  chan- 
geant continuellement  \eurs  noms  sans  changer  de  nature.  Leur  but 
est  toujours  la  réhabilitation  du  mal  poussée  jusqu'à  Tadoration  de 
celui  en  qui  il  se  personnifie  ;  leur  moyen  des  voluptés  infâmes.  On  les 
retrouve  au  début  du  christianisme,  donnant  lieu  à  diverses  sectes 
comprises  sous  le  nom  de  Gnosticisme.  Au  moyen-âge,  ce  sont  les 
Vaudois,  les  Cathares,  les  Albigeois  et  autres.  Il  y  a  là  un  enchaî- 
nement qui,  à  la  rigueur,  pourrait  s'expliquer  par  la  succession  his- 
torique ;  mais  que  dire  de  ces  initiations  identiques  trouvées  chez 
de  pauvres  sauvages,  au  fond  des  forêts  de  l'Amérique,  accompa- 
gnées de  cérémonies  toujours  les  mêmes,  et  dans  lesquelles  cepen- 
dant, pour  l'honneur  de  leur  principe,  les  allégoristes  ne  veulent 
voir  absolument  que  des  symboles  et  des  allusions  poétiques.  «  Soit, 
poêles  les  Algonquins,  poètes  les  Esquimaux,  poètes  les  Hurons!  U 
n'y  a  pas  jusqu'à  rinfaiiticide  chez  les  Areois  qui  ne  rentre  dans  la 
catégorie  des  choses  poétiques  !  Et  toute  cette  poésie  en  l'honneur  du 
serpent  comme  en  Afrique  et  dans  les  temples  antiques,  à  lui  tous 
les  honneurs  divins  !  Pour  lui  ces  danses  orgiastiques,  ces  hurle- 
ments épouvantables,  ces  actes  révoltants  d'obscénité,  et  trop  sou- 
vent pour  lui,  comme  dernièrement  encore  cbezlesVaudoux,  l'im- 
molation de  victimes  humaines  !  » 
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Ainsi  les  mots  seuls  sont  changés,  et  encore  ne  le  sont-ils  pas 
toujours.  L'ob  (serpent  soleil)  de  la  Bible,  reste  Vobie  des  Nègres, 
avec  son  adjectif  o^/d  ou  od^.  L'identité  est  complète,  la  même 
cause  devant  produire  lesmèmes  effets.  Une  grammaire  bien  savante 
a  trouvé  plus  simple  de  lui  conserver  les  mêmes  tenues. 

B  Allez  à  cette  heure  chez  les  Négritiens,  s'écrie  quelque  part 
M.  de  Mirville,  ils  vous  fourniront  à  eux  seuls  plus  de  lumières  que 
tous  les  mémoires  académiques.  » 

Toutes  les  religions  viennent  de  nous  ouvrir  leurs  annales.  Ainsi 
s'exprime  l'auteur  au  dernier  chapitre.  Alors,  jetant  un  coup  d'œil 
sur  l'avenir,  il  se  demande  si  le  monde  n'est  pas  menacé  d'une  nou- 
velle hérésie.  Une  secte  s'élèvera  qui,  voulant  concilier  l'ancienne 
thèse,  c'est-à-dire  l'intervention  directe  de  la  divinité  dans  les  choses 
de  ce  monde,  prouvée  par  les  faits  merveilleuï  dont  l'histoire  est 
remplie,  et  qui  pîiraissent  vouloir  aujourd'hui  en  reprendre  la  direc- 
tion d'une  manière  souterraine,  dira  ;  «Ce  ne  sont  ni  des  hommes  ni 
l'infini  qui  ont  agi,  mais  des  intelligences  secondaires.  Ce  n'était  pas 
l'infini,  car  l'ordre  serait  absolu,  immuable,  sans  mélange,  sans 
mal  ni  désordre ,  ce  n'étaient  pas  des  hommes,  car  le  merveilleux 
surabonde  ;  c'étaient  donc  des  intelligences  secondaires.» 

Ainsi  parlera  la  nouvelle  secte. 

Ici  nous  n'avons  plus  à  nous  incliner  devant  les  faits ,  les  opi- 
nions deviennent  libres,  nous  entrons  en  pleine  hypothèse.  Celle  de 
l'auteur  est  hardie ,  mais  dans  l'ordre  logique  des  choses ,  qui  veut 
que  le  monde  revienne  à  une  croyance  quelconque.  I,e  rationalisme 
ne  sauraity  faire  obstacle.  Il  ne  peut  suffire  aux  masses  ;  il  renferme 
leur  intelligence  dans  un  cercle  vicieux  et  les  fîdt  rouler  sur  elles- 
mêmes.  Elles  y  étouffent  et  ne  sauraient  y  vivre. 

Il  ne  répond  pas  à  cette  force  d'expansion,  à  ce  besoin  de  se  com- 
muniquer, de  se  donner  et  de  recevoir.  Il  oubUe  Dieu,  le  ciel,  la 
création,  pour  ne  voir  que  lui  et  toujours  lui.  Monotone,  sec  et  froid, 
sans  cœur,  sans  entrailles,  sans  élan,  sans  horizon,  sans  poésie,  il 
est  destiné  à  se  dessécher ,  à  mourir  de  sa  belle  mort,  en  égoïste , 
sans  que  personne  s'en  soucie,  et  par  l'effet  du  temps.  Il  est  aujour- 
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d'hui  renaeini  do  spiritisme  ;  il  sera  un  jour  sod  alli^.  Il  n'en  est 
sépara  que  de  l'ëpaisseur  d'une  mauvaise  raison,  qui  encore  n'est 
qu'une  injure ,  et  se  retourne  contre  lui  :  car  en  le  traitant  de  folie 
et  ses  adeptes  d'halluciDés,  il  ne  voit  pas,  d'abord,  qu'il  ne  les  con- 
vaincra pas,  les  hommes  pouvant  toujours,  après  tout,  se  rendre 
compte  qu'ils  jouissent  de  leur  raison,  et  ensuite  il  les  confirme 
dans  leur  croyance,  puisque  toute  la  question  se  résume  dans  l'état 
très  facile  à  constater  de  leur  esprit  et  de  la  réalité  de  faits 
objectifs. 

Le  rationalisme  finira  par  le  comprendre  et  unsi  par  se  rendre , 
et  il  se  rendra  pour  échapper  au  spiritualisme  catholique^  qui  seul 
est  le  véritable  antagoniste  du  spiritisme ,  parce  qu'il  se  place,  pour 
le  combattre,  sur  son  terrain  même. 

M.  de  Mirville  a  donc  raison  de  croire  au  triomphe  du  spiritisme; 
mus ,  selon  nous ,  il  a  tort  de  le  croire  aussi  prochain.  Tel  qu'il  est 
encore  aujourd*hid ,  il  ne  saurait  avoir  aucune  portée  ;  mais  il  n'en 
est  pas  moins  sérieux  et  très  important  à  étudier,  car  il  est  un  des 
signes  du  temps  et  l'eipUcation  toute  trouvée  et  flagrante  de  ce  que 
l'on  n'admettait  plus  que  par  habitude  et  soumission.  Ce  danger 
n'est  pas  prochain  ;  mais  il  sera,  hélas!  très  réel  un  jour. 

Si  des  hommes  d'esprit  peuvent,  à  notre  époque,  se  rendre  et  s'en- 
thousiasmer devant  des  phénomènes  trop  certains,  sans  doute,  mais 
d'une  source  évidemment  mauvaise  et  ridicule,  que  sera-ce  lorsque 
ce^  phénomènes  auront  grandi  de  telle  sorte  que  les  «  élus  eux- 
mêmes  seraient  séduits,  si  c'était  possible?  o  C'est  .le  secret  de 
Dieu. 

Arrêtons-nous  ici. 

Nous  sommes  loin  d'avoir  dit  tout  ce  que  nous  voudrions  pouvoir 
dire.  Ainsi,  cette  date  de  la  création  des  Esprits,  ces  sept  ar- 
changes prosternés  devant  la  face  du  Seigneur,  et,  selon  M.  de  Mir- 
ville, recteurs  des  sept  planètes;  cette  étude  sur  la  production  du 
langage  ;  ce  livre  d'Hénoch  rejeté  jusqu'ici  si  légèrement,  et  repre- 
nant toute  son  importance,  grâce  au  patronage  d'un  apôtre  et  la 
bonne  foi  d'un  savant;  ces  races  dégénérées  portant  le  stigmate  du 


DigitizedbyGoOgIC 


salatitsme,  éveillent  la  curiosité  au  dernier  point.  Et  cet  autre  cha- 
pitre intitulé  :  Urbain  VI II  persécuté  par  Galilée,  titre  qui  ressemble 
à  un  vrai  paradoxe,  et  cesse  d'en  être  un  quand  on  l'a  lu. 

Ce  mysticisme  sidéral  %i  ces  rapprochements  urano-théologiques, 
les  comètes  anormales  et  les  âocumentshistoriques  qui  les  concernent, 
et  par-dessus  tout  ces  sacrements  et  cette  messe  desp^ens,  où  se 
retrouvent  lesplus  minimes  observances  du  sacrifice  chrétien  ;  enfin, 
ces  discussions  arec  l'école  ratlooslistâ  sur  toutes  les  questions  à 
l'ordre  du  jour,  tout  cela  fait  de  ce  livre  une  œuvre  capitale. 

Tel  est  l'entassement  inouï  de  richesses  qui  y  sont  accumulées, 
que  pour  en  donner  une  idée  à  peu  près  exacte,  faire  apprécier  l'im- 
portance de  l'ouvrage  et  son  opportunité,  un  volume  serait  à  peine 
suffisant.     ' 

C'est  ce  que  nous  avons  essayé  de  faire  dans  un  abrégé  qui  va  pa- 
raître avec  l'assentiment  de  l'auteur.  Mais  nous  le  disons  bien  haut, 
cet  abrégé  n'est,  à  proprement  parler,  qu'un  prospectus.  Tout  esprit 
curieux  ou  animé  du  noble  désir  de  s'instruire  devra  avoir  recours 
au  livre  même  ;  ce  sera  pour  lui  une  véritable  révélation.  C'est  tout 
un  monde,  et  quel  monde  !  qui  apparaîtra  à  ses  regards. 

L'auteur  l'a  retiré  de  dessous  les  décombres  amassées  depuis  trois 
siècles  par  la  mauvaise  foi,  la  sottise  et  rignorance.il  Tareconstitué 
dans  ses  principaux  éléments,  il  est  allé  jusqu'aux  causes  premières, 
et  il  en  a  rapporté  la  lumière. 

Ainsi,  à  ne  prendre  que  deux  exemples  d^ln  genre  bien  différent, 
rien  de  plus  inexplicable  que  le  paganisme  ,  ce  problème  qui  faisait 
le  désespoir  du  génie  déjà  fourvoyé  de  Lamennais.  On  n'imagine 
pas  qu'un  homme ,  un  seul  !  si  stupide  qu'il  soit,  s'agenouille  devant 
uoe  pierre  !  Et  ce  paganisme  a  gouverné  le  monde  ;  il  règne  encore, 
-à  cette  heure,  sur  la  conscience  des  trois  quarts  du  genre  hu- 
main- 
La  Bible ,  tout  en  étant  vraie  pour  beaucoup  de  gens,  n'avait , 
selon  eux,  d'autre  appui  qu'elle-même ,  elle  se  servait  de  preuve  à 
elle-même ,  c'était  comme  une  pétition  de  principes.  Eh  bien  !  par 
ce  livre  des  Esprits,  le  paganisme  vient  lui  oflrir  un  témoignage  ir- 
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récusable,  car  c'est  celui  d'un  ennemi.  Les  deui  côtés  opposés  de  la 
question  des  religions  dans  le  monde  se  prêtent  donc  un  mutuel  ap- 
pui et  s'éclairent  Tud  par  l'autre. 

M.  de  Mirville  a  élevé  un  monument.  11  est  très flatteup  pour  notre 
province  que  l'auteur  soit  un  de  ses  enfants.  Nous  voudrions  croire 
que  c'est  dansles  inspirations  destraditions  de  ce  pays  de  la  sapience 
qu'il  en  a  puisé  l'idée  et  la  volonté  nécessaire  à  son  exécution.  Notre 
vieux  et  cher  pays  en  partagerait  aitisi  l'honneur,  en  lui  en  laissant 
tout  le  mérite. 

.^  O.  Làuottb. 

Nous  n'avons  le  droit  de  prendre  à  partie  qui  que  ce  soit,  et  moins 
le  clergé  que  tout  autre.  Nous  sommes  trop  habitué  à  recevoir  avec 
déférence  tout  ce  qui  émane  de  lui,  même  en  dehors  des  prescrip- 
tions de  la  foi ,  pour  intervertir  les  rôles  et  lui  donner  des  conseils  ; 
mais  il  nous  est  permis  de  le  répéter,  puisqu'un  prélat  l'a  dit  :  Il 
serait  honteux  pour  lui  de  n'être  pas  dans  cette  question  des  Esprits 
au  niveau  de  la  science  laïque  la  plus  vulgaire ,  et  à  notre  connais- 
sance personnelle,  il  en  est  ainsi  pour  un  grand  nombre  de  ses 
membres. 

Le  livre  des  Esprits  devra  être  pour  lui  un  livre  de  première  né- 
cessité. Ilytrouvera,  magnifiquement  développées  sous  le  rapport 
du  merveilleux  historique,  les  preuves  mêmes  de  la  Foi,  ces  preuves 
.dont le  cœur  n'a  pas  besoin,  mais  qui,  en  servant  quelquefois  à 
éclairer  les  adversaires  ou  les  indifférents,  permettent  de  lever 
haut,  au  regard  de  tous,  et  avec  fierté,  le  noble  drapeau  de  la 
vérité. 

G.  L. 
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DE  L'ABANDON  DU  TRAVAIL 

DA118 

LES  CAMPAGNES. 


Des  plaintes  générales  et  fondées  s'élèvect  de  toutes  parts  dans 
nos  campagnes.  L'agriculture,  malgré  les  perfectionnements  que 
chaque  jour  amène,  manque  de  la  chose  la  plus  essentielle,  les  bras 
lui  font  défaut.  Il  est  aujourd'hui  extrêmement  difficile  de  se  pro- 
curer des  serviteurs  convenables,  et  malgré  tous  les  soins  apportés 
à  l'amélioratioa  de  la  nourriture,  quoique  les  salaires  aient  été  cou- 
sidérablemeut  augmentés,  il  semble  que  la  fidélité,  le  zèle,  l'atta- 
chement au  sol  et  au  maîire  diminuent  dans  les  mêmes  proportions. 

Entre  toutes  les  causes  qui  amènent  la  désertion  des  travailleurs 
dans  nos  campagnes,  nous  signalerons  en  première  ligne  les  tra- 
vaux entrepris  par  l'Etat,  ceux  des  chemins  de  fer,  les  immenses 
travaux  d'agrandissement  et  d'embellissement  de  la  plupart  de 
nos  cités,  à  l'exemple  de  la  capitale. 

Certain  d'un  salaire  élevé,  pour  peu  qu'il  soit  apte,  le  paysan 
abandonne  sans  regret  les  pénibles  travaux  des  champs  moins  rétri- 
bués. Loin  de  son  village,  loin  de  sa  famille,  il  se  croit  plus  libre, 
plus  indépendant.  Quelle  indépendance  cependant  que  celle  dont  le 
son  d'une  cloche  règle  tous  les  instants  !  Si  le  salaire  est  élevé,  le 
labeurest  rude  aussi, le  métiern'estpastoujours  sans  périls;  l'ou- 
vrier ne  s'appartient  pas,  il  est  la  chose  de  celui  qui  l'exploite.  Le 
repos  du  Dimanche  n'est  pas  même  respecté  ;  si  le  lendemain  il  veut, 
comme  autrefois,  se  reposer  de  ses  fatigues,  l'atelier,  qui  no  con- 
naît plus  le  traditionnel  Lundi,  lui  sera  bientôt  fermé. 
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Chaque  année  au  printemps  et  pendant  toute  la  belle  sûsod,  on 
voit  affichés  dans  les  villes  et  dans  les  campagnes  des  avis  sur 
lesquels  ou  Ut:  qu'on  admettra  à  des  prix  avantageux  tous  les  ou- 
vriers journaliers  qui  se  présenteront.  Ânssitât,  la  plupari  des  do- 
mestiques de  la  ferme  quittent  leur  m^lre  et  vont  s'enrôler  dans  les 
ateliers  de  l'Etat  ou  dans  les  chantiers  des  entrepreneurs  qui  leur 
of&ent  un  salure  plus  élevé,  de  prétendus  avantages  qui  établissent 
une  concurrence  ruineuse  pour  les  cultivateurs,  et,  en  fin  de  compte. 
Bans  résultat  marquant  pour  les  travailleurs.  Or,  c'est  précisément 
à  cette  époque  de  l'année  où  le  cultivateur  a  le  plus  besoin  de  faire 
travailler  que  son  personnel  le  quitte. 

S'il  est  cependant  un  travail  qu'il  importe  d'encourager,  n'est-ce 
pas  le  travail  normal,  le  travail  de  tous  les  jours,  se  renouvelant 
sans  cesse  et  sans  effort,  attachant  le  citoyen  aux  habitudes  de  Ja 
famille,  dont  il  lui  fait  une  nécessité,  travail  qui  offre,  en  récom- 
pense des  efforts  persévérants,  la  possession,  ce  lien  si  puissant 
pour  inféoder,  en  quelque  sorte,  l'homme  à  la  société ,  travail  enfin 
qui  iéveloppe  chez  lui  les  habitudes  d'ordre  qui  lui  assurent  des 
ressources  pour  ses  vieux  jours,  en  même  temps  qu'elles  sont  une 
immense  garantie  de  sécurité  pour  l'avenir  du  pays.  Ce  travail, 
n'est-ce  pas  certainement  le  travail  agricole  î 

Que  sepasse-t-il,  au  contraire?  Les  bras  et  les  capitaux  ont  déserté 
nos  campagnes,  ces  derniers  alléchés  par  les  primes  qu'exploitent 
habilemeïit  les  directeurs  de  certaines  caisses.  Ces  faits,  on  les  si- 
gnale tous  les  jours,  on  les  écrit  partout  ;  les  économistes,  les 
hommes  d'Etat  ne  cessent  de  les  répéter. 

Pourquoi  cet  abandon  du  travail  des  champs?  Ce  travail  est-il 
donc  sans  attrait  ?  N'offre-il  que  dangers  et  dégoûts,  que  fatigues 
sans  compensation  1 

Aux  environs  des  grandes  villes,  les  bras  ne  manquent  pas  à 
l'agriculture.  11  est  é-vident  que  ce  travail  est  loin  d'être  délaissé 
pour  les  travaux  de  l'industrie.  La  raison  est  qu'il  offre  près  des  ci- 
tés, grâce  à  la  facilité  des  débouchés,  un  salaire  rémunérateur. 
Partout  où  la  consommation  est  assurée,  le  prix  du  salaire  s'amé- 
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lioraiit  progressivement,  celui  qui  manie  la  charrue,  la  bêche  ou  la 
houe,  n'estnullenientdisposé  àrenoncer.àlavie  des  champs  et  à 
l'échanger  contre  les  privations,  le  chômage,  la  misère  et  Tëgoïsme 
des  villes. 

La  dépopulation  des  campagnes,  tout  le  monde  en  comprend 
les  dangers,  n'est-ce  pas  une  situation  fâcheuse  et  inquiétante,  un 
pronostic  menaçant  î  Un  pays  dont  la  population  no  progresse  pas 
constamment  et  d'une  manière  sensible  penche  vers  la  décadence. 
Une  nation  qui  délaisse  les  rudes  mais  foHiliants  labeurs  de  la  terre 
pour  se  jeter  dans  le  plaisir  énervant  des  villes,  marche  vers  la  dé- 
crépitude. 

Tout  le  monde,  avons  nous  dit,  comprend  le  danger  de  cette  si- 
tuation, mais  jusqu'ici  on  u'a  rien  fait  pour  y  remédier.  Bien  d'autres 
ont  appelé  l'attention  sur  ce  grave  sujet.  Espérons  cette  fois  que 
les  révélations  de  la  prochaine  enquête  agricole  mettront  en  saillie 
les  points  soliibles  d'un  problême  qui  intéresse  au  premier  degré 
la  force  et  la  prospérité  d'une  nation.  II  se  rattache  essentiellement 
à  tous  les  autres  problêmes  sociaux:  il  s'agit  au  fond  de  moraliser 
et  d'élever  le  peuple,  de  faire  dominer  en  lui  l'amour  du  travail,  la 
fidélité  au  devoir  sur  les  distractions  passagères,  la  jouissance  ab- 
jecte etles  mirages  de  la  fortune. 

Edouard  Manchon. 
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JOURTSTAL 

PRINCIPAUX  ÉPISODES 

DE  L'ÉPOOUE  RÉVOLUTIONNAIRE 

A  Bouen  et  dans  les  environs,  de  1709  à  1795. 


VI. 

Lm  AlectioDi  dei  repréaentaBtaàlaCoiiTeQtion  nationale,  commencées  le 
20  M&t,  se  continuèrent  jusque  vers  le  10  septemb»  ;  elles  eurent  lieu  à 
Candebeo,  sous  la  présidence  de  l'évéque  Gratien.  Toici  les  noms  des  dé< 
pûtes  qui  sortirent  de  l'urne  : 

Albitâ,  ancien  député. 

PocboUe,  maire  de  Diepp«. 

Hardy,  de  Rouen. 

Hecquet,  maire  de  Caudebec. 

Y^r,  juge  à  Canj, 

Duval,  greffier  de  la  police  correctionnelle  à  Rouen. 

Vincent,  à  Neufcbâtel. 

Lefebvre,  reccTeur  à  Gonrnay. 

Faure,  juge  à  Montivilliers. 

Blutai,  juge  de  paix  &  Saint-Sever. 

Bailleul,  homme  de  loi  au  Havre. 

Mariette,  juge  de  paix  à  Rouen. 

Le  curé  d'Yvetot  (dom  RuaultJ. 

Riaux,  greffier  du  tribunal  de  commerça  de  Rouen. 

Doublet,  propriétaire,  district  de  Neufch&tel. 

Delaha^e,  liomme  de  loi  &  Caudebec. 

Boui^ois,  à  Aumale,  en  remplacement  de  M.  Riault. 

!*>  suppléant,  I^comt«,  secrétaire  des  ci-devant  conseils  (1], 

(1)  Nous  ne  garantissons  cette  liste  que  comme  copia  de  celle  donnée  par  le  Jour- 
nal ât  RowH,  le  6  septembre  1792  et  jonrs  soivanto. 
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La  députation  à  la  Convention  nationale  ainsi  constituée,  le  conseil  du 
département  commença  k  manifester  des  tendances  plus  conformes  k  celles 
du  gouvernement,  mais  bien  opposées  aux  aentimenta  qu'on  lui  avait  sup- 
posés jusque-là;  il  prit,  le  10  septembre,  un  arrêté  par  lequel,  en  exécu- 
tion de  la  loi  nouvelle  sur  l'abolition  du  costume  ecclésiastique,  il  défendiiit 
aux  prêtres  de  se  montrer  sous  ce  costume,  sous  peine  d'être  considérés 
comjBe  suspects  et  perturbateurs. 

Tout  allait  suivre  maintenant  cette  voie  malheureuse  :  deux  jours  plus 
tard,  la  famille  était  attaquée  dans  sa  base  ;  le  premier  divorce  fut  .pro- 
noncé àRouen,  entre  un  sieur  Bouchez  et  sa  jeune  épouse,  née  Caux,  âgée 
de  vingt-quatre  ans. 

De  leur  côté,  les  anciens  amis  de  la  Constitution  avaient  changé  ce  titre 
en  celui  d'amis  de  la  liberté  et  de  l'égalité. 

En  un  mot,  le  premier  accès  de  âèvre  commençait. 

Il  est  vrai  que  la  malheureuse  émeute  du  29  août  avait  profondément  Im- 
pressionné les  esprits  et  les  avait  comme  disposés  au  mal,  et  que,  d'un  autre 
côté,  malgré  les  efforts  de  l'autorité,  lafamine  paraissait  imminente.  Néan- 
moius,  l'administration  ne  perdit  pas  courage.  Pour  combattre  la  famine, 
elle  ât  d'abord  venir  du  Havre  quatre  mille  sacs  de  farine  qui  avaient 
été  destinés  pour  Paris;  pois  elle  demanda  des  secours  k  l'Assemblée 
nationale.  Malgré  tout  le  mouvement  qu'il  se  donnait,  le  Conseil 
général  fut  encore  bUmé  par  le  commissaire  du  Pouvoir  exécutif,  lioyseau, 
qui  lui  reprocha  d'avoir  manqué  de  prévoyance  en  n'approvisionnant 
pas  la  ville  assez  tôt.  Mais  la  ville  n'avait  même  pas  d'argent  pour 
payer  les  blés  qu'elle  attendait  de  l'étranger.  Cette  situation  malheu- 
reuse ayant  été  signalée,  comme  nous  venons  de  le  dire,  à  l'Assemblée  na- 
tionale, celle-ci  députa  sur  les  lieux  les  députés  Lacroix  et  Aréna,  et,  sur 
leur  rapport,  le  ministre  envoya  4,500  quintaux  de  blé  ;  il  autorisa  des  em- 
prunts aux  magasins  de  la  guerre,  et,  de  plus,  il  consentit  k  ce  qu'une  con- 
tribution d'un  million  fût  levée  sur  tous  les  habitants  dont  le  loyer  attein- 
drait 500  livres  par  an  (1). 

Dans  de  telles  circonstances,  l'inquiétude  des  citoyens  se  traduisait  sou- 
vent par  des  excès  qui  entretenaient  l'agitation  dans  les  masses.  Les  sec- 
tions n'étaient  pas  toutes  animées  du  même  esprit  ;  dans  les  unes,  la  modé- 
ration, te  dévoùment  aux  intérêts  communs,  produisaient  ces  secours  dont 
les  4',  5"  et  9"  sections  donnèrent  un  exemple  le  29  août  ;  dans  d'autres, 
comme  dans  la  1",  la  méfiance  et  la  violence  les  portèrent  k  faire,  de  leur 
autorité,  des  visites  domiciliaires  chcs  les  particuliers  qu'ils  supposaient 

(1)  Momtear,  aëancea  des  16-25  septembre  et8  octobre  1792. 
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avoir  caché  des  blôs  ou  des  armes.  La  municipalité  improuva  d'abord  ces 
visites,  parce  qu'elles  avaient  6ti  faites  illitgali-mc:.t  et  sans  mission  ;  maïs, 
le  même  jour,  c'était  le  3  Sfiit<;mbri>,  elle  arrcHa  qu'elles  auraient  liou  par 
cliaijuo  section  et  elle  les  réglementa  (1). 

On  conçoit  les  alarmes  que  ces  visites  répandaient  dans  la  ville  ,-  mais  ce 
qu'il  y  avuit  de  plus  grave  cneore,  c'est  que  ces  alarmes  avaient  gag-né  les 
campagnes  et  que,  sachant  la  détresse  do  la  ville  et  l'état  des  esprits,  les 
cultivateurs  osaient  moins  que  jamais  s'y  aventurer.  II  fallait  donc  à  tout 
prix  rassurer  les  campagnes  et  ranimer  leur  confiance.  Dans  ce  bat,  los 
commissaires  des  vingt-six  £:e(lioiis  s'asscmllèrent  à  la  commune  et  délibé- 
rèrent une  adresse  aux  cuUivateurs  dont  les  termes  peignent  trop  bien  la  si- 
tuation pour  que  nous  hésitions  à  la  reproduire  (2). 

t  Cultivateurs  dos  campaj^nes,  depuis  quelque  temps  les  balles  sont  pon 
«  fournies  ;  nous  savons  que  le  temps  de  la  moisson  en  a  été  en  partie  la 
o  cause;  nous  savons  aussi  que  les  mouvements  qui  ont  en  Heu  dans  plu- 

■  sieurs  balles  en  ont  écarté  les  laboureurs  ;  mais,  au  moment  oii  les  gran- 
n  ges  s'emplissent,  vous  concevez  que  les  inquiétudes  du  peuple  sur  les 
«  subsistances  vont  disparaître  ;  tout  le  monde  sait  que  sitôt  que  les  gre- 
«  niers  des  laboureurs  sont  pleins,  1  espérance  doit  renaître  dans  toutes 
o  les  âmes,  et  que,  par  conséquent,  tout  motîf  de  trouble  doitccsser.  Hàtez- 

■  vous  donc,  frères  et  amis,  hàtez-vous  de  nous  faire  jouir  des  bienfait.*;  da 
«  la  dernière  récolte:  vous  n'ignorez  pas  que  la  ville  de  Rouen  ne  subsisle 

■  maintenant  gu'avcn  les  secours  du  gouvernemenl  ;  c'e3t  k  voas,  c'est  &  votre 

•  zèle  qu'il  appartient  de  faire  revenir  Tabondancedans  nos  halles.  Oublies, 

•  71ÙUS  vous  en  conjurons,  oubliez  les  t'-carts  oit  l'on  a  pu  te  porter  contre  la  loi 
«  dans  divers  endroits.  Vous  savez  que  le  blé  est  parvenu  par  degr's  à  un 

■  prix  excessivement  cher  ;  vous  savez  que  le  pauvre,  qui  ne  pouvait  y  at- 
a  teindre,  a  craint  encore  d'être  à  la  veille  d'en  manquer.  Dans  cette  sitim- 

<  tion,  hélas,  trop  malheureuse,  vous  concevez  qu'il  était  aisé  de  l'entraj- 
«  ner  au-delà  des  bornes  de  la  loi  ;  et  des  hommes  qui  ne  respirent  que  le 
«  trouble,  des  hommes  qui  voudraient  voir  la  liberté  française  s'abîmer  dans 
a  les  désordres  do  l'anarchie,  ont  mis  &  profit  ces  moments  d'effervescence 

•  et  de  danger,  pour  parvenir  à  leurs  coupables  fins.  Voilà  ce  que  vous 

<  devez  envisager,  si  vous  voulez  juger  avec  impartialité  les  erreurs  pas- 
«  sces  ;  mais,  aujourd'hui,  tout  doit  rentrer  dans  l'ordre  ;  il  n'y  aurait  que 


(1)  Hôtel-de-Ville.  —  DéUb^raUeD  du  3  septembre  1792. 

(2)  On  nous  bUmero  peut-être  d'nser  si  aouveat  de  ces  citations  textueUeB  ;  mais, 
à  notre  avis,  cela  est  nécessaire  :  pour  appiiScier  l'esprit  de  cetta  époque,  l'snaljrse 
serait  souvent  insuffisante. 
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citoyens  qui  oseraient  se  permettre  de  gêner  maintonant  la 
«  sùrul<j  des  transports,  la  sécurité  et  la  liberté  qui  doivent  régner  dans  les 
halles Nous  TOUS  envoyons  nos  concitoyens;  nous  som- 
mes certains  d'avance  que  vous  les  accueillerez  en  frères,  en  amis  :  vous 
désirerez  comme  eux  que  l'abondance  renaisse  ;  comme  eux,  vous  désire- 
rez que  cette  abondance  console,  soul^e  le  pauvre,  et  qu'elle  tranquillise 
les  cultivateurs  qui  ne  seront  point  exposés  aux  demandes  tumultueuses 
que  la  multitude  va  faire  quelquefois  jusque  dans  leurs  maisons  (1).  » 
Presque  en  même  temps,  le  ministre  de  l'intérieur,  Roland,  faisait  répan- 
dre dans  les  campagnes  une  adresse  dans  le  même  but,  mais  conçue  dans 
un  autre  esprit:  c'est  en  effrayant  les  cultivateurs,  en  leur  montrant  les 
armées  étrangères  prêtes  à  envahir  le  sol  français,  à  piller,  saccager  et 
brûler  les  récoltes,  qu'il  les  presse  de  les  mettre,  en  sûreté  :  «  Hàtez-voue, 
«  leur  dit-il,  de  réaliser  vos  moissons,  de  faire  battre  et  transporter  tous 
«  Tosgrains,  soif  dans  Paris,  toitdans  quelqu'autres  villes  de  l'Empire     .     . 
«  .     .     .     ,     Acette  invitation  reconnaissez  ma  sollicitude  pour  vous,  bons 
a  habitants  des  campagnes,  et  le  désir  qui  m'embrase  de  mériter  la  con- 
a  flance  d'une   nation    généreuse  à  laquelle    je   suis  dévoué  jusqu'à  la 
a  mort  p?).  » 

Cependant,  si  l'espoir  d'un  soulagement  prochain  commençait  à  naître, 
la  situation  présente  était  toujours  des  plus  tristes.  Le  Conseil  général  se 
multipliait  sans  cesse  pour  faire  face  à  tous  les  besoins,  calmer  les  inquié- 
tudes et  consoler  les  plus  malheureux.  Sa  mission  alors  était  des  plus  diffi- 
ciles, et  l'on  ne  saurait  trop  admirer  son  dévoûment  tout  paternel  et  sa 
mansuétude,  au  milieu  d'une  aussi  grande  détresse  et  en  face  des  dangers 
qu'elle  comportiût.  Qui  n'admirerait  cet  excellent  maire,  M.  de  Fontenay, 
dans  sa  conduite  du  29  août,  alors  que  les  pierres  volaient  autour  de  lui, 
que  les  révoltés  l'injuriaient  et  le  monHçaient,  lui  toujours  calme  au  milieu 
d'eux,  ne  se  préoccupant  que  de  leur  misère,  et  leur  tenant  ce  langage  si 
bien  empreintde  la  grande  bonté  de  son  âme  :  Nousnecestota  de  nous  occuper 
de  vous;  que  pouvez'vous  exiger  de  plus  que  ce  que  nous  faisons?  Et  c'était  vrai. 
Que  pouvait-on  faire  de  plus,  quand  le  trouble  était  partout,  dans  les  villes 
et  dans  les  campagnes  ;  quand  tout  commerce,  toute  industrie  étaient  para- 
lysés; quand  le  peuple,  sans  trav^l  et  sans  pain,  n'avait  rien  en  perspec- 
tive que  la  misère  et  la  faimî 

(1)  Adresse  des  habitants  da  Rouen.  In-4<  de  5  pages,  à  Rouen,  cbei  Soyer  et 
Behonrt. 

(3)  Aux  habitants  des  campâmes.  Ili-4*  de  3  pages,  à.Koueo,  ches  J.-J.  Leboul- 
langer. 
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Cependaatce  même  Goaaeil  général  dnt  subir  le  blàme  de  l'Assemblée 
nationale,  parce  qu'il  avait  demandé  quelques  emprunts  de  blé  et  de  farine 
sur  les  8ubsistan<:ee  militaires  -,  il  se  justifia  de  ce  reproche  en  expliquant 
sa  conduite  et  les  motifs  qui  l'avaient  forcé  d'agir  : 

a  Nos  boulanprrTS,  dit-il,  soat  chassr'S  des  marchés  voisins  ;  mu  halles  ne 
«  faurnisseiit  pas  la  subsistance  d'une  tiemi-jouitive  la  semaine.  En  vain,    nous 

•  avons  demandédosirrainsàCominiitïDe.àMcaux,  à  la  Ferté-sous-Jouare  ; 

•  il  nous  restait  pour  ressource  de  faire  des  demandes  à  l'étranger,  et 
a  nous  les  avons  faites  ;  mais  en  les  attendant  nous  serons  tans  pain,  si  vous  ne 
<  consentez  pas  à  ce  qu'il  nous  soit  fail  de  nouveaui  prêta.  MM.  vos  com- 
a  missaires  ont  penséqne  les  réquisitions  données  devraient  être  exécntées  : 
«  ailes  nous  assurent  du  pain  pour  six  jours  ;  encore  faudra-t-ï!  le  faire  d'un 
«  mélange  de  blé  et  de  seigle...  M.  de  Fontenay,  frère  de  notre  maire,  est 
a  parti  à  Londres  pour  accélérer  nos  achats  ;  il  ne  reviendra  qu'après  Tex- 
«  pédition  achevée lï).  » 

En  même  temps  qu'il  envoyait  cette  adresse  i  l'Assemblée  nationale,  le 
Conseil  général  écrivait  au  ministre  do  l'intérieur  et  se  plaignait  amère- 
ment des  calomnies  dont  il  était  l'objet. 

La  cause  de  tout  co  débat  reposait  uniquement  sur  ce  qne,  par  suite  des 
malheureuses  circonstances  déjà  répétées  tant  de  fois,  l'administration  se 
trouvant  tout  à  fait  h  bout  de  ressources  (puisque  le  20  août  on  n'avait  pu 
trouver  un  seul  pain  de  six  livres  dans  toute  la  ville),  avait  en  plusieurs 
fois  emprunté  du  sieur  Amabert,  adjudant-général  militaire,  7,500 sacs  de 
sciglu  et  froment,  sous  la  condition  expresse  d'un  remplacement  prochain 
en  nature.  Or,lesachatiïfait3  en  Angleterre  et  garantis  par  les  membres 
les  plus  riches  du  Conseil  général,  s  élevaient  àîO,000  quintauj. 

Enân,  et  comme  dernier  mot  sur  ces  misères,  les  cito_yens  de  Rouen  vou- 
lant également  protéger  contre  la  calomnie,  rédigèrent  une  adresse  qui  fut 
déposée  et  signée  par  un  grand  nombre,  dans  la  salle  des  procureurs  au 
Palais-do- Justice  (2). 

L'Assemblée  nationale,  comprenant  enfin  la  nécessité  de  venir  au  secours 
de  Rouen,  donna  pleins  pouvoirs  à  ses  deux  commissaires  Loyseau  et  Bon- 
neville  ;  ceux-ci  composèrent  un  comité  de  cinq  citoyens  auxquels  ils  don- 
neront la  mission  d'expulser  les  étrangers,  les  suspects  ;  de  faire  remplacer 
au  fur  et  à  mesure  les  blés  empruntés  aux  magasina  militaires  et  d'engager 
les  riches  citoyens  à  se  cotiser  pour  les  achats  de  grains  ;  le  comité  fut,  en 
outre,  autorisé  à  prendre  dans  les  magasins  de  l'armée  les  blés  nécessaires 

(1)  Adresse  arrêtée  te  18  septembre  1792. 

(2)  Adresse  des  citoyeas  de  Rouen,  iB-4°  de  4  pages  chei  Seyer,  et  Behourt. 
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à  la  subsistance  de  la  Tille.  Les  membres  de  ce  comité  étaient  MM.  Thieullin, 
Bonvet,  Defontenaj,  Bazire  et  Vulgis-Dujardin. 

Enân,  grâce  à  toutes  ces  mesures,  la  récolte  se  ût,  les  grains  arrirèrent  ; 
grâce  aussi  à  un  préi  de  350,000  livres  fait  par  le  ministre  de  l'intérieur, 
les  achats  de  grains  furent  payés,  et  l'on  put  traverser  cette  malheureuse 
crise  et  échapper  encore  une  fois  à  la  famine. 

Mais,  auprès  de  ce  qui  s'était  passé  àParis  depuis  le  premier  jour  de  ce 
même  mois  de  septembre,  combien  la  ville  de  Kouen  aurait  pu  se  trouver 
heureuse  !  Nous  avons  évité,  avec  intention,  de  parler  de  ces  boucheries  et, 
si  nous  les  rappelons  ici,  c'est  pour  faire  remarquer  le  contraste  entre  ces 
deui  villes,  entre  les  bouchers  de  septembre  à  Paris  et  le  peuple  rouennais, 
si  paisible  au  milieu  de  ses  souffrances,  si  confiant  envers  les  autorités.  Ah  t 
si  le  peuple  n'avait  pas  ses  adulateurs  ambitieux  pour  l'égarer  et  le  pousser 
au  mal,  de  quelle  puissance  il  serait  pour  le  bien  1 

Au  milieu  de  toutes  les  préoccupations  qne  nous  venons  de  dire,  on  n'a- 
vait point  oublié  tes  dangers  qui  menaçaient  la  patrie  ;  la  prise  de  Longwj 
par  les  Prussiens  avait  fortement  atteint  laâbre  patriotique  des  Rouennais; 
l'autorité  n'y  fut  pas  moins  sensible  :  dès  le?  septembre,  elle  délibéra  une 
invitation  aux  Français  habitant  le  département  de  la  Seine-Inférieure, 
pour  les  presser  de  voler&la  frontière  et  en  chasser  l'ennemi.  «C'estàvous, 
a  brave  jeunesse,  qu'il  appartient  de  donner  l'exemple,  dîsai1>-elle,  vous 
«  qui,  formée  aux  évolutions  militaires,  présenterez  à  l'ennemi  une  troupe 
o  digne  de  rivaliser  avec  les  soldats  les  mieux  excercés...  La  race  des  ty- 
«  rans  va  s'éteindre  ou  la  liberté  sera  pour  jamais  bannie  delà  terre  I  d 
Rien  n'était  oublié  pour  exalter,  pour  enflammer  l'ardeur  des  jeunes  gens  ; 
les  employés,  les  commis,  devaient  partir  avec  confiance,  parce  que  leurs 
places  seraient  conservées,  et  que  les  appointements  seraient  comptés  au 
retour.  Le  Conseil  général  lui-même  s'engageait  à  donner  l'exemple. 

Mais  les  bras  ne  suffisaient  pas;  il  fallait  des  armes,  et  la  France 
n'en  avait  pas  ;  en  vain  des  demandes  avaient  été  faites,  tant  aux  manufac- 
tures nationales  qu'aux  fabriques  étrangères,  toutes  étaient  restées  sans  ré- 
ponse. Il  fallait  donc  y  pourvoir  par  la  création  d'ateliers  locaux.  A  cet 
eget,  le  Conseil  général  du  département  et  celui  de  lacommune  firent  appel 
à  tous  les  ouvriers  en  serrurerie;  des  primes  de  1,200,  1,000,  800,  OOOet 
400  livres  furent  promises  &  ceux  de  ces  ouvriers  qui  livreraient  aux  15, 
31  octobre,  15,  30  novembre  et  15  décembre,  100  fusils.  —  Le  total  de  ces 
primes  atteignait  185,600  livres,  qui  devaient  être  prélevées,  àdéfaut  d'au- 
tres fonds,  sur  ceux  afTectéa  aux  travaux  des  routes  pour  les  années  1791 
et  1792. 

Les  cuivres  provenant  des  églises  devaient  servir  &  la  garniture  des  fu- 
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■ils.  —  A  ce  propos  de  l'anneinent  des  citoyens  et  ponr  montrer  que  les 
armes  eussent  été  mieux  placées  entre  les  mains  des  volontAîres  qui  com- 
battaient aux  frontières  qu'entre  eelles  de  certaines  gardes  nationales, 
Toici  un  épisode  assez  curieux  : 

Dans  la  commune  de  Toarrill&'la-Cliapelle,  au  hameau  de  Catte^Ule, 
existait  un  ch&tean  dont  le  propriétaire,  M.  de  Malderé,  avait,  comme  tant 
d'autres  ci>devant  seigneurs,  aliandonné  la  résidence  en  7  laissant  toutefois 
un  domestique,  un  jardinier  et  la  fille  de  celui-oi. 

Avant  son  départ,  M.  de  Malderé  avait  confié  la  garde  de  son  cbâteaa  &  ron 
de  ses  amis,  habitant  avec  sa  mère  une  propriété  voisine,  dans  la  petite  pa- 
roisse de  Orenj. 

Cet  ami,  ancien  miltlaire,  d'un  caractère  irascible  et  emporté,  mais 
bravo  comme  sa  vieille  épée  et  dévoué  autant  que  brave,  s'était  attiré  la 
haine  d'un  hommo  puissant  dans  lo  pays  :  c'était  celle  du  curé  coustitu- 
tionncl  Carlus.  En  maintes  circonstances  le  sieur  D.  V.  avait  fait  sentir  an 
curé  le  pou  de  cas  qu'il  faisait  de  sa  personne  et  de  sa  fonction.  Le  curé 
Carlus  avait  l'habitude  d'aller  passer  ses  soirées  au  château  de  Catteville  en 
compagnie  du  jardinier  et  de  sa  fille  ;  le  sieur  D.  V.  lui  interdit  ces  visites 
nocturnes  et  cette  interdiction  fut  si  sensible  au  curé  qn'iljura  de  s'en  venger. 

Bientôt  le  bruit  courut  que  les  habitants  da  Saint-Nicolas-d'Aliermont 
devaient  venir  ravager  le  château  de  Cattcville.  Le  sieur  D.  V.,  prévenu  de 
ce  projet,  on  donna  avis  aux  officiers  municipaux  de  la  commune,  eu  les 
priant  de  prendre  les  mesures  nécessaires  pour  en  empêcher  l'exécution. 
De  son  côté,  il  confia  la  garde  de  sa  mère  à  ses  domestiques  et  vint  habiter 
le  château  da  Catteville  en  jurant  qu'il  le  défendrait  contre  tous  au  péril  da 
sa  vie. 

Son  attitude  énergique  en  ayant  imposé  aux  perturbateurs,  et  durant 
quelquesmois  aucune  manifestation  ne  s'étant  produite,  le  sieur  D.  T.  sup- 
posa qu'ils  avaient  renoncé  à  leurs  projets  et  il  retourna  chez  lui. 

C'était  là  ce  qu'attendait  Carlus  et  la  lettre  qui  suit  va  révéler  de  quels 
sentiments  était  remplie  son  âme  de  prêtre  constitutionnel. 

Le  7  septembre  il  écrivit  aux  officiers  de  lagarde  nationale  de  Saint-Nico- 
las-d'Aliermont  en  ces  termes  et  avec  cette  orthographe  : 

s  Citoiens  francois, 

f  Vous  ne  devez  pas  douter  que  la  patrie  est  en  danger,  que  les  vrais 
citoiens  sont  exposé  conséquament  k  se  voir  Impitoiablement  massacré, 
vous  devez  être  prévenu  que  nos  ennemis  les  plus  dangereux  sont  ceux  de 
l'intérieur  ;  schachanl  moi-même  que  vous  vous  dévoué  entièrement  à  la 
cause  publique,  je  prends  la  liberté    de  vous  instruire  que  nous  avons  à 
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GrHny  un  nommé  D.  V.  Despréa  qui  a  toujours  tenu  et  tient  des  propos 
infâmes,  sanguinaires  et  tendant  absolument  k  une  guerre  civile,  il  est  in- 
tendant du  chàtcKU  de  Catteville  où  il  est  venu  coucher  cette  nuit  armé  et 
un  domestique  qu'il  a  aconduit  de  Gren;  aussi  arrné  d'un  fusil  double  et 
de  quantité  de  pistolets,  il  a  eu  et  Je  crois  qu'il  a  encore  audit  château  une 
table  couverte  de  cartouches  espérant,  dit-il,  tuer  au  moins  six  cents 
ci toiens  s'ils  viennent  l'arrêter  dans  ses  propoe  et  dans  ses  actions.  Il  courre 
dans  ma  paroisse  embaucher  et  soudoier  même  des  personnes  pourlui  aider 
dans  le  projet  ci-dessus  cité.  II  est  venu  hier  chez  moi,  armé  de  pied  en  cap, 
pour m'assassiner  ;  heureusement  pour  moi  ou  pour  lui  il  m'a  rencontré  en 
compagnie,  il  s'est  borné  à  des  invectives  atroces.  De  cbés  moi  dans  sa 
rage  il  s'est  transporté  chez  M.  son  curé,  à  Greny ,  j  répéter  les  mêmes  in- 
jures, toujours  chargé  d'armes  à  feu  et  blanches. 

«  La  municipalité  de  Grenyue  faitpas  son  devoir  parce  que  le  maire,  qui 
GStNourry,  chirurgien  et  aristocrate  et  adjoint  du  sieur  D.  Després;  celle  ds 
Catteville,  ma  paroisse,  ne  fait  pas  son  devoir  parce  qu'elle  est  trop  molle. 
C'est  pourquoi  je  demande  du  secours  aux  vrais  citoiens  de  Saint-Nicolas, 
aux  vrais  ami  do  l'égalité,  à  ceux  enûn  qui  connaissent  le  droit  des 
hommes. 

«  Le  château  de  Calleville  n'est  pas  encore  désacmé  ;  je  demande  que 
ledit  Després  ne  vienne  pas  davantage  nous  troubler  dans  notre  paroisse. 
J'espère  que  votre  zélé  pour  la  paix,  pour  le  bon  ordre,  vous  engagera  &  y 
mettre  ordre.  C'est  dans  cet  espoir  que  j'ai  l'honneur  d'être, 

«  Messieurs  les  garde  nationaux,  votre  vrai  concitoien, 

«  Signé  :  CARLUS, 

■  CoDstitatiannel  de  CattST[U«  • 

Deux  jours  après,  le  dimanche  9  septembre  1793,  dès  six  heures  du  matin, 
la  garde  nationale  de  Saint-Nicolas-d'Aliermont  arrivait  dans  la  cour  du 
châtean  de  Cattevile,  sous  les  ordres  du  sieur  Delépine,  son  commandant, 
et  malgré  l'opposition  du  maire  et  des  conseillers  municipaux,  que  le  bruit 
avait  prévenus  à  temps,  commençait  contre  cette  propriété  habitée  par  deux 
hommes  et  une  jeune  allé,  des  scènes  de  la  plus  basse  sauvagerie. 

Après  plusieurs  décharges  de  ses  armes  pour  briser  les  portes  et  les-fe- 
nêtres  du  château,  la  troupe  se  jeta  pêle-mêle  dans  l'intérieur,  y  détruisit 
tout  le  mobilier  et  la  vaisselle,  dont  ensuite  elle  jeta  les  débris  dans  la 
cour. 

Les  officiers  municipaux  essayèrent  encore  d'arrêter  les  dévastateurs, 
mais  ils  furent  reçus  par  des  menaces  de  coups  de  baïonnettes  et  grossière- 
ment injuriés;  «cet  les  désordn^sne  faisaient  qu'augmenter  à  mesure  que  le) 
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titiTouféaiinJKtaientUvin  et  la  liqueurs  qu'îla  avaient  trooTéfl  dans  les 
a  cavcB(l) 

CopcudaDt,  le  sieur  D.  V.  qui  n'avait  quitté  CattcTille  que  pour  aller  pro- 
téger sa  mère  qu'on  lui  avait  dit  être  menacée  dans  son  manoir  de  tireny, 
fut  prévenu,  le  matin  du  9,  de  l'arrivée  des  gens  de  Saint- Nicolas-d' Aller - 
mont  au  château  du  sieur  de  Malderé. 

A  cette  nouvelle,  il  saute  à  cheval,  armé  de  son  fusil  chargé,  et  s^élance 
vers  Catteville  ;  le  bruit  de  la  fusillade  l'exaspère  ;  il  entend  les  cris  ;  enfin 
le  voilà  près  d'arriver:  trois  individus  se  trouvent  sarson  chemin  ;deux  se 
sauvent  ;  il  apostrophe  le  troisième  en  ces  termes  :  D'on  êt«s-TOUS?  —  De 
Saiot-Nicolas,  répond-il. — Ah  !  de  Saint -Nicolas,  brigand,  eh  bien  I  tiens!  — 
Il  ajuste  ce  malheureux  et  le  tue...  Ensuite  il  continue  sa  course  furieuse  et 
arrive  au  château  ;  la  cour  est  encombrée  de  gens  ivres  et  de  meubles  bri- 
ses  ;  D.  V.  veut  entrer,  on  le  repousse  ;  on  le  reconnaît  ;  des  cris  féroces 
s'élèvent,  un  coup  de  feu  part  et  ne  l'atteint  pas.  D.  V.  riposte,  un  homme 
tombe;  il  recharge  son  arme  et  tire  plusieurs  fois  de  suite  jusqu'au  moment 
où,  pressé  de  tous  côtés  et  cei-tain  de  son  impuissance,  il  prend  le  parti  de 
retourner  &  Qreny,  où  sans  doute  des  scènes  pareilles  se  produiroot 
bientôt. 

AprèsBon  départ  les  émeuUers,  plus  furieux  et  plus  ivres  que  jamûs,  re- 
commencèrent àboireet  âsaccager  lechâteau;  puis  une  partie  de  la  bande 
s'en  alla  vers  Oreny  pour  assaillir  D.  V.  chez  lui. 

Mais  à  quatre  heures,  le  sieur  Blaizot,  administrateur  du  district  de 
Dieppe,  arriva  avec  un  détachement  de  cavalerie.  A  ce  moment  il  ne  restait 
plus  dans  la  cour  du  château  qu'une  centaine  d'hommes,  et  le  procès-verbal 
constate  qu'on  ne  marchait  que  sur  des  débris  de  meubles,  de  bouteilles,  etc. 
—  Les  cavaliers  eurent  bientôt  dispersé  ces  cent  hommes. 

Mais  le  sieur  Blaizot  a^ant  appris  qu'une  plus  forte  partie  s'était  rendue 
b.  Qreny,  envoya  ses  cavaliers  k  leur  poursuite.  Ceux-ci  n'eurent  pas  de 
peine  à  les  atteindre:  Ils  les  trouvèrent  par  bandes  de.  vingt,  trente  et  même 
quatre-vingts,  la  plupart  en  état  d'ivresse  et  tenant  des  bouteilles  à  la  main  (2). 
Cela  était  la  garde  nationale  chargée  de  veiller  à  la  sûreté  des  personnes  et  des 
propriétés  ! 

On  parvint  à  chasser  ceux-là  comme  on  avaitchassé  les  autres  et  quand,  à 
onze  heures  du  soir,  arrivèrent  encore  trois  cents  hommes  et  deux  pièces 
de  canon,  le  calme  était  rétabli. 


(1)  Archiyea  du  Palala,  pr.-ferb.  du  9  iepterabre  1792. 

(2)  Palais-de-JuBtice,  pr.-verb.  du  9  septembre  1792. 
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Mois  tout  n'était  pas  fini  :  quatre  hommes  avaient  àt&  tués  par  le  sieur 
D.  V.  ;  il  fut  appelé  devant  la  justice  pour  en  rendre  compte.  Il  déclara 
qu'il  n'éprouvait  qu'un  regret,  celui  de  n'en  avoir  pas  tué  davantage  ; 
qu'ayant  engagé  s*  parole  d'honneur  au  sieur  de  Malâeré  de  défendre  son 
château,  ii  devait  agir  comme  il  avait  fait,  et  il  ajoutait  :  Tout  homme  &ma 
place,  à  moins  qu'il  ne  fût  dépourvu  de  cœur  et  d'honneur,  eût  fait  comme 
moi.  Cette  défense  que  le  sieur  D.  V.  déposa  écrite  devant  ses  juges  fut  dé- 
veloppée  avec  ardeur  et  talent  par  M*  Thiessé,  et  elle  amena  le  jury  &  pro- 
noncer l'acquittement  du  prévenu  le  20  décembre  1792. 

Il  est  vrai,  d'un  autre  côté,  que  la  justice  laissa  parfaitement  en  repos  et 
le  curé  Carlus  et  les  gardes  nationaux  de  Saint-Nicolas-d'Âliermont. 

Voilà  où  nous  en  étions  déjà  en  17Ô21 

Mais  reprenons  le  récit  des  faits  spéciaux  à  la  ville  de  Rouen,  dont  cet 
épisode  nous  a  trop  écartés. 

Jusque-là,  les  préparatifs  de  la  guerre  avaient  répondu  au  sentiment  gé- 
néral de  tous  les  citoyens  et  à  leur  patriotisme.  Mais  le  ministre  delà  guerre, 
Joseph  Servan,  désespérant  de  réunir  en  temps  utile  le  nombre  de  fusils 
nécessaires,  eut  l'idée  d'organiser  des  bataillons  de  piquiers  :  le  14  sep- 
tembre il  ût  prendre  par  le  Conseil  exécutif  provisoire  un  arrêté  où  nous 
lisons  : 

a  La  pique  est  l'arme  la  plus  redoutable  qu'on  connaisse,  quand  elle  est 
0  confiée  à  une  troupe  courageuse,  dont  la  valeur  est  guidée  par  une  sa- 
■I  gesse  intrépide. 

a  La  première  preuve  de  co  fait  se  trouve  dans  l'histoire  ;  le  raisonne- 

<  ment  fournira  les  autres: 

aLorsque,  dans  les  beaux  temps  de  la  Oréce,  les  Macédoniens  acquirent  la 
«  réputation  des  plus  grands  guerriers  parmi  tant  de  peuples  belliqueux, 
«  ils  ne  durent  pas  cette  gloire  à  leurs  frondeurs,  mais  à  leurs  lanciers. 
«  Ces  hommes,  pleins  du  génie  de  la  guerre,  ne  se  servaient  de  leurs  armes 

<  de  jet  que  pour  engager  le  combat.  S'agissait-il  de  décider  la  victoire,  ils 
a  ne  s'en  fiaient  qu'aux  armes  de  main  ;  ils  joignaient  l'ennemi  avec  leurt 
«  lances. 

a  Ne  nous  laissons  abuser  ni  par  les  mots,  ni  par  les  coutumes.  Qu'eit-ce 
€  qu'un  fvsil?  Une  fronde  perfectionnée.  Qu'est-ce  qu'une  pique  î  Une 
a  lance  perfectionnée.  Comme  les  Macédoniens,  engageons  le  combat  avec 
a  nos  armes  de  jet,  décidons-le  avec  nos  armes  de  main. 

«  Lors  de  l'ins'ention  du  fusil,  les  despotes  reconnurent  bientét  que  cette 
«  arme  convenait  de  préférence  à  celui  qui,  armant  les  peuples  pour  sa 
f  querelle  particulière,  enchfdnait  dans  les  rangs,  et  seulement  par  la 
•  crainte,  une  multitude  d'hommes  qu'aucune  afiection,  qu'aucun   intérêt 
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«  n'j  retenait;  ils  ae&tâi«nt  qu'ila  pouv^ent  forcer  uQ.mereeaaire  à 
•  charger  ion  orme  taat  de  fois  par  minute,  mais  non  l'engager  à  marcher 
«  en  ftTaat aréole  ooorage  d'un  homme  lihre  et  Tintérât  d'un  citoyen » 

Et  le  ministre  de  la  guerre  termina  son  œuvre  par  cette  considération 
puissante  : 

«  La  grande  portée  du  fusil  est  de  ISO  pas.  Une  troupe  marchant  an  pas 
«  de  manoDSTre  doit  faire  an  moins  120  pas  par  minute  ;  or,  le  soldat 
«  âxerc6  ne  tire  que  trois  coups  par  minute,  par  amtéqwnt  un  loldat  piquier 
■  nei'expOM  à  recnoirqve  quAtRB  coups  di  pdsii.  daiu  U  iempi  de  ta  marche 
«  contre  «n  fvnlier.  Hé  1  quel  Français  refuserait  de  s'assurer  la  victoire  ou 

<  prixtCvn  $i  faible  <hngert  (1) 

L'originalité  de  cet  arrêté  méritait  bien  une  mention  particulière. 
Mais  laissons  les  piquiers  s'organiser  et  r^oindre  avec  les  antres  volon- 
taires le  camp  formé  devant  Heaux:  l'histoire  a  d^ji  dit  leurs  succès  et  leurs 
gloire,  nous  ne  saurions  rien  j  ajouter;  d'ailleurs  nous  ne  devons  noua 
occuper  que  de  ce  qoi  se  passait  k  Rouen. 

On  sait  quelle  nuée  de  commissaires  du  pouvoir  exécutif  couvrait  à  os 
moment  le  pays  <  de  quels  nombreux  désordres  ils  furent  les  promoteurs  et 
de  quels  excès  ils  se  rendirent  coupables.  Au  moment  où  les  citoyens  furent 
appelés  &  élire  des  représentants  à  la  nouvelle  assemblée  qui  devait  prendre 
le  nom  de  Convention,  la  nombre  des  commissaires  avait  encore  été  accru. 
U  serait  cependant  injuste  de  ne  pas  reconuEÙtre  que,  parmi  tous  ces  com- 
missaires, il  s'en  trouva  dont  l'influence  et  le  dévoûment  rendirent  de  véri- 
tables services  aux  contrées  qu'ils  visitèrent.  Malgré  ces  exceptions,  le  mi- 
nistre Roland,  reconnaissant  l'inutilité,  pour  le  moins,  de  semblables 
agents,  les  ût  rappeler  par  le  pouvoir  exécutif,  et,  dans  sa  lettre-circulaire 
du22  septembre,  il  en  prévint  les  municipalités,  en  leur  recommandant  de 
ne  pas  recevoir  ceux  qui  se  diraient  encore  investis  de  ces  pouvoirs  :  a  parce 
a  que,  dit-il,  si  quelques-uns  ont  rempli  l'intention  du  conseil,  d'autres 
fl  s'en  sont  étrangement  écartés,  en  provoquant  des  rumeurs,  des 
a  troubles,    et   en    exposant   même   la    sûreté  des  personnes   et  des 

<  biens  (2),  d 

Au  reste ,  on  pouvait  maintenant  d'autant  mieux  se  passer  d'eux , 
que  le  but  principal  de  leur  mission  était  atteint.  Déjà  même  la  Con- 
vention avait  pris  séance  le  SO  septembre,  et  le  lendemain  elle  avait  donné 

(1)  Plan  d'organisation  dei  batùllo»  da  piquiers,  in-l*  de  4  pages.  Rouen, 
LonisOurBal, 

(2)  Copie  de  la  lettre  nàtvmét  au  département;  in-4  de  3  p.  Rouen,  dies 
aalUer. 
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UD  échantillon  ds  Vèn  nouvelle  qu'elle  inau^rait  en  proclamant  la  répa- 
Wique I 

Lo  jour  même,  par  une  lettre  reçue  à  Rouen  le  23,  le  ministre  de  l'inté- 
rieur invita  les  corps  adminiatratifs  à  proclamer  dans  leurs  localités  la 
république  et  la  fratemilé  :  c  Car,  dlsait^il,  il  ru  s'agit  plus  de  diteour»  et  de 
a  maximes,  il  faut  du  caractère  et  des  verftu.  L'esprit  de  toléranctBià'kumaniti 

«  ne  doit  plus  être  seulement  dans  les  livres  de  nos  philosophes il  faut 

«  qu'il  devienne  Vesprit  imtiomlpar  excellence.  Il  n'est  plas  possible  de  fixer 
«  le  bonheur  parmi  nous  que  par  l'héroïsme  du  courage,  de  l&  justice  et  de  la 
«  bonté.  C'est  à  ce  prix  que  le  met  la  république,  s 

En  conséquence ,  le  25  septembre ,  à  sept  heures  du  matin,  une  salva 
d'artillerie  anoon^  le  commencement  de  la  cérémonie  de  la  proclamation. 

Pnis  le  Conseil  général,  escorté  d'un  détachement  de  vétérans  et  d'un 
peloton  de  la  garde  nationale,  tambours  et  musique  en  tête,  partit  de  l'Hdtel- 
de-Ville  à  dix  heures  et  demie,  et  se  rendit  successivement  p/ocwfEitnf-OueR, 
place  de  la  Cathédrale,  au  bout  du  pont,  place  du  Vieux-Palais,  plaee  du  Vitux- 
Marchi,  et  enAn  daxa  la  cour  du  Palats-de^ustice,  et,  sur  chacune  de  ces  places, 
le  maire,  ayant  fait  battre  un  ban,  prononça  cette  formule  du  décret  :  La 
Convention  nationale  décrète  qne  la  royauté  est  abolie  en  France...  Et...  oa 
fut  toxtt  ;  point  de  «ris,  point  d'enthousiasme. 

Puis  le  soir  la  Commune  fut  illuminée. 

Par  une  délibération  de  la  veille,  il  avait  été  dit  :  Les  citoyens  sont  libres 
d'illuminer;  cependant,  on  leur  rappela  qne,  sur  la  motion  d'un  membre 
de  l'assemblée  législative,  tendant  à  faire  illuminer  les  rues  de  Paris  \e  jour 
où  la  déchéance  du  roi  fut  prononcée,  un  autre  membre  avait  répondu  que 
le  peuple  p-ançais  aimait  trop  la  liberté,  pour  qu'il  fût  nécessaire  de  l'exciter  d 
témoigner  ta  joie  lorsqu'on  prononce  la  destruction  de  la  tyrannie. 

Mais  les  citoyens  Loyseau  et  Bonneville,  qui,  restés  &  Rouen  malgré 
l'arrêté  de  rappel  du  pouvoir  exécutif,  désiraient  s'y  maintenir  encore ,  et 
qui ,  témoins  de  la  froideur  des  Rouennais  pour  la  république ,  en  avaient 
été  scandalisés,  écrivirent  au  Conseil  général  pour  s'en  plaindre  et  le  prier 
d'ordonner  une  illumination /mA/iTue,/*»^^  et  entière,sur  la  fenêtre»  de  tons 
les  habitants. 

Cependant  le  Conseil  général,  qui  connaissait  Tesprit  de  Ses  concitoyens, 
et  qui,  d'ailleurs,  on  s'en  souvient,  avait  en  ce  moment  sur  les  braa  Ja 
question  des  subsistances,  passa  k  l'ordre  du  jour. 

Enfin,  Is  soir,  comme  l'acte  du  21  septembre  pouvait  déjà  faire  pressentir 
les  dispositions  tyranniqnes  de  la  Convention,  le  Conseil  général  s'empressa 
de  délibérer  l'adresse  que  voici  : 
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•  Ligtalataan  I 

•  Vous  répondei  à  la  haut«  làée  que  U  nation  française  aeo&çne  de  votre 
c  courageux  dévoûmeut.  Le  coup  hardi  que  vous  venez  de  porter  apprend 
c  au  monde  entier  ce  que  peuvent  des  hommes  libres  et  fiers  de  leurs  con- 
t  quêtes.  Au  premier  pas  de  l'immense  et  périlleuse  carrière  que  tous  aves 
<  à  parcourir,  mut  venez  d'abattre  la  tige  de  la  tyrannie  qui  compromettaii  le 
«  lalut  de  la  France  ;  voiu  avei  aboli  la  royauté  ;  ce  parti  nécessaire  déroilera 
c  la  trahison,  dirigera  nos  armes,  enflammera  les  cœurs  du  désir  de 
■  vaincre,  et  achèvera  de  sauver  la  France! 

fl  Continuée,  législateurs,  à  nous  donner  des  lois  qui  conviennent  à  un 
«  Etat  libre,  à  des  hommes  égaux.  Que  désormais  ces  lois  ne  portent  qae  le 
«  aoeau  de  votre  sagesse,  et  soyes  assurés  qu'elles  seront  toujours  reçues 
ff  avec  enthousiasme  par  notre  cité,  trop  longtempi  calomniée,  et  dont  la 
c  conduite  a  été  et  tera  toujours  conforme  à  l'expreuion  de  la  volonté  géné- 
c  ralt  (1).  > 

Un  exemplaire  de  cette  adresse  fut  déposé  dans  la  salle  dite  des  Procu- 
reura ,  au  Palais-de-Justice ,  à  la  disposition  des  citoyens  qui  voudraient  j 
donner  adhésion.  Elle  ;  resta  jusqu'au  29  septembre. 

On  Tient  de  voir  l'effet  de  la  peur  I  Ce  Conseil  général.  Jusque-là  si  calmer 
n  modéré,  si  sage,  que  maintes  fois  il  fut  signalé  comme  favorisant  la 
contre-révolution,  le  voilà  qu'il  encense  la  Convention  et  qu'il  l'engage  à 
continuer;  cependant  remarquons  que,  dans  cette  adresse,  destinée  à  le  ré- 
habiliter dans  l'esprit  de  la  Convention,  il  n'ose  encore  prononcer  le  mot  de 
république  que  le  ministre  lui  avait  cependant  ordonné  de  proclamer. 

Et  pourtant  il  setrouvaità  Rouen,  comme  ailleurs,  quelques  républicains; 
l'ancienne  Société  det  Amis  de  la  eonslilution,  aujourd'hui  des  Amis  de  féga- 
liti  et  de  la  lièertt,  en  était  te  centre  et  le  bureau  de  propagande, 

Aussi ,  dès  le  4  octobre,  ces  hommes  avancés  s'empressèrent- ils  de  venir 
demander  qu'on  leur  délivrât  les  statues  de  Henri  IV  et  de  Louis  XV,  qui 
décoraient  le  jardin  de  l'hâtel  de  l'ancienne  première  Présidence,  afin  que 
eei  mùnumentt  de  Vadulation  fussent  à  jamais  anéantis. 

Comment  refuser  une  pareille  demande,  sans  s'exposer  encore  à  de  nou- 
velles dénonciations  I 

Aussi  fut-elle  accordée  à  l'unanimité  I 

A  part  ces  excentricités  de  quelques  individus,  la  proclamation  de  la  ré- 
publique à  Kouen  n'avait  produit  qu'une  grande  stupéfaction  ;  calmes  et  ré- 
fléchis comme  tot^ours,  nos  concitoyens,  dés  longtemps,  avaient  bien  cons- 

(I)  H&tel-da-Ville.  Délibération  du  25  septembre  1792. 
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taté  la  marohe  descendante  da  la  royauté  ;  lia  avaient  bien  prâva  qn'à  moias 
d'un  grand  secours  d'en  haut,  cette  royauté,  qui  leur  était  toujours  chère, 
devrait  sombrer  un  jour  ;  mais  dans  leur  foi  naïve  sur  un  miracle,  ils  l'es- 
péraient encore  maintenant  que  la  république  était  proclamée ,  tant  le  sen- 
timent monarchique  était  profondément  gravé  dans  les  cœurs.  Mais  le  con- 
seil général  de  la  Commune,  plus  avancé  dans  les  secrets  de  la  politique, 
recevant  fréquemment  les  inspirations  du  ministre  et  celles  de  l'Assemblée 
législative,  avait  compris,  avant  la  masse  des  habitants,  que  la  voie  dans 
laquelle  on  était  entré  devait  conduire  plutét  qu'on  ne  pensait  k  des  consé- 
quences fatales  à  la  rojauté.  Aussi,  comme  il  le  disait  dans  sa  dernièrâ 
adresse,  il  essaya  de  tenir  toujours  une  conduite  conforme  à  l'expression 
delà  volonté  générale.  Mais  la  volonté  générate,  à  ce  moment,  ne  s'exprimait 
guère  ;  il  fallait  la  deviner,  et  comme,  en  définitive,  le  pouvoir  légal  avait 
édicté  la  république,  le  Conseil  général  devint  républicain. 

Et  d'abord  les  circonstances  devenaient  de  jour  eu  jour  plus  pressantes  : 
d'un  côté,  nos  soldats  manquaient  d'armes  et  de  munitions  ;  de  l'autre ,  la 
peuple  manquait  de  pain;  république  ou  royauté  n'importaient  pas;  la 
France  était  tout. 

En  conséquence,  le  département,  en  vertu  des  lois  des  28  juillet,  26  et  28 
août  1792,  s'occupa  de  faire  recouvrer  toutes  les  armes  saisies  antérieure- 
ment chez  les  personnes  suspectes,  tous  les  fusils  de  chasse  &  un  coup,  et 
tous  les  fusils  de  calibre,  pour  en  armer  les  bataillons  de  volontaires  ;  les 
fusils  de  chasse  furent  immédiatement  remis  aux  districts,  pour  les  faire 
garnir  de  baïonnettes,  de  baguettes  et  de  capucines.  Enfin,  il.  invita  tous  les 
citoyens,  au  nom  du  salut  des  personnes  et  des  propriétés,  à  déposer  les  fusils 
de  chasse  k  un  coup  ou  de  calibre,  au  greffe  de  leur  municipalité,  sauf  à  les 
leur  payer  (1). 

Au  milieu  de  cette  grande  confusion,  que  devenait  la  religion  catholiquet 
Les  prêtres  non  assermentés  étaient  poursuivis  comme  des  conspirateurs, 
traqués  de  toute  part  et  jetés  dans  les  prisons  par  centaines. 

Quant  aux  prêtres  constitutionnels,  tant  fêtés  au  commencement,  ils  n'Sp 
valent  pas  tardé  à  voir  décliner  leur  importance.  Mal  vus  des  catholiques, 
fort  peu  estimés  de  leurs  électeurs,  obligés,  par  leur  situation  fausse,  à 
payer  de  leur  personne  et  à  se  mêler  aux  affaires  politiques ,  Us  avaient  dft 
souffrir,  sans  se  plaindre,  tout  ce  qui  s'était  fait  chaque  jour  pour  anéantir 
la  force  morale  du  catholicisme  et  leur  propre  influence. 

Quand  on  veut  parler  d'un  mauvais  prêtre,  on  dit  habituellement  :  il  n'en 
a  plus  que  r  habit;  eux  n'avaient  même  plus  cet  habit. 

(1)  ArrâU  du  département,  2  ectobre  1792. 
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—  ces  — 

Mail  ftTMit  ia  !«■  anéantir  toat  à  fait,  l'aiprit  qi)i  devait  amener  la  ferme- 
tnre  compl&ta  dee  églisea  soufflait  déjà  snr  les  prâtrea  consiitationnels. 
Condoroet  venait  de  les  attaquer  par  une  lettre  publiée  dans  les  jour- 
nauz. 

tl,  Oratien,  érjqwe  deRouen,  bonune  sincèrement  Ubér&l,  mais  aussi  sin- 
oèrameat  catboUqne,  ne  voulut  point  laisser  passer,  sans  répondre,  la  lettre 
d*  Condoroet  ;  voioi  en  quels  termes  il  le  fit  :     - 

«  Les  évéques  de  France  et  les  prêtres  qui  exercent  les  fonctions  du  saint 
ministère,  font  hautement  profession  de  la  religion  catholique,  apostollqu« 
et  romaine  ;  la  oonetilutios  civile  du  clergé,  qu'ils  ont  acceptée,  autorise  lea 
évoques  &  refuser  l'institution  canonique  aux  ecclésiastiques  éln^  par  Is 
peuple,  qui  refuseraient  de  prêter  serment  qu'tU  font  profession  de  la  reli- 
gion  catholique,  apostolique  et  romaine.  Pour  moi,  Monsieur,  je  protesta 
qae  {'aimerais  mieux  mourir  mille  fois  de  la  mort  la  plus  cruelle  et  la  ptu« 
ignominieuse,  que  de  renoncer  &  cette  religion,  qai  est  évidemment  établie 
inr  le  fondement  inébranlable  de  la  parole  de  Dien  même,  et  qui  ne  tend 
qn'k  rendre  les  hommes  véritablement  sages  dans  cette  vie,  et  infiniment 
heoreiucdaBs  l'antre. 

■  Signé  :  Giutibn.  »  (1} 

C'était  le  dernier  cri  de  la  conscience  d'un  évdque  constitutionnel ,  la 
damiâre  protestation  d'un  catholique  ;  mais  ce  fut  presque  le  dernier  acte 
de  M.  Gratien,  car,  &  peu  de  temps  de  là,  il  n'y  avait  plus  ni  prêtres  asser- 
mentés ,   ni  évéques,  ni  culte;  tout  avait  disparu  dan's  la  tourmente. 

Maintenant  qu'on  était  en  républiqne,  tous  les  actes  des  citoyens  devaient 
porter  le  caractère  de  fierté  et  d'indépendance  que  comportait  le  titre  de 
républicain  ;  c  était  au  moins  l'expression  de  la  Commune  de  Rouen.  Ella 
qui,  quelques  mois  auparavant,  donnait  encore  à  Louis  XYI  les  qualifica- 
tions de  Sire  et  de  Majesté,  ne  veut  plus  entendre  parler  de  ces  formules 
d'esclave  :  Supplie  trèt  humblement.  Votre  Irét  humbk  et  tris  obéistatU  servi- 
teur, et,  le  14  octobre  elle  prend  an  arrêté  pour  déclarer  qu'à  l'avenir  elle 
se  recevra  plus  aucune  requête  où  l'une  de  ces  formules  se  rencontrerait. 

Encore  un  peu  de  temps,  et  le  tutoiement  sera  obligatoire. 

Quant  aux  subsistances,  la  proclamation  de  la  république  n'y  avait  ap- 
porté aucune  amélioration  ;  l'intérêt  de  clocher  l'emportait  sur  l'intérêt  pn- 
blîo;  les  grains  étaient  retenus  dans  les  campagnes  ;  chaque  municipalité 
songeait  k  son  propre  salut,  et  la  famine,  k  Rouen ,  était  toujours  redou- 
tée. C'est  que,  malgré  les  promesses  de  protection,  les  cultivateurs  avaient 

(1)  Journal  dt  Boum.  0  octobre  1792. 
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Qoatinoâ  d'être  r&nfonnéa  ;  lea  commiBBaires  BTftieat  t8X«  lefl  bUs,  et  1^ 
TisiteB  domioiliairea  araîeut  de  plus  eo  plus  éloigné  de  nos  b&Ues  leB  reB- 
sources  Bnr  lesquelles  on  avait  compté.  Des  Tols,  des  assassinats  désolaient, 
depuis  quelque  temps  les  campagnes,  et  personne  n'osait,  ni  dénoncer  Isf 
coupables,  ni  s'opposer  h  leurs  forfaits. 

Pour  coi^nrer  les  dangers  qu'il  pressentait  et  prolonger  les  provisions  de 
la  Tille,  le  conseil  de  la  Commune  décida,  le  7  novembre,  que  les  boulan- 
gers ne  feraient  pins  que  du  pain  mélangé  de  trois  quarts  de  froment  et  on 
quart  de  seigle  ;  une  demi-fournée  de  régence  pour  les  malades  fut  aeule- 
ment  permise,  et  le  pain  fut  fixé  à  3  s.  la  livre,  la  régence  à.  3  a.  8  den. 
Comme  on  s'attendait  à  ce  quç  ces  mesures  seraient  mal  accueillies  par  la 
peuple,  la  garde  nationale  fut  convoquée  pour  se  tronver  réunie  le  Und9- 
main  8  &  la  Commune. 

Ces  préTisions  devaient  malheureusement  se  réaliser. 

En  effet,  dès  le  matin  du  8  novembre,  le  tocsiç  sonnait  à  Damétal  ;  des 
attroupements  considérables  s'étaient  formés  rue  Martainville  ;  les  2Sf  et 
24*  sections,  réunies  à  la  caserne  Martainville  au    nombre  de  1,500 , 

•  avaient  décidé  et  fait  savoir  aux  autres  sections  qu'il  fallait  faire  un 
«  rassemblement  imposant  au  Champ-de-Mars,  pour  délibérer  sur  les  cir- 
«  constances  actuelles  ;  qu'il  fallait  se  saisir  des  femmes  des  membres  du  coït' 
a  seil  général,  les  mettre  à  la  tête  de  ce  rassemblement,  et  venir  ainsi  & 
s  la  Commune  pour  forcer  le  conseil  général  &  diminuer  le  prix  du 

•  pain,  s 

Le  peuple  criait  qu'il  voulait  le  pain  de  six  livres  à  13  sous  1 

La  plupart  des  sections  adhérèrent  avec  applaudissements  aux  proposi- 
tions des  22°  et  24'  ;  les  11",  18*,  20*,  23»  et  26»  se  rendirent  aux  casernes 
de  Martainville  ;  quelques-unes,  cependant,  ne  voulurent  pas  prendre  part 
&  l'insurrection. 

Durant  une  partie  du  jour  le  tocsin  se  fit  entendre;  on  battit  la  générale; 
les  bons  citoyens  se  rendirent  &  la  Commune  pour  la  protéger. 

Tandis  que  le  Conseil  général  songeait  à  sa  propre  défense,  les  sept  sec- 
tions réunies  à  Martainville  s'étaient  portées  au  dépdt  des  armes,  en  avùent 
enfoncé  les  portes,  s'étaient  emparés  des  trente-cinq  fusils  et  des  quatre- 
vingt-six  sabres  qui  s'y  trouvùent,  puis,  ainsi  armés,  s'étwent  rendus  à 
Darnétal,  tambour  battant ,  pour  y  exciter  un  soulèvement;  mais  Damétal 
ftvJlt  pris  ses  précautions,  et  cette  tentative  n'y  entraîna  aucun  accident^ 
sérieux. 
Durant  le  mfime  temps,  c'est-à-dire  depuis  quatre  hdurâs  du  Btùr  JuB^'à  - 
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—  624  — 

■il,  les  députationa  se  suocâdAreDt  k  la  Commune;  on  yoolait  do  pu», 
«'était  bien  naturel,  mais  on  le  voulait  à  13  sons  les  six  livres  (1). 

Enân,  la-»oirée  s'écoula,  d'une  part  en  rassemblementa  tumultueux  ,  en 
demandes  dé  raisonnable  a,  en  menaces  quelquefois,  et  de  l'autre,  en  in- 
quiétudes, en  promesses,  puis  en  invitant  les  dcputations ,  les  unes  après 
lei  antres,  b  se  rendre  i,  Paris,  on  certainement  la  Convention,  émue  au 
récit  de  tant  de  misères,  se  h&terait  d'y  apporter  un  remède  efficace. 

Eb  bien,  malgré  tout  ce  que  cette  journde  avait  eu  d'inquiétant,  le  len- 
demain, ce  peuple,  si  exaspéré  ta  veille,  était  reniié  dans  son  calme  habi- 
tuel et  attendait  pacifiquement  la  réponse  de  la  Convention.  Elle  arriva, 
cette  réponse.  A  la  date  du  3  décembre,  le  ministre  de  l'intérieur  accorda 
à  la  ville  de  Rouen  le  prêt  de  300,000  livres  pour  faciliter  des  achats  de 
grains  k  l'étranger.  Ce  fut  une  grande  et  heureuse  nouvelle  et  qui  rendit 
an  peu  d'espoir  b.  tous  les  habitants  ;  car  tous,  riches  et  pauvres,  souffraient 
emellement  de  ta  disette. 

A  cette  époque,  M.  de  Fontena;  ayant  été  nommé  président  du  Conseil 
général  du  département,  en  remplacement  de  M.  d'Iferbouville,  donna  sa 
démission  de  maire. 

En  vertu  du  décret  de  la  Convention  nationale,  en  date  du  19  octobre 
1792,  les  corps  administratifs  devant  être  renouvelés,  le  Conseil  général  du 
département  se  trouva  composé  de  MM.  Fontenay,  président  ^  Bouvet,  An- 
qnetin  (de  Beaulieu],  Revel,  Dubois,  Dumuerth,  Belhoste,  Basyre,  Jarry, 
Choin  du  Lys,  Orandin,  Rigoult,  Albite  jeune,  Ruffin,  Couture,  Leblond, 
Haville,  Uallet,  Billot,  Lestiboudois,  Semichon,  Aubert,  Campion ,  Duval, 
Lambert,  Oodefroy,  Pleury,  Dubois,  Ebran,  Malandré,  Bonrnainville,  Al- 
bitte  aîné,  Blanche,  Piquet,  Thomas  et  Ouerei.  L'installation  eut  lieu  le  15 
novembre. 

Dés  le  4  décembre,  ce  conseil  envoya  une  adresse  k  la  Convention,  pour 
la  féliciter  d'avoir  aboli  la  royauté  qui  pétait  iur  la  France  depuis  quatorze 
tiklei. 

Les  sections  furent  cocvoquésa  an  23  décembre  pour  élire  lea  maire,  offi- 
ciers municipaux,  procureur  de  la  Commune,  le  aubatitut,  lea  notables  et 
huit  commitsaires  de  police ,  qui  devaient  compoaer  le  nouveau  conseil 
général. 

Par  suite  de  la  démission  de  M.  Fontenay,  M.  Rondeaux  fut  élu  maire 
par  1,349  voix  sur  1,747. 

Mais  les  autres  élections  se  prolongèrent  et  n'étaient  point  encore  termi- 


(1)  Hôtel-de- Ville,  d^Ubératioa  des  7-8  novembre. 


DigitizedbyGoOgIC 


noGs  le  11  janvier  17d3,  lorsque  éclata  dans  la  ville  une  insurrection  dont 
nous  allons  faire  connaître  les  détails. 

Depuis  que  lee  meneurs  révolutlourairâs  avaient  été  désignés  sons  lo 
nom  de  sans -calottes,  beaucoup  d'individus,  à  Kouen,  affectaient  leurs  al- 
lures et  se  gloriâaient  de  porter  leur  nom.  Il  était  résulté  de  cette  appelln- 
tlon  un  antagonisme  trèa  prononcé  du  pauvre  contre  le  riche.  Le  vrai 
eans-cnlotte,  celui  qui  la  portait  en  Umbeaux,  était  l'ennemi  naturel  du  ci- 
toyen bien  vêtu.  De  là  naissaient  souvent,  contre  ces  derniers,  de  gros- 
sières injures  et  do  brutales  agressions  qui  menaçaient  de  créer  une  caste 
nouvelle  de  privilégiés  :  ceux  de  la  fortune,  du  travail  honnête  et  de  la 
bonne  conduite.  Frappé  de  ces  hnstes  tendances,  on  citoyen  a  k  culottes  o 
écrivit  le  2  décembre  au  Journal  de  Aotien,  pour  lui  signaler  ce  nouveau  dan- 
ger î  il  le  fit  avec  une  grande  modération  et  beaucoup  d'esprit.  Mais  les 
eaus-cnlottes  ne  le  comprirent  point,  sans  doute,  puisqu'ils  persistèrent  et 
que  même,  un  peu  plus  tard,  l'une  des  sections  de  la  ville  voulut  qu'on  la 
désignât  sous  le  nom  de  section  des  Sans- Culottes. 

La  liberté  illimitée  de  la  presse  permettaitàchacun  d'exprimer  sa  pensée 
par  la  voie  du  journal  ;  aussi  chaque  jour,  et  sur  toute  matière,  trouvait-on 
des  déclarations  nouvelles  dans  les  journaux.  £n  voici  une  que  nous  co- 
pions dans  le  Journal  de  Rouen  du  8  décembre  : 

«La  Société  des  Amis  de  la  Liberté  et  de  l'Egalité  de  Dieppe  déclare  à 
toute  la  république  qu'elle  n'est  plus  dupe  de  la  fausse  vertu  de  Maxirailien 
Jiobe$jiieTre,  el  qu'elle  voue  à  unopprobi:e  éternel  tout  individu  qui,  romme 
lui,  abuserait  de  m  popularité  pour  déchirer  le  sein  de  sa  patrie  par  des  dissen- 
tions inteatitiËS,  ou  se  ferait  un  titre  des  services  rendus  à  la  république 
pour  oser  lui  préparer  des  chaînes  et  la  ramener  au  despotisme  par  la  pro- 
longation de  l'anarchie. 

1  Dieppe,  7  décembre  1792. 

a  Signé  :  Caktier,  président,  et  Dauvbt,  secrétuire.  » 

Voilà,  certes,  un  acte  de  liberté  qui  eût  peut-être  coûté  ta  vie  à  ses  au- 
teurs s'il  se  fût  produit  un  peu  plus  tard.  A  ce  moment,  il  moutre  seule- 
-  ment  que  déjà  Robespierre  était  jugé  par  la  société  populaire  de  Dieppe. 

Mais  il  nous  reste  tant  de  faits  à  signaler,  que  nous  avons  hâte  d'arriver 
èk  l'un  des  principaux. 

E.  Qosseuns. 
(La  suite  à  ta  prochaine  livraison.) , 
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BEAUX-ARTS. 


REVUE     CRITIQUE. 

INAUGTJRATION 

DB 

L'0iËii  il    SAINT -MAfCLOl. 


L'inauguration  d'un  nonvol  orgue  réunissait  à  Rouan,  le  jeudi  S6  juillet 
dernier,  les  amateurs  do  musique  religieuse  dang  la  jolie  église  Saint- 
Maclou,  l'un  dcsplus  remarquables  SQÛcimcns  de  l'artgothique  au  XV*  siôclo. 
Le  buffet  destiné  &  recevoir  l'instrument  date  de  la  Renaissance  ;  l'élcgancfl 
de  ce  îoyau  architectural  a  été  citée  avec  éloges  dans  un  travail  intéressant 
du  savant  et  consciencieux  A.  Cavaillé  Coll  (1). 

Les  facteurs  avaient  convié  à  cette  inauguration  plusieurs  artistes  ds 
Paris  pour  faire  valoir  les  ressources  du  nouvel  orgue;  un  des  noms  les 
plus  justement  estimés,  celui  de  Snint-Saëns,  organiste  de  la  Madeleine, 
avait  été  mis  on  avant  ;  nous  ne  savons  quelle  sorte  de  considération  l'a 
fait  exclure,  nous  craindrions  d'ailleurs,  en  cherchant  à  approfondir  cette 
question,  de  mettre  à  découvert  une  de  ces  mesquines  rivalités  dont  le 
monde  artistique  offre  de  trop  nombreux  cxeroplefi  ;  quoiq^u'il  en  soit,  le  con- 
cours de  ce  beau  talent  eut  assurément  donné  &  la  séance  un  relief  qui  noua 
a  paru  lui  manquer. 

M.  Batiste,  organiste  de  Saint-Eustache  qui  déjà  s'ét^t  fut  entendre 
&  Rouen,  avait  jugé  k  propos  de  ne  modifier  absolument  rien  au  prc^ramme 
d'une  audition  précédente  où  toute  la  mesure  de  son  talent  nous  avait  été  ré- 
vélée. S'inspirant,  sans  doute,  daBis  repetita  placent  des  anciens,  M.  Batiste 
Tenait  cette  fois  encore,  soumettre  à  notre  appréciation  la  même  Elivatitm, 

(1)  Se  eargue  et  de  son  ansfùteetnre,  publia  dans  la  henue  géniralt  de  VarelOtctun 
tt  an  travaux  |>u6Itcs,  dirigée  par  C^ear  Daly  (14*  volume). 
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le  même  Offirtoir«  et  la  même  Sortie(l)  qu'à  la  meese  célébrée,  l'année  der- 
nière, dans  la  Mélropole,  à  l'occasion  d'un  congrès  scientiâqae.  Surpris  de 
cette  exécution  etéréotjpée,  nos  dilettantes  n>uennais  se  demandaient  si 
l'organiste  de  Saint-Eustache  existait  réellement,  s'il  n'était  point  un  mTthe, 
Binon,  &  quelle  cause  'on  devait  attribuer  ces  redites.  Pour  nous,  qui  dans 
l'interralle,  avions  entendu  cet  artiste  sur  son  propre  instrument  et  dans 
toute  la  plénitude  de  ses  moyens,  lors  de  l'exécution  de  la  messe  de  l'abbé 
Liszt,  nous  constations  à  notre  grand  ébahissement  que  les  mêmes  mor- 
ceaux se  reproduisaient,  à  notre  connaissance,  pour  la  troisième  fois  de- 
puis un  an.  Puisque  ces  compositions  sont  si  souvent  imposées  à  notre  ad- 
miration, cherchons  an  peu  les  richesses  qu'elles  doivent  contenir. 

L'Élévation  (andante  6/8  mi  mineur]  procède  tour  àtoardeLefebure  et  de 
Lemmens  ;  l'auteur  ne  peut  donc  en  revendiquer  l'originalité;  elle  n'est 
cependant  pas  dépourvue  de  grâce  et  module  agréablement. 

La  Communion  nous  a  paru  plus  filandreuse,  surtout  dans  sa  partie  mélo- 
dique, terminée  à  plusieurs  reprisée  par  une  cadence  d'un  goAt  douteux. 

Quant  à  VOffèrtoire  la  critique  est  unanime.  Qu'on  se  figure  les  cinq  notes 
graves  fa,  mi,  fa,  sol,  ut,  réparties  dans  deux  mesures  4/4,  disposées  en  glas 
funèbre,  lesquelles  notes  vous  sont  tjmpauisées  vingt  fois  de  suite  à.  pleine 
bombarde,  n'ayant  pour  .tout  accompagnement  que  de  gros  accords  plaqués 
sur  les  temps  faibles  de  la  mesure  sans  que  le  plus  simple  contrepoint 
vienne  vous  reposer  l'oreille  durant  cette  pièce  de  haute  fantaisie.  Le  grand 
Bacb,  dans  une  fugue  devenue  célèbre  et  dont  les  quatre  notes  correspon- 
dent  aux  quatre  lettres  de  son  nom,  nous  ayant  montré  ce  que  le  génie 
peut  produire  avec  les  matériaux  les  plus  rudimentaires,  l'oi^aniste  de 
Saint-Eustache  animé  probablement  par  cet  illustre  précédent,  n'a  réussi 
qu'à  nous  prouver  toute  la  distance  qui  le  sépare  de  son  immortel  devancier, 
quoique  son  thème  fut  plus  riche  d'une  note  et  surtout  plus  propico  à  un  bon 
développement  contrapontique. 

Il  ne  faudrait  point  ai^er  de  ce  qui  précède  que  M.  Batiste  n'est  et  ne 
peut  être  un  bon  musicien  ;  loin  de  nous  cette  pensée  !  Nous  sommes  per- 
suadé au  contraire  qu'il  doit  enseigner  parfaitement  le  xlfége  trop  négligé 
de  nos  jours,  ainsi  que  le  chant  simultané,  puisque  ses  aptitudes  dans  cetl« 
branche  importante  de  l'art  lui  ont  valu,  dès  1837,  l'honneur  de  professer 
au  Conservatoire  ;  mais,  bien  qu'il  nous  en  coûte,  nous  ne  pouvons  recon- 
naître en  lui  rétofi'e  d'un  oi^aniste  éminent. 

M.  Renaud  de  Vilbac,  organiste  à  Sai nt- Eugène ,  est  venu,  selon 
l'expression  judicieuse  échappée  à  un  journal  de  1«  localité,  jeter  nue 
heureuse  variété  dans  la  séance  en  jouant  une  Pastorale  de  sa  composition 

(1)  Ia  marche  du  Songe  cFmt  Suit  d^iti,  de  MeudelsBobn. 
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et  uoe  improvisation-faDt&isie  des  mienx  réussiâg.  On  a  pftrticnliëreaient 
admirô  dans  le  jeu  de  ce  jeune  artiste ,  àoné  d'nne  riche  organisation, 
l'entente  parfaite  des  diverses  sonorités  de  l'orgue,  jointe  &  an  art  exquis 
de  les  combiner.  Elàrc  favori  d'Halévj,  l'érudition,  quoique  profonde 
chez  lui,  n'est  jamais  pédagogique,  et  les  formules  les  plus  sêTères  de  la 
BcolastiquQ  musicale  prennent  sous  ses  doigta  un  tour  aimablequi  contribue 
puissamment  &  les  faire  apprécier.de  tous.  Indépendamment  des  charmants 
morceaux  que  M.  Renaud  de  Vilbac  nous  a  fait  entendre ,  nous  aurions  été 
enchanté  de  voir  son  talent,  sa  fine  intelligence  au  service  de  qoelqne 
grande  œuvre,  un  concerto  do  Haendcl,  p:ir  exemple,  ou  une  toccata,  une 
fugue  de  Bach,  ce  colosse  delà  musique,  et  de  l'oi^ueen  particulier,  dont 
la  puissante  voix  devrait  toujours  résonner  dans  ces  solennités  artistiques. 
Que  M.  Renaud  de  Vilbac  n'en  reçoive  pas  moins  nos  éloges  sans  réserve  ; 
nous  l'assurons  de  toutes  les  sympathies  des  vrais  amis  de  l'art  lorsqu'il 
voudra  bien  revenir  parmi  nous. 

Six  motets,  émanant  tous  de  la  plume  laborieuse  du  maître  de  chapelle  de 
Saint-Roch,  défrayaient  la  partie  vocale.  Remarquons,  en  passant,  que  les 
œuvres  inspirées  de  Haydn,  Mozart,  Chérubin! ,  etc.,  ne  figuraient  pas 
au  programme  confié  k  la  rédaction  de  M.  Ch.  Terroitte.  Nous  avon? 
distinguo,  parmi  ces  motets ,  un  Aima  Redemptorii  d'un  sentiment  vraiment 
religieux;  le  premier  solo  nous  a  particulièrement  plu.  II  eut  été  cependant 
préférable  que  la  harpo  s'abstînt  de  saupoudrer  d'arpèges  malencontreux 
raocompagiioment  note  contre  note,  qui  convient  h  la  noble  simplicité  de  ce 
morceau.  Nous  louerons  aussi  rAoscffum  écrit  évidemment  sous  l'inspiration 
de  Mozart;  on  ne  peut  qu'en  féliciter  M.  Vervoitte,  d'autant  plus  que  son 
motet  y  a  guigné  un  Cujus  latus  pathétique  et  que  VIngemtsco  du  divin  miùtre 
ne  perdra  rien,  à  cette  parenté,  de  sa  sublime  expression. 

Homme  de  goût  et  de  talent,  il  est  surprenant  que  M.  Vervoitte  prive  bé- 
névolement ses  compositions  de  l'élément  rhythmique,  ce  qui  les  fait  res- 
sembler le  plus  souvent  Jt  un  canto  feimo  orné,  plutôt  qu'à  la  musique  pro- 
prement dite.  Il  est  vrai  qu'au  dire  de  Berlioz,  dont  l'autorité  ne  peut  être 
euspecteencette  matière, la  faculté  particulière  qui  faitdécouvrirau  musicien 
de  belles  formes  rbythmiques  est  l'une  des  plus  rares, en  même  temps  qu'elle 
parait  être  aujourd'hui,  do  toutes  les  parties  de  l'art,  la  moins  avancée.  En 
vain  (les  esprits  rétrogrades  objecteraient-ils  qu'une  division  symétrique  et 
persistante  des  sons  enlèverait  k  la  musique  sacrée  son  cachet  distinctif  : 
la  gravité,  le  recueillement.  Mozart ,  notre  modèle  &  tous  et  en  tous 
genres,  n'a  pas  craint,  dans  son  Aé^uiem,  d'accumuler  les  rhythmcs  les  plus 
noufs,  les  plus  vigoureux,  sans  pour  cela,  que  nous  sachions ,  sa  musique 
ait  cesaé  un  instant  d'être  éminemment  chrétienne. 
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Reste  maiDteoHnt  &  examiner  l'orgue  dont  l'église  Saint-Maclou  a  eu 
l'intention  do  8'enrichir.  Il  est  composé  de  vingt-cinq  jeux  répartis  entre 
deux  claviers  à  mains  et  un  de  pédale.  A  l'exception  de  la  âûto  harmo- 
nique, qui  manque  de  corps  et  ne  fait  nullement  illusion,  les  jeux  de  fonds 
nous  ont  paru  assez  bien  Iraités.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  jeux  d'anche, 
dont  le  timbre,  souvent  nozillard,  reproduit  les  défauts  inhérents  aux  ins- 
truments qu'ils  veulent  imiter,  plutôt  que  le  caractère  harmonieux  qui 
les  distingue.  Noua  gommes  frappé  de  l'absence  d'homogénéité  dana  le 
choix  et  la  distribution  des  registres.  Tout,  dans  un  orgue,  doit  être  motivé 
et  sagement  coordonné.  Si ,  par  hasard  ,  on  veut  reproduire  un  timbre  do 
l'orchestre,  c'est  à  la  condition  expresse  de  l'approprier  à  la  destination  de 
l'instrument,  de  façon  &  ne  point  jet«r  dans  l'ensemble  des  éléments  hété- 
rogènes. Nous  n'avons  jamais  rencontré  dans  la  nombreuse  tablature  des 
orgues ,  eussent-ils  cent  jeux  et  plus ,  comme  ceux  de  Saint^Sulpice 
et  de  Notre-Dame  de  Paris  (I) ,  ce  que  nous  découvrons  aujourd'hui 
dans  celui  de  Saint-Maclou  :  un  trombone  I  et  ce  trombone  coudoyant  un 
âageolet  avoiainé  d'une  clarinette.  On  devine  aisément  k  quelle  destina- 
tion toute  profane  cet  assemblage  d'instruments  est  habituellement  réservé. 
Malheureusement  les  points  de  comparaison  manquent  à  Rouen  où  un 
fâcheux  ostracisme  semble  peser  sur  les  meilleurs  facteurs;  un  amateur 
éclairé  de  notre  ville  en  demandait  tout  récemment  la  cause  à  un  maître 
de  chapelle  bien  connu  pour  le  soin  extrême  qu'il  prend  de  sa  renommée. 
<  Que  voulez-vous,  lui  fat-il  répondu,  la  province,  avant  tout,  veut  du  bon 
marché.  D  En  effet,  l'audition  du  nouvel  orgue  suffirait  pour  confirmer  cette  . 
raison,  si  le  devis  accepté  par  la  fabrique  de  Saint-Maclou  à  des  conditions 
exceptionnellementrémunératrioes,  ne  démentait  formellement  nne  pareille 
allégation. 

Le  clergé  de  Rouen  poursuit  depuis  plusieurs  années ,  avec  un  lèle  des 
plus  louables,  son  œuvre  de  restauration  :  les  murs  de  ses  églises  se  re- 
vêtent de  fresques  qui  retracent  aux  yeux  des  fidèles  les  vérités  de  l'Evan- 
gile; l'orgne  à  tuyaux  a  presque  partout  remplacé  le  grotesque  serpent 
aux  sons  inavouables,  et  l'harmonium  est  réservé  au  service  des  cha- 
pelles 


(1)  Un  journal  de  Rouen  a  ^të  induit  en  erreur  en  attribuant  à  la  maison  Merklin  ta 
reconstruction  du  grand  orgue  de  Notre-Dame  de  Paris;  c'est  M.  Cavaill^-Coll  qui  a 
6té  charge  par  le  ganTemement  de  ce  mérreilleux  travail,  qui  doit  mettre  le  sceau  à 
la  renommée  de  l'ëminont  facteur. 
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Néanmoim  qMlqan  paroistM  attendent  encore  le  Ma^flae  de  cee  amé- 
liorationa  ;  «éperons  pour  oellei-là  qne  U  leçon  de  l'expérlenos  leor  profi- 
tera et  qu'elles  reconnaîtront  enân  l'aTanta^fe  de  l'adreiaer  de  préf&renee 
aax  hommes  qu'animent  arant  tont  le  ^ût  da  beau,  la  oositante  recliercha 
du  nkîeoz  et  an  dâsintéresienent  tout  artistique. 

JL.  OtlIBOIlLT. 
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PRâcia    ANALTTIQUB   DBS   TRAVAUX    DB   L'ACÀDâuiB    lUPÂSULE  DBa    SOIBNCBS, 
BBLLES-LBTTRBS  ET  ARTS  SB  KOUEN,  PBKDANT  L'AITNKB  1864^5.  RouaD,18ftS, 

in-8*  de  388  pages. 

On  cite  depuis  lon^mps,  mais  s'est-on  jamais  convenablement  figuré 
l'altitude  perplexe  de  l'&ne  de  l'école  entre  ses  deux  bottes  de  foin,  tontes  les 
deux  également  savoureuses,  parfumées,  friandes  î  Pauvre  béte  I A  laquelle 
donner  le  premier  coup  de  dentf  Voilà  pourtant  mon  cas  avec  les  derniers 
mémoires  de  l'Académie  de  Rouen.  Tel  me  sollicite  par  une  qualité,  tel  se 
recommande  par  une  autre.  Cette  prose  est  si  utile  I  mais  ces  vers  sont  si 
agréable  I  Par  où  donc  commencer?  de  quel  côté  choisirT  Qrand  est  mon  em- 
barras, mais  le  sort  en  est  jeté  :  je  secoue  les  oreilles  et  je  dévore  tout. 

Le  Précis  de  l'année  srcadémique  1864-65  se  divise  en  deux  classes  :  clause 
des  Sciences  et  classe  des  Belles-Lettres.  La  classe  des  Sciences  occupe  le  pre- 
mier raEg  dans  l'ordre  hiérarchique,  mais  non  sous  le  rapport  du  nombre,  la 
substance  de  ses  utiles  travaux  étant  condensée  dans  l'étroit  espace  d'nne 
vingtaine  de  pages.  Tandis  que  trois  cents  pages  et  plus,  c'est-à-dire  les 
trois  quarts  du  volume,  suffisent  k  peine  pour  enregistrer  les  dires  de  la 
classe  des  Belles-Lettres  et  Arts,  qui  ne  vient  qu'en  second  lieu.  Si  le  lecteur 
veut  bien  nous  le  permettre,  nous  allons  provisoirement  mettre  de  câté  le 
quod  decet,  c'est-à-dire  les  Sciences,  dont  l'austérité  nous  fait  penr,  pour 
suivre  le  çuodplaeet,  cette  grande  règle  des  nations,  je  me  trompe,  des  na- 
iiomlitéi  de  nos  jours,  et  commencer  par  les  liCttres,  qui  ont  pour  nous  pins 
d'attraits, 

—  Le  Rapport  encyclopédique  de  M.  Decorde,  secrétïùre  de  la  classe 
des  lettres,  sur  les  travaux  de  l'année,  se  termine  par  un  nécrologe.  Ainsi 
donc  le  dernier  mot  des  choses,  comme  des  personnes,  c'est  la  tombe. 
Encore,  si  l'on  avait  la  consolation  de  pouvoir  toiyours  redira  avec  CïB- 
teaubriand  : 

La  tomba  est  Le  berceau  de  rimmortalitë! 
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—  Un  autre  Rapport  tur  Vouvrage  de  M.  Floqwl:  Bouuei,  précepteur  Ai 
dauphin:  Botmet,  évêque  à  la  cour,  1670-1082,  est  dû  k  la  plnme  élégante  et 
judioieuae  de  M.  Vavasseur.  Grâce  à  une  analyse  claire  et  snfâsammest 
nourrie  d'érudition,  nous  connaisGous  maintenant  Bossuet  et  le  daDpbin 
mieux  que  par  la  seule  étude,  involontairement  partiale,  de  M.  Floquet. 
Quand  nous  regardons  nos  amis,  c'est  toi^ours  à  l'endroit,  jamais  à  l'en- 
vers: nous  faisons  la  lumière  autour  de  leurs  vertus,  et  tenons  tenra  dé- 
fauts dans  l'ombre.  Ainsi  en  agit  M.  Floquet.  Il  a  vu  dans  le  dauphin,  non- 
seulement  ce  qui  y  est,  mais  tout  ce  que  Bossuet  avait  essayé  d'y  mettre. 
Tandis  que  M.  Vavasseur,  avec  un  sage  discernement,  laissant  l'évéque  de 
If  eaux  debout  de  toute  sa  hauteur,  fait  tomber  des  épaules  du  fils  de 
Louis  XIV  le  manteau  factice  d'une  supériorité  de  convention.  M.  Vavasseur 
émet,  en  outre,  une  idée  qui  noua  paraît  aussi  vrue  que  noblement  exprimée, 
à  savoir  que,  dans  cet  immense  labeur  de  l'éducation  du  dauphin,  celui  qui 
profita  le  plus,  ce  fut  Bossuet  :  ■  Depuis  longtemps,  en  efièt,  observe  le  sage 
académicien,  la  théologie  et  la  controverse  avaient  détourné  l'attention  de 
Bossuet  de  l'étude  et  de  la  lecture  assidue  des  auteurs  profanes.  Les  néces- 
sités de  son  nouveau  rôle  réveillèrent  en  lui  le  souvenir  et  le  culte  des 
lettres  humaines.  Homère  sp  joignait  à  la  Bible  pour  inspirer  son  génie, 
et  l'or  de  r//('a(/e,  échauffé  du  feu  de  l'inspiration  prophétique,  produisit, 
dans  le  creuset  de  ciîtte  tète  puissante,  ce  métal  composite,  mélange  unique 
de  divin  et  d'humain,  qu'on  appelle  le  style  et  la  manière  de  Bossuet.  » 

—  Le  23  janvier  1865  s'éteignait  à  Paris  un  peintre  de  talent,  né  à  Rouen 
le  2  septembre  1707,  Joseph -Désiré  Court.  Dans  une  Notice  biographiqwsac- 
cmcte,M.  Decorde  a  su  retracer  la  carrière  artistique  de  l'auteur  distiogué 
du  Boissy  d'Anglas  avec  intérêt  et  fidélité.  Un  tombeau,  destiné  à  perpétuer 
son  nom,  sera  élevé  à  l'habile  portraitiste  et  peintre  d'histoire  par  le  pa- 
triotisme de  ses  concitoyens  au  milien  du  cimetière  monumental  de 
Rouen. 

—  Pour  si^et  de  son  OiKour»  de  réception  à  l'Académie,  M.  Connelly, 
premier  avocat  général  près  la  Cour  impériale  de  Rouen,  a  choisi  l'éloge 
d'un  de  ses  paire,  et  non  des  moindres,  le  chancelier  d'Âguesseau.  Libre 
d'élire  parmi  les  dix-huit  volumes  des  œuvres  complètes  du  laborieux  ma- 
gistrat, l'honorable  récipiendaire  se  borne  à  l'examen  des  seules  mercu- 
riales. Et  cela  lui  suffit  pour  démontrer  que  l'éloquent  avocat  et  procureur 
général  au  Parlement  réalisait  au  premier  chef  l'idéal  de  l'orateur  tracé  par 
Fénélon  dans  cette  définition  restée  célèbre  :  a  L'homme  digne  d'être  écouté 
est  celui  qui  no  se  sert  de  la  parole  que  pour  la  pensée,  et  de  la  pensée  que 
pour  la  vérité  et  U  vertu.  »  (Lettre  sur  l'éloquence.)  Thème  admirable  que  le 
cygne  de  Cambrai  varie  ailleurs  en  ces  termes  :   a  Le  véritable  usage  de 
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l'éloqueniM  est  de  mettre  la  vérité  en  son  jour,  et  dtf  persuader  anx  antres 
ce  qui  leur  est  véritablement  utile,  c'est-à-dire  ta  justice  et  les  autres 
vertus.  B  [Dialogue  de»  morts.)  Et  ne  dirait-on  pas,  quand  Fénélon  écrivait 
ceci,  qu'il  eût  en  vue  nos  magistrats  de  France,  en  quelque  lieu  qu'on  les 
rencontro,  soit  au  parquet,  soit  à  l'Académie  t 

—  Si  je  me  contentais  de  dire  que  la  Réponse  de  M.  SÈéreaux  au  diicoun  de 
M.  Çonnelly  méritait  les  honneurs  du  recueil,  ce  serait  beaucoup,  mais  ce  ne 
serait  peut-être  point  assez.  J'ajouterai  donc  bien  vite,  sans  crainte  d'être 
démenti,  que  le  digne  président  de  l'Académie  s'est  concilié,  à  juste  titre, 
l'attention  de  son  auditoire,  d'abord,  en  brûlant  le  grain  d'encens  tradi- 
tionnel —  et  motivé  —  à  l'honneur  du  récipiendaire,  puis  en  courant  un 
^  nouveau  pan-d'hermine  à  la  robe  du  chancelier,  et  enfin  en  faisant  cortège 
à  cette  grande  figure  avec  les  bustes  bien  choisis  de  trois  membres  considé- 
rables du  Parlement  de  Normandie,  Le  Pes,iiit  de  Boisgoilbert,  lieutenant- 
général  au  bailliage  de  Rouen,  bous  Louis  XIV;  Huë  de  Miromesnil,  mi- 
nistre de  Louis  XVI,  etThouret,  le  dernier  président  de  l'Assemblée  cons- 
tituante. 

~  Le  26  octobre  1S64,  M.  Alfred  Lemaistre,  manufacturier  à  Lillebonne, 
mettait  au  jour,  au  bord  d'une  ancienne  voiti  romaine,  etsur  l'emplacement 
même  de  l'élégante  villa  qu'il  a  fait  bâtir  depuis,  une  sépulture  qai  dé- 
fraiera longtemps  les  entretiens  des  archéolognes.  C'est  l'historique  écrit  de 
cette  découverte,  dont  un  exposé  verbal  avait  été  honoré  déj&  l'année  der- 
nière des  félicitations  de  M.  le  ministre  de  l'Instruction  publique  au  con- 
grès de  la  Sorbonne,  que  M.  l'abbé  Cochet  publie  dans  notre  recueil  sous 
le  titre  de  tVote  sur  vne  remarquable  sépulture  romaine  trouvée  à  Cillebonne 
en  1864.  Nous  ne  surprendrons  personne  en  disant  que  cette  JVote,  sous  la 
plume  de  l'auteur  de  la  Normandie  touierraine,  ne  garde  presque  rien  des 
aridités  de  l'archéologie,  mais  intéresse  au  contraire  comme  nn  attrayant 
chapitre  inédit  de  l'histoire  des  Qauiâs.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  refaire, 
pour  la  centième  fois,  l'inventaire  détaillé  d'un  précieux  ameublement  sé- 
pulcral, le  second  connu  (1),  et  qui  figurerait  si  bien,  ce  semble,  à  l'expo» 
sition  universelle  de  1867,  mais  nous  engageons  vivement  nos  lecteurs  à  la 
visiter  et  à  l'étudier  dans  la  savant  mémoire  de  M.  l'abbé  Cochet,  qui 
explique  la  sépulture  il  seize  siècles  de  distance,  comme  s'il  en  était  le  con- 
temporain, et  qui  a  pris  le  soin  d'élucider  son  texte,  si  complet  d'ailleurs,  par 
de  nombreux  dessins  dus,  les  uns  à  la  plnme  géométrique  de  M.  Delarue, 
les  astres  au  crayon  artistique  de  M.  André  Pottier. 

(1)  Le  premier  a  été  dëcouTert  k  Bartlow-Hîll  (Eues),  en  18%. 
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^■H.àeGÏAaviUeioB.aeMa  CkûpUrt  inéditàel'hiiloirtdnprieiiré<kSeifa'IA 
de  Souen,  qni  «tt  une  curieuse  eiquisse  des  mienn  claustrale!  an  xtii*  sièclfl 
et  dont  on  ne  pent  dire  qu'une  choos,  c'est  qu'il  fait  TlTsment  délirer 
de  voir  bienUt  paraître  l'ouvrage  entier. 

Dana  sa  Viiite  au  grand  dép6t  de  mendicité  de  Saxnt-Pancraee  de  Londres,  na 
honorable  magistrat  de  la  cour  de  Rouen,  M.  Hombei^,  aous  révèle  un 
des  mille  moyens  imaginés  par  nos  bieBfatsants  voisins  pour  soulager  la 
misère  immense,  aussi  développée  chet  eux  que  l'immense  richesse.  On 
aime  k  voir  les  gouvernements  et  les  particuliers  mettre  en  commun  leurs 
efforts  pour  vaincre  l'hjdro  du  paupérisme.  Faat-il  cependant  dire  toute 
notre  penséet  Ilnoos semble  qu'on  se  tirompe  de  route  On  s'occupe  surtout 
des  effets,  et  pas  assez  des  causes.  Tout  le  temps  se  perd  en  beaux  raison- 
nements sur  le  venin,  au  lieu  de  tuer  la  béte.  Soulager  les  misérables, 
c'est  bien,  mais  c'est  la  misère  même  qu'il  faudrait  essayer  de  tarir  à  sa 
source. 

^  Us  iuriscoDSulte  et  littérateur  distingué,  M.  Chassan,  s'est  attaMU& 
fûro  revivr»,  A*mm  un  complaisant  médûllon  académiqact  t>  ailbouette  an 
peu  effacée  de  l'auteur  de  Marie  Stvard,  M.  Pierre-Antoine  Lebrun,  auquel 
il  aasigne  une  place  honorable  parmi  les  poètes  qui  «  savent  loucher  l'âme, 
charmer  le  cœur  et  élever  la  pensée.  » 

Ce  que  c'est  pourtant  que  la  gloire  ! 

Qui  donc  Ut  aujourd'hui,  à  l'exception  pent-étre  de  M.  Ghassan,  les  cinq 
épais  volumes  in-8*  de  celui  qui  fut  le  a  contrôleur  du  royaume  d'Yvetotit 
Tandis  que  tout  le  monde  chante,  et  chantera  toujours,  les  six  petits  cou- 
plets qui  ont  suES  à  Béranger  pour  immortaliser  son  roi. 

—  La  notice  de  M.B.  de  la  Qnériite^auiSaita-tatatm,  église  paroissiale  de 
Awen,  tuj^mée  en  1791,  est  frappée,  comme  toutes  les  œuvres  du  conscien- 
cieux écrivain,  au  coin  de  l'étude  sérieuse  et  de  la  recherche  persévérante. 
Le  docte  archéologue  n'embrasse  point  par  goût  les  vastes  horitons.  Il  se 
complaît  davantage  k  promener  sa  lanterne,  allumée  au  feu  des  vestales, 
sur  les  petites  obscuTités  de  l'histoire  et  des  monuments,  et  toi^ours  il  ré- 
vèle, à  notre  admiration  ou  à  notre  intérêt,  des  particularités  utiles  à  con- 
naître que,  sans  lui,  les  yeux  qui  regardent  sans  voir,  les  yeux  d'/n  exilu, 
comme  disent  les  bons  Cauchois,  n'auraient  jamais  soupçonnées. 

L'archéologie  rouennaiae  doit  être  particulièrement  reconnaissante  en- 
vers M.  de  la  Quérière.  Quand  personne  ne  la  connaissait  encore,  lui  d^à 
l'ùmait.  Saluons  donc,  en  M.  de  la  Quériôre,  un  de  dos  vénérables  maîtres 
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et  des  vaillanbi  soldats  qui  ont  combattu  dès  la  première  henre  dn  jour. 
D'autres  sont  Tenna  après  qui  ont  couru  plus  vite  :  mais  à  lui  la  gloire  d  V 
voir,  l'un  des  premiers,  ouvert  la  marche  et  fra^é  le  sentier. 

—  Mais  arrière,  vile  prose  !  à  poésie,  salut  ! 

Voici  d'abord  une  lettre  de  M.  Decorde,  arrivant  bien  à  son  adresse:  Au 
vieux jardinde  Saint-Ouen.  hea  vers  de  M.  Decorde  sont  toujours  faciles, 
spirituels  souvent,  et  semblent  offrir  un  heureux  composé  de  malice  pro- 
fessionnelle et  de  bon  sens  normand.  Fuis  vient  l'épitre  de  M.  Clogenson  : 
Au  Jardin  de  Solférino,  qui  brille  surtout  par  une  richesse  de  rime  dont 
M.  Decorde  se  soucie  moins  que  de  la  richesse  de  raison  ;  ainsi  va  le  monde, 
dirait  Sancho;  ainsi  vont  les  poètes;  trahit  tua  quemque  voluptai;  amant 
alterna  CametrUE. 

Au  moment  de  clore  cette  analyse,  qui  a  le  grand  défaut,  non  d'être  trop 
longue,  mais  de  le  paraître,  disons  quelques  mots  de  la  séance  publique  du 
7  août  1865.  L'aréopage  était  plus  brillant  encore  que  de  coutume.  À  côté 
dea  notabilités  de  la  ville  étaient  venus  s'asseoir  les  principaux  membres 
du  Congrès  scieatiflqud  de  France.  Sans  nous  Arrêter,  bien  k  regret,  ni  au 
Ditcours  d'ouverture  de  M.  Amédée  Mereaux,  véritable  galerie  normande,  ni 
an  Rapport  de  M.  de  Lérue  sur  tei  médailtet  d'honneur  décernées  aux  meilleurs 
travaux  littéraires  dus  à  des  auteurs  nés  ou  domiciliés  en  Normandie  (lauréat 
M.  Chéruet),  ni  au  /{apport  deM.  Hellîs  sur  le  prix  Dumanoir,  si  bien  mérité 
par  l'ouvrier  peintre  Jules-Onésime  Thiébaut,  nous  égrènerons  deux  seules 
perles  de  ce  riche  collier  académiqae  :  les  Importations  anglaises,  par  M.  De- 
corde, et  le  Rapport  sur  le  prix  Bouctot,  pour  une  comédie  inédite  en  vers,  par 
M.  F.  Deschamps. 

—  M.  Decorde  persiffle  agréablement,  et  il  a  beau  jeu,  la  ridicule  manie 
de  diaprer  notre  vocabulaire,  le  vocabulcdre  de  Racine  et  de  Pénelon,  d'une 
foute  d'idiotismes  anglais  que  la  plupart  de  ceux  qui  les  sffeoteat  pro- 
noncent tout  de  travers  et  seraient  bien  plus  empêchés  d'écrire  en- 
coie.  Sans  doute  il  est  permis  de  prendre  son  bien  où  on  le  trouve  ;  son 
bien,  oui ,  mais  non  pas  celui  des  autres.  lidssons  donc  aux  Anglais  leurs 
babies,  leurs  gentlemen,  et  jusqu'à  leurs  puddings,  et  gardons  nos  amours 
d'enfants,  nos  gentilshommes,  qui  en  valent  bien  d'antres,  et  nos  délicieux 
pâtés ,  qui  font  honneur  aux  mains  qui  les  confectionnent  et  plaisir  aux 
bouches  qui  les  savourent,  autant  qu'à  l'étymologie. 

—  Nous  ne  chercherons  pas  à  caractériser  le  Bafport  de  M.  P.  Deschamps 
sur  le  prix  Bouctot,  pour  une  comédie  inédite  en  vers,  autrement  qu'en  disant 
qu'il  nous  semble  un  modèle  du  genre.  Obligé  de  lire  —  korretco réfèrent  — 
vingt  -une  pièces  et  de  les  juger,  l'héroïque  rapporteur  accomplit  fe  lourde 
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t&ohe  avec  U  dextérité  de  l'adroit  praOcien  qai  promène  nn  scalpel  ami  wr 
des  chairs  taalades,  en.  signalant  les  fautes,  mais  sans  décourager  ni  blesser 
personne.  Va  vtclis  est  une  formule  étrangère  à  M.  Deschamps,  qui  salue- 
rait plutôt  le  courage  malheureux.  Après  avoir  déclaré  que  la  commission 
chaînée  d'examiner  les  œuvres  du  concours  avait  dû,  comme  toujours  en 
pareil  cas.  procéder  par  élimination,  et  composer  d'abord  une  première  ca- 
tégorie qui,  relatÎTement  au  succès,  observe  le  spirituel  rapporteur,  doit 
s'appeler  la  dernière,  M.  Deschamps  passe  en  revue,  avec  cette  justice  («m- 
pérée  d'indulgence  dont  se  voilent  les  ;eux  d'un  capitaine  de  vaisseau  qui 
regarde  des  canotiers,  toutes  les  pièces  qui  sont  entrées  en  lice,  celles 
qui  se  sont  dérobées  dès  le  premier  obstacle,  celles  qui  ont  fourni  une 
course  seulement  honnête,  d'autres  qui  n'ont  été  dépassées  que  de  quelques 
longueurs,  une  qui  s'est  approchée  aussi  près  que  possible  du  but  sans  l'at- 
teindre, et  enfin  l'heureux  Gladiateur  de  ce  sleeple-chtw  littéraire.  Bien  de 
plus  difficile,  à  ce  qu'il  semble,  que  de  libeller  ainsi  vingt-et-un  arrêts  suc- 
cessifs, en  variant  les  considérants  et  en  se  tenant  à  égale  distance  de  Gha- 
ribde  et  de  Scella,  de  la  monotonie  et  des  lieux  communs.  Eh  bien,  pour 
M.  Deschamps,  tout  cela  n'est  qu'un  jeu.  L'expert  écrivain,  qu'on  ne  con- 
fondra pas  avec  l'écrivain  expert,  fait  évoluer  sa  nacelle  an  milieu  de  tous 
ces  écneils  avec  une  gr&ce  et  une  aisance  parfaites.  Ou  bien  encore  on  di- 
rait une  main  légère  qui,  ayant  saisi  en  bloc  les  diverses  fleurs  entassées 
dans  la  corbeille  du  concours,  les  laisse  retomber  une  à  une ,  les  nomme, 
les  décrit  et  les  fait  admirer  au  vol.       ^ 

Loin  de  moi  la  témérité  de  refaire,  après  M.  Deschamps,  l'analyse  de  la 
pièce  qui  a  obtenu  l'accessit,  une  médaille  d'or  de  100  francs,  pièce  intitulée 
le  Chat  qui  dort,  et  où  une  jeune  fille  sort  pour  la  première  fois  de  ce  sommeil 
d'ignorance  qui,  chez  la  plupart  des  filles  d'Eve,  n'est  jamais  bien  long,  ni 
oelle  de  la  pièce  qui  a  remporté  le  prix,  consistanten  une  somme  de  500  fr-, 
et  qai  a  pour  titra  les  Amii  de  César.  Seulement,  après  avoir  engagé  à  lire 
ces  deux  analyses  entières  dans  le  Précis  de  l'Académie^  j'emprunterai  au 
Itaj^ort  denx  extraits  qui  font  nn  égal  honneur  au  bon  goût  de  celui  qui  cite 
et  au  talent  de  celui  qui  est  cité. 

La  première  oil  ation  est  tirée  du  Chat  qui  dort.  Victorine  est  seule  :  sa 
mère  vient  de  la  quitter. 


De  quel  ëtonnement  elle  vient  me  frapper  I 
Elle  si  bonne  I  En  quoi  vondrais-je  U  (rompert 
Hais  enfin,  quels  qne  soient  lus  avis  qa'on  lui  donne. 
L'enfant  doit  obéir  lorsqu'une  mare  ordonne. 
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—  Bar  — 

Dm  jennes  gens  d'abord  il  faut  me  défier.,.. 
CeBtbien!  elle  araiRon  de  me  le  cânBailler. 
Car  je  ne  connaia  rien,  et,  dans  mon  ignorance. 
Je  les  laieserais  dire  aTec  iadiS^rence. 
Mais,  poiaque  leurs  diaconrs  semblent  à  redouter, 
AvecBoin  désormais  Je  vai»  les  écouter. 

Je  sens  là  qnelque  chose 

{elle  le  touche  le  ftont.) 
Qn'on  ne  peut  dëfinir.,..  LisonB,..  cela  repose. 
Ah!  c'est  mon  beau  KeœpsOlw,  dtrenneB  dejanTÏer, 
Un  beau  volnme...  il  7apent-âtre  m'ennnjer  ! 

{mowemeia  de  mrprite:  êUetit.) 
BèVE  DE   QmNZE   ANS. 

*  Qne  peuvent  la  raison  et  les  conseils  anatirea  î 

■  Notre  ftme  a  des  replis,  la  vie  a  ses  mjatâres. 

<  Que  de  fois,  pour  rider  l'azur  du  lac  dormant, 

I  II  suffit  d'un  regard,  d'nn  aveu,  d'un  serment  I 

■  Il  est  un  sentiment  tumultueux  attendre, 

<  Echo  d'un  cteur  toucha,  qne  le  cceur  fait  entendre, 

(  L'amour!...  Pourquoi  ce  mot  fait-il  trembler  ma  voix, 

I  Quand  je  le  dis  ici  pour  la  première  fois  t 

(  L'amour  !  ce  mot  est  doux,  charmant,  il  faut  pcuraniTre. 

■  Je  ne  l'avais  pas  lu  :  c'est  un  excellent  livre.  > 

La  seconde  cilatioD  reproduit  U  saéneXXXTV*  àea  AmUde  Céiar,  o«Ue 
où  MoevluB,  80  faisant  une  douce  TÎolence,  accorde  à  Céa&r  la  lecture  d'un 
de  ses  poèmes. 

HO^NE  XXXIV. 

CÂSAR  (m  leomt  aitai  que  tout  le  momie.) 

Par  PhtabuB,  roi  du  jour  et  dieu  de  l'harmonie, 
Je  bois  à  Moevios,  Je  buis  à  son  gënie  ! 

(II  trinque  aoee  Mœciui  et  boit.  Mœoiut  boil  auMi  It  narcotique  qi^il  mtàt  fait  pré- 
tr  César.) 

CiSAR  (d  MoKim.) 

Mail  ce  n'est  pas  le  tout  que  de  nous  visiter  ; 
Quand  on  fait  un  chef-d'cenvre,  il  fkut  le  réciter. 
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Pardon,  C^MrlJa  crains  d'occaperl'aadUoira. 
0  mo4««tiei 

MtBVIDB. 

Et  pvU,  j'ai  ai  pan  de  mëmoire  ! 
CiaaR. 
liaei!  alora. 

Havius. 
Ooi,  maia... 

CÉ8A1L.  '' 

Ud  rafoa  t  Et  pourquoi  I 

.H<KVIUB. 

Ceat  que  je  ne  aaia  paa  ai  j'en  ai  U  sur  moi. 

HOKicB  (à  part). 
Il  en  a. 

ciBAB. 

Chercher  biea. 

Htxviirs  (chcTcAoni  et  ftiçtiant  ta  twpme). 


Surpriaa  unique  ! 
J'ai  les  aiz  premien  chanU  de  mou  poème  ipiqne. 

ciBAH. 

Eien  que  aix  t 

IKBV1U8. 

Da'  chacun  mille  vers. 
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BORAtni  (à  parti- 

Ouf!... quel  plombl 

MSTIDS. 

Cela  fera  six  mille  en  tout. 

BORAOK  (d  port). 

Ce  sers  long. 

TIKOILB. 

Ecoutoiu  ! 

BOHAcB  (6ai,  à  Cisar). 
Ah!  ^ran! 

0É8AR  (bai). 

Voyei,  quel  ami  tendre 
Je  auis  pour  voui  !  Je  tùs  cependant  les  entendre  t 

M<BVIUS. 

(Fendant  ces  mois  il  a  préparé  son  manuscrit  et  pris  une  pOH  théâtrale.) 

Hum  I  hum  !  hum  !  Je  comment»,  et  par  le  premier  chant, 
Car  je  ne  {lOurraiB  pas  tout  Ure  snivle-champ. 

(HbtUffe.) 

Eusnite  le  ucond,  ensuite  le  troindma, 
Ensuite... 

(JI  Mille  meore  plut  fort.) 
Qu'est  c«U1 

L'avant-gobt  du  poème. 
{Le  narmtique  tonmeme  à  opérer  :  Maxrivt  bàilU  encore.) 
HotuoB  (d  bii-méme). 
Je  ne  me  trompe  pas,  il  bftîUe  de  nouTean. 


DigitizedbyGoOgIC 


—  640  — 

HSTius  (pwtoil  la  motii  à  sra/yoRi). 

C'est  ëtoDDtuit  !  Je  Mn>  lu  voile  à  mon  cerrean  ! 

(H  M  Kcoue,  et  d'une  voie  haute  :  ] 

Je  commniM  !  [A  part.)  VoiU  que  mon  regard  se  tronble  1 

(n  bâille.  A  bû-mine  :  ] 

Je  sois  perdu  !  Céaax  î  U  cunr  1  dieas  !  J'y  vois  double  ! 

(II  faitvn  effort  détetpéri  et  k  met  à  lire  par  loccades.) 

Je  chants  ces  hâros  qoi,  goîdëa  par  Jason, 
Vopidrent  sur  l'Argo  qui  conquit  U  toiaon. 
Toi  qui  sur  l'Octfan  escortant  leur  courage, 
MnM...  (H  Mbatii.) 

HOaiCB. 

Dans  VOdan  la  mute  fût  naafrage  1 

[Mmitis  lutte  en  vain  contra  le  sommeil,  qui  f  envahit.  Enfin  il  cède  malgré  lui,  baisse 
la  tite  tur  ton  manuscrit  et  s'endort  sur  la  table.  Tout  le  monde  se  lève  et  regarde.) 

LAUiA  {turprise  et  ^rofiée]. 
Que  Toi^je  t 

HORACE. 

C'e«t  bixarre. 

(Il  toucha  UoBTin^ 

Il  s'endort  en  effet. 
sciPioN  (àCindtmatus). 
Au  tin  impérial  nous  devons  ce  bienfait  ! 

ROftAOB. 

Ah  1  les  six  mille  vers  1  Que  nous  l'happons  belle  1  ^ 

LAHiA   {à  Mle-mime). 
Js  m'j  iterds! 
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—  541  — 

cisAR  (nanti. 

Je  H«vuB  que  souvent  un  anUar 
Avec  sa  po&ie  endort  son  uditenr  ; 
Mais  je  n'ai  jamais  td,  Ckimme  effet  de  poème. 
Qu'an  lieu  de  l'auditoire  il  s'endormit  IninnSme. 

Ce  qu'il  y  a  d'étrangâ,  et  iiai  s'était,  je  crois,  jamais  tu  de  mémoire  d'a- 
<!adémicien,  c'est  que  l'Académie  ayant  adopté  les  conduBions  du  Rapport 
de  H.  Deschamps,  et  son  président,  M.  A.  Uêreauz,  ayant  ouvert  dans  la 
séance  du  28  juillet  1866,  les  billets  cachetas  contenant  le  nom  ot  le  domi- 
cile de  l'auteur  des  deux  pièces  n"  17  et  18,  les  auteurs  dos  jolis  vers  du 
Chat  qui  dort  et  des  vers  non  moins  heureux  des  Amis  de  César  se  sont 
trouTés  ne  former  qu'un  seul  et  même  lauréat  dans  une  seule  et  même  per- 
sonne qui  est  M.  J.  Le^uillon,  homme  de  lettres,  à  Saint- Mandé,  près 
Paris. 

En  fermant  le  Précis  de  t  Académie ,  et  au  moment  où  l'Europe  frémit 
encore  au  dernier  retentissement  du  canon,  je  ne  puis  me  défendre  d'une 
réflexion.  Pourquoi,  si  l'homme  ne  peut  décidément  vivre  en  paix,  s'il  a 
soif  de  gloire,  de  faire  parler  de  lui,  pourquoi  d'autres  luttes  que  celles  de 
l'esprit,  de  la  science,  des  lettres,  dans  la  vaste  arène  de  nos  académies  I 
A  quoi  bon  faucher  dans  leur  fleur,  sur  les  champs  de  bataille  inondés  de 
sang,  des  milliers  d'existences,  la  force  vive  de  la  patrie,  et  qui  auraient 
alimenté  si  bien  l'agriculture,  l'industrie,  le  commerce  et  l'art,  sous  toutes 
ses  formes,  et  l'enseignement,  avec  tous  ses  bienfaits?  L'humanité  en  sera- 
t-elle  donc  éternellement  rédaite  à  se  battre  pour  le  roi  de  Prusse  f 

Bkiamcboh. 
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CHRONIQUE  NORMANDE. 


mn  rOOILLB  D'aM&TBURS  dans  LB  CtHEtltaS  llÎBOVIKâlIH  SB  DOTTTEBIfD. 

he  Camp  de  l'Arbre,  k  T)onvreni,  est  bien  couna,  depuis  près  de  trente 
ans,  pour  renfermer  des  sépultures  et  des  objets  d'art  de  l'époque  méro- 
TÎDgienne.  Des  tranchées  opérées  en  1837  et  en  1838  ont  révélé  le  gisement 
d'objets  précieux  et  intéressante.  Une  fouille  méthodique,  pratiquée  par 
nous  en  1865,  a  démontré  clairement  l'existence  de  la  nécropole  et  des 
trésors  scientifiques  qu'elle  renferme.  Un  compta-rendu  de  cettâ  dernière 
exploration  a  paru  dans  la  Bévue  archéologique  de  février  18S6  «t  dans  la 
Revue  de  la  Normandie  de  mare  de  la  même  année. 

Alléchés  par  l'appât  de  ces  découvertes  et  par  le  désir  de  se  procurer  un 
passe-temps  aussi  agréable  qu'utile,  un  certain  nombre  de  baigneurs  de 
Dieppe  ont  désiré  voir  une  fouille  archéolo^qne  et  en  recueillir  les  fruits 
s'il  7  en  avait  encore.  Ils  se  sont  gfQupês  autour  de  M,  le  sons-préfet  de 
Dieppe,  homme  aussi  aimable  qu'intelligent  et  instruit,  et,  le  mardi  28 
août,  se  sont  rendus  à  Douvrend,  où  des  fosses  avaient  été  préparées  fc  Ta- 
vanco  par  les  soins  de  M.  Cahingt, 

Plus  de  trente  fosses  avaient  été  ouvertes  et  ont  été  étudiées.  Malheu- 
reusement la  plupart  d'entre  elles  avaient  été  visitées  par  des  chercheurs  de 
trésors  à  une  époque  qu'il  est  impossible  de  déterminer  ;  mais  des  indices 
laissés  sur  le  sol  nous  font  penser  que  les  dernières  spoliations  datent  du 
XVI"  sièolo  ou  environ. 

Cependant,  malgré  ce  contre-coup  inattendu,  la  fouille  n'a  pas  laissé 
que  d'offrir  de  l'intérêt  k  ses  organisateurs.  Quatre  ou  cinq  fosses  ont  livré 
des  pièces  carieuses,  telles  que  fers  de  lances,  fers  des  flèches,  vases  de 
terre,  fiole  de  verre  et  bol  en  verre  de  forme  remarquable. 

A  l'heure  où  la  fouille  allait  finir,  la  pioche  d'un  ouvrier  a  rencontré  un 
jeune  guerrier  franc  avec  son  équipement  et  son  mobilier.  Il  a  été  tiré  de 
la  fosse  un  vase  en  terre  noire  placé  aux  pieds,  un  bouclier  en  ,fer  jeté  sur 
les  jambes.  L'urne  et  le  manipule  étaient  parfaitement  reconnaissables  et 
en  place.  A  la  ceinture  était  un  petit  couteau  de  fer  accompagné  d'une 
grande  boucle  en  bronio  pour  le  baudrier  et  d'une  petite  beucle  pour  la- 
nière. D'autres  ornements  do  métal  brillant  décoraient  le  ceinturon;  enfin, 
sous  la  tète  était  un  collier  en  perles  de  verre  et  de  pâte  de  verre;  de  chaque 
côté  des  tempes  étaient  des  boucles  d'oreilles  en  argent  ii  fil  tore  avec  boules 
do  pâte,  couvertes  de  lamelles  d'argent,  ornées  do  verroteries  coloriées. 

C'est  avec  plaisir  que  nous  voj'ons  la  société  d'élite  et  le  monde  à  la  mode 
s'intéresser  à  CCS  travaux  aussi  instructifs  qu'intéressants.     L'abbé  Cochet. 
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DB  I>A  SBIKB-INPàRIEUSB. 

En  1866,  comme  lea  autres  années,  M.  le  Sénateur-Préfet  de  la  Sein^- 
Inférieure  a,  dans  un  excellent  rapport  au  Conseil  général,  exposé  la  situa- 
tion du  pays.  Dans  ce  vaste  tableau  esquissé  à  grands  traits,  on  peut  voir 
d'un  seul  coup  d'œil  tout  ce  qui  se  fait  dans  un  grand  département.  Pour 
nous,  nous  noua  contenterons  de  transcrire  ce  qui  est  relatif  aux  anti- 
quités ot  &  l'histoire,  aux  arts  et  aux  monuments.  Nous  mettons  sous  les 
yeux  de  nos  lecteurs  les  passages  qui  regardent  ces  intéressantes  matières. 
En  les  enregistrant  dans  nos  pages,  nous  sommes  heureux  de  les  conserver 
pour  ceux  de  nos  lecteurs  qui  font  la  collection  de  notre  recueil. 

ABCHÉOLOQIB. 

«  L'anné  dernière  a  été,  comme  les  précédentes,  fertile  en  découvertes 
archéologiques.  Dans  les  communes  de  Londinières,  Caudebec-lès-£lbeuf, 
Blangy,  Vieux-Rouen,  Martignj,  Darnétal,  Yillers-Ecalles,  Hénouville, 
Ronclierolles ,  Rouxmesnil'Bouteilles ,  Sommery,  Saint-Martin-au-Bosc, 
Bosohyons,  Daubêuf-Ser ville,  le  Petit-Appeville  et  Douvrend ,  les  recherches 
du  savant  et  infatigable  abbé  Cochet  ont  mis  au  jour  dé  nombreux  et  très 
intéressants  vestiges  des  époques  gauloise,  romaine  et  franque. 

B  Le  moyen-âge  a  fourni  aussi  son  contingent  de  découvertes,  notamment 
k  Bellencombre,  à  Lammerville  et  au  Tréport. 

MUSÉE  DÉPAETEUENTAL. 

a  Le  Musée  départemental  reçoit,  par  suite,  chaque  jour,  d'importantes 
additions.  Le  rapport  de  M.  le  directeur  de  cet  établissement  constate  que 
les  diverses  améliorations  ou  mesures  qui  avaient  fixé  votre  attention  n'ont 
pas  été  perdues  de  vue. 

u  Une  partie  des  monuments  antiques  recueillis  par  M.  l'aLbé  Cochet  avait 
été,  vous  le  savez,  déposée  depuis  plusieurs  années  dans  une  des  salles  de 
la  mairie  de  Dieppe .  La  part  qui  devait  revenir  au  département  a  été  trans- 
portée au  Musée,  et  après  les  travaux  do  préparation  nécessaires,  a  pris 
place  dans  les  vitrines  on  les  galeries  du  département.  11  en  est  résulté 
dans  lo  classement  primitif  quelques  modifications  qui,  soit  au  point  de  vue 
de  l'art,  soit  au  point  de  vue  de  l'ordre  général  et  du  coup  d'œil,  n'ont  rien 
que  de  très  opportun. 
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«  Vous  sTiei,  dans  votre  dernière  seamon,  admis  en  principe  l'échange 
entre  la  ville  de  Rouen  et  le  département  de  divers  objets.  La  ville  doit 
céder  au  Muaée  départementAl  une  collection  de  faïences  qui  seront  mieux 
placées  à  rHôtel-de-ViUe,  où  a  été  fondé  un  Musée  de  faïences  françaises, 
et  la  ville  do  Rouen  doit  noua  abandonner  un  certain  nombre  d'objets  pro- 
venant du  Husée  Gampana.  Tout  est  prêt  aujourd'hui  pour  réaliser  cet 
échange,  qui  se  fera  sous  le  contrôle  de  commissaires  nommés  par  la  ville 
et  par  le  département. 

•  Les  dispositions  qui  précédent  ont  eutraîné  une  révision  nouvelle  du  claa- 
sement  ot  un  peu  de  retard  dans  la  lédaction  du  catalogue  général,  en  vue 
duiuel  vous  avez  volé  en  18Ô4  une  allocation  de  1,200  fr.  payable  en  trois 
annuités.  Je  dois  dire,  du  reste,  que,  par  suite  d'un  oubli,  cette  allocation, 
bien  que  votéo  en  1864,  no  fut  pas,  au  moment  du  vote,  inscrite  à  votre 
budget  j  de  sorte  qu'il  a  été  impossible  d'acquitter  la  première  annuité.  II 
sera  facile  de  réparer  cette  année  cette  erreur.  Le  travail  a  été  néanmoins 
commencé,  ot  il  sera  poursuivi  avec  le  zèle  intelligent  qu'on  peut  attendre 
des  hommes  spéciaux  qui  y  sont  préposés. 

■  Comme  conséquence  de  l'extension  du  Musée  et  de  l'augmentation  du 
nombre  des  salles  dont  il  se  compose,  M.  le  directeur  estime  qu'il  convien- 
drait d'adopter,  pour  distinguer  cesdiverscs  salles,  des  désignations  claires, 
laconiques,  et  qui  en  même  temps  rappelleraient  les  services  rendus.  Il 
propose  de  donner  aux  salles  et  galeries  les  nome  de  H.  Langlois,  qui  le 
premier  popularisa  ici  par  ses  publications,  son  crayon  et  son  burin,  l'art 
normand,  dans  la  forme  si  féconde  qu'il  revêtit  au  moyen-àge  ;  de  M.  De- 
villo,  le  premier  organisateur  du  Musée,  qu'il  enrichit  de  nombreuses  col- 
lections spéciales  d'une  grande  valeur,  et  de  M.  l'abbé  Cochet,  dont  tout  ici 
rappelle  l'érudition  et  le  dévoùment.  Quant  à  la  salle  qui  renferme  la  mo- 
saïque, elle  continuerait  à  porter  le  nom  que  le  public  lui  a  donné  de  :  salle 
de  la  Mosaïque. 

«  L'honorable  et  savant  M.  Pottier  exprime  en  même  temps  lo  vœu  que  le 
médaillon  représentant  le  buste  d'Hyacinthe  Langlois  soit  placé  dans  la  ga- 
lerie qui  porterait  son  nom,  en  un  lieu  apparent  et  encadré  dans  un  petit 
monument. 

n  Vous  penserez  sans  doute  comme  moi  qu'on  n«  saurait  qu'ad  hérer  &  des 
demandes  qui  sont  à  la  fois  marquées  au  coin  du  goût  artistique  le  plus  pur 
et  des  sentiments  les  plus  désintéressés. 

UONUHBKTS  BI8TOIIQUB8. 

(T  Un  certain  nombre  de  monuments  historiques  ont  été  cette  année  l'objet 
de  réparations  utiles.  Orice  à  vos  subventions  ,  il  n'est  pas  d'édifices  de  ce 
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genre  qui  ne  puisse,  en  temps  opportun,  recevoir  les  restaurations  néces- 
saires. Mais  l'absence  d'un  classement  général  ne  laisse  pas  que  d'être  pour 
l'administration  une  cause  sérieuse  d'embarras. 

a  Lors  do  votre  session  de  1863,  un  projet  de  classement  tous  fut  soumis; 
le  conseil  général  laissa  à  l'administration  la  faculté  de  classer,  le  cas 
échéant,  les  monuments  qui  lui  paraîtraient  réunir  les  conditions  voulues. 
De  là,  tontes  les  fois  qu'une  demande  de  secours  est  présentée,  la  nécessité 
d'un  examen  spécial  et  des  lenteurs  ou  des  hésitations,  pendant  lesquelles 
les  dégâts  s'aggravent  et  qui  portent  les  fabriques  et  les  communes  à  se 
passer  du  concours  départemental,  souvent  au  grand  détriment  de  l'art.  En 
pareille  matière,  il  serait  très  avantageut  qu'il  ne  pût  j  avoir  aucun  doute 
possible  tant  sur  le  caractère  des  monuments  que  sur  le  degré  de  surveil- 
lance qui  doit  être  exercée  parles  autorités  locales.  Je  vous  prie  d'exa- 
miner de  nouveau  la  proposition  du  classement  général  qui  vous  fut  présen- 
tée  en  1863. 

a  Le  mouvement  en  l'honneur  de  Jeanne  Darc,  que  vous  constatiez  dans 
votre  dernière  session  et  pour  lequel  vous  vous  plaisiez  à  témoigner  d'a- 
vance vos  vives  sympathies,  a  grandi  et  est  devenu  vraiment  national.  Sous 
le  patronage  de  la  ville  de  Rouen  et  sous  la  présidence  d'un  des  honorables 
membres  de  cette  assemblée,  à  qui  il  revient  dans  ce  projet  une  large  part 
d'initiative,  nn  Comité,  qui  a  vu  toutes  les  autorités  s'associer  k  son  œuvre, 
s'est  formé  pour  organiser  cette  patriotique  manifestation  qu'encouragent, 
TOUS  le  savez,  les  plus  augustes  adhésions. 

«  De  toutes  parts  surgissent  les  souscriptions.  Les  difficultés  que  l'on  pou- 
vait rencontrer,  au  point  de  vue  de  l'acquisition  de  l'antique  donjon,  ont  été 
prévenues.  L'hommage  sera  solennel.  La  tour  sera  isolée,  dignement  res- 
taurée, et  par  l'inspiration  d'une  sainte  et  noble  pensée,  un  monument  epc- 
piafoire,  digne  de  l'héroïque  vierge-martyre  et  de  notre  belle  cité,  s'élâvora 
sur  un  point  de  la  ville  qui  ne  tardera  pas  &  être  désigné. 

a  Je  suis  assuré  d'aller  au-devant  de  vos  vues  en  vous  proposant  de  faire 
concourir  le  département  k  cette  grande  œuvre  par  une  large  sub- 
vention . 


a  Les  archives,  soas  une  direction  à  laquelle  l'inspection  générale  s'est  plu 
tout  récemment  à  rendre  le  plus  élogieux  et  le  plus  juste  témoignage ,  con- 
servent l'un  des  premiers  rangs  parmi  les  services  de  ce  genre,  autant  sous 
le  rapport  de  la  richesse  des  documents  qu'à  cause  du  soin  parfaitement  in- 
telligent qui  préside  à  leur  classement. 
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■  La  publication  de  rinvcut&ira  sommaire  sepoursattactivement.  Le  pre- 
mier Totume  (séries  C  et  D)  a  êtc  offert,  &u  nom  du  département,  aux  biblio- 
thèques publiques  de  la  Seine-Inférieure,  aux  administrations  et  aux  socié- 
tés savantes  que  ce  travail  était  de  nature  à  intéresser.  La  première  partie 
d'an  second  volume  consacré  à  la  série  Q  (fonds  de  l'archevêché]  est  actuel- 
lement sous  presse.  Elle  contient  l'analyse  de  O&l  articles  coaceri)an,t  l'ad- 
ministration temporelle  et  spirituelle  de  l'ancien  diocèse  de  Rouen,  la  ville 
de  Dieppe,  les  domaines  d'Alihermont  et  de  Douvrend.  La  suite  de  la  série 
G  (n**  905  à  1,200)  a  été  adressée  à  M.  le  ministre  de  l'intérieur,  et  ne  tar- 
dera pas  à  être,  à  son  tour,  imprimée  ;  cette  seconde  partie  paraîtra  dans  le 
courant  de  l'anuée  prochaine. 

€  Notre  dépôt  l'eit  earicbi  de  dflsr  précieux  mémoires  manuscrits,  ron 
de  M.  Jean  Rondeaux,  dont  le  souvenir  reste  viTsaipamùnous,  sur  la  com- 
mune de  Saint-Etienne-du'Houvray,  l'autre  de  U.  Fourcin,  snr  la  ctnammmo 
de  BuUy.  Ces  deux  mémoires,  dont  nous  devons  remercier  M"  Rondeaux 
et  M.  Fourcin,  seront  consultés  avec  profit. 

«Nous  avons  également  des  remercîments  à  adresser  &  M.  Barabépourun 
portefeuille  de  notes  et  de  copies  rassemblées  par  M.  Legendre  dans  le  but 
de  déterminer  avec  exactitude  la  maison  ou  naquit  le  peintre  Jouvenet. 

«  Un  artiste  renommé,  M.  Demaj,  a  été  chargé  par  le  gouvernement  do 
soin  de  recueillir  dans  les  départements  les  empreintes  des  sceaux  qui 
manquent  an  Musée  sigillographique  des  Archives  de  l'empire. 

a  II  a  trouvé  à  Rouen  plus  d'un  millier  de  sceaux  antérieurs  au  xv*  siècle 
et  émanant  de  rois,  de  grands  feudataîres,  de  cardinaux,  d'archevêques, 
d'abbajeside  chapitres,  de  communes,  de  bourgeois  et  de  paysans.  Ce  chiffre, 
qui  est  une  nouvelle  preuve  de  la  richesse  de  nos  archives,  montre  aussi 
que  nous  aurions  le  moyen  de  former  pour  le  département  une  collection 
analogue  à  celle  des  Archives  impériales,  auxquelles,  par  réciprocité,  nous 
demanderions  les  empreintes  des  sceaux  qui  nous  manqueraient. 

«  Un  certain  nombre  d'archives  communales  ont  été  visitées  par  M.  l'ar- 
chiviste ;  il  signale,  dans  un  rapport  particulier,  les  mesures  qu'il  y  aurait 
lieu  de  prescrire  pour  en  assurer  la  conservation  II  a  particulièrement  re- 
levé quelques  notes  historiques  du  plus  grand  intérêt,  et  constaté  entre 
autres  la  présence  aux  archives  de  la  ville  de  Rouen  de  lettres  autographes 
inédites  de  Salomon  de  Caus,  et  ne  permettant  pas  de  douter  que  cet  illustre 
ingénieur  n'appartienne  k  notre  paya. 

EDIFliCBS  BEUaiBCX.  -^  EGLISE  SAlNTrOUBH   DE  SOUEN, 

a  M.  l'Architecte  du  département  a  présenté  récemment  un  devis  des  tra- 
vaux à  exécuter  pour  achever  la  restauration  de  l'église  Saint-Oucn  de 
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Rouen.  Le  montant  de  la  dépense  à  fnire  s'élève  ii  ôô6,Sd4  fr.,  dont 
309,894  seraient  applicables  à  des  travaux  urgents. 

a  La  Commission  des  monoments  historiques  a  déclaré  que  ce  devis  était 
susceptible  d'être  approuvé. 

e  En  m'en  donnant  avis,  M.  le  Maréchal  Ministre  de  la  maison  de  l'Em- 
pereur et  des  Beaux -Arts,  m'a  fait  observer  qu'après  les  sacriSces  consi- 
dérables déjà  faits  par  le  Gouvernement  pour  l'égliao  Saint-Ouen,  l'Etat  ne 
pourrait  pas  se  charger  de  sa  restauration. 

a  II  est,  sans  doute,  superflu.  Messieurs,  de  vous  rappeler  que  ce  monu- 
ment est,  après  la  cathédrale,  ]e  plus  important  de  la  Seine-Inférieure,  si 
riche  pourtant  en  œuvres  d'art  de  tontes  sortes.  A  ce  titre  déjà,  votre  con- 
cours dans  la  restauration  à  faire  serait  justiâé,  et  je  ne  doute  pas  que  la 
ville  de  Rouen,  se  rappelant  les  sacrifices  que  le  Gouvernement  s'est  impo- 
séa  pour  l'achèvement  de  cette  église,  ne  trouve  dans  ce  souvenir  un  motif 
pour  consacrer  des  ressources  à  l'exécution  de  travaux  qui  ne  pourraient 
pas  étreiyournéa  plus  longtemps,  sans  qu'il  en  résultât  un  préjudice  pour  le 
monument. 

a  II  me  semblerait  rationnel  de  prendre  par  portions  égales,  à  la  charge 
du  département  et  de  la  ville,  la  moitié  de  la  dépense  considérée  comme 
ui^ente  ;  le  surplus  serait  sollicité  de  l'Etat.  Il  incomberait  ainsi  à  votre 
budget  une  dépense  de  75,000  fr.  environ,  qui  pourrait  être  payée  en  plu- 
sieurs années,  en  augmentant  le  crédit  affecté  aux  monuments  histo- 
riques. 

a  Vous  savez  que  grâce  à  ce  crédit  nous  avons  particulièrement  pn  venir 
en  aide  aux  villes  d'Eu,  de  Neufchàtel  et  de  Fécamp,  pour  la  restauration 
de  leurs  remarquables  églises,  classées  avec  raison  au  premier  rang  de  nos 
monuments  historiques.  L'église  d'Eu  est  spécialement  dotée  par  l'Etat,  qui 
en  fait  diriger  par  ses  architectes  les  importants  travaux  jusqu'à  leur  com- 
plet achèvement. 

GATBÉDSALË  de  ROUEN. 


n  La  restauration  du  portail  de  la  Calende  se  poursuit  activement. 

a  II  en  est  de  mémede  la  réparation  des  verrières  des  fenêtres  de  l'abside 
de  la  Chapelle  de  la  Vierge. 

a  L'isolement  de  la.Cathédrale  continue  a  être  l'objet  de  dotations  de  la 
part  du  gouvernement  ;  nous  avons  tout  lieu  d'espérer  que  cette  œuvre  si 
intéressante  pour  notre  riche  monument  et  si  conforme  au  vœu  général, 
sera  activement  poursuivie.  Deux  bâtiments  situés  à  l'angle  des  rues  Saint- 
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Romain  et  des  QostK-Tent*  ont  ^Kcheféa  depuis  l'unie  dsniéreot  lear 
démolition  ne  tardera  pati  âtre  effeetaée. 

■  En  m'accnsant  réception  de  la  délibération  qna  vous  ares  prise  pmdamt 
votre  dernière  Bession,  conoenuat  la  flèche  de  la  Cathédrale,  travail  dont 
l'importanoe  domine  tons  lea  autres  dn  même  genre,  M.  le  Ministre  des 
cakes  a  exprimé  la  désir  de  savoir,  dans  le  cas  où  ce  travail  aérait  jng^ 
sasceptible  d'exécution,  si  le  département  serait  disposé  k  concoorir  à  la 
dépense.  Vous  aarei,  Hessiears,  k  émettra  un  vote  à  cet  égard,  et,  écho  du 
vœa  de  la  ville  entière  aaiisî  bien  que  de  celui  des  archéologaes,  vous  de- 
manderet  au  gouvernement  de  ne  pas  laisser  notre  premier  et  maitnifiqnB 
monument  religieux  plus  longtemps  privé  d'une  flèche  qui ,  dans  son  état 
d'inachèvement,  est  l'objet  du  triste  étonnement  de  tous  ceux  qui  l'oh- 
•erveot. 

cj'ai  donné  k  l'administration  supérieure  des  renseignements  qoi  pa- 
raissent de  nature  à  faire  disparaître  les  doutes  que  l'on  avait  élevés  sur 
la  solidité  de  la  tottr  supportant  la  flèche,  question  qui  est  en  ce  moment 
l'objet  d'un  dèOiùtif  examen.  C'est  là  le  point  controversé  entre  les  hommea 
les  plus  haut  placés  dans  l'art,  s 
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HISTOIRE 

ASSEMBLÉE  DES  NOTABLES 

TKNUE     A     ROUEN      EN      1617. 


H  est  assez  ordinaire  d'entendre  répéter  Cette  maxime:  Historia 
scrièitur  ad  narrandum,  nonadprobandum;  on  doit  écrire  l'histoire 
pour  raconter  non  pour  prouver.  Cet  aphorisme  a  besoin  de  com- 
mentaires. Que  serait  un  récit,  dont  on  suspecterait  lasincéritë, 
soit  à  cause  de  l'intérêt  de  l'auteur,  de  ses  passions,  soit  pour  raison 
de  son  ignorance^  Si  le  lecteur  n'a  pas  confiance,  il  rejette  immédia- 
tement le  livre.  11  faut  donc  que  l'histoire  renferme  en  elle-même  les 
preuves  intrinsèques  de  la  vérité,  que  l'auteur  ne  veuille  pas  tromper 
et  qu'il  n'ait  pu  être  trompé.  S'il  en  était  autrement,  l'histoire  ne  se- 
rait plus  qu'un  roman  convenu  et  quelque  chose  d'analogue  aux 
compositions  théâtrales,  que  l'auteur  et  le  public,  d'un  commun 
accord,  acceptent  comme  vraies,  dès  qu'elles  sont  vraisemblables. 
Pour  nous,  l'histoire  doit  instruire  :  Historia  scriàilur  ad  doce/tdum. 
Elle  instruit,  elle  éclaire,  elle  rend  meilleurs  et  pins  justes  ceux 
qui  en  font  une  étude  approfondie,  parce  que,  dans  les  jugemeûts 
qu'ils  ont  à  porter  sur  les  hommes  et  sur  les  événements,  ils 
peuventy  apprendre  à  les  juger  avec  la  froide  impartialité  que  n'ont 
pu  avoir  les  contemporains.  Elle  fait  mieux  comprendre  le  temps  où 
l'on  vit;  car,  il  faut  bien  l'avouer,  l'humanité  paraît  incorrigible  et  on 
la  retrouve  toujours  identique  au  fond,  tournant  toujours  dans  le 
même  cercle  d'erreurs,  de  passions  et  d'excès  ;  peut-être  estrce 
même  un  de  ses  attraits  principaux  pour  les  esprits  méditatifs.  C'est 
pour  ceux-là  surtout  que  nous  allons  essayer  de  retracer,  en  quelques 
pages,  l'histoire  de  l'Assemblée  des  notables  qiii  fut  convoquée  à 
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Rouen  en  l'année  1617.  En  nous  appuyant  sur  des  documents  rares 
ou  inédits,  nous  espérons  plaire  à  ceux  de  dos  lecteurs  qoi  s'inté- 
ressent aux  annales  de  notre  vieille  cilé  uortnande,  comme  aux  po- 
litiques qui  aiment  à  suivre  les  vicissitudes  de  cette  vieille  monar- 
chie et  de  ses  antiques  Institutions,  disparues  sous  la  tempête  de  la 
Révolution,  cette  agonie  convulsive  du  xviii*  siècle. 

On  nous  permettra  de  rappeler  rapidement  les  circonstances  qui 
la  firent  convoquer. 

Ce  que  devint  la  France  après  la  mort  funeste  et  criminello 
de  Henri  IV,  tous  le  savent.  L'avidité,  la  discorde  des  grandset  des 
princes,  faillirent  replonger  le  pays  dans  toutes  les  horreurs  des 
guerres  civiles,  si  péniblement  étouffées  par  le  courage,  la  résolu- 
tion, l'habileté,  la  magnanimité  du  grand  roi.  Sur  le  trône,  le  mo- 
'narque  semblait  n'avoir  eu  qu'une  pensée,  changer  le  rôle  de  la 
France  dans  la  politique  de  l'Europe,  en  fairecomme  l'arbitre  de  tous 
les  différends,  aulieu  d'être  le  champ-clos  de  la  lutte  des principesreli- 
gieui  opposés  et  le  prix  de  la  victoire.  Il  s'était  concilié  les  esprits 
par  sa  sympathie  pour  les  souffrances  du  menu  peuple  et  par  sa  fer- 
meté à  maintenir  le  respect  de  l'autorité  royale  pour  ceux  qui,  après 
l'avoir  servi,  se  croyaient  dispensés  de  lui  obéir,  comme  Bironde  si 
triste  mémoire.  Pour  bien  comprendre  le  règne  de  Henri  IV,  il  faut 
voir  celui  de  Napoléonlll,  brisant  les  résistances  intérieures,  mettant, 
pour  ainsi  dire,  un  frein  aux  ambitions  étrangères,  s' éclairant  surtout 
comme  lui  aux  chaudes  lumières  du  cœur ,  recherchant  l'amour 
du  peuple  comme  le  plus  sur  appui  de  sa  couronne:  souverain 
populaire  qui  veut  que  l'on  bénisse  son  nom  dans  les  plus  humbles 
chaïunières,  où  son  nom  a  été  acclamé  comme  le  seul  qui  pût 
rallier  le  pays  menacé  de  divisions  funestes. 

Rien  n'avait  été  prévu  pour  le  nouveau  règne. Le  Pariement,  pour 
la  première  fois,  futappelé  à  décerner  la  Régence  à  la  Reine.  Les 
brigues  qui  eurent  lieu,  lorsqu'il  s'agit  de  composer  le  Conseil  de 
régence,  permirent  aux  ministres  de  le  composer  à  leur  gré. 

Le  comte  de  Soissons  y  prétendait  par  droit  de  naissance,  fort  mé- 
content en  arrivante  Saint-CIoud  de  voir  tout  arrangé  avant  son  ar- 
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rivée  ;  Montmorency ,  en  sa  qualité  de  connétable  ;  Joyeuse , 
comme  cardinal.  Guise  vouloit  y  entrer,  quoique  Mayenne  eût  été 
désigné  par  le  Roi,  trois  ou  quatre  années  auparavant,  lorsqu'une  ma- 
ladie avait  mis  ses  juurs  on  péril  à  Fontainebleau.  Il  tût  été  dange- 
reux de  donner  deux  voix  dans  le  Conseil  à  la  maison  de  Lyrraine, 
qui  pouvait  bien  ne  pas  avoir  oublié  ses  prétentions.  Le  duc  de 
Nevers  exigeait  la  préséance  sur  LongueviUe  et  sur  Saint-Paul,  son 
frère  cadet.  Les  ducs  de  Vendôme,  de  Bouillon,  d'Epemon,  blessés 
dans  leur  amour-propre,  s'éloignèrent  avec  des  sentiments  de  ja- 
lousie concentrée.  Condé,  alors  à  Milan,  apprenant  la  mort  de 
Henri  IV,  dont  il  avait  craint  les  galanteries  pour  sa  femme,  Char- 
lotte de  Montmorency,  écrivit  respectueusement  au  Roi  et  à  la 
Reine.  Il  avait  repoussé  les  ouvertures  de  l'Espagnol,  comte  de 
Fuentès,  qui  lui  avait  fait  entrevoir  la  possibilité  de  déclarer  illégi- 
time le  mariage  de  Marie  de  Médicis.  Le  pape  n'avait  pas  fait  d'op- 
position formelle  ;  l'accès  du  trône  lui  étoit  donc  ouvert.  Projets  chi- 
mériques !  il  ne  pensa  qu'à  retrouver  sa  place  naturelle  auprès  du 
Roi.  La  régente  sentit  qu'il  pouvait  être  un  rival,  lorsqu'elle  sut 
qu'il  devait  faire  son  entrée  à  Paris  à  la  tête  de  quinze  cents  gentils- 
hommes; effrayée,  elle  dtprendreles  armes  aux  milices  bourgeoises 
de  la  capitale,  se  tourna  davantage  vers  les  Ouises.  Ce  qui  frappe  le 
plus,  c'est  le  rôle  de  comparse  que  joua  le  peuple:  on  l'appelle  à  son 
.  secours,  mais  rien  de  plus.  Il  obtint  toutefois  la  révocation  de  cin- 
quante neuf  édits  bursaux  et  la  surséance  sur  plusieurs  autres. 

Villeroy  avait  été  d'avis,  dans  le  Conseil,  de  ne  faire  aucun  chan- 
gement de  personnes.  Il  fit  connaître  à  Sully  par  des  amis  com- 
muns que  l'union  était  nécessaire.  Cette  invitation  fut  entendue  par 
le  vieux  ministre,  qui  revint  pour  protéger  le  fila  de  son  ancien 
maître  et  ami. 

La  majorité  du  Conseil  ne  tarda  pas  à  se  dessiner.  Villeroy , 
Sillery,  Jeannin,  d'Epernon,  Concini  se  déclarèrent  pour  les  al- 
liances catholiques. La  Régente  voulaitque  sa  fille  devînt  reine  d'Es- 
pagne et  que  le  Roi  épousât  l'infante.  Sully  seul  se  déclarait  au  con- 
traire pour  les  alliances  avec  l'Angleterre  la  Hollande,  la  Turquie  et 
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les  protestants  d'Allemagne  ;  c'était  la  politique  d'Henri  IV  pour 
tenir  l'équilibre  contre  la  maison  d'Autriche,  politique  abandonnée 
flur  tous  les  points.  Le  Nonce  du  Pape,  l'Ambassadeur  d'Espagne 
dirigeaient  tout.  Le  trésor  amassé  par  Henri  IV  fut  vite  partagé; 
Coudé  et  le  duc  do  Guise  en  prirent  une  bonne  partie.  Celui-ci  épousa 
bientôt  après  M"'  de  Montpensier,  accroissement  de  puissance  pour 
la  mùson  de  Lorrune  qu'avait  redouté  le  monarque  défunt. 

Sully  ne  tarda  pas  à  rompre  avec  les  grands  pillards.  Il  eut  le 
tort  irréparable  pour  sa  mémoire  de  consentir  à  recevoir  300,000  li- 
vres de  gratification,  dont  on  payait  sa  retraite  et  son  silence.  D'E^ 
jernon  avait  en  vain  essayé  envers  lui  de  la  menace  de  le  faire  ar- 
rêter et  d'informer  sur  sa  gestion  des  finances. 

Condé  et  Soissons  se  séparent  aussi  de  cette  majorité  du  ConseD, 
irrités  de  la  faveur  croissante  de  Concini,  auquel  la  Régente  venait 
d'accorder  le  bâton  de  maréchal  de  France  et  le  gouvernement  de 
la  Picardie.  Mettant  en  avant  l'inexécution  de  l'Edit  de  Nantes,  et 
les  prétentions  de  souiiettre  la  noblesse  à  l'impôt  du  sel ,  il  lève  des 
troupes  et  s'empare  de  Mézières,  demande  la  convocation  des  Etats- 
Oénéraax.  Bientôt  le  prince  de  Condé  est  obligé  de  capituler  et  de 
rendre  au  Roi  cette  place  forte  dont  ViUeroy  et  Jeannin  veulent  lui 
donner  la  gloire  de  recevoir  les  clefs.  La  discorde  oblige  à  ne  pas 
poursuivre  les  princes  rebelles,  et,  dans  une  conférence  à  Soissons, 
il  fut  convenu  que  Condé  se  retirerait  à  Sainte-Menehould  et  que  l'on 
convoquerait  les  Etats-Généraux  à  Sens.  Us  se  réunirent  à  Paris 
dans  le  cloître  des  Grands-Augustins. 

La  Normandie  fut  représentée  à  ces  Etats-Généraux  de  la  ma- 
nière suivante  : 

VILLE  DB  RODBN. 

Clergé.  —  François  de  Joyeuse,  archevêque-cardinal  ;  Alfred  de 
Bretteville,  officiai  syndic  général  du  Clergé. 

Noblesse.  —  Louis  de  Moy,  seigneur  de  la  MaiUeraye,  pour  le  bail- 
liage de  Rouen. 
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Tiers.  —  Jacques  Haie,  seigneur  de  Canteleu,  conseiller  secrétare 
du  Roy.  Deuxième  ëchevin  de  Rouen,  député  d'icelle  Michel 
.  Mariage,  sieur  de  Montgremont,  conseiller  secrétaire,  échevin 
moderne. 

BAILLIÂQB  DE  ROUEN. 

Jacques  Campion  d'Auzouville-suT-Ry,  député  du  Bailliage. 

CABN. 

Clergé.  —  Jacques  d'Angennes,  évêque  de  Bayeux. 

Noblesse.  —  Jean  de  Longannay,  sieur  de  Sainte-Marie-du-Mont; 

Vauquelin  de  la  Fresnaye. 
Tiers.  —  Abel  Olivier,  sieur  de  la  Fontaine,  syndic  de  Falaise. 


C/«r^^.— Antoine  deBanastre,  curé  d'Harcanville;  Guillaume  Hélie, 
docteur  en  théologie,  profès  à  Sainte-Catherine-du-Mont,  aumô- 
nier du  Roy,  prieur  de  Cléville. 

Noblesse.  —  Samuel  de  Boulaiovilliera,  sieur  de  Saint-Cère;  Cons- 
tantin Housset  de  FlamanTîlle. 


Clergé.  —  François  de  Péricard,  évêque  d'Avranches  ;  Anquetil  de 

Saint-Wast. 
Tiers. —  Germain  â'Harcanville. 


Clergé.  —  évêque  d'Evreux. 

Noblesse.  —  DeBréauté. 
Tiers.  —  Cl.  Ledoux,  écuyer. 

La  Noblesse  fut  chargée  par  les  deux  autres  ordres  de  rédiger 
l'exposé  commun  des  griefs  et  des  besoins  de  notre  province. 
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—  554  — 

Les  Etats  avaieDt  donné  de  sages  conseils,  formulé  des  demandes 
fort  justes  généralement,  mais  il  était  impossible  de  sortir  du  cercle 
étroit  où  l'on  était  enfermé  par  Tégoïsme  des  grands  et  des  clïisses. 
Il  arrive  toujours  un  temps  où  le  despotisme  ne  peut  ni  vivre  ni 
mourir.  Il  est  condamné  fatalement  à  se  faire  ensevelir  vivant. 

Il  est  plus  facile  d'accuser  Marie  de  Médicis  que  de  dire  ce  qu'elle 
pouvait  faire.  On  lui  reproche  d'avoir  livré  sa  confiance  à  Concini  et 
à  Eléonore  Galigaï,  sa  femme.  Pouvait-elle  agir  autrement  î  Au  mi- 
lieu des  ambitions  rivales,  des  haines  des  partis,  n'avait-elle  pas  un 
intérêt  évident  à  rapprocher  d'elle,  dans  l'exercice  du  pouvoir,  un 
homme  habile,  qui  n'avait  d'engagements  avec  personne  et  qui  devait 
lui  aider  à  traiter  avec  tous  ?  Elevée  dans  les  maximes  aussi  fausses 
que  perverses  de  la  politique  italienne,  elle  avait  besoin  d'un  servi- 
teur d'esprit  fin  et  délié  pour  contrebalancer  les  intrigues  des  uns 
pat  les  intérêts  des  autres,  et  maintenir  l'autorité  royale.  Sans 
doute,  le  salut  eût  été  pour  elle  dans  cette  doctrine  d'une  éternelle 
vérité  que  les  gouvernements,  ayant  été  établis  par  la  divine  Provi- 
dence pour  les  peuples,  doivent  prendre  pour  base  la  justice,  qui 
seule  peut  maintenir  l'ordre  public  et  moral  dans  toutes  les  sociétés 
humaines.  Il  faut  donc  que  le  prince  rejette  le  principe  funeste  «  Dt- 
videut  imperes;  «car  tout  ce  qui  divise  affaiblit  la  nation.  11  faut,  au 
contraire,  qu'il  rallie  à  lui,  qu'il  rassemble  autour  de  son  drapeau 
tous  les  cœurs  honnêtes  et  droits,  en  s'attachant  constamment  à 
faire  prévaloir  l'intérêt  commun.  L'amour  de  la  patrie,  comme  une 
religion,  doit  rapprocher  les  esprits  et  fortifier  l'Etat.  Les  temps 
n'étaient  point  ericore  venus  où  l'on  put  saisir  clairement  ces  vérités. 
Nous  devons  plaindre  Marie  de  Médicis  du  choix  malheureux  qu'elle 
fit  de  Concini,  dont  la  mémoire  est  restée  si  odieuse  que,  dans  une 
époque  où  tous  les  paradoxes  historiques  ont  été  soutenus,  il  ne 
s'est  pas  trouvé  un  écrivain  qui  essayât  d'en  faire  une  biographie 
plus  impartiale.  Un  seul  historien,  Lafare,  dans  ses  mémoires,  pa- 
raît animé  de  sentiments  moins  hostiles.  «  Il  a  ouï  dire  par  des 
(i  hommes  de  ce  tems,  que  le  maréchal  était  un  honnête  homme 
u  (dans  le  sens  de  l'époque)  et  libéral,  et  quoiqu'il  eût  des  ennemis. 
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«  les  courtisans  commencèrent  à  devenir  rampans  auprès  de  lui.  Il 
«  avait  désobligé  peu  de  personnes,  et  sa  mémoire  ne  fut  rendue  ri- 
«  dicule  (lisez  odieuse),  que  pour  justifier  la  manière  dont  on  le  fit 
n  mourir.  Il  avait  paru  étrange  que  le  roi  eût  trempé  les  mains  dans 
«  le  sang  de  son  ministre,  ayantles  voyes  de  la  justice  pour  le  faire 
«  punir.  Il  ne  périt  que  parla  coalition  de  Coudé,  de  Bellegarde, 
fl  d'Epernon,  de  Guise,  de  Mayenne,  de  Bouillon,  et  grâce  à  la  fa- 
<c  veur  naissante  de  Luynes.  L'ambition  de  celui-ci,  la  vengeance 
(I  des  autres,  suffisait  tien  pour  perdre  un  étranger,  qui  les  avait 
u  tous  tenus  en  échec  et  qui  n';ivait  d'autre  appui  que  la  reine-mère.» 
Celle-ci,  par  le  conseil  de  Villeroy,  qui  espérait  encore  une  tran- 
saction entre  les  partis,  se  vit  obligée  de  sacrifier  son  favori  ;  regret- 
tant bientôt  sa  complaisance,  elle  le  rappela,  éloigna  Villeroy  et  fît 
arrêter  le  prince  de  Condé.  Sa  chute  suivit  de  près  ce  triomphe.  * 
Luynes,  créé  connétable,  s'enrichit  de  ses  dépouilles.  Nous  ren- 
verrons le  lecteur  aux  mémoires  de  Montpouillan  pour  connaître  la 
manière  dont  le  Roi  donna  l'ordre  de  le  tuer,  comment  cet  ordre  fut 
exécuté.  Une  curieuse  publication  de  cette  époque,  qui  peutêtre  re- 
gardée comme  officielle,  puisque  rien  ne  paraissait  alors  sans  per- 
mission et  qu'elle  ne  fut  l'objet  d'aucune  mesure  de  police,  comme 
on  dirait  aujourd'hui,  c'est  le  récit  de  ce  qui  s'est  passé  au  Louvre, 
Le  départ  de  la  reine~mère  et  adieux.  (Brochure  in-12).  La  reine 
reçut  l'ordre  de  rester  dans  sa  chambre  ;  S.  M.  vint  lui  dire  de  ne 
plus  s'occuper  d'affaires  de  l'Etat  ;  qu'il  l'honorerait  toujours  comme 
sa  mère,  mais  qu'il  ne  la  verrait  plus  qu'en  présence  du  conseil.  Il 
lui  assigna  son  départ  pour  le  commencement  de  mai.  Tous  les  corps 
de  l'Etat  vinrent  la  visiter.  Elle  déclara  que,  quoique  n'ayant  pas  de 
compte  à  rendre  ^â«;ïu;>/A',elle  désirait  les  éclairer  sur  ce  qui  s'était 
passé.  Concini  était  devenu  insolent,  il  s'était  saisi  des  meilleures 
places  de  Normandie ,  Quillebeuf,  Pont-de-rArche,  le  château  de 
Caen,  et  il  avait  dilapidé  les  finances,  engagé  les  tailles  de  cette 
province  et  comploté  la  mort  de  Mayenne. 

La  reine-mère  partit  de  Paris  pour  le  château  de  Bloi3,fortaccom- 
pîignée.  Elle  eut  la  douleur  de  voir  son  "fils  entièrement  aux  mains 
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de  ses  ennemis.  Un  serviteur  fidèle,  Riicelaï,  la  suivit  à  Bloia.  Il  re- 
vint après  quelque  tempsà  Paris  dont  il  disait  regretter  les  agréments 
et  les  plaisirs.  Sous  les  dehors  d'une  conduite  frivole,  il  menait  la 
grande  entreprise  de  préparer  l'évasion  de  la  Reine.  Richelieu  dev^t 
à  Concini  son  évéché  de  Luçon  et  à  la  régente  son  entrée  au  minis- 
tère ;  il  se  montra  reconnaissant  sans  se  compromettre.  Il  résista  aux 
offres  de  Luynes,  qui  désirait  le  conserver  aux  affaires,  en  lui  per- 
suadant qu'il  servirait  mieux  le  Roi  en  restant  près  de  sa  mère.  Le 
Roi,  mécontent  de  son  ambiguïté,  le  renvoya  dans  son  diocèse,  ce 
qui.  en  le  rapprochant  du  duc  d'Epernon,  lui  donnait  les  moyens  de 
s'entendre  avec  lui  pour  favoriser  l'entreprise  d'enlever  la  captive. 
Le  duc,  après  l'évasion,  vint  au  devant  d'elle  avec  ses  troupes  et  la 
conduisit  dans  Angoulême.  L'ambitieux  d'Epernon  se  crut  dès  lors 
l'arbitre  des  querelles.  Richelieu,  toujours  habile,  ne  voulut  point 
faire  partie  du  Conseil  de  la  Régente  dont  celui-ci  le  repoussât  ;  la 
Reine,  disait-il,  devait  se  confier  entièrement  à  ceux  qui  l'avaient 
servie.  11  voulait  rester  neutre  en  apparence  pour  t^availle^à  un  ar- 
rangement réciproque.  Il  réussit  à  faire  comprendra  à  tout  le  monde 
la  fausseté  de  la  situation  d'un  fils  repoussant  la  tutelle  de  sa  mère 
pour  tomber  dans  celle  des  courtisans.  11  fut  assez  heureux  pour  faire 
la  paix  entr'eux.  Cette  réconciliation  lui  valut  le  chapeau  de  cardi- 
nal. Son  crédit  et  sa  puissance  augmentèrent,  sa  redoutable  activité 
maintint  dès  lors  les  factieux  de  l'aristocratie  dans  le  devoir.  Cher- 
chant son  appui  où  il  se  trouve  toujours,  dans  l'opinion  publique,  il 
se  faisait  éclairer  sur  les  affaires  par  les  publications  de  tout  genre 
qu'il  encourageait,  comprenant  parfaitement  la  puissance  que  la  dé- 
couverte de  l'imprimerie  avait  mise  au  service  des  idées. 

Le  désordre  était  à  son  comble,  les  nécessités  urgentes,  le  trésor 
épuisé.  Il  fallait  pourvoir  aux  dépenses  indispensables  de  l'Etat.  De- 
vant la  résistance  universelle  aux  levées  nouvelles  des  impôts  qui 
ébranlait  tout  et  menaçait  de  tout  faire  écrouler,  devait-on  penser 
à  rappeler  les  Etats-Généraux,  qui  ne  pouvaient  que  renouveler 
avec  plus  de  force,  plus  de  violence,  les  demandes  formulées  en 
1614,  dont  on  avaitreçulescahiers,  mais  dont  on  n'avait  tenu  aucun 
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compte.  On  rejetait  sur  les  circonstances  fâcheuses,  sur  les  rebel- 
lions, l'impossibilité  où  l'on  s'était  vu  d'exécuter  les  réformes. 
Luyiies,  favori  tout-puissant  sur  l'esprit  du  Roi,  disait  avecbeaucoup 
d'apparence  de  raison  :  «  Nous  savons  par  les  cabiers  ce  q^ue  peuvent 
((demander  les  Etats;  ce  qui  nous  importe,  c'est  de  trouver  les 
«moyens  d'y  donner  suite  gaus  diminuer  lesrevenus,peuf-être  même 
«  la  puissance  du  Roi.  »  Une  assemblée  des  notables  lui  paraissait 
plus  propre  à  faire  attendre  pour  la  nation  des  j  ours  plus  prospères. 
Le  Roi  la  composerait  des  hommes  qu'illui  conviendrait  d'y  appeler. 
Tous,  attendant  de  nouveaux  bienfaits  de  sa  faveur,  ne  lui  donne- 
raient que  des  avis  conformes  à  ses  désirs.  Duplessis-Mornay,  con- 
sulté, avait  répondu,  avec  la  loyauté  d'un  noble  caractère,  que  les 
temps  n'étaient  point  propices  à  de  nouveaux  Etats-Généraux.  Il 
craignait  que  les  feux  mal  éteints  des  factions  ne  se  trouvassent  ra- 
nimés en  mettant  en  présence  des  personnes  aussi  hostiles  ;  il  fallait 
s'arrêter  à  ce  que  la  situation  permettait  d'entreprendre,  et  il  con- 
cluait par  la  proposition  de  nommer  une  commission  de  six  membres 
d'une  probité  universellement  reconnue,  d'un  esprit  conciliant  et 
modéré,  chargés  de  procéder  aux  réformes.  Luynes  et  la  cour  pen- 
sèrent, sans  doute,  que  de  tels  commissaires  étaient  impossibles  à 
trouver,  qu'ils  n'auraient  pas  une  autorité  morale  suffisante  pour 
faire  cesser  des  abus  que  chacun  défendait  dès  qu'il  en  profitait. 

On  s'arrêta  donc  définitivement  au  projet  d'une  assemblée  des  no- 
tables, que  dans  les  discours  et  pièces  officielles  on  atfecta  de  dé- 
corer du  nom  d'Esials,  pour  faire  illusion  au  plus  grand  nombre,  qui 
ne  savait  pas  saisir  la  différence.  En  conséquence,  le  Roi,  par  lettres- 
patentes  du  6  octobre  1617,  convoqua  les  notables  pour  le  25  no- 
vembre au  lieu  où  il  sera  ;  dernière  satisfaction  donnée  aux  aspira- 
tions des  esprits  qui  cherchaient  à  sortir  du  péril .  Peu  de  jours  après, 
il  désigna  Rouen  comme  devant  réunir  cette  assemblée,  dont  on  at- 
tendait de  si  grands  biens  pour  l'Etat.  «  Il  incite  tous  ses  sujets  à 
«  implorer  le  secours  du  ciel;  pour  avoir  avis  et  conseil  de  ce  qui  est 
«  à  faire  pour  le  mieux.  Aussitôt  qu'il  a  été  délivré  des  pernicieux 
<(  desseins  de  ceux  qui  vouloient  étouffer  son  autorité,  il  avoii  dirigé 
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«  ses  actions  pour  procurer  une  paix  durable  en  toute  la  chrétienté  ; 
«  toute  sa  sollicitude  se  tourne  maintenant  à  la  restauration  de  son 
«  Etat.  Il  avoit  apelé  les  Etats -Généraux  dans  ce  but  ;  son  voyage 
«  de  Guyenne,  les  mouvements  survenus  avoient  empêché  de  re- 
tt  médier  aux  plaTnles  et  doléances.  Il  ne  reste  i|u'à  y  pourvoir  par 
<i  le  conseil  de  personnes  de  dignité,  d'expérience  et  de  réputation 
«  (elle,  qu'il  n'y  ait  aucun  doute  sur  les  résolutions  qui  seront  prises 
«  et  sur  le  soin  et  la  volonté  de  les  garder.  C'est  pourquoi  les  plus 
<i  graves  personnages  de  chaque  Parlement,  de  l'Eglise,  de  la  No- 
<i  blesse  et  de  ses  officiers,  ont  été  apelés  en  tel  nombre  qu'un  trop 
n  grand  ne  puisse  apporter  incommodité  ou  confusion,  et  un  trop 
«  petit  aucun  deffaut  ou  manquement,  pour  par  leur  advis  gouver- 
«  ner  au  contenu  desdits  cahiers,  ensemble  sur  le  règlement  de  ses 
B  conseils ,  ordre  et  distribution  de  ses  finances ,  reformation  des 
«  abus  qui  se  trouveront  en  tous  les  ordres  et  généralement  sur 
«  tout  ce  qui  se  trouvera  nécessaire  et  expédient  pour  le  bien  et 
«  soulagement  de  ses  sujets,  seureté  de  son  Etat,  honneur  et  dignité 
«  de  sa  couronne  et  affermissement  de  la  paix  en  son  Royaume. 
«  Ayant  pourveu  qu'au  même  temps,  les  Princes,  Cardinaux  etof- 
«  ficiers  de  la  couronne  s'y  rendent  aussi  pour  entendre  encore 
«  leur  avis  sur  ce  qui  sera  conseillé  et  représenté  à  l'assemblée,  les 
<i  conjurant  au  nom  de  Dieu  que,  sans  autre  respect  ny  considéra- 
H  tion  quelconque,  crainte  ou  désir  de  complaire  ou  déplaire  à  per- 
<i  sonne,  ils  donnent  en  toute  franchise  et  sincérité  les  conseils  les 
H  plus  salutaires  et  les  plus  convenables  au  bien  de  la  chose  pu- 
«  blique.  Enfin  il  exhorte  les  curés,  prélats  et  autres  ayant  Tadmi- 
«  nistration  des  monastères,  à  faire  procession  et  prières  publiques 
«  pour  invoquer  l'esprit  de  Dieu  sur  S.  M. ,  afin  que  cette  entreprise 
«  réussisse  pour  sa  gloire,  le  salut  de  sessubjects  et  restauration  de 
(I  son  Etat.  »  Lettres  registrées  le  12  octobre  au  Parlement,  en  la 
chambre  des  vacations. 

Les  motifs  qui  firent  choisir  la  ville  de  Rouen  sont  nombreux.  Les 
historiens,  d'ordinaire,  n'en  signalent  qu'un  seul,  le  désir  de  Luynes 
de  prendre  possession  de  lalieutenance  du  gouvernement  de  Nor- 
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mandie  et  de  ne  pas  abandonner  le  Roi  à  des  influences  qui  lui 
eussent  été  nuisibles  pendant  une  absence,  si  courte  qu'elle  eût  été. 
Il  y  en  avait  d'autres,  selon  nous;  le  souvenir  de  l'Assemblée  des 
Notables,  en  1596,  sous  Henri  IV,  qui  avait  eu  de  si  heureuses 
conséquences,  était  de  bon  augure  pour  celle-ci.  Notre  ville  n'avait 
jamais  été  favorable  au  maréchal  d'Ancre  ;  il  avait  vainement  essayé 
de  gagner  la  noblesse  de  la  province ,  et  les  enfants  de  Rouen  répé- 
taient longtemps  après  lui ,  en  le  contrefaisant,  sa  phrase  favorite  ; 
n  Aimez-moi,  M onseur,  je  vous,  feray  favor.  ft  II  s'y  était  aliéné  les 
esprits  en  achevant,  malgré  les  défensesdu  Parlement,  les  fortificar 
tions  de Quilleheuf,  qui,  commandant  l'entrée  de  la  Seine,  étaient 
une  menace  contre  la  ville,  dont  Rouen  s'était  inquiété .  Fleury,  grand- 
maître  des  forêts,  s'était  énergiquement  opposé  à  la  vérification  du 
don  des  bois  qu'il  avait  obtenu  de  la  faiblesse  de  la  Reine.  Ce  magis- 
trat n'avait  pas  craint  d'encourir  le  mécontentement  de  la  cour  pour 
s'opposer  à  la  dilapidation  des  ressources  de  l'Etat.  On  prétend  que 
Concini  avait  eu  l'intention  de  placer  un  capitaine  dévoué  à  ses  in- 
térêts comme  commandantle  Vieux-Palais,  et  aussi  de  rétablir  le 
fort  Sainte-Catherine,  détruit  par  ordre  de  Henri  IV,  qui  comman- 
dîiit  la  ville.  Il  avait  blessé  la  magistrature  en  voulant  nommer  un 
mïûtre  des  requêtes  intendant  de  la  justice.  Tous  ces  griefs,  rap- 
portés par  le  Mercure  français ,  ne  sont  peut-être  pas  fondés ,  mais 
ils  montrent  quelle  était  l'opinion  de  la  ville,  et  ceux  qui  avaient 
amené  sa  perte  devaient  s'y  sentir  soutenus. 

Luynes  prit  les  devants  et  vint  prendre  possession  de  la  lieute- 
nance  de  Normandie,  dont  la  reine-mère  avait  conservé  le  gouver- 
nement. Il  prêta  serment  devant  la  Cour  de  Parlement,  comme  on 
disait  alors  ;  cette  lieutenance,  il  l'échangea  bientôt  pour  le  gouver- 
nement de  Picardie,  et  y  fut  remplacé  par  d'Ornans. 

Nous  trouvons  dans  un  recueil  de  pièces  (1),  le  Mercure  français. 
la  liste  des  personnes  qui  furent  convoquées  : 

Hercule  de  Rohan,  duc  de  Montbazon  ; 

Louis  de  Vervins,  archevêque  de  Narbonne  ; 

(I)  4  vol.  iB-12,  1617,obez  Montalant.  Anonjrme.  Jaoq.  Leoomte. 
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Oaspard  de  Laurens,  archevêque  d'Arles; 

François  de  Harlaj,  archevêque  de  Rouen  ; 

Bertrand  de  Chaut,  archevêque  de  Tours  ; 

Henri  Miron,  ci-devant  évêque  d'Angers  ; 

Ciron  de  Thiais,  évêque  de  Chalons  ; 

Henri  de  Gondy,  ëvêque  de  Paris  ; 

Henri  de  la  Croix,  évéque  de  Grenoble  ; 

Louis-Charles  de  la  Roche-Posay,  évêque  de  Poitiers  ; 

Pierre  de  Comulieu,  évêque  deTrêguîer; 

De  Harcourt,  marquis  de  Beuvron  ; 

Duprez,  marquis  de  Montpezal; 

Gourdon  de  Genouillac,  comte  de  Vaillac. 

Gaspard  Forbin,  sieur  de  Souliers  ; 

S^nt-Canat; 

Jehan  de  la  Goulardie ,  sieur  de  Brassac  ; 

De  la  Roche-Gaucourt  ; 

Abel  <le  Béranger,  sieur  de  Moges  ; 

Philippe  de  Mornay  et  de  Piessis  ; 

Nicolas  Chevalier,  premier  préiident  de  la  Cour  des  Ayde  ; 

Nicolas  Langlois,  premier  président  de  la  Cour  des  Comptes  de 
Rouen  ; 

Nicolas  de  la  Vache ,  procureur-général  à  Rouen,  à  la  même 
Cour; 

J.  Nicolaï ,  premier  président  de  la  Cour  des  Comptes  de  Paris  ; 

Jérôme  Lhuillier,  procureur-général  à  la  même  Cour  ; 

De  la  Magdeleine,  marquis  de  Ragni  ; 

Claude  de  Herville,  sieur  de  Paloiseau  ; 

Odet  de  la  Noue  ; 

Louis  de  Mouy,  sieur  de  la  Mailleraye  ; 

Louis  de  Voisins,  sieur  d'Ambres  ; 

Charles  de  Coligny,  sieur  d'Andelot  ; 

Charles  Frère,  premier  président  de  Grenoble  ; 

Nicolas  Brulart,  premier  président  de  Dijon  ; 

Antoine  de  Secaly,  premier  président  d'Ali  ; 
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Jean  de  Bourneuf,  premier  président  de  Bretagne  ; 

Mathieu  Mole,  procureur-général  de  Paris  ; 

Fr.  de  Saint-Félix,  procureur-général  de  Toulouse; 

Abel  Servient,  procureur-général  de  Grenoble  ; 

Hugues  Picardel,  procureur-général  do  Dijon  ; 

Franc,  de  Bretignères,  procureur-général  de  Rouen; 

Louis-François  de  Rabas,  procureur-général  d'Aiz  ; 

Charles  de  Maubren,  procureur-général  de  Bretagne  ; 

Henry  de  Mesmes,  lieutenant  civil  à  Paris; 

Ant.  Boucher,  prevostdee  marchands  de  Paris. 

Le  recueil  de  pièces  Montalant  cite  encore  : 

Rob.  Le  Page,  procureur-général  de  la  Cour  des  Aydes,  à 
Rouen; 

Et  Jean  Djch,  président  à  la  même  Cour. 

Au  re{u  des  lettres-patentes  de  convocation,  tous  s'étaient  mis  en 
route  pour  arriver  à  Rouen,  dans  le  délai  fixé,  et  assister  à  l'ouverture 
de  cette  Assemblée  des  Notables. 

Bb  Bouts. 
{La  fin  à  la  prochaine  livraiton.) 
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CHEZ 

DIFFÉRENTS  PEUPLES. 


Dès  la  plus  haute  antiquité  tous  les  peuples  ont  manifesté  le  plus 
profond  respect,  la  plus  grande  vénération  pour  les  morts,  leurs  vo- 
lontés dernières  étaient  sacrées,  et,  pour  en  citer  un  seul  exemple  : 
Joseph  ayant  fait  embaumer  le  corps  de  Jacob  le  conduisit  lui-même, 
arec  ses  frères,  de  la  terre  de  Gessen  dans  celle  de  ChanaaD,  où  le 
patriarche  fut  déposé  près  des  restes  de  ses  aïeux,  dans  la  tombe 
d'Isaac  et  d'Abraham.  Joseph  lui-même,  avant  de  mourir,  fit  pro- 
mettre à  ses  descendants  d'emporter  ses  os  avec  eux,  si  jamais  ils 
quittaient  l'Egypte,  promesse  religieusement  exécutée  lorsque  les 
Hébreux,  sous  la  conduite  de  Moïse,  abandonnèrent  la  terre  des 
Pharaons.  Les  restes  de  Joseph  précédaient  toujours  la  marche  des 
Israélites  dans  le  désert  jusqu'au  moment  où  les  conquêtes  de  Moïse 
et  celles  de  Josué  permirent  de  rendre  à  la  terre  natale  les  pré- 
cieuses dépouilles  du  sauveur  de  l'Egypte. 

Dans  ce  dernier  pays,  lorsque  quelqu'un  mourait,  tous  les  parents 
et  les  amis  quittaient  leurs  vêtements  ordinaires  pour  en  prendre  de 
lugubres;  ils  s'abstenaient  du  bam,  de  vin,  et  de  tout  mets  exquis.  Le 
deuil  durait  quarante  ou  soixante-et-dix  jours,  selon  la  qualité  des 
personnes  défuntes. 

Après  les  premières  manifestations  de  la  douleur,  le  corps  du  mort 
éttùt  livré  aux  embaumeurs,  classe  inférieure  de  l'ordre  sacerdotal 
dont  l'embaumement  des  morts  ét£Ût  la  fonction  spéciîile. 

On  voit  quels  soins  les  Egyptiens  prenaient  des  restes  mortels. 
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Leur  reconnaissance  envers  leurs  parents  était  étemelle.  Les  en- 
fants en  voyant  les  corps  de  leurs  ancêtres  se  souvenaient  de  leurs 
vertus,  que  le  peuple  avait  reconnues,  car  avant  d'être  admis  dans 
l'asile  sacré  des  tombeaux,  il  fallait  qu'ils  subissent  un  jugement 
solennel  dont  les  rois  eux-mêmes  n'étaient  pas  exempts,  et  s'il  en  ré- 
sultait que  la  conduite  du  mortavait  été  mauvaise  ou  reprochable, 
sa  mémoire  était  condamnée  et  son  corps  privé  de  la  sépulture.  Le 
peuple  adniiiait  le  pouvoir  des  lois  qui  s'étendait  jusqu'après  la 
mort,  et  chacun,  touché  de  l'exemple,  craignait  de  déshonorer  sa 
mémoire  et  sa  famille. 

Les  Hébreux,  au  lieu  de  brûler  les  corps,  comme  il  fut  en  usage 
chez  les  Grecs,  enterraient  les  gens  de  classe  inférieure  et  em- 
baumaient les  personnes  considérables  pour  les  mettre  ensuite 
jans  le  sépulcre.  Ils  brûlaient  aussi  quelquefois  des  parfums  sur  les 
corps. 

Ceux  qui  suivaient  ie  convoi  étaient  en  deuil  et  se  lamentaient  à 
haute  voix,  lly  avait  des  femmes  qui  faisaient  le  métier  de  pleurer 
en  ces  occasions  ;  et  on  joignait  aux  voix  le  son  triste  et  lugubre  des 
flûtes.  Nous  en  trouvons  la  preuve  dans  l'Evangile  :  Lorsque 
Jésus  fut  arrivé  dans  la  maison  du  chef  de  la  Synagogue,  voyant  les 
joueurs  de  flûte  et  une  troupe  de  gens  qui  faisaient  grand  bruit  dans 
la  chambre  de  la  jeune  fllle  morte,  il  les  fît  tous  retirer  avant  d'opé- 
rer le  miracle, 

Enfin,  on  composait  des  c£intiques  pour  servir  d'oraison  funèbre 
aux  personnes  illustres  dont  la  mort  avait  été  malheureuse. 

Quoique  les  funérailles  fussent  un  devoir  de  piété,  il  n'y  avait  ce- 
pendant aucune  cérémonie  religieuse  :  au  contraire,  c'étaitune  ac- 
tion profane,  etelle  rendait  immédiatement  immondes  toutes  les  per- 
sonnes qui  y  avaient  eu  part,  jusqu'à  ce  qu'elles  fussent  purifiées. 
Aussi,  loin  que  les  prêtres  fussent  nécessaires  aux  funérailles  chez 
les  Hébreux,  il  leur  était  défendu  d'y  assister,  si  ce  n'est  à  celles  de 
leurs  proches. 

On  offrait  des  sacrifices  pour  les  morts,  c'est^àrdire  pour  la  rémis- 
sion de  leurs  péchés,  comme  fît  Judas  Machabée  après  sa  victoire 
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sur  Lysias,  général  d'Antiochus  :  et  le  baptême  pour  les  morts  dont 
parle  saint  Paul  était  quelque  cérémonie  de  se  baigner  et  de  se  pu- 
rifier que  l'on  croyait  leur  être  utile  aussi  bien  que  les  prières. 

Chez  les  Grecs,  les  morts  étaient  exposés  h  la  porte  de  leur 
maison  ;  on  plaçait  près  du  corps  un  vase  plein  d'eau  lustrale  dont 
on  arrosait  .les  assistants,  ces  aspersions  se  Msaient  arec  une 
branche  d'olivier. 

Dans  le  deuil  ils  se  revêtaient  de  noir.  Les  pères  et  les  mères  por- 
taient le  deuil  de  leurs  enfants.  La  plus  grande  marqua  de  deuil 
était  de  se  couper  les  cheveux  sur  le  tombeau  de  ceux  qu'on  pleurait. 

On  enveloppait  les  corps  morts,  mais  auparavant  on  les  étendait 
dans  leur  situation  naturelle.  Pour  n'être  pas  témoins  des  derniers 
soupirs  d'un  mourant,  et  ne  pas  le  voir  expirer,  ce  qui  eût  été  une 
extrême  souillure,  selon  leurs  idées,  ils  lui  voilaient  ta  tête. 

Ces  peuples  rendaient  aux  morts  un  culte  particulier.  Dans  la 
plupart  de  leurs  villes,  ils  avaient  institué  une  fête  solennelle,  qui  se 
célébrait  en  leur  honneur  dans  le  mois  appelé  Anihesterion,  c'est-à- 
dire  Février.  Tout  le  temps  de  la  solennité,  on  fermait  le  temple  des 
autres  Divinités,  leur  culte  cessait  immédiatement.  On  se  gardait 
bien  de  faire  un  mariage  ces  jours-là. 

Les  inscriptions  sépulcrales  qui  nous  restent  de  l'antiquité 
grecque  sont  presque  toutes  chargées  dés  témoignages  d'un  culte 
que  l'on  rendait  auxnorts  dans  la  famille.  On  leurélevait  des  autels, 
on  chantait  en  leur  honneur  des  hymnes  sacrés,  leurs  images,  leurs 
statues  se  confondaient  avec  celles  des  Dieux.  On  leur  faisait  des 
sacrifices  et  on  leur  rendait,  dans  des  oratoires  exprès,  une  espèce  de 
culte  religieux. 

Ils  mettront  leurs  morts  sur  des  lits  ou  litières  de  parade,  et  c'é- 
tait sur  ces  sortes  de  lits  qu'ils  étaient  portés  au  tombeau. 

n  y  avait  toujours  une  troupe  de  joueurs  de  flûte  aux  funérailles 
des  Grecs.  On  brûlait  les  morts,  et  dans  le  bûcher  on  jetait  des  fleurs, 
du  miel,  des  étofles  précieuses,  des  armes,  du  pain  et  des  viandes. 
Le  bûcher  se  dressait  auprès  du  tombeau  même  où  devaient  reposer 
les  cendres  des  morts. 
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Les  funërwUes  se  faisaient  huit  jours  après  la  mort,  c'est-à-dire  que 
le  corps  se  gardait  sept  jours  ;  onle.brûlaitle  huitième,  et  on  enter- 
rait les  cendres  le  neuvième.  On  éteignait  ensuite  avec  du  "vin  le 
bûcher  sur  lequel  on  avait  brûlé  le  corps,  et  on  faisait  aussi  avec  du 
vin  les  aspersions  sur  les  tombeaux.  La  cérémonie  se  terminait  tou- 
jours par  un  repas  qui  se  donnait  dans  la  maison  de  quelqu'un  des 
parents  ;  c'était  pour  honorer  et  célébrer  la  mémoire  du  mort,  et, 
au  sortir  de  ces  agapes  funèbres,  les  convives  s'embrassaient  et  se 
disaient  adieu,  comme  s'ils  eussent  dû  ne  jamais  plus  se  revoir. 

Onversait  des  huiles  et  l'on  brûlait  des  encens  sur  les  tombeaux 
qui  n'avaient  d'autre  ornement  que  des  colonnes,  des  statues  ou  une 
simple  table.  Les  inscriptions  sépulcrales  commençaient  toutes  par 
ces  deux  initiales  0  et  K,  correspondant  au  Dits  manibits  des  latins. 
Souvent  au  lieu  d'inscription,  ils  mettaient  seulement  les  instruments 
de  l'art  professé  par  le  mort. 

Il  y  avait  aussi  des  lieux  particuliers  oil  l'on  faisait  des  sacrifices 
funéraires  ;  dans  cet  endroit  on  plantait  un  bois  sacré  où  l'on  élevait 
des  autels  ;  les  amis  y  venaient  répandre  les  libations  et  porter  leurs 
offrandes,  suite  de  l'opinion  commune  des  Grecs  que  les  mânes  des 
morts,  et  principalement  celles  des  héros,  se  plaisaient  à  habiter  les 
bois  sacrés  et  àrecevoir  des  ofirandes  et  des  libations. 

Les  Indous  regardent  comme  uij  grand  bonheur  d'être  ensevelis 
dans  les  eaux  du  Gange,  le  plus  saint,  le  plus  révéré  de  leur  sept 
fleuves  sacrés.  Ceux  qui  sontassez  favorisés  de  la  fortune  pour  payer 
cet  honneur,  font  transporter  les  cadavres  de  leurs  parents  ou  de 
leurs  amis  à  une  des  pagodes  situées  sur  le  bord  du  fleuve.  Au-dessus 
même  de  la  rivière  se  trouve  une  petite  plate-forme  peu  élevée.  Les 
Brahmanes  y  dressent  un  bûcher  proportionné  pour  la  quantité  et  la 
qualité  du  bois  à  la  fortune  du  défunt  :  On  installe  le  cadavre  sur  la 
pile  de  bois  qu'on  allume  après  quelques  cérémonies  préalables. 
L'incinération  terminée,  les  ossements  et  les  cendres  sont  jetés  dans 


On  sait  les  difficultés  qu'ont  éprouvées  et  que  rencontrent  encore 
parfois  les  Anglais  dans  certains  districts  soumis  à  leur  domination 
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pour  empêcher  les  malheureuses  veuves  iDdiennes  d'accompUr  Thor- 
lible  sacrifice  auquel  les  coudaniuait  le  préjugé  de  leur  reli^on,  et 
dont  encore  aujourd'hui  elles  ne  peuvent  s'aiïrancbir  sans  s'exposer 
à  la  malédiction  des  brahmanes,  à  la  réprobation  de  leur  famille  et  à 
celle  da  peuple. 

Lorsqu'un  Chinois  perd  un  de  ses  parent»  dans  laligne  ascendante, 
les  deux  côtés  des  portes  de  la  maison  mortuaire  sont  tendus  de  blatic 
et  de  noir.  Les  descendants  directs  du  défunt,  habillés  en  gros  drap 
blanc,  et  la  tête  entourée  de  bandelettes  de  même  couleur  et  de 
même  étoffe,  pleurentautour  de  lui,  tandlsqueles  femmes  font  reten- 
tir l*airddcris  sinistres.  Pendant  ce  temps,  ses  amis  arrivent  avec 
des  couvertures  de  toile  ou  de  soie  blanche  qu'ils  placent  sur  son 
corps.  Le  fils  aîné  ou  le  plus  proche  rejeton  mâle,  soutenu  de  chaque 
côté  par  des  parents,  et  portant  à  la  main  un  vase  de  porcelaine  con- 
tenant deux  pièces  de  cuivre  va  puiser  de  l'eau  à  la  rivière  ou  à  la 
source  la  plus  proche.  La  cérémonie  doit  être  exécutée  par  le  fils 
aîné  de  préférence  au  second  fils,  et  elle  lui  donne  droit  à  double  part 
de  l'héritage ,  qui  est  ensuite  également  partagé  entre  les  autres  fils. 
La  cérémonie  de  laver  la  figure  et  le  corps  avec  cette  eau  étant 
achevée  ,  le  mort  est  habillé  comme  il  l'était  vivant,  puis  placé  dans 
un  cercueil  verni  à  l'intérieur  comme  â^l'extérieur,  le  fond  du  cer- 
cueil estgarnide  chaux  vive,  et  fermé  ensuite  hermétiquement.  On 
place  alors  sur  le  couvercle  une  tablette  où  sont  inscrits  les  noms  et 
titres  du  défunt,tels  qu'ils  doivent  être  inscrits  sur  la  tombe. 

Après  trois  fois  sept  jours,  c'est-à-dire  vingt-et-un  jours,  la  pro- 
cession funèbre  a  lieu.  La  tablette  est  placée  dans  un  p^llanquin  doré 
devant  lequel  on  brûle  del'encens.  On  joue  en  même  temps  d'un 
instrument  de  musique  qui  ressemble  à  la  cornemuse,  et,  de  moment 
en  moment,  on  frappe  trois  coups  de  suite  sur  un  tam-tam.  Les  en- 
fants et  les  parents  des  deux  sexes  viennent  ensuite,  vêtus  de  blanc 
et  marchant  sans  ordre.  Lorsque  le  convoi  est  arrivé  près  du  tom- 
beau, les  cérémonies  et  les  oblations  commencent.  Comme  l'usage 
est  de  brûler  de  l'argent  et  des  vêlements  pour  les  besoins  des  tré- 
passés dïuis  le  monde  des  esprits,  les  Chinois  de  nos  jours  substi- 
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tuent  à  ces  objets,  par  une  économie  bien  entendue,  de  la  monnaie 
et  des  babillementsde  papier.  Les  formes  des  tombeaux  sont  très  va- 
riées, mais  le  plussouvent  elles  rappellent  la  lettre  grecque  o/n^^a. 

L'idée  de, fin  que  cette  lettre  entraîne  avec  elle  n'est,  comme  on 
peut  le  penser,  qu'un  effet  singulier  du  hasard.  Les  sépulcres  des 
riches  sont  très  vastes;  ils  contiennent  une  énorme  quantité  de  ma- 
çonnerie et  des  figures  d'animaux  en  pierre. 

Après  l'enterrement,  on  rapporte  processionnellement  la  tablette 
du  défunt,  et,  si  la  famille  est  riche,  on  la  place  dans  la  salle  des  an- 
cêtres; si  elle  est  pauvre,  dans  quelque  partie  de  la  maison.  On 
brûle  de  l'encens  devant  cette  table  deux  fois  par  an.  Le  printemps 
et  l'automne  sont  les  époques  fixées  pour  les  cérémonies  commémo- 
ratives  des  morts.  La  première  est  la  principale,  celle  que  l'on  ob- 
serve le  plus  généralement.  Contrairement  à  la  plupart  des  fêtes 
chinoises,  qui  sont  réglées  par  la  lune,  et  par  conséquent  mobiles , 
celles-ci  sont  réglées  par  le  soleil,  et  arrivent  quelques  jours  après 
l'équinoxe  du  printemps. 

Vers  ce  tempson  voit  toute  la  population  de  chaque  ville  se  porter 
en  foule  aux  collines  pour  réparer  les  tombes,  les  décorer  et  y  faire 
des  oblations.  Ason  retour,  elle  laisse  sur  la  route  qu'elle  a  parcourue 
une  longue  traînée  de  petits  morceaux  de  papier  rouge  et  blanc , 
pour  marquer  que  les  rites  ont  été  accomplis  dans  cette  saison.  Des 
rangées  entières  de  collines  renfermant  des  tombes  sont  couvertes 
de  semblables  témoignages  de  souvenir  pour  les  morts. 

Exécuter  les  rites  aux  collines  ou  aux  tombes  sont  des  locutions  sy- 
nonimes  en  chinois. 

Ordinairement,  on  transporte  le  corps  d'un  riche  dans  sa  province 
natale,  quelque  éloignée  qu'elle  soit;  mais  il  ne  faut  pas  que  le  cor- 
tège traverae  aucune  ville  ceinte  de  murailles. 

On  ne  souffre  pas  non  plus  que  le  convoi  aborde  à  aucun  débar- 
cadère ni  qu'il  passe  sous  aucune  porte  considérée  comme  apparte- 
nant à  l'empereur,  à  cause  du  mauvais  augure.  Les  Chinois  sont 
même  si  superstitieux  à  cet  égard,  qu'ils  évitent-de  parler  de  la  mort 
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autrement  qu'en  employant  une  circonlocution  telle  que  celle-ci  : 
Devenir  immortel. 

Toutes  les  lombes  sont  placées  sous  l'invocation  de  Héou-ton,  ou 
la  Reine  de  la  terre,  eipression  qui  oÏÏre  uoe  analogie  singulière 
&76C  un  passage  d'Electre  d'Euripide,  où  Oreste,  invoquant  l'ombre 
(te  son  père  sur  sa  tombe,  s'écrie  : 

0  reine  de  la  terre,  etc. 

La  durée  du  deuil  (selon  le  rituel)  est  de  trois  ans  pour  la  perte 
d'un  père  ou  d'une  mère;  mais  en  pratique  le  deuil  n'estque  de  trois 
fois  neuf  mois  ou  do  vingt-sept  mois,  pendant  lesquels  un  officier  du 
plus  haut  rang  doit  se  reléguer  dans  sa  maison,  à  moins  qu'il  n'en 
soit  dispensé  par  l'empereur.  Un  laps  de  trois  années  doit  s'écouler 
avant  que  les  enfants  puissent  contracter  mariage.  La  couleur  du 
deuil  est  le  blanc,  aussi  bien  que  le  gris  foncé  ou  cendré,  avec  des  bou- 
tons ronds  en  cristal  ou  en  verre,  au  lieu  de  boutons  dorés.  La  boule 
qui  marque  les  rangs  est  enlevée  du  bonnet,  ainsi  que  la  touffe  de 
soie  cramoisie.  Comme  les  Chinois  se  rasent  la  tête,  l'un  des  signes 
de  deuil  est  de  laisser  croître  ses  cheveux.  A  la  mort  de  l'empereur, 
toutes  ces  cérémonies  sont  strictement  observées  par  ses  innom- 
brables si^ets,  qui  demeurent  cent  jours  sans  être  rasés;  tous  les 
fonctionnaires  de  l'empire  sont  tenus  alors  d'ôter  la  boule  et  la  soie 
cramoisie  de  leurs  bonnets  et  de  rester  privés  pendant  ce  temps  des 
insignes  de  leur  grade. 

Les  Romains  ont  été ,  sans  contredit,  aux  beaux  temps  de  la  Ré- 
publique, un  des  peuples  les  plus  religieux  et  les  plus  exacts  à 
rendre  les  derniers  devoirs  à  leurs  parents,  à  leurs  amis.  Ils  n'ou^ 
bli^ent  rien  de  ce  qui  pouvait  contribuer  à  honorer  la  mémoire  du 
mort  et  à  prouver  leurs  regrets  de  l'avoir  perdu.  C'était  pour  eux, 
dit  Pline,  une  cérémonie  sacrée,  qui  commençait  au  moment  où  la 
personne  rendait  les  derniers  soupirs  :  on  lui  donnait  alors  le  dernier 
baiser  comme  pour  en  recevoir  l'âme,  et  on  lui  fermait  les  yeux  ^nsi 
que  la  bouche,  pour  dissimuler  l'effrayant  spectacle  de  la  mort.  On  ^ 
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appelait  ensuite  le  défunt  trois  ou  quatre  fois  par  intervalles ,  afin 
de  s'assurer  s'il  était  véritablement  mort  ou  s'il  n'était  que  tombé  en 
léthargie. 

On  embaumait  le  corps,  puis  on  le  revêtait  d'un  habit  blanc  ordi- 
naire, c'est-àrdire  la  toge  ;  on  le  gardait  ainsi  sept  jours,  pendantles- 
quels  ou  prépîirait  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  la  pompe  des  fu- 
nérailles. Ou  l'exposait  dans  le  vestibule  ou  à  l'entrée  de  sa  maison, 
sur  un  lit  de  parade,  les  pieds  tournés  vers  la  porte,  où  l'on  mettait 
un  rzuneau  de  cyprès  pour  les  riches,  et  pour  les  autres  seulement 
des  branches  de  pin.  11  y  avait  toujours  un  homme  auprès  du  corps , 
afin  de  veiller  aux  objets  déposés  autour  du  défunt. 

Il  y  avait  aussi  des  pleureuses  chantant  les  louanges  du  mort  sur 
des  airs  lugubres. 

On  avait  eu  soin  d'avance  de  dresser  un  bûcher  d'ifs,  de  pins,  de 
mélèzes  ou  d'autres  bois  faciles  à  s'enflammer,  sur  lequel  on  posait 
le  corps  vêtu  de  sa  robe  ;  on  l'arrosait  de  liqueurs  odoriférantes,  on 
lui  coupïdt  un  doigt  que  l'on  enterrait  avec  une  seconde  cérémonie  ; 
on  tournait  le  visage  vers  le  ciel  ;  on  lui  rouvrait  les  yeux,  et  dans 
la  bouche  on  mettait  une  obole  pour  payer  le  droit  de  passage  à 
Caron,  le  nocher  des  enfers. 

Toutle  bûcher  était  entouré  de  cyprès  :  alors  les  plus  proches 
parents,  tournant  le  dos,  et  pendant  que  le  feu  s'allumait,  jetaient 
dans  le  bûcher  les  habits,  les  armes  et  quelques  efiets  du  défunt, 
quelquefois  même  de  l'or  et  de  l'argent  ;  mais  cela  fut  plus  tard  dé- 
fendu par  la  loi  des  douze  tables.  Aux  funérailles  de  Jules  César,  on 
vit  les  soldats  vétérans  jeter  leurs  armes  dans  le  bûcher  pour  honorer 
le  général  qui  les  avait  si  souvent  conduits  à  la  victoire. 

On  immolait  des  bœufs,  des  taureaux  et  des  moutons  que  1*011 
jetait  aussi  sur  le  bûcher. 

On  donnait  des  combats  de  gladiateurs  pour  ap^ser  les  mânes  du 
défunt.  On  avait  introduit  cette  coutume  pour  suppléer  h  l'usage  an- 
ciennement pratiqué  à  la  guerre,  d'immoler  les  prisonniers  auprès 
du  bûcher  de  ceux  qui  étaient  morts  en  combattant ,  comme  pour 
les  venger. 
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Quelquefois  on  faisait  des  courses  de  chars  autour  du  bûcher,  on 
représentait  même  des  pièces  de  théâtre,  et,  par  un  excès  de  somp- 
tuosité, on  donna  des  festins  au  peuple. 

Dès  que  le  corps  était  brûlé ,  les  parents  en  ramassaient  les 
cendres  et  les  ossements  pour  les  placer  dans  les  tombeaux  de  la 
famille.  On  les  renfermait  dans  une  urne  plus  ou  moins  précieuse, 
suivant  l'opulence  ou  la  qualité  du  défunt.  Les  plus  communes  de 
ces  urnes  éttùent  de  terre  cuite.  Enfin  le  sacrificateur,  qui  avait  as- 
sisté à  la  cérémonie,  jetait  par  trois  fois  sur  les  assistants,  pour  les 
purifier,  de  l'eau  avec  un  aspersoir  fait  de  branches  d'olivier ,  usage 
qui  s'est  introduit  dans  le  christianisme,  mais  seulement  à  l'égard 
des  cadavres.  Les  cérémonies  achevL^es,  une  des  pleureuses  congé- 
diait l'assemblée  par  ce  mot  :  [licet,  vous  pouvez  vous  en  aller:  et 
les  amis  du  défunt  lui  disaient  par  trois  fois  :  Vale,  vale,vale,  nos 
te  ordine  quo  vo/uert't  seguemur.  Adieu .  adieu ,  nous  te  suivrons  quand 
la  nature  marquera  notre  tour. 

On  portait  l'urne  où  étaient  les  cendres  dans  le  sépulcre,  devant 
lequel  il  y  avait  un  petit  autel  où  Ton  brûlait  de  l'encens  et  d'autres 
parfums,  cérémonie  qui  était  renouvelée  de  temps  en  temps,  de  mémo 
que  celle  de  jeter  des  fleurs  sur  la  tombe. 

Â  l'ég-ard  de  ceux  dont  on  ne  brûlait  pas  le  corps,  on  les  enfermait 
ordinairement  dans  des  bières  de  terre  cuite,  de  pierre  oude  marbre. 
On  plaçait  dans  le  tombeau  une  lampe  perpétuelle  et  de  petites  fi- 
gures de  divinités,  avec  des  fioles  appelées  lacrymatoires,  qui  ren- 
fermaient l'eau  des  larmes  qu'on  avait  répandues  à  leurs  funérailles, 
témoignage  des  regrets  qu'ils  avaient  inspirés. 

Cette  tiiste  cérémonie  se  terminait  par  un  festin  que  l'on  donnait 
aux  parents  et  aux  amis.  Dans  certaines  circonstances,  on  distribuait 
encore  des  viandes  au  peuple.  Neuf  jours  après,  on  donnait  un  autre 
festin  qu'on  appelait  le  grand  souper,  la  Novendale ,  c'est-à-dire  la 
neuvaine.  On  observait  dans  ce  dernier  repas  la  coutume  de  quitter 
les  habits  noirs  pour  en  prendre  de  blancs. 

Les  Romains ,  après  avoir  conquis  l'univers,  furent  vaincus  à  leur 
tour  par  les  vices  des  peuples  soumis  à  leur  domination .  La  corrup- 
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tion  ââTint  générale.  On  sentait  instinctivement  que  les  destinées  du 
genre  humain  ne  pouvaient  s'agiter  plus  longtemps  au  milieu  de  ce 
foyer  infect.  Un  Rédempteur  était  promis.  Quel  devait-il  étrel... 
D'où  devait-il  venir î...  De  vagues  rumeurs  indiquaient  l'Orient.  Le 
monde  faisait  silence  dans  l'attente.  Les  oracles  sybillins  l'avaient 
aussi  annoncé  dans  l'antiquité,  mais  excepté  pour  les  juifs,  qui  s'y 
trompèrent  cependant,  tout  était  incertitude.  Telle  ét^t  la  sombre 
et  terrible  énigme  pressentie  par  tous  les  peuples  et  que  nul  ne  pou- 
vait deviner. 

Le  fils,  en  apparence,  d'un  pauvre  charpentier  de  Nazareth, 
petite  ville  de  la  Judée,  un  Dieu  en  réalité,  vint  donner  le  mot  de 
cette  énigme  à  la  terre  étonnée.  La  mission  du  Christ,  mission 
scellée  du  sang  divin,  rapidement  propagée  dans  le  monde  entier  par 
ses  disciples,  posa  définitivement  les  principes  étemels  de  la  vérité, 
épura  la  morale  et  dissipa  enfin  les  profondes  ténèbres  dans  lesquelles 
s'éteignait  ce  monde  vieilli  et  corrompu. 

Tout  changea  bientôt  de  face  :  rites,  mœurs,  coutumes  dispa- 
rurent avec  les  religions,  pour  les  besoins  desquelles  ils  avaient  été 
créés. 

Les  premiers  chrétiens  suivirent  cependant  l'usage  des  juifs  dans 
les  honneurs  qu'ils  rendirent  aux  morts  ;  ils  enterraient  les  corps 
comme  eux.  Après lesavoirlavé5,ils les embaumaientetemployaient 
à  cette  préparation,  dit  TertulUen,  plus  de  parfums  que  les  païens 
dans  leurs  sacrifices.  Ils  enveloppaient  les  corps  de  linges  très  fins 
ou  d'étoffes  de  soie  et  les  revêtaient  d'habits  précieux.  Us  les  lais- 
saient exposés  pendant  trois  jours,  veillant  près  d'eux  en  prières. 
Ensuite,  ils  les  portaient  au  tombeau,  accompagnant  le  corps  avec 
des  cierges  et  des  flambeaux  et  chantant  des  psaumes  et  des  hymnes 
pour  louer  Dieu  et  pour  affirmer  l'espérance  de  la  résurrection.  On 
en  renouvelait  la  mémoire  au  bout  de  l'an,  continuant  ainsi  d'année 
en  année ,  outre  la  commémoration  que  l'on  faisait  tous  les  jours  au 
saint  sacrifice. 

Sauf  quelques  modifications  amenées  par  le  temps,  ces  usages  se 
sont  perpétués  jusqu'à  nos  jours. 
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Au  moyen-âge,  on  fut  un  certain  temps  dans  l'apivëhension  d'un 
cataclysme  général.  On  approchait  de  Via  mil.  Terrifiés  parde  sourdes 
rumeurs,  par  de  sinistres  prophéties  propagées  par  toute  la  terre,  les 
peuples  attendment  dans  un  morne  silence  leur  fin  prochaine.  Les 
riches  faisaient  don  de  leurs  domaines  aux  églises,  aux  abbayes; 
les  puissants,  les  ambitieux  renonçaient  tout  à  coup  aux  dignités, 
aux  honneurs;  les  avares  restituaient  d'eux-mêmes  les  produits  de 
l'usure;  les  ennemis  les  plus  acharnés  se  réconciliaient;  les  haines 
les  plus  invétérées  s'éteignaient.  La  terre  était  abandonnée ,  les 
champs  restaient  sans  culture.  Â  quoi  bon  s'occuper  désonnus  de 
besoins  matériels  dès  qu'on  ne  comptait  plus  sur  l'avenir.  La  famine, 
conséquence  naturelle  de  l'inertie,  de  l'abandon  général,  dépleupla 
la  Grèce,  l'Italie,  !a  France  etl'Angleterre.  Les  églises  regorgèrent 
d'hommes,  de  femmes,  d'enfants  et  de  vieillards  tendant  vers  le  ciel 
leurs  mains  suppliantes  et  se  livrant  sans  relâche  aux  pratiques  de  la 
plus  austère  pénitence.  Le  chant  des  psaumes,  les  sons  graves  et 
majestueux  de  l'orgue,  faisaient  retentir  les  voûtes  des  cathédrales, 
accompagnant  la  sombre  et  terrible  prose  du  Di'es  trœ  planant  commo 
une  formidable  menace  sur  ces  têtes  courbées  devant  le  pressenti- 
ment d'une  fin  fatale,  inévitable.  Jamais  le  Dies  trœ  ne  dut  produire 
plus  d'efiet  que  sur  ces  chrétiens  rassemblés  dans  un  même  sentiment 
de  terreur  et  d'anéantissement.  De  toutes  les  parties  des  églises  sour- 
dait  l'efiroi,  partout  les  cris  d'angoisse  répondaient  aux  cris  de  ter- 
reur. Cette  prose  et  son  effrayant  accompagnement  accusent  des 
douleurs  inconnues  au  monde.  Jamais,  en  aucune  autre  religion,  les 
frayeurs  de  l'âme  violemment  arrachée  du  corps  et  tempêtueusement 
agitée  en  présence  de  la  foudroyante  majesté  de  Dieu ,  ne  furent 
ressenties  et  traduites  avec  autant  de  vigueur.  Non,  rien  ne  peut 
lutter  avec  cette  clameur  des  clameurs,  avec  ce  chant  terrible  qui 
résume  les  passions  humaines  et  les  galvanise  au-delà  du  cercueil 
eu  les  amenant  palpitantes  encore  devant  le  Dieu  vivant  et 
vengeur. 

Aussi,  lorsque  fidèle  à  la  mission  que  lui  a  tracée  le  divin  organi- 
sateur, le  soleil  se  leva  brillant  et  radieux  le  premier  jour  de  l'an  mil. 
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s'élança  vers  le  ciel  un  immense  cri  d'all4grease  et  d'amour  poussé 
par  tous  ces  peuples,ivres  de  joie  en  saluant  cette  aurore  qu'ils  n'es- 
péraient plus. 

La  foi  qui  soulève  les  montagnes,  la  foi  et  la  reconnaissance ,  eo- 
fantèrent  des  prodiges.  Les  vieilles  basiliques  furent  reconstruites, 
de  nouvelles  cathédrales  surgirent  du  sol  comme  par  enchantèrent. 
Une  multitude  immense  ëmigrait  de  tous  côtés  vers  les  lieux  ou  s'é- 
difiait une  église ,  chacun  voulaot  apporter  sa  pierre ,  heureux  d'a- 
jouter sa  gratitude  personnelle  à  la  gratitude  générale  du  monde 
rajeuni,  ravi  de  se  sentir  vivre.  Ces  moimments  impérissables  sont 
restés  debout,  malgré  les  ravages  du  temps,  pour  attester  aux  siècles 
à  venir  la  hardiesse  de  conception,  la  science  et  le  génie  de  ces 
hommes  qui ,  après  avoir  accompli  des  prodiges ,  s'intitulaient  mo- 
destement mitres  maçons  ou  imaigîers  en  pierre. 

De  nos  jours,  qu'est  devenue  la  foi?...  Hélas!  lafoi  est  sans  doute 
remontée  aux  cieux  d'où  elle  était  descendue  ;  mais  à  l'éternel  hon- 
neur de  la  France,  c'est  encore  notre  pays  qui  donne  aux  autres  na- 
tions l'exemple  du  respect  à  la  mémoire  des  morts.  Dès  la  veille  du 
jour,  où  l'Eglise  leur  consacre  ses  prières  spéciales,  la  foule  en- 
vahit les  cimetières  de  nos  villes,  de  nos  bourgs,  des  moindres  ha- 
meaux. Pas  une  tombe  qui  ne  soit  visitée  et  dont  les  emblèmes  et 
les  fleurs  ne  soient  renouvelés  avec  le  soin  le  plus  religieux.  Nul 
ne  se  croit  dispensé  de  ce  pieux  devoir ,  le  peuple  est  admirable  de 
recueillement.  C'est  une  sainte  et  salutaire  pensée,  une  coutume 
respectable  que  d'honorer  les  morts,  nous  recommïmde  l'Eglise. 
Conservons  fidèlement  ces  pieuses  traditions,  afin  que  ceux  que 
nous  avons  aimés  et  qui  nous  survivent  viennent  aussi  un  jour  dé- 
poser sur  notre  dépouille  mortelle  une  fleur,  un  souvenir,  une 
prière. 

Edouard  Manchon. 
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PHILOLOGIE 

ÉTUDE  PHILOLOGIQUE 

SUR  LES 

DICTONS  ET  PROVERBES 

de  la  Normandie. 


Si  le  sobriquet  offre  un  intcrôt  particulier  pour  l'idée  et  un  intérêt  philolo- 
gique ou  gênerai  pour  la  forme,  le  dicton  et  le  proverbe  lui  sont  bien  supé- 
rieurs. A  l'intérêt  [ihilologiciuo,  ils  ejoutent  l'idée  morale,  la  leçon  pratique, 
laphilosophio,  l'observation,  et  ouvrent  de  singuliers  jours  et  sur  le  langage 
et  sur  l'esprit  humain. 

Nous  suivrons  pour  eux  la  même  méthpded'ezpositioD,  la  métliode  histo- 
rique et  naturelle,  quoiqu'il  soit  difficile  d'introduire  une  classification  phi- 
losophique dans  l'étude  de  mots  et  do  phrases  qui  n'ont  pas  toujours  une 
dominante  philologique  ponr  déterminer  leur  ordre  et  leur  plaoe. 

ORIGINES    ONOMATOPIQUES. 

a  N'être  pas  dans  les  Ah  I  Ah  I  n  est  une  locution  de  la  Haute- Normandie 
pour  dire  n'être  ni  beau  ni  laid.  Le  dicton  serait  peut-être  mieux  contrasté, 
si  on  disait  «  les  Oh  !  et  Ah  !  o  comiûe  le  Hélas  !  et  le  Holà  !  de  l'épigramme 
sur  VAgésilas  et  VAttila  de  Corneille. 

On  a  CPU  voir  une  onomatopée  de  babil  dans  Babet,  nom  de  servante  : 
nous  croyons  que  c'est  une  forme  d'Elisabeth.  Un  souhait  du  Bessin  est 
celui-ci  :  «  La  paix  de  Dieu,  Babet  et  le  pot  plein.  » 

Le  refrain  don-don,  dondaïue,  si  répandu  et  propagé  surtout  par  la  chan- 
son de  la  Claire- Fontaine  y  est  une  onomatopée  retentissante  comme  un  bruit 
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âe  tonneau  frappé  ;  mais  il  est  est  douteus  qu'il  y  ait  nue  onomatopée  dans 
VEnneovoy,  refrain  d'un  vaudevire,  comme  le  croit  un  des  éditeura  de  Ba- 
pelin.  Ce  terme,  qui  eemble  avoir  du  rapport  avec  le  français  hautbois,  est 
sans  doute  un  mot  ou  un  composé  altéré,  avec  «n  sens  comme  VEvohé  des 
Latins.  C'est  ainsi  que  le  0  Gué  I  refrain  populaire,  bien  loin  d'étra,  comme 
le  croit  M.  Ampère,  une  allusion  au  château  du  Gué  du  Loir,  est  le  vieux 
français  Wai  et  Guat,  c'est-à-dire  Gaudium. 

Le  bas-normand  Burguer  signifie  heurter  ;  en  provençal,  c'est  Bitn,  un 
heurt:  a  Burgue-mé,  j'tomberai,  »  désigne  une  femme  facile.  Le  dicton: 
a  J'aimerais  mieux  aboyer  ou  aboujer  à  la  lune  n  que  d'être  dans  telle  ou 
telle  position,  s'explique  avec  sa  première  partie:  J'aimerais  mieux  être 
chien  de  berger. 

Il  j  a  en  Basse-Normandie  un  personnage  qo'on  appelle  :  labonne-femmo 
Caricaea,  espèce  de  grotesque.  On  dit  :  être  «  coiffé  à  la  Carîcaca,  »  c'est-à- 
dire  eu  désordre.  On  donne  ce  nom  pour  sobriquet  aux  gens  du  Mont-Saint- 
Michel  ;  ils  sont  coiffés  d'une  espèce  de  bonnet  appelé  Caraptmsse.  Il  7  a  un 
jeu,  une  espèce  de  mourre,  qui  consiste  à  deviner  le  nombre  de  doigts  levés 
en  disant:  aBonnefemmcCaricaca,  combien  qu'y  a  d'dés  là  f  »  I>a  première 
partie  de  ce  mot  par^t  être  le  normand  carrier,  charrier,  le  latin  quadri- 
gare,  d'où  l'anglais  carry,  et  la  seconde  partie  se  devine.  C'est  aussi  croyons- 
nous,  le  premier  élément  d'un  mot  dans  lequel  on  a  cru  trouverune  ono- 
matopée, le  français  charivari,  mais  son  sens  primitifestcelui  de  mascarade 
sur  une  voiture,  d'après  ce  texte  apud  Mart«nne  :  a  no  faciant  larvae  seu 
carivaria  super,  s  sans  doute  pour  Quadrigaria.  On  appelle  à  Fiers  Cari- 
bari  une  espèce  de  navette;  c'est  le  titre  d'un  chansonnier,  rareté  bibliogra- 
phique :  a  La  Caribarye  des  artisans.  » 

Le  mal  Saint-Oerbold  est  la  diarrhée,  et  les  habitants  de  Bayeux  eu  furent 
affligés  pour  avoir  chassé  ce  saint  de  chez  eux  :  îl  en  est  question  dans  Pa- 
thelin  :  ' 

Hé  r  Dia  !  j'ai  le  mau  Stùns-Oarbot, 
Suis-je  des  foireux  de  BayeuxT 

La  location  «  enlever  comme  un  corps  saint,  u  c'est-à-dire  de  vive  force, 
est  une  altération  de  «  comme  un  Cahorsain,  »  parce  que  sous  le  pontificat 
de  Jean  XXII,  on  fit  enlever  dans  une  nuit  tous  les  usuriers,. dont  la  plu- 
part étaient  venus  de  Cahors  à  Paris,  et  dont  le  nom  était  devenu  synonyme 
d'usurier,  de  banquier. 

La  locution  f  rouge  comme  un  coq  n  est  pour  a  comme  une  crête  de  coq.  s 

En  vieux  français,  escoufle  désigne  le  milan,  du  bruit  sourd  de  ses  ailes, 

et  écoufie,  eu  Basse-Normandie,  signifie  un  oerf-volant  ;  de  la  maigreur  de 
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l'oiseau,  est  dérÎTé  a  maigre  comme  une  écoufle.  s  [Voir  le  roman  de  1*^5- 
eoufle,  bihl.  imp.,  in  4*,  n'  178). 

On  dit  à  Jerse;  :  a  l'na  ni  ma  ni  mahan.  d  C'est  le  vieux  français  Méhai- 
gnier,  dont  le  simple  existe  dans  ffaindre,  populaire,  pour  gémir;  de  là  le 
Tieil  anglais  may/iem,  devenu  tno un,  mutiler,  blesser. 

En  Normandie,  le  cri  des  charretiers  :  hue  1  signifie  à  droite  et  dià  1  & 
gauche  ;  de  là  la  locution  :  «  n'entendre  ni  à  hue,  ni  à  dià.  v  Ne  rien  com- 
prendre. Le  Jïue  and  cry  des  Anglais  est  notre  haro  I  ou  hourra  normand  ; 
on  lit  dans  un  sermon  en  patois  picard  : 

N'en  ot  qui  font  aller  oot'  erligion  à  dio. 
N'en  ot  d'entca  étant  qui  l'  fort  aller  à  huo. 

Il  y  a  deux  synonymes  pour  dire  &11er  à  1&  maraude  ;  les  marins  disent  :  - 
■  aller  au  cap  de  grip ,  d  les  voleurs  :  a  aller  à  la  foire  d'empoigne,  u 

Le  type  d'un  personnage  sale  et  imhécille  est  Qrigouille,  &- propos  de  qui 
l'on  dit  : 

Ch'eet  conme  Giigoailte, 
Quis'met  daDsTiau, 
D'pou  qui  n'se  mouille. 

Le  patois  gruger,  ronger,  dévorer,  entre  dans  le  proverbe  :  s  Faut  faire 
vie  qui  dure  et  non  pas  vie  qui  gruge.  » 

Nous  avons  entendu  une  formule  de  malédiction  :  a  Luther,  Calvin,  Ori- 
gnaut,  a  où  ce  dernier  mot  semble  designer  Satan,  littéralement,  le  grima- 
oant,  le  grinçant.  C'est  l'italien  grignare.  Il  y  a  à  Rhcim's  la  rue  des  Qualrc- 
Chats-Orignants,  d'après  une  enseigne  qui  représente  quatre  chats  grin- 
çants et  grimaçants. 

On  dit  d'un  fût  grave,  d'un  mot  grossier:  a  Les  saints  du  Paradis  en  ho- 
dinent  la  tête,  »  c'est-à-dire  en  hochent  la  tôte. 

Si  le  cri  de  haro,  synonyme  de  Aowr-a,  cri  do  charge  an  moyen  âge  et 
originaire  du  Nord,  est  particulier  à  la  Normandie,  l'exclamation  d'expul- 
sion méprisante  :  Uut  !  est  peut-être  aussi  spéciale  à  cette  province  ;  comxe 
la  précédente,  elle  semble  originaire  du  Nord.  "Wace  nous  apprend  que 
c'était  le  cri  des  Anglais  à  Hastings,  et  c'est  sans  doute  le  Out  actuel  : 

Normani;  eacrient  :  Dei  aie  ; 
La  gent  anglesche  :  Ut,  s'escrie. 
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C'est  aussi  le  terme  par  lequel  Louis-le-Débonnaire  chaasait  le  fantôme  : 
«  Hutx,  kuii,  qtiod  significat  foras,  b  [VUa  H.  Ludoeici,  Fertz,  11,648).  Btist 
était  le  sobriquet  donné  aux  Huguenots  de  Normandie  :  on  criait  sur  eux  ; 
HustlHustl  Les  IsIes-le-Bas  ât  une  violente  satjfre,  publiée  à  Saint-Lo 
<raFis6ime),  intitulée  :  Les  Hu$t  et  le  Hoi/al  martyr,  ha  Parlement  interditce 
cri  par  un  arrêt. 

Si  rétjmologie  de  Lambin,  qu'on  tire  du  savant  Lambinus,  pouyait  se 
discuter,  on  loi  opposerait  ces  vers  du  Miradede  Robert  le  Dyable: 

Dites,  oti  est  Boute-en -courroie, 
Ne  Lambin,  ne  Hupin  le  Orantl 

Le  peuple  en  disant  le  lanyias  pour  la  langue  et  lamper  pour  lapper,  noua 
conduit  au  terme  héraldique  lampassé  :  alampaasé  de  gueules,  s  c'est-à-dire 
à  langue  de  gueules. 

Il  7  a  longtemps  que  les  Normands  ont  une  réputation  de  gourmandise. 
"Wace  disait  : 

Li  Normanz  est  Ber 

B  vantëor  et  bombancier. 

Un  dicton  chaîne  la  même  idée  : 

Dum  Normanns  eria, 
TriHagoulamen  eris, 

où  le  terme  macaronique  semble  vouloir  dire  triple  goule. 

Rester  a  comme  un  momon,  h  c'est  être  immobile  et  silencieux,  de  mwn, 
la  syllabe  du  muet,  visible  dans  le  latin  mutus.  Morne  existait  en  anglais 
et  Shakspeare  s'enest  servi  ;  un  ancien  glossaire  le  définit  :  a  a  dull  stupid 
blockhead  :  thiaowes  its  origin  to  tho  french  word  momon.  t>  Or,  en  Basse- 
Normandie  le  momon  est  un  présent  à  l'épousée,  ordinairement  une  poupée 
risible.  Les  momom,  dans  l'Orne,  sont  des  farceurs  déguisés  :  de  là  le  fran- 
çais momerie.  Monstrelet  dit  :  «Momeurs  et  farceurs.  » 

0  II  n'y  a  pas  de  bête  sans  ohi,  e  sans  défaut,  sans  tare. 

On  dit  proverbialement:  e  Brume  qui  pisse,  vent  de  bise,  biau  temps,  n 

On  a  imaginé  un  saint,  type  de  patience  et  de  résignation  : 

Comme  le  bienheureux  suint  PlaDpIaD, 
Qui  se  passait  avec  rian. 
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Une  femme  brusque  etbniyante  s'appelle  nne  madame  Froufrou,  du  bruit 
de  ses  TêtementB,  C'est  ainsi  qu'autrefois  on  appelait  taffèlabie  l'étoffe  que 
nous  nommons  taffetas.  En  picard,  on  dit:  faire  rouf-rouf,  faire  de  l'étalage, 
de  Yabrouffe. 

On  dit  à  Rouen  ;  o  I  ressemble  b.  la  quiole  ;  i  fait  des  gestes.  »  Or  Quiole, 
en  patois  normand,  signifie  diarrhée.  (Voir  la  Farce  des  Quiolareb.  Rouen, 
1735,  petite  comédie  contre  les  parvenus.) 

Ce  n'eat  pas  La  Fontaine  qui  a  fait  Raminagrobis.  Ce  mot  est  composé  d'une 
onomatopée  ronflante,  en  normand  r(wnoner,grommeIer,etdu  vieux  français 
gros  bis,  littéralement  gros  visage,  figure  d'homme  riche  et  bien  nourri,  em- 
ployé plusieurs  fois  dans  la  farce  de  Pathelin.  En  effet,  il  se  trauTs  iaaa  va 
vandeTire  de  Jean  Le  Houx: 


Celui  qui  f&it  dn  critique 
Et  da  Raminagrobia. 


M.  Ed.  du  Marll  dit  que  le  peuple  en  Normandie,  après  une  bourde, 
s'écrie  :  a  Alors,  le  coq  chanta  kikerild  et  mon  conte  afin!.  »  (P.  \GSÎ,Eludes 
d'archéol.)  Il  cite  en  même  temps  la  finale  du  conte,  n°  150  dea  frères 
Orimm:  a  Alors  une  poule  chanta  kikeriki,  mon  conte  est  fini  d  Nona  re- 
trouvons aussi  dans  les  contes  de  Grimm  un  conte  normand,  les  Trois 
bonnes  femmes,  que  noua  avons  raconté  dans  le  11°  vol.  de  notre  Histoire  et 
Glossaire  du  Normand,  et  celui  que  nous  avons  donné  dans  le  premier  vol. 
80U8  le  nom  de  Pimpemel,  est  le  mémo  que  le  Soldier  des  Highlands  talei, 
contes  d'Ecosse  par  M.  John  Campbell. 

Le  normand  5a^re,  gourmand,  figure  dans  ce  proverbe  cité  dans  les  Sen- 
tences doréa: 

Femme  aaffre  et  ivrognereBse 
De  Bon  corpa  n'est  mùtresse. 

On  appelle  saint  Sjphorien  un  oiseau  qui,  dit-on,  appelle  ce  saint  dans 
Bon  sifflement  suivi  d'une  roulade. 

C'est  un  dicton  de  la  Basse-Normandie,  quand  plusieurs  personnes  s'oc- 
cupent à  allumer  et  alimenter  le  feu  :  «  Soùffie,  Pitoufle;  attise,  Louise  j 
équerbotte,  Charlotte  (équerbotter,  remuer  lea  cendres.) 

11  est  bien  reconnu  maintenant  que  a  boire  à  tirelarigaut  ou  à  tallari- 
gaut,  B  c'est  boire  comme  les  sonneurs  qui  mettaient  en  branle  la  cloche  de 
Rouen  appelée  La  Rigaut,  du  donateur,  l'archevêque  Odon  Rigaut. 
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—  s-Jg  — 

La  locution  normande  a  mince  comme  une  soupe,  tailler  la  soupe,  trempé 
comme  une  soupe,  »  donnent  à  soupe  son  sens  primitif  de  taille  de  pain ,  et 
l' Académie  a  méconnu  ce  sens  quand  elle  a  défini  soupe  par  potage. 

«On  n'entendrait  pas  les  saints  sonner,  s  locution  normande  pour  un 
grand  vacarme,  est  une  forme  inintelligible  ;  il  faut  dire  les  sina,  du  latin 
signum,  signal,  cloche,  qui,  uni  à  une  onomatopée,  donne  toesin.  choc  de 
ûlocheB.  On  lit  dans  le  Roman  de  Rou  :  «Firent  les  sinz  sonner,  b 

En  Basse-Normandie,  on  chante  injurieusement  aux  bossus  : 

Tit)  Carabi, 
Toto  Carabot. 

Ce  mot ,  popularisé  par  le  conte  de  la  fée  Carabosse,  aigniûe  porl«-bosse, 
et  Carabot,  en  Normandie ,  signifie  petit  bossu.*  Un  club  jacobin  de  Gaea, 
vers  1793,  était  appelé  les  Carabots. 

L'onomatopée  Iwrlure,  iurlu ,  a  donné  au  vieux  français  turlitette,  corne- 
muse :  «  Pendue  a  l'cou  la  turluette,  e  dans  la  Chronique  de  Benois,  contrac- 
tion de  turlurette,  en  frantjais  turlureau,  jojeuï  garçon,  toujours  turlurant, 
d'où  Tourlourou,  nom  populaire  du  troupier.  On  chante  en  Basse-Normandie 
ce  refrain  : 

Tm-lututu, 
Capet  de  fétu. 

A  Avranches,  on  dit  d'une  fllle  foUe  et  passionnée  qu'elle  a  «  le  turlu ,  le 
veson  etle  chariot,  b  Noua  ne  savona  ce  que  c'est  que  le  chariot;  le  veson 
est  le  fredon  ;  le  veson,  c'est  le  rut  des  bestiaux. 

11  7  a  en  Normandie  deux  métaphores  maritimes  pour  représenter  l'état 
de  l'homme  qui  a  bu  sans  être  ivre  encore  :  c'est  «  être  entre  deux  vents,  » 
et  a  vent  de  sus,  vent  dedans,  m  c'est-à-dire  entre  le  vent  de  bout  (dessus), 
vent  dedans  (vent  arrière).  On  écrit  quelquefois  a  être  entre  deux  vins ,  o 
ce  qui  n'a  guère  de  sens.  On  dit  encore  être  a  entre  le  zjst  et  le  zeat,  d  locu- 
tion qui  s'explique  par  celle-ci  :  a  Faire  des  zist-zest,  b  c'est-à-dire  des  zig- 
zags, ou  garder  le  milieu  entre  le  mouvement  à  droite  et  le  mouvement  & 
gauche, 

ORIGINES     CELTIQUES. 

Le  fameux  cri  des  êtrennes,  Agitilaneu  et  ses  variantes,  est  très  répandu. 
En  Basse-Norman  die,c'estj4ffUi7a»ieu;enBra7,  Aguignette;  âdueruesey,  Ogui- 
rume,  comme  le  vieux  français  I/oguinajie  ;  en  Espagne,  Aguinaldo  ;  en  bre- 
ton, Egkinat  ;  en  Berr;,  Guitané.  On  a  prétendu  que  c'était  un  cri  druidique  : 
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aa  gai  Tan  neuf  I  C'est  aapposer  que  lea  Draides  parlûent  françaia ,  at  qaa 
gui,  qui  pourtaut  est  le  latin  viamm,  vt  en  sonnand,  est  un  tenae  celtique. 
De  toutes  ces  variantes,  c'est  la  forme  bretonne  Kghinat  qui  est  la  meil- 
leure ;  elle  représente:  aEghinad  dél  étrennezàmoi.»  (V,  LaVillemarqué, 
Sarua-Breii,  t.  2.  A  Saint-Pol-de-Léon,  on  crie ,  la  veille  de  la  fête  des 
Morts,  en  recueillant  des  étrennes  par  la  rue  :  Inguinané  I  C'est  le  dialecte 
léonais.  Ce  cri  existe  même  en  Angleterre.  Dans  son  Gloaary  du  nord  de  ce 
pays,  Brockett  cite  Bagmena,  un  mot  appliqué  aux  dons  de  la  fin  de  dé- 
cembre, aux  étrennes.  A  Nevcastle,  les  enfanta  vont  souhaitant  la  bonne 
année  en  disant  :  a  Pleate  will  you  give  ai  wor  hogmena.  «  De  Brieux  a 
conservé  un  ancien  cbant  sur  lea  Haguignetlet,  étrennea,  et  dit  qu'en  Haute- 
Normandie  on  lea  appelle  érivièret. 

Si  vous  Teniez  à  U  despence , 
A  la  despeDce  de  chez  noua, 
Voua  mangeriez  de  bonii  choux, 
On  TOUS  servirait  dn  roat, 

Hoguinauoi 
Donnez-moi  mea  hagnignettea 
Dana  un  panier  que  voic^. 
Je  l'achetai  aamedj 
D'un  bonhomme  de  dehora, 
Mùa  il  eat  encore  à  payer, 

Haguinelo! 

Un  proverbe  de  Bayeux  dit  :  a  Ce  qui  s'apprend  an  ber  ne  s'oublie  qu'au 
ver.  B  C'est  le  vieux  français  ber,  berceau ,  terme  celtique,  selon  Mabillon, 
qui  cite  berciolum,  diminutif  de  tara  ,  cité  dans  la  Yie  de  saint  Bernard  : 
<  Delata  inquadam  capsa  sêu  bara.  d 

a  Rester  le  bec  dans  l'eau  e  est  une  locution  qui  signifie  demeurer  sans 
réponse  ;  être  à  quiâ  est  une  locution  dont  l'origine  nous  échappe.  Quoi 
qu'il  en  soit.  Bec  est  un  mot  gaulois,  selon  Suétone.  (Vie  de  VitelUus, 
p.  13.) 

De  la  famille  de  bulga,  donné  comme  celtique  par  Nonnius  (p.  55,  édit. 
de  Oerlach) ,  il  n'est  resté  en  françaia  de  dérivé  direct  que  bougette,  sac  de 
voyage-,  car  budget,  qui  est  le  même  mot,  nous  est  venu  des  Anglais;  indi- 
rectement, il  nous  reste  poche  ;  en  normand , /wu^ue  et  pouquetle  :  en  an- 
glais, pocket.  Ce  mot  entre  dans  ce  dicton  : 

Quand  i  plieut  le  jou  de  aaînt  Ma  (Marc) 
I  ne  fout  ni  pouque  ai  aa  (sac). 
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—  581  — 

A  PoDt-Audemer,  aux  baptêmes,  on  crie  ironiquement  :  PovquH  coutuei .' 
pour  que  parrain  jette  de  l'argent. 

Pouf  ne  pas  sortir  proprement,  honorablement  d'une  affaire,  on  dit  :  aNe 
pas  s'en  tirer  les  (traies  nettes.  »  Or,  braie  et  braguette  est  le  celtique  braeca 
cité  comme  tel  par  Suétone  (Yie  de  Jules  César,  d'où  le  nom  de  la  âaule 
Narbonnaise,  Oallia  braccata.  En  normand, de^ro^uier,  c'est  ôter  les  braies; 
de  là  te  français  débraillé  ;  on  trouve  débreler  dans  la  Muse  normande.  Les 
Normands  ont,  pour  dire  Un  banqueroutier,  un  homme  privé  de  ses  droits, 
trois  termes  métaphoriques  appartenant  à  trois  familles  différentes  :  dehan- 
né,  déculotté,  débraguié.  Ou  dit  dans  ce  cas  que  c'est  la  femme  qui  porte 
les  bannes,  les  culottes,  les  bragues.  Or,  hatute  est  probablement  une  ono- 
matopée, culotte  est  d'origine  latine,  et  brague  d'origine  gauloise.  Le  fran- 
çais anicroche  [lisez  hanicrocke)  se  rattache  h.  hanne,  littéralement  ce  qui 
accroche  la  hanne,  le  vêtement. 

Le  français  bourrique  rient  de  buricut^  cité  comme  gaulois  par  Vegéce  et 
Isidore  de  Séville  :  a  Maumus  equm  brevior  est  guem  vulgA  Buricum  vocant.  n 
En  espagnol,  burro,  âne  ;  en  normand,  bourri  et  bri.  11  entre  dans  la  locution 
singulière  :  c  Saoul  comme  la  bourrique  du  diable,  o 

Le  sens  primitif  de  brave  est  paré,  orné,  bleu  habillé  :  il  est  resté  dans 
le  peuple  avec  cette  signiâcation,  et  c'est  celle  des  idiomes  celtiques  :  brao 
en  breton ,  briaw  en  kyrari,  breagh  en  irlandais  et  en  gaélique;  de  même 
dans  le  patois  anglais,  braw  signifie  beau,  bien  habillé.  En  vieux  français, 
il  se  disait  même  des  choses,  a  C'estoit  nn  brave  édifice  ressemblant  au 
Collysée.  s  De  même  en  vieil  anglais,  Shakespeare  parle  ainsi  de  la  splen- 
deur du  ciel  dans  HamUt  :  <  This  brave  o'erhanging,  thii  tnajeslical  air.  b  Par 
le  rapport  de  la  beauté  et  de  la  parure  à  la  fierté  et  de  celle-ci  au  courage , 
on  s'explique  sa  signification  moderne.  Le  peuple  dit  :  Brave  comme  un 
César,  brave  comme  un  saint  Georges. 

Le  français  bran,  son,  et  le  populaire  bren,  semble  venir  d'un  mot  que  Pline 
tire  du  gaulois  :  a  Oalliœ  suum  genus  farris  dedere  quod  illic  brance  vo- 
cant. 9  Orderic  Vital  donne  &  bren  cette  origine.  On  appelle  en  Normandie 
bran  de  Judas  Us  taches  de  rousseur  au  visage,  a  Faire  de  l'âne  pour  avoir 
du  bran,  o  c'est  faire  l'ignorant  pour  savoir  quelque  chose ,  Brance  et  brace, 
froment  et  méteil,  sont  cités  dans  le  />tcfionnatre  du  vieux  langage,  de  La- 
combe. 

L'os  saillant  de  la  gorge  est  dit  a  la  pomme  d'Adam,  d  en  patois  normand 
brochet,  en  français  bréchet.  C'est  dans  les  oiseaux  l'os  saillant  de  l'esto- 
mac. Ce  motestle  breton  biuched,  estomac,  le  gallois  braighead,  l'irlandais 
braghad;  en  anglais,  brûket.  Sa  forme  en  vieux  français,  brickel,  donne  l'é- 
t^mologie  du  normand  soubriguet,  le  français  sobriquet.  C'est  littéralement 
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an  coup  SODB  le  mentos,  comme  cela  ressort  des  textes  snivanlB  :  a  Percustit 
iuper  mentonem  faciendo  dictum  le  uubriquet.  a  (Acte  de  1335.) —  «  Donner 
deux  petits  coups  appelés  soubzbriquets  des  dois  de  la  maia  sous  le  men- 
ton .  B  (Acte  de  1398 .  )  C'est  ainsi  qu'en  rouchi  le  sobriquet  se  dit  chabot,  lit- 
téralement coup  sur  la  tête,  sur  la  caboche. 

Il  7  a  quelques  dictons  sur.les  chats  (le  calloi  des  inscriptions  ^uloises). 
On  dit  de  personnes  d'expérience  qu^on  veut  tromper  :  c  Faut  pas  trôner 
fétn  devant  vieux  cat.  b  D'un  petit  objet  partagé  entre  plusieurs  on  dit  : 
«  C'est  une  Bouris  ponr  cinq  chats ,  d  Le  dicton  des  Normands  qu'un  i  chien 
regarde  bien  un  érâque,  ■  est  en  Angleterre  qu'on  •  chat  regarde  bien  un 
roi.  ■ 

Le  normand  couline,  torche  de  paille,  nsité  en  vieux  français,  est  le 
hretoa  goulaùuen,  luminaire.  On  chante  en  Normandie,  le  jour  de  l'Epi- 
phanie ,  en  brûlant  la  mousse  des  pommiers  avec  cette  espèce  de  torche  : 

Couline  vaut  lolo. 
Pipe  BU  pommier, 
Querba  an  boîsset. 

g  Etre  k  son  gru  et  à  son  bouilli,  »  c'est  être  &  son  ménage,  littéralement 
k  son  gruau,  groet  eu  breton,  gruel  en  kjmri  ;  autrefois  grudum  et  gru,  blé 
pour  la  bière. 

Avranches  est  une  localité  de  fondation  gauloise,  VIngejin  Abrincatuorum 
de  Ptolémée.  Son  nom,  selon  M.  Hore,  philologue  irlandais,  signifierait 
la  baie  des  iles,  de  aber,  port,  havre,  et  de  inch,  île,  deux  mots  communs 
dans  les  contrées  celtiques,  et  répond  bien  à  la  situation  de  cette  ville  sur 
une  baie  oil  se  trouvent  les  deux  ilota  du  Mont-Saint-Michel,  de  Tombe- 
laine  et  diverses  presqu'îles.  Il  faut  rattacher  â  ce  nom  un  dict«n  qui  n'a 
cependant  pas  fait  proverbe  chez  les  paysans,  comme  le  prétend  U.  Sainte- 
Beuve  dans  une  étude  sur  Daniel  Huet  :  «  Être  tout  évéque  d' Avranches,  a 
c'est'&'dire  indisposé,  correction ,  euphémisme  assez  bizarre  substitué  par 
M.  de  Froulé,  évéque  de  cette  ville,  à  l'expression  de  sa  petite-âUe ,  une 
enfant  qui  répétait  naïvement  le  mot  grossier  d'un  charpentier  :  a  Etre 
tout  Jean-f b 

Moysant  de  Brienx  a  conservé  un  dicton  normand  qui  fait  allusion  à  la 
fécondité  des  ressources  :  a  Elle  a  bien  d'antres  lenfats  i  sa  quenouille.  » 
Or,  lenfet  et  lenfois,  filasse  fine,  est  le  breton  lanfez,  filasse. 

Le  dicton  :  a  Taupin  vaut  bien  Morette,  »  veut  dire  :  l'homme  vaut  bien 
la  femme,  ou  miens  :  le  noir  vaut  bien  la  noire,  de  Taupin  (noir  comme 
une  taupe,  et  Morette,  femme  noire).  Le  français  a  encore  cheval  moreau  : 
o'eatle  celtique  more,  noir. 
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a  Vtàre  an  drôle  d'olibrius,  »  c'est-à^^ire  un  bizarre  peraonna^,  ne  vient 
pas  Tient  pas  de  l'empereur  de  ce  nom  ;  c'est  le  vieux  français  adlobrius , 
rustre,  c'est-à-dire  Allobroge,  Savoyard  ;  ce  dernier  mot  est  encore  appli- 
qué comme  une  injure.  . 

a  Etre  élevé  comme  un  poulet  dans  un  bingot,  c'est  élevé  délicatement, 
exactement  comme  s  coq  en  pâte.  »  Or,  en  normand,  bingot  est  un  panier 
en  natte  pour  mettre  ta  pâte,  et  bine  est  une  ruche,  forme  en  pointe  ,  le 
vieux  français  beigne,  enflure,  d'où  le  français  beignet,  pâtisserie  soufflée. 
Ces  mots  se  rattachent  au  celtique  pt'nn,  objet  en  pointe,  qui  est  surtout  resta 
dans  la  topographie. 

ORIGINES     LATINES. 

11  j  a'daus  l'Âvrancbin  un  dicton  sur  la  semaine  sainte,  dite  souvent  se- 
maine peineuse,  où  l'on  remarquera  le  j^di  absolu  on  d'absolution  et  le  sa- 
medi bénit  : 

An  Jeudi  absolu 
L'qudrème  est  sus  l'c... 
An  Vendredi-Saint. 
II  est  sua  les  reins  ; 
Au  Samedi  b^nit, 
L'quërâme  est  fini. 

Le  vieux  français  agnel,  le  normand  agnet,  le  français  agneau,  sont  le  di- 
minutif d'agmts;  agnet  figure  dans  ce  dicton  :  C'hest  coume  les  agnets  de 
Caumont,  n'en  faut  que  trela  pour  étranglier  un  loup.  » 

Le  souvenir  des  longs  pèlerinages  reste  dans  beaucoup  de  dictons  ;  c'est 
le  laiia  peregritius  : 

Rouge  rosée  au  matin, 
Bean  temps  pour  le  pèlerin  ; 
Pluie  du  matin 
N'arràte  pas  le  pdlerin. 

On  éorit  à  tort  a  connaître  les  êtres  d'vne  maison  ;  a  il  faudrait  les  aîtres, 
du  latin  atrium,  vestibule  ,  littéralement  les  abords,  les  avenues,  Aitre  & 
Rouen,  désigne  l'ancien  cimetière  de  Saint-Maclou  ;  celui  de  Saint-Canda 
s'appelait  l'Aître  Saint-Cande;  il  j  a  la  rue  de  l'Aître-Saint-Nicolas.  C'est 
ainsi  qu'il  faut  dire  o  être  tout  en  âge,  n  le  vieux  français  pour  eau,  et  non 
a  tout  en  nage,  »  pour  dire  être  en  sueur  abondante.  A  eau  se  rattachent 
les  dictons  :  a  Bien  perdu  ne  vaut  pas  de  l'eau .  —  11  n'est  pire  eau  que  l'euu 
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qui  dort.  •— Croyei  cela  on  buves  de  l'ean.  »  M.  Nisard,  dans  MisCuriotitét 
étymologiquei,  ezpliqae  c«  dernier  par  les  épreuves  de  l'inquisitioii,  qui  im- 
posait un  article  de  foi  sa  patient  hétérodoxe  et  le  lui  faisait  confesser  ou  lui 
appliquait  la  torture  par  l'eau. 

<  Pairs  apOB  >  est  une  location  normande  pour  faire  ennui,  regret,  du 
latin  aporia,  perplexité,  eœbarraB.  Ou  lit  dans  la  JtfuK  «ormandt  de 
Peut: 

Anne,  Anne,  que  me  fait  apos 
De  ne  point  laquer  ma  Toinette  1 


A  Caen,  quand  les  abeilles  essaiment,  on  les  invite  &  entrer  dans  une 
raoh«  avec  cet  appel  :  ■  Apier  bel,  apier  bel  1  s  C'est  le  latin  apiarium,  une 
ruobe. 

Un  dicton  commun  «n  Normandie,  pa7S  ^e  Sapience  et  de  proverbes, 
c'est  «l'aveuT  n'emprunte  rien  an  tardif;»  c'est-à-dire  le  diligent  n'em- 
prunte rien  au  retardataire.  Or,  aveur  précocité,  primeur,  se  rattache  & 
avant  et  semble  être  la  contraction  à'avanteur,  précocité  ;  quoiqu'il  en  soit, 
son  adjectif  est  avoriA/ff,  aurtble,  d'où  l'anglaîa  mr/y. 

Dans  un  chant  de  jour  de  l'an,  dans  le  Bessin,  on  s'adresse  k  un  génie 
malfaisant  et  barbu  : 

Taupes  et  molots 

Sortez  de  men  clioa 
On  javoDH  cawe  les  os;  ■ 

BarbaasionQé, 
Si  tn  Tiens  dans  mon  clioa 
J'te  brûle  la  barbe  jusqu'is  or. 

Or,  h  Onemese;  la  Barboue  est  un  épouvantail  pour  les  oiseaux,  et  il  y 
avait  à  Cherbourg  la  procession  de  la  Besbue  (la  Barbue)  ou  de  la  vieille 
femme.  Le  mot  du  Bessin  se  retrouve  dans  l'anglais  Barbaton,  qu'un  ancien 
glossaire  définit  a  The  nameof  a  devil  or  flend.  •  Shakespeare  cite  le  nom 
de  trois  démons  ;  ■  Amaimon  sounds  vell,  Lucifer  vell,  Barbason  vell,  * 
dam  les  Merry  tft'vw  of  Winàtor.  A  cause  de  Judas,  on  se  méfie  de  la  barbe 
rouge  : 

Barbe  ronge  et  ooira  cheveux, 
Défl»4.eii,  H  tn  peux. 
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Les  didoBB  sur  le  mois  d'arril  sont  ai  oombreox  qu'ila  pourraieatfonner 
commelaohanaoDd'arrll  : 


Nul  avri  • 

Sans  ëpi. 

An  mois  d'avri, 

Tont'bSte  change  d'habit. 

Bonrgeon  d'arri 

N'met  point  d'oidre  aa  baril. 

A  la  mi-aTii 

Faut  vMr  à  a'conyrir. 

A  la  mi-arri 

L'concou  nt  mort  od  vi. 

Quand  l'aTriEait  le  malt 

Le  mai  fait  l'avri. 

Avri  le  doox 

E«t  qnsqae  feia  l'gire  de  tons. 

Le  vieux  français  bacon,  lard  aalé,  existe  encore  dans  un  dicton  cité  pai 
Pluquet  dans  son  Faai  sur  Bajen:^  :  Harengs  et  bacons  sont  bonnes  provi- 
sions. Il  se  dit  aussi  en  picard,  en  wallon  ;  c'est  l'argot  bacon,  porc,  c'est 
l'anglais  boeeone,  qui  nous  conduit  &  sa  racine,  le  latin,  bauea,  oonpe,  litt., 
porc  préparé  dans  une  bavca,  bocca. 

Le  latin  caxiellmn,  ch&t«i,  cbâteau,  se  trouve  dans  ce  dicton  du  BessiQ  : 


Pas  de  porte  de  châtel 
Sons  marb«  ni  blerel. 


et  dans  une  ronde  de  rÂvranohin,  qui  semble  avoir  gardé  le  souvenir  du 
célèbre  Angot  : 

Ah  t  mon  bean  château. 
Verte,  verte,  verte. 
Abt  mon  bean  chAtean, 
Verte,  verts,  verta  Angot. 


Le  synonyme  de  «  être  né  coiffé  s  est  quelquefois  en  Normandie  a  être 
né  cauchié  et  vêtu,  d  Ijës  Anglais  disent  c  he  is  bom  vith  a  silver  spoon  in 
bis  moutb  >  il  est  né  avec  une  cuiller  d'argent  dans  sa  bonohe. 
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Le  français  oheTal,  en  normand  cheoa,  du  latin  eaballut,  figure  dans  ces 
dictons  ;  •  Ch'n'est  pas  le  cheva  qni  laboure  l'aveine  qui  la  maj  ne  (mange),  ■ 
^  «Béte  comme  nacheva,  o  —  et  a  Jem'f....de  té  à  pied  et  acheva»  rap- 
pelle un  déâ  de  la  chevalerie. 

Mais  le  mot  chien  figure  dans  un  bien  plus  grand  nombre  :  Etre  chassé 
comme  un  chien  dans  un  jeu  de  quilles.  —  Un  chien  regarde  bien  un 
évéque.  —  Moble  comme  les  quatre  quartiers  d'un  chien.  —  Quand  on  veut 
tuer  aoD  chien  on  dit  qu'il  est  enragé.  —  Comme  disait  Dagobert  b,  ses 
chiens  :  N'y  a  si  bonne  compagnie  qui  ne  se  quitte.  —  Etre  à  cheval  sur  le 
chien,  c'est  dire  désappointé.  —  II  ne  faut  pas  élever  un  chien  poar  bc 
mordre. 

Le  latin  cunafi»  donne  le  normand  cambre  en  canvre,  etcannivière,  cheane- 
viére  ;  on  dit  à  Bayeuz  d'un  mauvais  ménage  :  «  C'est  comme  la  canniviére 
au  diable  :  le  màle  et  la  femelle  n'y  valent  rien,  s  par  allusion  au  chanvre 
mâle  et  au  chanvre  femelle. 

La  Chandeleur,  littéralement  la  féto  aux  chandelles,  aux  cierges,  est 
l'objet  de  beaucoup  de  dictons  : 

A  la  Chandeleur 

Les  grandes  douleura  (rigueur  du  temps). 

A,  la  Cbandelour 

Deux  heures  creissent  le  jour. 

A  la  Chaodeleor 

La  chandelle  pleura  (les  veillas  diminuent)- 

A  la  Chandeleu 

Le  mêla  est  dans  l'œu. 

A  la  Chandelour 

Cqui  gèle  la  nuit  dégèle  le  jour, 

A  ta  Chandeleur 

L'hiver  passe  ou  prend  rigueur. 

Au  temps  du  droit  d'aînesse,  le  puiné  ost  la  fefite  tète,  le  capitellum,  d'où 
cadet  (captel)  nous  savons  cependant  que,  dans  la  famille  du  latin,  t:a;:u(,  il 
a'j  a  pas  de  dérivé  qui  change  p  en  cf.  La  coutume  de  Normandie  ne  lui  ac- 
cordait que  trois  choses  : 

.  A  cadet  de  Normandie 
Bapde,  bidet  et  la  vie. 

Il  y  a  un  dicton  normand  qu'on  peut  rapprocher  du  texte  de  la  coutume 
du  pays  qui  permettait  au  mari  de  battre  sa  femme  jusqu'à  la   fracture 
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exclusÏTemeiit  :  a  Aticon,  dit  Terrien,  n'est  tenu  à  Aire  loi  pour  simple 
batture  qu'il  ait  faite  à  sa  femme,  car  on  doit  entendre  qu'il  le  fait  pour  la 
chastier;  mais  elle  doit  estre  onie  en  derrière,  s'il  la  méhaine  ou  lui  crève 
les  oils.  Car  ainsi,  ne  doit-on  point  l'en  chastier  femmo.  » 

Bats  à  fred,  bat  à  chaa  (chaud). 
Bâta  ta  femme  et  n'ia  tue  pu. 

La  eoupe  aux  choux estd'un  usage  général  en  Normandie  :  c'est  donc  un 
axiome  hygiénique  que  le  motenivant  et  un  tarif  de  la  visite  des  médecins 
dans  les  temps  anciens  : 

Une  BOQpe  aux  choux 
Au  mëdecin  ite  cinq  bous. 


Le  pain  de  chanoine,  ou  de  première  qualité,  se  ditcAotne  :  11  ne  faut  pas 
mangier  son  choino  le  premier,  c'est-à-dire  dépenser  d'abord  ce  qu'on  a  de 
meilleur,  comme  on  dit  aussi  «manger  son  beurre  avant  son  pûn.  p 

Un  vieux  dicton  relatif  à  un  usage  normand,  se  trouve  dans  les  Miraelet 
de  Sainte-Geneviève  et  renferme  des  mots  de  notre  dialecte,  je  belt  (je  bois], 
chope,  chopine  : 

A  la  guiae'de  Normandie, 

Je  bet  à  tous  de  chipe  en  chope. 

Les  Cagous  étaient  une  secte  misérable  et  mendiante,  et  tiraient  leur  nom 
de  cagoule,  vêtement  à  capuchon  couvrant  jusqu'à  la  face,  du  latin  cucuUui, 
dérivé  de  culem,  sac,  on  appelait  ironiquement  un  liard  un  louis  de  Cagon  : 

Un  louis  de  Cagou 
Quatre  pour  on  son. 

Diable  est  un  mot  qui  entre  dans  beaucoup  de  dictons.  oUener  la  vie, 
faire  la  vie,  a  e.-e.  du  diable.  —  Dever  (devoir)  i.  Dieu  et  au  diable.  —  No 
n'peut  pignier  (peigner)  nu  diable  qui  n'a  pas  d'queveui  <eheveux).  —  Via 
l'diible  qui  battit  Jean-,  c'est-à-dire  la  cause  et  la  raison.  — Vaut  mieux  tuer 
le  diable  que  le  diable  ne  nous  tue.  —  Quand  le  diable  fut  vieux,  i  s'flt  her- 
mite,  dicton  cité  par  allusion  dans  le  Mystère  de  Robert  le  DycAle  :  aRenard, 
je  cpoy,  devient  hermite.  » 
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La  location  fDès  le  pùtron  Jacquet  •  signifie  dés  le  a  pùtre  an  Jaoqoet  » 
o'eA-à>dire  dèi  l'heure  oii  ee  rep^t  l'écureuil,  dont  Jacquet  est  le  nom  cj-- 
clique,  usité  dans  l'ATranchin  :  le  pettre,  le  manger,  se  disait  en  vieux 
francs. 

■  Etre  dedans  ■  c'est  être  dans  l'ivresse,  comme  dans  ce  dicton  satirique 
contre  les  moiues  : 

n  Mt  dedans, 
Comme  frère  Laurent. 

Un  dicton  normand  donne  nn  singulier  nom  à  vmeépiaaie,  une  haie  d'é- 
pines, c'est-à-dire  épinard,  sans  doute  du  has-latin  spinal  : 


L'coucoa  est  dans  l'^pinard. 

Trois  choses  mettent  la  ruine  au  ménage  : 

Jeune  femme,  pain  teadreet  bois  vert 
Mettent  la  maison  en  dëaert. 

Dana  les  dictons  sur  la  femme  nous  eu  remarquons  deux  dans  le  premier 
desquels  il  faut  sans  doute  lire  «  fagot  de  Imu  a  «a  de  bouleau,  le  bois  le 
plus  durable  : 

Femme  coochde  et  fagot  debout 
Homme  n'en  Tttjsmsia  le  bout; 
Femmes,  moines  et  pigeons 
Ne  savent  ou  ils  vont. 

Le  français  filasse  est  chuinté  on  normand  et  se  contractant  en  anglais 
devient  flax,  lin,  sens  qu'a  aussi  filasse  en  Normandie. 


Ni  lafilache  près  du  tison, 
Ni  lafiUe  prés  du  garçon. 


Février  est  l'objet  de  plusieurs  proverbes,  par  exemple:  Faut  que  févri 
emple  lesfossaies,  etqu'Marstesressëque  (desséche.  On  dit  féTrier  l'auelier 
parce  qu'il  se  fait  alors  beaucoup  de  mariagos,  c'est  le  mois  des  anneaux  de 
mariage.  Un  d'eux  est  très  archaïque  :  On  y  remarque  le  vieux  français  noit. 
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neige  et  piéger,  garantir  ;  un  autre  ottn  le  normand  grout,  boue,  d'où  l'an- 
glais «^rouf,  sédiment,  mortier: 

Février  donne  nùge, 

Bel  4té  noia  piège.  ^ 

lan  de  fënier 

Vaut  grout  de  fdmier. 

Il  7  a  en  Basse-Normandie  plusieurs  /ères  é»  cab  que  les  beaux  parleurs 
disent  fÀre  aux  chats  et  sur  lesquelles  on  se  livre  &  bien  des  plaisanteries 
et  des  suppositions  :  c'est  tout  simplement /'erta  ^con^i ,  Père  Acard  :  une 
de  ces  fhvi  a  cati  se  tenait  à  l'hermitage  de  Saint-Âchard  :  nous  soup- 
çonnons la  fêre  h  cati  de  Sartilly,  prés  d'Avrancbes  d'avoir  été  établie  par 
l'évéque  Âchard  (XII*  siècle)  Il  7  a  peut-être  une  intention  de  ce  genredans 
Jeudi  Angot,  le  dernier  jeudi  des  jours  gras,  jour  pour  lequel  cbacun  doit 
tuer  ton  coq.  Ce  serait  alors  le  jeudi  au  co,  après  la  tradition  perdue  ou  al- 
térée, on  aura  fait  ce  dicton  : 

Ch'sBt  anieo  le  jeudi  angot  : 

Qui  n'a  de  la  cbai  (chair)  toe  lan  co. 


Bn  Basse-Normandie,  quand  on  veut  se  moquer  d'une  grande  fureur,  on 
l'appelle  la  Furie  Talbot.  Y  aurait-t-il  là  un  souvenir  du  général  anglais 
Talbot,  célèbre  dans  nos  grandes  guerres  de  Normandie  f  En  normand, 
talbot  signifie  une  tache  noire  qui  vient  salir  la  peau. 

Le  peuple  qui  a  tot^ours  un  mot  pour  chaque  idée,  qui  parle  mieux  que  le 
savant  et  garde  la  tradition  et  la  pureté  de  la  langue,  sait  aussi  trouver  des 
nuances  délicates.  On  reconnaîtra  aisément  deux  faits  désagréables,  deux 
péjoratifs  dans  les  verbes  suivants:  brouillatser,  faire  un  sale  brouillard, 
/butV/dwr,  remuer  salement  les  feuilles:  s  Quand  mars  brouillasse,  avri 
fouillasse.  » 

Le  latin  gallut,  resté  au  fonâ  du  français  géline,  subsiste  pur  dans  un 
dicton  railleur  sur  quatre  vignobles  dont  trois  appartenaient  à  la  Nor- 
mandie : 


Le  Tin  tranche  —  bonyan  d'AvranchéB 
Et  rompt—  c«intgre  de  Laval 
Ont  mand4  à  Renaud  d'Argencea 
Que  Colinhou  aora  légal. 
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C'ost-Àrdire  aura  le  coq,  od  le  premier  prix  :  Dans  les  joâtes  de  coqs,  le 
vainqueur  garait  le  coq  de  son  adversaire  et  c'est  encore  un  mot  commun  en 
Basse-Normandie:  Amérco!  pourdire  à  mol  le  premier  prii.  Coainhon 
était  àRouen  un  nom  commun,  comme  on  le  voit  par  un  arrêt  àa  Parle- 
ment de  1575  sur  le  a  viu,  cidre,  poircj,  coninhou.  s  Le  vin  d'Ai^Qce 
figure  dans  la  Bataille  dei  vitu  d'H.,  d'Andely  où,  quand  Philippe-Auguste 
fait  comparaître  les  bons  vins,  celui  d'Argence  retourne  sur  ses  pas  et  n'ose 
se  montrer.  Quand  à  galimatias  il  ne  vient  pas  d'une  anecdote  apocryphe  où 
nn  avocat  confondrait  gallus  coq  et  Mathia,  son  client.  Il  nous  semble  être 
l'équivalent  do  galimafrée,  sale  mangeaill^,  le  mâfrer,  manger)  et  signifier 
aussi  mauvaise  chose  à  raàchcr,  à  maguier,  an  normand,  d'où  qali-maquiai  ; 
or  jja/tetyau  sont  dans  plusieurs  mots  populaires  des  formée  de  mo/e,  par 
exemple,  le  vieux  français  galifre,  sale  mangeur,  glouton  signifie  mauvais 
lifre.  Or,  Rabelais  appelle  lifrelofres  les  Suisses  et  les  Allemands  dont  la 
gloutonnerie  était  proverbiale,  et  lifrce  se  dit  en  normand:  «  Tout  chacun 
me  donne  la  iifrée.  o  (Mute  iiottn.)  Toutefois  le  Normand  a  réduit  gali  en 
gati,  naturelloment,  témoin  Icb  mots  suivants:  yauplumé.  mal  peigné, 
gausec,m&\&ec,gaut\iétmaX  tué,  a  demi  tué,  gauvesce,  mauvaise  veace,  la 
vesce  sauvage,  gawhênc,  mauvais  chêne,  l'érable,  gaufresne,  mauvais  frêne, 
le  sorbier. 

Le  dicton  :  Faire  d'une  pierre  deux  coups  et  tirer  d'un  sac  deux  moutures, 
se  dit  dans  l'Orne  :  Faire  d'une  bru  deux  gendres. 

En  Basae-Normandie,  l'expression  :  «  c'est  la  grêle  a  est  nn  terme 
de  mépris  pour  dire  :  c'est  la  misère.  On  dit  même  :  c'est  la  grêle 
de  Moscou,  souvenir  de  la  misère  de  la  campagne  de  Russie.  On  troa- 
rerait  peut-être  la  clef  de  ce  terme  dans  ce  dicton  de  l'Avranchin  :  «  Il  a 
grêlé,  il  a  plu  sur  sa  mercerie  (vêtement),  pour  dire  qu'il  est  ruiné  ou  en 
grande  décadence. 

L'expression  de  l'Avraniihin  :  a  Lire  dans  la  gramoère  b  appuie  l'étymo- 
logie  de  grimoire  par  grammaire,  jadis  le  livre  des  savants. 

Le  souvenir  de  la  trêve  on  paix  de  Dieu,  établie  par  Q.  Le  Bâtard  est  con- 
servé en  Normandie  dans  un  dicton  qu'on  emploie  dans  le  Bessin,  quand 
des  gens  se  querellent  :  «  La  paix  de  Dieu,  Babet  et  le  pot  plein,  n 

Le  vieux  français  baudours  et  bobant  se  trouve  dans  ce  dicton  de  la  sage  et 
économe  Normandie  : 


)t  bobane 
Ne  font  pas  riches  gens. 

Or  baudoxtr  vient  d'un  mot  d'origine  germanique,  de  Baud,  resté  dans  te 
français  Bibaud,  et  boban,  comme  bombance,  vient  du  latin  pompa.  Le  vieil 
anglais  avait  ioiance  :  n  I  tai  form  bobance  »  {Canterb,  taies  v.  6,151). 
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Le  normand  berbis,  brebia,  est  resté  fidèle  à  sa  racine,  le  latin  berbii,  qnî 
est  dans  Pétrone,  formé  du  latin  vervex:  Qui  se  fait  berbÏB,  le  loup  le  mange. 

—  A  berbis  comptée  le  loup  y  prend Berbis  qui  bêle  perd  une  gonlée. — 

A  berbis  tondue  Dieu  garde  le  vent.  On  dit  encore  :  Prêtres  et  bei^iers  sont 
sorciers. 

En  Normandie  le  cidre  se  dit  le  bire,  le  boire  par  excellence:  Le  Nor^ 
mand,  d'une  imagination  froide  et  sobre,  s'émeut  qnand  il  s'agit  d'appré- 
cier cette  boisson  ;  aussi  a-t-il  sur  elle  quelques  intéressantes  expressions: 
«  Du  bère  d'oqui  nos  en  dirait  la  messe,  si  cbétait  permins.  —  Du  bére  du 
péreAdam,  (du  paradis  terrestre)— Du  bére  qui  prêche  [parle)  &  sonbomme.— 
Flieur  n'est  pas  poume,  poume  n'est  pas  bére.  =  Du  bère  à  qui  que  l'cou- 
cou  ne  fera  pas  pliaisi  (qui  se  gâtera  au  printemps).  =  On  appelle  le  bon 
cidre  languet/ant,  grasseyant,  gotUeyant,  eœurtt,  vaillant. 

A  beau  se  rattache  un  dicton  sur  un  coquin  bien  paré  :  a  Biau  comme  un 
pis  nen  (un  puits  neuf)  :  i  a';  manque  que  la  corde  ;  et  cet  autre  :  a  Che 
n'est  pas  d'o  la  biauté  que  no  va  au  moulin,  »  en  parlant  d'une  personne 
belle  et  pauvre  ;  et  celui-ci  :  s  A  l'oiseau  sen  nid  semble  biau  »  —  a  Les 
biautés  ne  s'accordent  pas  a  pour  dire  qu'il  n'y  a  pas  d'accord  entre  les 
personnes  dont  la  parenté  est  marquée  par  beau,  comme  beau-père,  etc. 

Offrir  ce  qu'on  ne  donne  pas  se  dit:  «  Faire  l'offre  béte  0  c'est-à-dire 
que  cela  rend  bâte,  ébahi,  celui  qui  est  ainsi  déçu.  On  dit  proverbialement: 
«  Bête  offerte  a  le  pied  coupé,  »  c'est-à-dire  perd  beaucoup  déjà  de  va- 
leur. 

Le  français  laidir,  laid,  est  te  latin  lœdere,  blesser,  par  conséquent  rendre 
difforme  ;  on  dit  :  0  Laid  coume  péchlé  mortet  b  —  <  Si  laid  qu'î  faudrait  ' 
un  patron  (modèle]  au  bon  Dieu  pour  en  faire  un  de  même.  » 

La  locution:  «  Je  t'en  donne  non  billets,  pour  dire  je  t'assure  a  pu 
prendre  naissance  dans  une  province  où  l'on  ne  croit  guère  qu'à  ce  qui  est 
écrit. 

Edouard  Le  Hèrichrr. 
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LA    CONVERSATION. 


Que  Baves-Tous  de  neaf  t  Tel  est  le  premier  mot 

Que,  die  qu'on  ee  rencontre,  on  échange  auBÛtôt, 

Si  de  Totre  santé  tout  d'abord  on  s'informe, 

Ce  n'est  le  plus  souvent  qu'une  affaire  de  forme  ; 

On  répond  en  deux  mots,  et  sans  transition, 

Aux  noarelles  du  jour  on  fait  allusion. 

Heureux  qui  peut  alors,  avec  un  ton  facile, 

Des  mille  petits  riens  qui  courent  par  la  ville 

Redire  in-exterao  les  incidents  divers. 

Compter  les  faits  nouveaux,  critiquer  les  travers, 

Répi^ter  ce  qu'on  dit  et  ce  que  l'os  suppose. 

Et,  quand  il  ne  sait  rien,  inventer  quelque  cbose. 

C'est  qu'il  faut  bien  le  dire,  en  fait  de  nouveauté, 

Le  cercle  h  parcourir  est  assez  limité  ; 

I^  petite  chronique  est  bien  vite  épuisée  : 

On  vit  le  plus  souvent  sur  quelque  thèse  usée, 

Qui,  redite  partout  sans  variation, 

Soutient  tant  bien  que  mal  la  conversation. 

Que  diront,  en  effet,  et  que  veut-on  qu'inventent 

Des  gens  qui  tous  les  jours  se  voient  et  se  fréquentent! 

Étes-vous,  au  contraire,  avec  des  inconnus, 

C'est  là  peut-être  encore  un  embarras  de  plus  ; 

Craignant  d'être  indiscret  et  désireux  de  plaire, 

Vous  no  savez  alors  ce  qu'il  faut  dire  ou  taire, 

Et  quoique  vous  fassiez,  vous  vous  trouvez  réduit 

A  quelque  lieu  commun  déjà  cent  fois  redit. 
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La  pluie  et  le  beau  temps,  importante  matière. 

Sont,  dans  nn  cas  pareil,  la  ressource  ordinaire  : 

En  hiver,  c'est  le  froid,  l'été,  c'est  la  chaleur. 

Dont  se  plaint  tour  à  tour  chaque  interlocuteur,    ' 

Si,  rempli  de  respect  pour  les  règles  prescrites, 

Voua  TOUS  mettex  un  jour  à  faire  des  visites. 

Ayant,  comme  il  convient,  le  soin,  dans  chaque  endroit. 

De  ne  vous  présenter  qu'au  jour  où  l'on  reçoit,, 

Sojez  sûr  que  partout  vous  entendrez  de  même, 

Comme  un  passif  écho  répéter  ce  vieux  thème. 

Monotone  siyet  n'exigeant  pas  d'efforts 

Et  qn'on  peut  bien  traiter  sans  être  des  plus  forts. 

Ecoutez  dans  un  bal  les  propos  qui  s'échangent  : 

Tous  sur  le  mémo  fond  se  calquent  et  s'arrangent. 

L'excessive  chaleur  qu'il  fait  dans  les  salons, 

Le  luxe  déployé  par  les  amphjtrions, 

Près  des  tables  de  jeu  ]a  foule  qui  se  presse. 

L'espace  trop  restreint  qu'aux  danseurs  elle  laisse, 

Voilà  les  entretiens  fort  peu  compromettants 

Qu'on  j  tient  chaque  hiver  pour  la  plupart  du  temps. 


Les  dames  ont,  du  moins,  dans  cette  pénurie. 

Un  texte  qui  toujours  prête  à  la  causerie  : 

C'est  l'article  toilette,  intéressant  sujet, 

Toujours  fécond  et  neuf,  toujours  rempli  d'attrait. 

Quelle  est  en  ce  moment  la  couleur  adoptée  t 

Laquelle,  Tan  prochain,  sera  la  mieux  portée  ? 

Doit-on  réduire  encor  ta  forme  des  chapeaux  T 

Les  chignons  sont-ils  mieux  que  n'étaient  les  bandeaux  ? 

Puis  c'est  de  disserter  sur  telle  ou  teHe  mise. 

Qu'on  a  vue  au  théâtre  ou  peut-être  à  l'église. 

Car,  autre  invention,  il  est  de  notre  temps 

Un  moyen  peu  coûteux  d'être  agréable  aux  gens  : 

lie  père  qui  marie  un  fils  ou  bien  sa  fille. 

Peut,  en  dehors  du  cercle  étroit  de  la  famille, 

A  la  messe  d'hymen,  par  lettres,  inviter 

Ceux  qu'une  fois  par  au  on  le  voit  visiter. 

On  répond  volontiers  k  cet  appel  honnête  : 

La  ooriosité  s'y  trouve  satisfaite  ; 
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C'est  une  occasion  d'exhiber  lai^ment 

Des  toilettes  du  jour  l'appareil  encombrant  ; 

On  assiste  en  causant  à  la  cérémonie  ; 

Et  lorsque  les  époux  vont  à  la  sacristie, 

On  86  presse  aatoar  d'eux  dans  cet  étroit  local. 

Pour  leur  faire  en  passant  un  compliment  banal. 

Je  remarque,  au  surpins,  parlant  de  mariage. 
Qu'il  n'est  point  de  sujet  qui  soit  plus  en  usage. 
C'est  dans  l'intimité,  comme  dans  les  salons. 
Un  texte  tout  trouvé  de  conversations. 
Pour  que  de  votre  uom,  pendant  quelques  semaines, 
La  province  attentive  et  la  ville  soient  pleines. 
Songez  à  prendre  femme  et  vous  pouvez  compter 
En  entendre  longtemps  vos  oreilles  tinter. 
Usant,  comme  il  le  faut,  d'une  réserve  sage, 
Vous  vous  êtes  caché  de  tout  votre  entourage  ; 
Vous  avei  prudemment,  dans  l'ombre  et  le  secret. 
Jeté  les  fondements  de  ce  charmant  projet. 
Ce  soin  seul  voua  trahit  et  contre  vous  dépose, 
Un  mot,  un  geste,  un  rien  font  découvrir  la  chose, 
Et  quand  de  votre  h^^en  le  ban  se  publiera, 
Il  n'apprendra  plus  rien  qu'on  ne  sache  déjà. 

Il  est,  à  cet  égard,  d'aimables  nouvellistes 
Qui  se  font  un  devoir  d'inscrire  sur  leurs  listes 
Ceux,  allés  et  gardons,  que  semble  diriger 
Vers  cette  heureuse  fin  le  fait  le  plus  léger. 
Le  monde  est  fort  crédule  en  fait  de  mariage  : 
La  nouvelle  lancée  aisément  se  propage  ; 
Sur  le  premier  diseur  un  second  renchérit  ; 
L'époque,  le  contrat,  la  dot,  tout  est  décrit. 
Aux  éloges  donnés  la  critique  8e_mêle  : 
L'un  trouve  la  future  un  peu  jeune  et  bien  frêle, 
L'autre  que  le  mari  peut-être  a  quelque  toi  t, 
Suivant  trop  en  cela  l'avis  du  sexe  fort. 
D'aborder  un  peu  tard  le  port  de  l'hyménée. 
Des  futurs  aux  parents  ta  thèse  est  amenée  : 
On  compare  leurs  biens,  leur  avoir  est  compté, 
Leur  passé,  leur  présent  est  aussi  discuté, 
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S&uf,  alînifliit  nouveau  de  nouveaux  caquetages, 
A  voir,  deuï  jours  après,  tous  ces  beaux  mariages 
Qu'un  esprit  inventif  en  l'air  avait  bâtis, 
Par  leurs  propres  auteurs  quelquefois  démentis. 

On  voit  aussi  des  gens  qui  semblent  prendre  &  tâche 
De  ne  parler  que  d'eux  aans  trêve  et  sans  relâche. 
On  n'est,  dit-^n,  jamais  mieux  servi  que  par  soi  : 
Ils  ne  sauraient  manquer  h,  celte  utile  loi 
Et  leur  soin  le  plus  grand,  en  prenant  la  parole, 
Est  de  B'attribuertoiyourB  le  plus  beau  rôle. 
Ainsi  plus  d'un  chasseur  qui  revient  au  logis. 
Sans  même  j  rapporter  une  pauvre  perdrix, 
Vous  dit  qu'il  atué  deux  lièvres  et  trois  cailles; 
Son  chien  les  a  perdus  au  milieu  des  broussailles  ; 
Mais  il  est  bien  certain  de  les  avoir  atteinls. 
Car  de  leur  sang  versé  les  buissons  étaient  teints. 
L'un,  touriste  amateur,  ne  parle  que  voyages; 
Il  cite  tous  les  lieux,  a  vu  toutes  les  plages, 
Que  Joanne  décrit  dans  ses  guides  coquets. 
Et  dont  1©  nom  pompeux  figure  au  livret-Chaix. 
Il  n'est  si  faible  bourg,  si  vous  voulez  l'en  croire, 
Dont  il  ne  poisse  au  long  voua  raconter  l'histoire. 
Est-il  quelques  endroits  qui  vous  soient  inconnusî 
Ce  sont  ceux-là  surtout  qu'il  prônera  le  plus  : 
Vous  deviez  tout  tenter  pour  les  voir  au  passage, 
Les  laisser  de  côté,  c'est  manquer  son  voyage. 
Tel  autre  vantera  ses  chiens  et  ses  chevaux , 
Celui-ci  ses  jardins,  celui-là  ses  châteaux  ; 
L'un  pour  avoir  trouvé  quelques  tuiles  romaines, 
L'autre  quelques  débris  do  vieilles  porcelaines. 
Perlent,  à  tout  propos,  de  leurs  collections  ; 
On  en  fait  aqjourd'hui  de  toutes  les  façons  : 
Faïence,  armes,  bahuts,  cristaux,  tout  se  butine, 
Et,  BOUS  prétexte  d'art,  le  bric-à-brac  domine. 

Je  sais  qu'il  ne  faut  pas  sans  doute  demander 
Qu'en  traitant  les  sujets  qu'il  lui  plaît  d'aborder, 
La  conversation,  contrainte  en  son  allure, 
Ne  procède  jamais  qu'avec  poids  et  mesure. 
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Atm  eetu  tondanca  et  cette  exclniion, 
Od  tomberait  bientôt  dans  l'affeotation. 
Et  quelque  satirique,  eu  eea  rimes  railleuses, 
Nous  traiterait  encor  comme  les  Précieuses, 
Mais  puisqu'arec  raisoo,  coostatons  ce  suceèt. 
On  a  dit  que  causer  était  un  art  français. 
Tâchons  de  conserver,  même  k  la  canserie, 
Un  peu  du  Tieil  esprit,  de  la  forme  polie. 
Qui,  par  un  tour  heureux  et  sans  air  apprâté, 
Lb  fait,  du  moins,  sortir  de  la  banalité. 

A.  Dbcobdi. 
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FONDATIONS  CHARITABLES. 


DIETRIBGTION     A    DIEPPE    DU     PRIX    DE    TRAVAIL    ET    DE    VERTU ,    FONDE  PAR 
M.    BOUCHER   DE  PERTHES.  RAPPORT   DE   H.    l'aBBÉ  COCHET. 


Le  dimanche  20  août  dernier  la  ville  de  Dieppe  décernait  pourlapremiérn 
fois  les  prix  de  travail  et  de  vertu  fondés  par  le  savant  et  généreux  W.  Boucher 
(io  Perthes,  d'Abbeville,  C'est  en  souvenir  des  bons  rapports  que  son  père  et 
lui  entretiennent  depuis  plus  de  cini^uante  ans  avec  Dieppe,  que  réminent 
archéologue  a  voulu  récompenser,  chaque  année,  par  an  prix  de  500  francs, 
le  dévoûmenlet  le  mérite  d'une  pauvre  ouvrière  de  celte  ville. 

L'inauguration  de  cette  charitable  fondation  s'est  faite  avec  solennité.' 
M.  le  Sons-Préfet,  si  aimé  à  Dieppe  et  ai  digne  de  l'être,  M.  Leclerc-Le- 
febvre,  qu'une  voix  autorisée  appelait  naguère»  avec  tant  de  raison,  un 
homme  ardent  et  dévoué  pour  tout  ce  qui  est  bien,  MM.  les  membres  du 
Conseil  municipal,  les  membres  de  la  Commission,  les  notabilités  de  la. 
ville  et  quelques-uns  de."  étrangers  de  distinction  que  les  bains  attirent  & 
Dieppe,  formaient  sur  l'estrado  une  digne  escorte  d'honneur  aux  lauréats 
du  travail  et  de  la  vertu. 

Cette  assemblée  rappelait,  en  de  plus  modestes  proportions,  les  séances 
célèbres  de  L'Institut  pour  les  prix  Monthjon.  Une  voix  du  moins,  qui  ne 
serait  pas  déplacée  sous  l'illustre  coupole,  avait  accepté  la  mission  de  célé- 
brer le  mérite  et  le  dévoùment  des  nobles  filles  du  peuple  appelées  à  être 
couronnées.  M.  l'abbé  Cochet,  membre  correspondant  de  l'Institut,  avait 
voulu  donner  à  sa  chère  ville  de  Dieppe  et  à  la  classe  laborieuse  dont  il  sa 
faitgloiro  d'être  issu,  cette  marque  de  sympathie.  Son  rapport  est  remar- 
quable &  divers  titres.  Outre  qu'il  raconte  en  des  termes  touchants  la  vie 
d'abnégation  et  les  actes  de  chanté  de  simpl*!8  ouvrières,  jusque-U  incon- 
nues et  dignes  de  toutes  louanges,  il  renferme  sous  une  forme  élégante  et 
animée,  de  belles  et  hautes  pensées.  Nous  nous  faisons  un  bonheur  de  re- 
produire ce  discours  qui  a  fait  à  Dieppe  une  heureuse  sensation.  Nos  lec- 
teurs ne  nous  en  blâmeront  pas,  nous  le  savons.  Tout  ce  qui  vient  d'una 
telle  plume  est  précieux  à  lire  et  plus  précieux  à  conserver.  J.  L. 
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a  HoHSiEUB  LB  Mairb, 
•  Mbsbibobs, 

•  Ur  homme  dont  les  échos  scientifiques  de  l'Europe  ont  semé  partant  Ig 
nom,  a  todIu  le  faire  bénir  sous  la  cabane  du  pauvre  et  dans  la  chaumière 
de  l'ouvrier.  Non  content  de  régner  par  de  brillantes  découvertes  dans  le 
domaine  de  l'intelligence,  il  a  voulu,  par  d'impérissables  bienfaits,  conser- 
ver sur  les  cœurs  nn  empire  indéfini.  M.  Boucher  de  Perthes  n'est  pas  seu- 
lement une  grande  &me  et  une  haute  intelligence,  c'est  aussi  un  cœur  digne 
de  figurer  après  oeux  da  Franklin,  de  Month^on  et  même  du  maître  de 
tons,  saint  Vincent-de-PauI. 

«t  Dans  les  villes  qui  rayonnent  autour  de  sa  bienfaisante  demenre,  il  a 
désiré  que  son  nom  fût  prononcé  avec  reconnaissance  après  sa  mort  comme 
il  aura  été  cité  aveo  respect  pendant  sa  vie.  Cherchant  la  soafTrauce  là  où 
elle  eit  la  plus  grande,  et  la  vertu  là  où  elle  est  la  plus  rare,  il  s'est  attaché 
aux  grands  centres  industriels,  et  il  donné  à  son  œuvre  l'immortalité  de  la 
miaôre. 

a  Parmi  les  villes  privilégiées  qui  ont  fixé  ses  regards,  la  nâtre  a  en  ce 
bonheur,  et  jusqu'ici  elle  est  la  dernière  sur  cette  charitable  liste  qui,  nous 
l'espérons  bien,  n'est  pas  close.  Le  voisinage  d'A.bbeville  a  pu,  sans  doute, 
inspirer  M.  de  Perthes;  mais  nous  aimons  à  croire  que  les  excellents  rap- 
porta qu'il  eut  autrefois  avec  notre  cité,  n'auront  pas  été  étrangers  à  son 
choiji.  Dieppe,  en  eïï&t,  fut  fréquenté  par  M.  de  Perthes  dés  son  jeune  âge, 
et  plus  tard,  son  service  de  directeur  des  Douanes  l'appela  souvent  dans  nos 
murs,  qu'il  prit  en  affection.  A  l'exemple  de  notre  commun  Miûtre,  M.  Bou- 
cher de  Perthes  a  voulu  que  des  bienfaits  signalassent  partout  son  passage, 
et  qu'à  Dieppe,  comme  ailleurs,  on  pu  dire  de  lui  ce  que  les  peuples  de  la 
Judée  répétaient  du  Sauveur  du  Monde: 


Il  a  puw'  en  faisant  le  bieD  : 
PertranHiit  beoefadendo. 


\  a  C'est  pour  obéir  &  cet  immense  besoin  de  bien  faire  qui  tourmente  son 
grand  cœur,  que  le  20  mai  1865  il  fondait  dans  son  hâtel  d'Abbeville  une 
prime  de  EXX)  fr.,  à  délivrer  chaque  année  à  l'ouvrière  de  notre  ville  qui 
l'aurait  le  mieux  méritée  par  sa  conduite  et  son  travail.  M.  de  Perthes  n'a 
mis  d'antres  conditions  pour  obtenir  cette  récompense  que  «  d'habiter  Dieppe 
■  ou  ses  faubourgs,  avoirquinze  ausau  moins,  quarante  au  plus,  sans  égard 
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a  à  la  nationalité  et  sans  diBliaction  entre  les  occupations  industrielles, 
€  sgrioolea  et  hortîcolea,  ni  entre  roarrièra  travaillant  ponr  mûtre,  soit 
<  chez  lui,  soit  chez  elle,  soit  chez  ses  parents:  les  mateloted  et  autres 
a  femmes  employées  it  la  pêche  ou  à  tout  ce  qui  concerne  la  navigation, 
a  devant  être  considérôes  comme  ouvrières,  n 

o  M.  le  maire  de  Dieppe,  au  nom  de  la  ville  qu'il  administre  et  surTavIs 
du  conseil  municipal,  s'est  empressé  d'accepter  une  donation  si  honorable 
pour  le  pays,  si  utile  pour  les  travailleurs  pauvres  et  méritants. 

«  Après  avoir  remercié,  comme  il  convenait,  le  généreux  donateur,  notre 
premier  magistrat  s'est  fait  un  devoir  de  faire  connaître  à  ses  concitoyMs 
la  belle  fondation  dont  ils  étaient  l'objet.  Puis  il  a  provoqué  un  concours 
afin  de  pouvoir  placer  une  prime  dont  11  s'estime  heureux  d'être  le  premier 
distributeur. 

«  L'appel  fait  au  public  et  au  clergé  a  été  entendu;  des  présentations  ont 
été  faites,  et  presque  toutes,  il  faut  le  dire,  k  l'insn  des  prétendanta.  Tel 
est,  messieurs,  le  charme  de  la  vertu  modeste  qu'elle  ne  s'eut  pas  offerte 
elle-même,  et  qu'il  a  fallu,  pour  ainsi  dire,  aller  la  chercher. 

u  Choisis  par  l'administration  municipale  pour  être  les  juges  de  ce  tou- 
chant concours,  nous  n'éprouverons  qu'un  embarras,  celui  de  ne  pouvoir 
exposer  dignement  les  résultats  d'un  tournoi  si  honorable  pour  notre  popu- 
lation. Les  candidats  qui  nous  sont  proposés  sont  si  méritants,  que  ce  sera 
pour  nous  un  vrai  chagrin  de  ne  pouvoir  les  rémunérer  tous.  Il  est  parfois 
des  positious  pénibles  dans  la  vie  et  la  ndtre  sera  de  ce  nombre,  quand  il 
s'agira  d'exclure,  lorsqu'il  serait  si  doux  d'accueillir  et  de  récompenser. 

<i  Parmi  les  exclusions  que  la  Commission  sera  forcée  de  prononcer,  & 
son  très  grand  regret,  quelques-unes  seront  motivées  par  la  limite  même 
de  l'âge.  Pour  les  unes,  cette  limite  est  posée  par  le  donateur  lui-même. 
Pour  les  autres,  l'exclusion  se  trouve  dans  l'esprit  de  la  donation. 

«  C'est  ainsi  que  nous  ne  pouvons  accorder  de  récompense  k  M"*  Aimée 
Deslîens,  repasseuse,  née  à  Dieppe  le  Ojuin  1825,  et  demeurant  an  faubourg 
de  la  Barre,  rue  Montigny.  Tous  ceux  qui,  dans  notre  ville,  ont  eu  l'occa- 
sion d'employer  M"*  Deslîens  depuis  vingt,  vingt-cinq  et  même  trente  ans, 
n'ont  eu  qu'à  se  louer  de  son  travail,  de  sa  conduite  et  de  sa  probité  exem- 
plaires. Sa  piété  âliate  l'a  portée  non  seulement  à  soutenir  ses  parents, 
mais  encore  à  élever  un  neveu  orphelin. 

a  Après  cette  digne  personne,  que  nous  pourrions  appeler  &  notre  point 
de  vue  un  vétéran  du  travail  et  de  la  vertu,  notre  attention  a  été  appelée 
sur  deux  jeunes  novices  dans  cette  vie  laborieuse  et  irréprochable  que  noua 
cherchons  à  récompenser.  Ce  sont  deux  orphelines  âgées  de  vingt-un  ans 
et  élevées  depuis  plus  de  dix  ans  dans  notre  Ecole -Manufacture  de  dentelles, 
l'une  des  plus  touchantes  institutions  de  notre  ville. 
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I  Caroline  Malliird  et  Adèle  Simon,  sœars  par  le  malheur  qni  lea  a  frap- 
pées et  par  la  maison  qui  les  a  recueil,  n'ont  donnù  jusqu'ici  que  de  la  con- 
solation k  leura  mères  adoptives,  gage  précieui  de  ce  que  la  société  doit  en 
attendre  pour  l'aveuir.  Mais  bien  que  la  vertu  ne  se  mesure  pas  sur  les  an- 
nées, et  que  ces  ouTriêres  de  la  première  heure  remplissent  p.irfaitement 
les  conditions  du  programme,  cependant  la  Commission  a  pensé  qu'il  serait 
bon  pour  elles  d'attendre  l'épreuve  du  temps.  Elevées  sous  l'aile  de  la  re- 
ligion et  presque  &  l'ombre  du  sanctuaire,  ces  jeunes  âmes  n'ont  connu  ni 
les  dangers  ni  les  angoisses  que  la  vie  réserve  à  ceux  qui  la  traversent 
senls  et  la  croix  sur  les  épaules. 

«  11  nous  serait  agréable  do  déposer  sur  ces  jeunes  fronts  encore  rayon- 
nants d'innocence  etde  pureté,  une  couronne  qui  deviendrait  le  gage  d'un 
consolant  avenir.  Nous  eussions  été  heureux  d'accorder  au  plus  ancien  or- 
phelinat de  Dieppe,  à  cette  respectable  manufacture  de  dcntellos,  qui  a  ctê 
tout  à  la  fois  une  école  de  travail  et  une  pépinière  de  vertu,  une  prime  ho- 
norable et  un  encouragement  bien  mérité  ;  mais.  Messieurs,  vous  ne  croi- 
rez pas  pouvoir  comparer  une  jeunesse  à  peine  éclose  avec  les  vies  labo- 
rieuses et  éprouvées  que  nous  avons  à  vous  présenter.  Il  ne  vous  est  pas 
possible  de  placer  sur  la  même  ligne  et  au  même  rang  l'orpheline  exempte  de 
charge  et  grandie  au  soleil  de  la  charité  chrétienne,  avec  ces  filles  labo- 
rieuses qui,  élevées  à  la  peine,  se  sont  fortifiées  par  le  travail,  portant 
chaque  jour  le  poids  d'un  servage  volontaire  et  d'une  maternité  de  leur 
choix. 

«  Il  nous  reste  maintenant  à  vous  entretenir  des  cinq  conjurrentes  sé- 
rieuses qui  nous  paraissent  remplir  toutes  les  conditions  du  programme. 
Les  dossiers  sont  si  bien  remplis,  les  titres  si  solidement  établis,  que  ta 
Commission  n'a  qu'un  regret,  celui  de  ne  pouvoir  proportionner  les  récom- 
penses au  mérite,  La  Commission  n'a  qu'un  prix  à  donner,  et  elle  recon- 
naît volontiers  que  toutes  les  vertueuses  ouvrières  qui  lui  sont  présentées 
en  sont  également  dignes.  Forcée  de  choisir  entre  des  existences  aussi  mé- 
ritantes, elle  n'a  qu'une  seule  consolation  ,  celle  de  pouvoir  révéler  au  pu- 
blic, qui  les  ignore,  d'aussi  excellentes  vies  et  d'aussi  touchantes  vertus. 
Notre  époque,  si  souvent  accusée  par  ceux  qui  ne  voient  que  ses  misères, 
peut  se  glorifier  de  posséder  encore,  à  l'ombre  de  pauvres  demeures,  des 
vertus  héroïques  qui,  n'ayant  que  Dieu  pour  mobile  et  pour  témoin,  n'ont 
eu  jusqu'ici  que  lui  seul  pour  récompense. 

R  La  première  qui  se  présente  à  noua  est  Marie-Estelle  Parisot,  coutu- 
rière, igée  de  ving1>et-un  ans,  demeurant  rue  d'Eu,  au  faubourg  du  Pollet. 
Cette  jeune  fille  se  recommande  à  l'attention  de  la  Commission  par  une 
conduite  régulière,  une  vie  de  labeur  et  d'abnégation,  et  l'amour  de  sa  fa- 
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mille,  dont  elle  est  le  principal  Boutîen.  Elle  avait  à  peine  atteint  sa  seizième 
année  lorsque  son  père,  sans  motifs  connus,  abandonna  sa  famille,  laissa&t 
à  la  charge  de  sa  malheureuse  épouse  cinq  enfanta,  dont  le  plus  jeune  était 
âgé  de  diX'huitmois. 

tt  Estelle  Tenait  de  terminer  son  apprentissa^^e  de  couturière.  Son  pre- 
mier mouvement  dans  cette  triste  circonstance  fut  de  tirer  parti  de  sa  pro- 
fession pour  aider  sa  famille.  Mais,  on  le  sait,  le  prix  d'une  journée  d'ou- 
vrière est  pen  rémunérateur.  Estelle,  pour  augmenter  ses  proâts  et  les 
mettre  on  rapport  avec  les  besoins  du  ménage,  eut  recours  h  un  travail 
supplémentaire;  elle  consacra  une  partie  de  ses  nuits  à  procurer  le  pain 
quotidien.  ' 

n  Dans  son  malheur,  la  famille  Pariaot  trouva  donc  en  elle  une  autre 
Providence.  Il  7  a  plus,  comme  le  bon  exemple  est  parfois  contagieux  au- 
tant que  le  mauvais,  le  frère  d'Estelle,  parvenu  à  l'âge  de  seize  ans,  com- 
mença à  travailler  et  à  rapporter  son-  salaire  &  la  masse  commune,  aân 
d'alléger  les  charges  de  la  famille. 

«  Plus  de  quarante  témoins,  pris  parmi  les  personnes  les  plus  hono- 
rables de  Dieppe,  se  sont  empressées  d'attester  la  vertu  et  la  belle  con- 
duite de  M"*  Parisot,  la  considérant  comme  la  source  des  vertus  domes- 
tiques. 

a  Du  reste,  la  famille  Parisot  n'a  cessé  de  donner  le  bon  exemple,  et  tous 
regardent  Estelle  comme  la  seconde  mère  de  ces  nombreux  enfants.  Ils  af- 
firment qu'elle  a  donné  à  ses  frères  et  à  ses  sœurs  l'exemple  de  l'amour 
filial,  et  ils  fondent  sur  ses  bons  conseils  l'espoir  que  tous  deviendront  nu 
jour  -des  citoyens  honnêtes  et  laborieux. 

u  Comme  on  le  voit  ici,  l'action  de  ta  personne  n'est  pas  limitée  k  elle- 
même.  Elle  s'exerce  encore  sur  ceux  qui  l'entourent  ;  c'est  donc  avec  l'au- 
réolo  de  la  famille  que  cette  jeune  personne  est  présentée  aux  sufTrages  de 
la  Commission. 

«  Octavie-Perpétue  Lemercier,  née  à  Longneuil, 'le  11  août  1836,  et  de- 
meurant à  Dieppe,  qnai  du  Pnllet,  travaille  depuis  neuf  ans  dans  notre  ma- 
nufacture de  tabacs.  Cette  jeune  personne  se  présente  à  nous  avec  un  double 
témoignage  bien  rare  à  recueillir  de  nos  jours.  Ouvrière  depuis  l'âge  de 
quinze  uns  jusqu'à  trente,  dans  des  manufactures  de  coton  et  de  tabac,  elle 
■  a  CMisorvé  partout  ces  excellents  principes  do  travail  et  de  vertu  qui  lui  ont 
conquis  i'estime  de  ceux  qui  l'ont  connue. 

«  Sa  jeunesse  nous  est  garantie  par  M.  le  maire  de  Longueil  et  par 
M.  Tassel,  manufacturier  bien  connu  d ' Ou villc-l a- Rivière.  Les  administra- 
teurs de  notre  manufacture  impériale  des  tabacs  nous  répondent  de  son  âge 
mur.  Les  trois  cures  qui  se  sont  succédé  dans  la  paroisse  du  Follet  ont 
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connu  Octavie  L6m«roi«r,  et  tous  se  sont  fait  un  bonheur  de  lui  rendre  le 
ptuB ioucbaut  hommage.  Eofln,  treute-ciuq  personnes,  parmi  lesquelles  on 
compte  des  prêtres,  des  armateurs,  des  propriétaires,  des  sœurs  de  charité 
et  de  nombreux  voisins,  attestent  ses  constantes  vertus  et  son  dévoûment 
de  tous  les  jours.  Tous  nous  disant  que,  née  de  parents  pauvres,  mais  hon- 
nêtes, elle  commença  à  l'âge  de  quinso  ans  à  trav^ller  a  la  manafactare 
d'Ouville-la-Riviére.  Son  père  étant  mort  en  bénissant  sa  fille  dévouée,  elle 
vint  avec  sa  mère  habiter  Dieppe,  afin  d'entrer  à  la  manufactura  des  tabacs. 
Bientét  elle  s';  fil  remarquer  par  son  exactitude  et  son  ardeur  au  trav^l. 
Au  moment  où  tout  contribuait  à  améliorer  sa  position,  elle  eut  à  déplorer 
la  mort  de  son  beau-frère,  qui  laissait  à  la  charge  de  sa  sœur  quatre  enfants 
en  bas  âge.  Octavîe  Lemercier  n'écoutant  que  son  coeur  et  mue  par  un  gé- 
néreux désintéressement,  se  constitua  le  soutien  de  sa  famille  afdigée.  Pour 
atteindre  â  ce  noble  but,  elle  refusa  des  propositions  avantageuses  de  ma- 
riage. Disons  que  le  malheur  ne  ât  qu'accroître  son  activité  au  travail  ;  car 
elle  parvint  à  gagner  jusqu'à  3  fr.  par  jour,  et  actuellement  son  salaire 
quotidien  est  de  2fr.[25.  Ajoutons  en  faveur  de  cette  digne  fille  que  l'heure 
du  repos  ayant  sonné  pour  les  autres,  elle  prolonge  ses  veilles  afin  d'aider 
&Ba  sœur  à  blanchir  et  k  raccommoder  les  vêtements  des  orphelins  qu'elle 
aime.  Les  administrateurs  de  notre  manufacture,  comme  les  habitants  du 
faubourg  du  Follet,  émerveillés  d'une  vie  si  édifiante,  ont  cru  devoir  con^ 
signer  dans  les  termes  suivante  le  témoignage  de  leur  admiration  : 

0  Qu'il  nous  soit  permis  d'ajouter  qu'un  dévoûmentsi  constant  pénétre  de 
a  respect  et  d'admiration  ceux  qui  en  sont  les  témoins.  En  effet  qu'un  en- 
«  fant  embrasse  courageusement  le  travail  pour  empêcher  son  vieux  père 
a  et  sa  mère  infirme  de  mourir  de  fuim,  nous  le  comprenons,  c'est  un 
a  devoir;  qu'une  épouse  soit  ingénieuse  à  trouver  les  moyens  de  soigner 
a  tout  à  la  fois  son  mari  malade  et  ses  enfanta  en  bas  âge,  nous  en  sommes 
«  édifiés ,  ce  dévoùment  est  bien  naturel  ;  qu'une  veuve  tienne  lieu  de  père 
<  et  de  mère  &  ses  propres  enfants,  qu'elle  travaille  jour  et  nuit  pour  leur 
«  procurer  le  nécessaire,  nous  l'admirons,  elle  mérite  des  éloges;  mais 
o  qu'une  jeune  fille  libre  de  ses  actions,  pouvant  par  sa  conduite  et  son 
a  intelligente  aptitude  au  travail  se  créer  une  position  avantageuse  dans 
■  le  monde,  sacrifie  son  temps,  ses  affections,  sa  santé,  sa  vie  même  pour 
«  nourrir  et  élever  les  enfants  de  sa  sœur,  il  y  a  là  plus  que  l'accomplisse- 
«  ment  d'un  devoir,  plus  qu'un  louable  dévoùment,  nous  y  voyons  de  l'hé- 
(f  roïsme,  et  c'est  celui  d'Octavie  Lemercier.  » 

o  La  marche  du  temps  nous  amène  à  vous  entretenir  de  Louise-Sidonie 
Meliot,  née  à  Dieppe,  le  14  mai  1830,  et  y  demeurant,  rue  Saint-Ri-my, 
n"  23.  Cette  digue  personne,  que  nous  connaissons  depuis  son  enfance,  est 
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pour  nous  le  roodÂle  de  toutes  les  vertus  humaineB  et  obrétiennea.  Dans  le 
modeste  réduit  d'une  onvrière,  c'est  un  holocauste  perpMnel  qui,  eons  lefeti 
de  la  charité,  se  consume  pour  des  parents  âgés  et  infirmea,  pour  onze 
frères  et  sœurs  que  Dieu  a  tour  à  tour  appelés  k  lui  après  de  longues  mala- 
dies. La  journée  de  Is  pauvre  couturière  sufût  &tout,  et  chacun  de  ceux  qui 
la  connaissent,  chacun  de  ceux  qui  l'emploient,  ne  tarissent  pas  d'admira- 
tion sur  sa  conduite.  Ses  compagnes  d'enfance  lui  donnent  cet  éloge  qu'h 
l'école  même  elle  était  déjà  un  exemple  que  toute  jeune  fille  devait  suivre. 
Ses  mutresses  de  travail  la  proposent  pour  modèle  à  leurs  ouvrières  et  n'en 
demandent  à  Dieu  que  de  pareilles.  Médecins,  magistrats,  pasteurs  des 
âmes,  ne  tarissent  pas  d'élogea  sur  une  vie  de  travail,  de  dévoAment  et 
d'abnégation  que  chacun  admire,  mais  dont  elle  seule  ne  se  doute  pas,  tant 
la  pratique  du  bien  est  devenue  naturelle  chez  cette  âme  privilégiée  et  digne 
d'un  monde  meilleur. 

<  Ce  dossier,  Messieurs,  est  touchant  jusqu'aux  larmes ,  et  nons  serions 
heureux  si  la  révélation  d'une  vie  si  pure  et  d'ane  existence  si  méri- 
table  pouvait  susciter  des  imitateurs  au  milieu  des  générations  qui  s'é- 
lèvent. 

a  La  quatrième  periionne  que  nous  avons  à  vous  présenter  est  Adélaïde- 
Louise  Leroy,  repasseuse,  née  à  Dieppe  le  16  avril  1827,  et  y  demeurant 
rue  Descaliers,  n"  34.  C'est  la  fille  d'un  pauvre  tonnelier  qui  fut  père  de 
onze  enfants  ;  tous  sont  morts  ou  placés,  k  l'exception  d'Adélaïde,  restée 
soûl  appui  de  deux  vieillards  septuagénaires  et  qui  les  soutient  avec  les 
fruits  de  son  travail  de  chaque  jour.  Ce  sont  les  voisins  et  les  amis  de  ce 
pauvre  ménage  qui  sont  venus  eax-mâmes  poser  la  candidature  de 
M'"  Leroj. 

tt  L'un  noua  la  montre  travaillant  sans  relâche  pour  subvenir  aux  charges 
de  sa  famille,  poussant  l'amour  du  travail  jusqu'au  mépris  de  la  vie,  et  re- 
cueillant dans  un  âge  encore  peu  avancé  des  maladies  et  des  infirmités  qui 
sont  ordinairement  l'apanage  de  la  vieillesse. 

t  Un  autre  nous  la  peint  sous  les  traits  d'une  sœnr  de  charité,  instal- 
lant sa  modeste  alcdve  dans  un  coin  de  la  chambre  de  son  'père  et  de  sa 
mère,  et  là,  veillant  chaque  nuit  sur  ce  qu'elle  ade  plus  cher  au  monde.  Au 
moindre  appel  de  leur  part,  au  moindre  signe  d'indisposition  ,  elle  est  là 
comme  un  ange  tutélaire,  toujours  attentive  et  dévouée,  prête  àlcur  of^ir 
ce  que  réclame  leur  état,  et  cela  presque  toujours  aux  dépens  de  sa  propre 
aituation  maladive. 

a  Tous  enfin  la  font  voir  active,  infatigable,  sans  souci  d'elle-même,  ou  ■ 
blieuse  de  son  propre  avenir,  apportant  k  l'accomplissement  de  la  noble 
tâche  que  lui  impose  la  piétié  filiale,   un  courage  et  un  désintéressement 
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dignes  des  plus  grands  éloges.  ■  Do  reste,  ^oute  l'un  des  témoins,  on  peut 
«  dire  que  M"*  Leroy  a  été  victime  de  ses  pieux  sentiments.  Maiaten.iii', 
<  en  effet,  des  indispositions  rréijuentcs  et  graves,  suite  do  fatigues  exo<'<- 
a  sives,  un  affaibli  s  se  m  ont  prononcé  dans  les  oignes  de  la*vneet  de  l'ouïe, 
■  un  dépérissement  général  yientderatleindro  et  de  rendre  plus  pénible  tt 
«  plus  méritoire  encore  la  courageuse  abnégation  d'elle-même  <|ui,  depuis 
«  plus  de  quinze  ans,  a  constamment  dirigé  sa  conduite  et  rempli  son  exis- 
a  tence,  • 

n  La  cinquième  personne  est  la  nommée  Alexandrine-Stépiianie-Elio, 
femmo  Lograîn,  née  h  Dieppe  le  19  mai  1827  et  demeurant  an  fauboui^  du 
Pollet,  rue  dos  Charrettes,  n"  4.  Cette  ouvrière  en  filets  vous  est  présenlop 
par  les  personnes  les  plus^ionorablcs  de  son  quartier,  et  de  nombreux  cer- 
tificats, émanés  de  toutes  les  classes  de  la  société,  s'unissent  pour  former 
autourd'clle  un  touchant  concertd'éloges. 

«  Aucun  candidat  ne  vous  est  présenté  avec  un  plus  nombreux  cortège 
d'attestations,  car  plus  de  iTent  signatures  de  tout  âge,  de  tout  sexe  et  di? 
toute  condition  viennent  déposer  en  faveur  de  cette  femme  de  pécheur  que 
tous  proclamant  avoir  été  une  fille  accomplie,  autant  qu'elle  est  aujourd'liui 
une  bonne  mcrc  et  une  vertueuse  épouse.  Il  est  certain  que  si  nous  nous 
contentions  do  recueillir  et  de  compter  les  voix,  la  femme  Legrain  est  cell" 
qui  a  obtenu  le  plus  de  suffrages.  Mais  nous  avons  mieux  à  faire  -,  nous 
avons  à  vous  montrer  qu'elle  en  est  parfaitement  digne. 

«  Alexand  ri  ne- Stéphanie  Hélia  est  issue  d'une  famille  vraiment  patri  a  r- 
chale.  Aussi  ses  vingt  premières  années  s'écoulèrent-elles  édifiantes  et 
belles  au  fojer  paternel.  Chacun  se  plaît  à  traiter  d'exemplaire  cette  partie 
de  sa  vie.  Mariée  le  8  novembre  1S48  A  Eugène  Legrain,  pécheur  du  Pollet, 
elle  vit  naître  sept  enfants  d'uno  union  que  Dieu  bénissait  tout  en  l'éprou- 
vant. En  effet,  sur  ces  sept  enfants  clnf)  moururent  dans  un  âge  assez 
avancé,  et  après  avoir  rei-u  do  leur  mère  les  soins  les  plus  tendres  et  Ic^ 
plus  affectueux.  Mais  Dieu  réservait  à  la  pauvre  femme  des  épreuves  plus 
dures  encore.  Vers  1800,  son  mari,  excellent  marin,  qui  conduisait  un  ba- 
teaude  pèche  de  lamaison  Sellier,  de  notre  ville,  fut  blessé  en  mer  et  n'» 
pu,  depuis  six  ans,  exercer  son  rude  métier;  et,  comme  un  malheur  ne 
vientjamais  seul,  la  femme  Legrain  vit  successivement tomberàsa  chai^ 
son  père  et  son  beau-père,  vieillards  paralytiques.  P;ir  son  travail  du  jour 
et  do  la  nuit,  ellotetita  di>  faire  f:tceàtant  de  chaînes  accumulées  sur  une 
pauvre  raccommodeuse  de  filets.  Sa  position  fut  bientôt  devinée  par  la  cha- 
rité chréticnno,  toujours  si  vigilante  ;  mais  ce  ne  fut  qu'à  force  de  pré- 
cautions, de  ménagements,  et  de  stratgémcs  que  MM.  les  curés  du  Pollet  et 
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quelques  personnes  pieuses  purent  faire  accepter  quelques  soulagements  à 
celle  qui  ne  voulait  devoir  qu'à  Dieu  seul  le  pain  de  chaque  jour. 

a  Sa  lutt«  contre  le  malheur  était  de  tous  les  instants.  Il  semblait  que  le 
ciel  voulût  montrer  en  elle  jusqu'où  peut  aller  un  grand  cœur  aux  prises 
avec  l'adversité.  Jamais  cependant  on  ne  l'entendit  formuler  une  plainte. 
Remplie  d'une  confiance  immense  dans  cette  Providence  qui  se  plaisait  Jt 
réprouver,  elle  redoublait  sans  cesse  de  veilles  et  d'efforts  pour  subvenir 
aux  misères  nombreuses  qui  l'entouraient.  Elle  7  ruina  sa  santé;  mais  elle 
serait  morte  à  la  peine  plutôt  que  de  faire  connaître  une  position  que  cha- 
cun eût  été  heureux  de  soulager.  Il  a  fallu  que  la  charité  devinât  son  secret 
pour  nous  le  révéler  aujourd'hui. 

a  Tel  est.  Messieurs,  le  bilan  de  cette  femme  forte  dans  toute  l'acception 
du  mot.  Ne  la  trouvez-vous  pas  véritablement  digne  du  prix  dont  vous  dis- 
posez î  La  limite  de  l'âge  plaide  vivement  en  faveur  de  cette  femme  de  pê- 
cheur. L'année  prochaine,  ses  mérites  et  ses  vertus  auront  encore  grandi 
sans  doute  ;  mais  vous  ne  pourrez  plus  les  récompenser. 

«  Nous  avons  la  confiance.  Messieurs,  d'avoir  déroulé  devant  vous  le 
tableau  de  grandes  misères  et  de  grande»  vertuH.  Nous  vous  avons  montré 
aux  prises  avec  les  épreuves  et  les  angoisses  delà  vie,  non  des  hommes  ni 
des  guerriers,  mais  de  faibles  femmes,  de  pauvres  filles  du  peuple,  chez  les- 
quelles le  courage  s'élève  jusqu'à  l'héroïsme.  Rien  de  plus  consolant  qu'un 
pareil  spectacle.  L'âme  se  retrempe  avec  bonheur  à  la  vue  de  ces  frêles  créa- 
turcs  combattant  contre  tout  ce  qu'il  jade  plus  fort  et  triomphant  parla 
patience  de  fout  ce  qu'il  y  a  de  plus  dur  ici-bas.  Pareil  spectacle  repose 
heureusement  de  toutes  les  misères  qui  nous  entourent,  et  il  console  de  ces 
récits  de  guerre  qui  affligent  l'humanité.  Kien  de  plus  édifiant  que  de  voir 
ainsi  la  vertu  aux  prises  avec  la  misère  humaine,  et  ladomptant  sans  éclat. 
Il  encourage  au  bien  ceux  qui  on  sont  les  témoins,  et  il  montre  où  est  pour 
l'homme  sa  véritable  grandeur  et  sa  plus  haute  destinée. 

Il  est,  Messieurs,  une  réflexion  qui  m'a  frappé  à  la  vue  des  dossiers  que 
vous  m'avez  confiés,  et  je  demande  à  terminer  par  elle  ee  Rapport  trop  in- 
digne de  vous  ctdu  sujet  que  je  traite.  J'ai  remarqué  avec  plaisir  dans  ce 
faisceau  d'âmes  privilégiées  dont  on  nous  a  révélé  les  noms,  que  la  piété  est 
ta  vertu  qui  brille  au  premier  rang.  Toutes  ces  «attires  d'élite,  dont  nous 
venons  de  vous  reproduire  une  imparfaite  image,  ont  puisé  dans  la  Religion 
le  principe  des  vertus  que  nous  admirons  et  que  nous  sommes  impuissants  à 
récompenser.  Il  est  donc  vrai  de  dire  une  fois  déplus  et  avec  un  grand  écri- 
vain du  demicrsiccleque  la  Religion  chrétienne,  qui  semble  n'avoir  d'antre 
but  que  l'autre  vie,  est  bien  utile  pour  celle-ci.  » 

L'abbé  Cochet. 
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Washinqton,  drame  Hhtoriqw.  —  Les  auis  de  césar,  comédie  romaine,  pré- 
cédét  d'une  éfiitre  en  vert  latint  à  Corneille,  j<ar  M.  J.  Lesguilloo.  —  Un 
vol.  l'n-iS,  tmglaii.  —  Parit,  Librairie  gmcrale  des  auteurs,  rue  de  la 
Bourse,  10. 


Voici  UDe  publication  nouvelle  de  M.  LesguiDon,  destinée  k  noas  causer 
plus  d'une  heureuse  surprise  Ce  sont  deux  œuvres  dramatiques  en  vers, 
chacune  d'un  genre  différent,  et  toutes  les  deux  ajant  à  un  haut  degré  le 
mérite  de  leur  genre,  un  drame  historique  et  une  comèdiâ  romaine,  hinto- 
rique  aussi  :  Washington,  en  ciiiq  actes,  et  les  Amis  de  César,  en  trois  actes. 
Cette  dernière  est  une  des  deux  comédies  qui  ont  été  le  même  jour  et  dans  le 
même  concours,  si  brillamiient  couronnées  par  l'Académie  de  Roueii  ; 
aussi  M.  liCfiguillon  n'a  pas  été  ingrat,  et  il  s'est  noblement  acquitté  en  met- 
tant,comme  an  hommage,  ces  deuxosuvressouslaprotectiou  de  la  glorieuse 
illustration  de  cette  vlUc  éminemment  artiste,  Corneiltel 

Dans  une  épîlre  en  vers  au  père  de  Cinjia  et  du  Menteur,  il  a  prosterné 
ces  doux  créations  aux  genoux  du  créateur  en  France  de  la  tragédie  et  de  la 
comédie  ;  la  première,  parce  que  Washington  est  un  héros  digne  de  l'ime 
héroïque  du  grand  poète,  digne  d'avoir  été  célébré  par  lui,  et  la  seconde, 
parce  qu'elle  nous  montre  dans  la  familiarité  de  sa  vie  intime  ce  même 
Auguste  qui  dit  à  Horace  et  a  Virgile  ;  n  Vous  êtes  mes  amis  !  b  de  ia  même 
voix  qu'il  disait  :  a  Soyons  amis,  Cinna.  n 

Malheureusement,  je  ne  dis  pas  pour  Corneille  qui  savait  le  latin,  mais 
pour  notre  époque,  pour  nos  jeunes  gens,  et  même  pour  beaucoup  de  nus 
poètes  qui  ont  pourtant  poussé  jusqu'à  la  rhétorique,  la  dédicace  de  M.  Les- 
guillon  à  Corneille  restera  une  énifïme  pour  la  minorité  des  lecteurs,  car 
elle  est....  faut-il  le  dircî....  et  le  crolra-t-on  au  Collège  de  France!  elle 
est  en  vers  latins!  Odi  profanwn  vulijas  et  arceo!  Tressaillez  dans  votre 
tombeau,  savanls  et  ingéuieiix  disciples  île  la  poésie  romaine,  Porée,  Larue, 
Vanière,  Pucorceau,  Sanfouil,  vous  qui  savicE  si  bien  manier  lo  rhytme  de 
Juvcnal  et  de  Lucrèce  ;  voici  un  Français  du  XIX'  siècle  qui  le  manie  aussi 
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eten  vers,  comme  sa  laagrue  maternelle  I  Voilà,  j'espère,  ana  profusion  de 
mérite  et  une  noble  et  chevaleresqae  courtisanerie  à  l'adresse  de  Gorneilla 
d'abord  et  de  ses  héros  ensuite,  M.  Lesguillon,  par  ce  retour  vers  l'anti- 
quité, a  voulu  prouver  à  Virgile  et  à  Horace  que  l'idiome  de  VEnétde,  des 
odes  et  des  épitres,  n'était  pas  nno  langue  morte,  puisqu'il  y  avait  encore 
des  poètes  français  pour  ta  faire  revivre  ;  après  avoir  été,  dans  ses  Amù  de 
César,  si  spirituellement  inspiré  par  Horace  et  Virgile,  il  a  voulu  se  mon- 
trer digne  de  leur  fivear  et  exprimer  sa  reconnaissance  dans  Leur  langage 
fraternel. 

Nous  le  dirons  fianchement  et  avec  l'accent  d'une  profonde  conviction, 
si  c'est  avec  un  entraînement  instinctif  que  nous  avons  commencé  la  lec- 
ture de  Wcakiagton,  c'est  dans  l'enthousiasme  que  nous  l'avons  aclievée. 
Après  cette  première  lecture,  nous  ne  pouvons  nous  rendre  compte  auquel 
des  deux,  du  héros  ou  du  poète,  revient  la  sensation  indistincte  que  le  drame 
a  fait  naître  en  nous.  D'abord,  à  nos  yeux  comme  à  ceux  de  tous  les  amis  de 
l'humanité  et  de  la  justice,  Washington  est  une  des  plus  belles  figures, 
non  seulement  des  temps  modernes,  ce  qui  est  incontestable,  mais  encore 
des  temps  anciens;  car  il  unit  la  force,  le  courage,  la  grandeur,  la  simpli- 
cité et  toutes  les  vertus  des  grands  hommes  du  paganisme,  rehaussées  par 
le  sentiment  chrétien,  sentiment  que  les  conquérants  chrétiens  eux-mêmes 
ont  si  rarement  montré.  Choisir  un  tel  s^jet  pour  son  œuvre,  c'est  déjà 
avoir  une  noble  idée,  et  les  nobles  idées  sont  toujours  et  surtout  heureuse- 
ment fécondes. 

Les  grands  hommes  déteignent  naturellement  sur  les  esprits  bien  faits 
qui  enlretiennent  commerce  avec  eux.  Indépendamment  de  son  propre  gé- 
nie, les  Horace»  ont  fait  passer  dans  Corneille  le  patriotisme  qu'il  n'eût  pas 
'  eu  dans  Rodogune  ;  Auguste,  la  magnanimité  qu'il  n'eût  pas  inventée  dans  le 
Menteur,  et  Victor  Hugo  a  pris  à  Hemani  le  chevaleresque  honneur  cas- 
tillan auquel  il  n'eût  pas  songé  dans  Angelo.  Il  en  a  été  de  même  de 
Washington;  cette  haute  figure  historique  a  merveilleusement  inspiré  son 
poète,  et  il  en  est  sorti  une  œuvre  |do  taille  à  rivaliser  avec  les  maîtres,  une 
œuvre  tout  en  dehors  do  celles  qui  ont  fait  son  nom,  qui  doit  su r\' ivre  à  son 
auteur  et  peut-être  à  son  siècle,  si  la  liberté  qui  l'anime  de  sou  souffle  est 
destinée  elle-même  à  lui  survivre. 

D'ailleurs,  l'art  est  grand  dans  Washington  ;  tous  les  personnages  sont 
réels  et  ont  existé.  L'action  est  d'un  profond  intérêt  et  très  savamment 
conduite.  C'est  à  la  fois  l'histoire  et  le  roman  ;  l'histoire  éclatante  que  le 
monde  entier  connaît,  et  le  roman  mystérieux,  vrai  quoique  ignoré,  roman 
intime  se  glissant,  en  l'occupant  toutentière  de  ses  rouages  accidentés,  dans 
la  vaste  épopée  de  l'indépendance,  avec  ses  craintes  et  ses  douleurs,  et  pro- 
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cédant  par  los  nombreuses  péripéties  du  cœur  que  lé  nom  si  grave  de  Wa- 

shini^rton  no  semblait  pas  devoir  promottre,  et  les  surprises  de  la  politique 
qui  lions  présente  l'occupation  extérieure  de  toute  su  vie.  A  côtù  de  ce  qu'il 
a  fait  aulbentiijueuK  nt,  l'auti^ur  n  pU"",  v.t'n  pnR  cé  qu'il  n'a  pas  fait  peut- 
être,  mais  co  qu'il  a  pu  ou  a  di'i  fuir''  iUdis  de.'  circonstances  igDorèes,  mais 
très  probables.  Lagloire  dos  grandes  âmes  n'est  pas  seulement  dans  leurs 
actes  refis  et  dans  les  vertus  quila  Oiit  nionlrécs,  elle  est  encore  dans  ce 
qu'elles  contenaient  en  germe  et  qui  n'attendait  que  l'occasion  d'éclore.  C« 
n'c^t  pas  le  héros  qui  a  manqué  à  ta  circonstance,  c'est  la  circonstance  qui  a 
manque  au  héros,  et  l'admiration  populaire  en  est  si  conTaincue,  que  plutùt 
qu'admettre  qu'il  puisse  être  incomplet,  elle  le  complète  par  des  récits  pos- 
sibles ou  des  fables  vraisomblaMes  ;  de  lii  les  légendes. 

Au  milieu  de  ces  événements,  au  travers  de  cette  intrigue,  oa  seot  un 
souffle  poussé  par  la  virilité  et  la  jeunesse  de  la  poésie.  Tout  j  occupe,  tout 
y  émeut  ;  l.i  passion  de  l'indépendance  et  celle  de  l'arooup  sont  si  bien  unies 
qu'où  n',v  voit  languir  ni  l'indépendance  ni  l'amour.  On  éprouve  qu'une 
verve  puissante  a  présidé  à  l'œuvre  et  l'a  exécutée.  On  j  respire  un  parfum 
généreux  d'honnételi''  en  mémo  temps  que  d'héroïsme,  et  Washington  ,  aux 
élans  de  son  "ardeur  pour  la  liberté  et  la  justice,  nou6  entraine  dans  ces 
hautes  sphères  qu'il  habite  ;  Il  donne  le  patriotisme  et  en  inspire  le  mar- 
tyre. Voilà  bien  dans  sa  boueho  ce  stjle  plein,  solide,  sans  manière  et  cons- 
truit de  grandeur,  tel  <iue  Washington  doit  le 'parler.  Et  lui,  ce  grand 
homme,  comme  c'est  bien  là  cet  homme  de  bronze,  simple  et  ferme  dans 
toutes  les  phases  de  sa  vie  !  Comme  c'est  bien  lo  représentant  du  droit,  le 
tj-pe  du  devoir  !  Et  sa  victime,  comme  doit  l'être  un  caractère  fort  et  vrai  1 
lit  pourtant  la  s.'^vérité  do  l'homme,  l'action  toute  f:tite  d'héroïsme,  n'exclut 
pas  la  passion  du  ccur  ;  Washington  en  a  une  brijlanto ,  pure  comme  son 
àmo,  mais  dont  nous  no  développerons  p^ts  le  mystère,  tout  en  assurant 
bien   à  nos  lecteurs   qu'au   lieu   de   rapetisser  le  héros,  elle  lo  grandit 

Nous  aurons  la  ménic  réserve  i  l'égard  de  l'analyse  de  ce  drame,  que 
nous  no  voulons  pas  déflorer.  Car  il  est  bien  certain  qu'il  est  destiné  à  par- 
courir l'Amérique,  honneur  que  Rauhel  lui  réservait  dans  son  excursion  aux 
Etats-Unis.  Wttsi'iîngion,  »ii  elle  devait  jouor  le  magnifique  rôle  àeXara, 
avait  été  distribué  ;  lo  Figaro  en  annonçait  mémo  les  répétitions  ;  mais  Ra- 
chcl  tomba  malade,  vint  monrir  en  Franco,  et  r.A.mérique  ne  put  applaudir 
la  glorification  do  son  sauveur. 

Quant  i\  son  sort  théâtral  en  France,  l'auteur,  comme  il  le  dit  dans  quel- 
ques lignes  en  tèto  de  son  drame,  nous  semble  en  désespérer,  puisqu'il  l'im- 
prinie.  Nous  ne  voulons  pas  ici  nous  hasarder  sur  le  terrain  brîtlant  de  la 
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politique,  qui  d'ailleurs  nous  est  intcrâlto.  Pourtant  on  ne  peut  nous  dé- 
fendre d'espérer,  ceci  n'est  qu'un  vœu  littéraire,  que  les  hautes  protections 
qui  ont  donné  la  liberté  de  la  scène  au  Fils  de  Giboyer  la  donneront  au  héros 
de  la  liberté;  Washinglon  est  moins  difficile  àlaisser  représenter  que  ne  l'était 
Tartuffe.  A  quoi  bon,  d'ailleurs,  servirait  la  liberté  des  théâtres  si  les  belles 
pièces  dramatiques  ne  devaient  enrichir  que  les  libraires  et  appauvrir  les 
auteurs?  Espérons  donc  que  ce  drame  historique  trouvera  son  théâtre  et  ses 
acteurs  ,  et  qu'ils  seront  à  la  hauteur  de  l'œuvre ,  qui  renferme  en  elle  la 
fortune  et  la  gloire. 

Si  nous  nous  sommes  assez  longuement  étendu  sur  Washington,  c'est  qu'à 
notre  avis  ce  serait  un  succès  d'argent  pour  un  directeur  de  France  qui 
pourrait  en  obtenir  l'autorisation,  on  un  directeur  étranger  qui  n'en  &  pas 
besoin  ;  mais  cela  ne  nous  rend  pas  indifférent  pour  les  Amis  de  César.  Cou- 
ronnée avec  un  grand  éclat  par  l'Académie  de  Rouen,  cette  comédie  ro- 
maine attend  aussi  son  théâtre.  C'est  une  belle  et  splendide  étude,  digne  des 
trois  noms  que  nous  conserve  l'immortalité  :  Auguste,  Horace,  Virgile  !  Le 
style  réunit,  ici  l'éiévation  du  lyrisme,  là,  la  spiritueirc  facilité  de  la  co- 
médie. Les  caractères  y  sont  peints  des  couleurs  vraies  de  la  nature,  combi- 
nées avec  celles  que  nous  donne  la  connaiiiSance  de  l'histoire,  et  distribuées 
avec  la  science  et  l'habileté  du  poète  dramatique  expérimenté. 

Auguste  est  bien  cet  empereur  qui,  voyant  que  tout  était  fini  à  Rome 
pour  la  guerre  et  la  liberté,  comprit  que  la  suprématie  do  la  Ville-Eternelle 
ne  pouvait  plus  vivre  que  par  la  gloire  des  lettres  ;  poète  lui-même  et  bon 
poète,  comme  le  témoignent  les  beaux  vers  par  lesquels  il  défendit  que  l'on 
brûlât  VEnélde,  ainsi  que  le  commandait  par  son  testament  Virgile,  qui  ju- 
geait son  poème  incomplet,  Auguste  s'entoura  de  talents  admirés  des  Ro- 
mains, les  admit  dans  son  intimité  et  leur  demanda  ainsi  l'immortalité  que 
donnent  seuls  les  poètes.  Kien  de  plus  charmant,  dans  la  comédie  de 
M.  Lesguillon,  que  cette  amitié  d'égal  à  é^al  entre  les  deux  poètes,  souve- 
rains de  la  pensée,  et  César,  souverain  du  monde.  Horace  et  Vii^lô  sont 
bien  ce  que  leurs  écrits  nous  les  représentent,  le  premier  gai,  insbucient, 
sceptique,  mais  ami  tendre  et  cœur  honnête,  et  Virgile  sensible,  ému,  tristo 
parfois  etmélancolique.  Les  personnages  secondaires,  tous  grands  noms  de 
Rome  républicaine,  nous  rappellent  bien  ces  Romains  dégénérés,  pour  qui 
Tacite  a  buriné  le  célèbre  :  o  In  servitulem  ruere.  n 

Lamia,  jeune  Romaine,  est  un  type  charmant  de  candeur  et  d'amour 
contenu  ;  mais  la  plus  originale  personnification,  celle  que  nous  appellerons 
sans  crainte  une  création  de  génie,  c'est  Mœvius,  qui  ne  nous  est  connu  que 
par  un  vers  des  Egtogues  et  une  épode  d'Horace,  Mœvius,  versificateur,  et 
mauvais  versificateur,  sans  doute,  jaloux  de  la  faveur  de  César,  et  qui  rem- 


DigitizedbyGoOglC 


—  610  — 

put  11  pièce  de  ses  colArea,  de  son  ambition  trompée,  qni  tour  i  tonp  nandît 
ou  adore  Céaar,  ielon  qu'il  se  voit  repoussé  ou  se  croit  favorisé,  qai  cons- 
pire et  triomphe,  et  est  toi^ours  le  personnage  le  plus  pittoresque  e€  le  fiam 
ridicule,  surtout  dam  la  troisième  acte  où  le  comique  est  poussé  &  ses  der- 
nières limites.  Mœvius  est  an  rôle  complet  d'étourdissante  coiD<Jdie  qui  fe- 
rait pour  M.  Got  une  création  au  niveau  de  celles  &  qni  il  a  donné  l'iniini- 
table  cachet  de  son  talent. 

Noua  ne  discuterons  pas  si  Washington  est  possible  on  impossible  aur  nn 
thé&tre  de  France,  ce  serait  de  la  politiqae  ;  mais  quand  à  la  comédie  des 
ilmitdf  C^sor,  dans  laquelle  M.  Lesguillon  nous  laisse  entendre  qu'on  de 
DOS  premiers  théâtres  de  Paris  a  cm  voir  un  danger  politique,  nous  avoaona 
qne  nous  n'en  voyons  aneun  et  nous  sommes  convaincus  qu'elle  est  appelée 
àréussir  sans  opposition.  .  de  parti  sur  tous  les  théâtres  de  Paris  on  de  la 
province  qui,  n'ayant  pas  ces  scrupulâs,  auront  la  bonne  idée  d'en  essayer 
la  représentation.  Le  rôle  de  Mœvius  suffira  seul  Rétablir  ou  à  consolider 
avec  éclat  la  réputation  des  comiçuei,  qui  y  trouveront  tons  les  éléments  de 
leur  genre  et  toutes  les  conditions  de  leur  emploi. 

Ces  deux  publications  hors  ligne  de  M.  Lesguillon,  qni  compte  tant  de 
succès  au  théâtre,  en  tête  desquels  nous  placerons  le  Dernier  Figaro,  proave 
qu'il  ne  se  reposait  pas ,  même  en  reportant  ses  quarante  couronnes  acadé- 
miques, et  que,  dans  l'intervalle  de  ses  victoires,  il  travaillait  k  en  con- 
quérir de  plus  imporante^et  de  plus  glorieuses.  Cette  supériorité  dans  deux 
genres  si  différents  noua  révèle  une  fois  de  plus  cette  fécondité  et  cettejéga- 
lité  de  talents  si  rares  ai^ourd'hui,  où  la  plupart  des  intelligences,  même 
les  plus  distinguées,  n'ont  qu'une  spécialité  dont  ils  ne  peuvent  sortir.  Noua 
y  voyons  aussi  que,  peu  inquiet  du  présent  qui  passa,  M.  Lesguillon 
sèmepour  l'avenir.  Nous  savons  plua  d'un  académicien  qui  se  trouverait 
heureux  d'avoir  pour  son  bagage  académique  des  droits  aussi  incontestables, 
aussi  nombreux,  et,  nous  oserons  aussi  le  dire,  aussi  académiques  que  ces 
deux  œuvres  remarquables,  couronnement  de  son  édifice  littéraire.  Peu 
d'auteurs  de  drames  ont  un  Washington  ;  peu  d'auteurs  de  comédie  auraient 
les  AmiideCéiar. 
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CHRONIQUE  NORMANDE. 


ItfAnOURATtON    d'un   MONUMENT  EN    l'hOMKEUR    DB    EuDBS    MbZBRAY 
ET   DE  SES  FRÈRES,   A  AROBNTAN. 


(Extrait  d'une  lettre  écrite  à  M.  le  directeur  de  la  Revue  de  la  Normandie.) 


«  La  fête  célébrée  &  Argentan  le  16  septembre,  pour  l'inauguration  du 
monument  Mézeraj,  aété  magnifique.  Au  bonheurd'j avoir  assisté,  j'^oute 
bien  volontiers  celui  de  tous  la  raconter,  et  de  donner  ainsi  une  publicité 
nouvelle  à  un  grand  acte  de  reconnaissance  qui  fait  autant  d'honneur  à  la 
ville  d'Argentan  qu'aux  grands  hommes  dont  elle  a  voulu  glorifier  la 
mémoire. 

o  Vous  savez  mieux  que  moi,  cher  Monsieur,  que  notre  célèbre  historien 
François  Eudes  de  Mézera;  a  eu  deux  frères  dont  la  vie,  sans  avoir  été  en- 
tourée du  même  éclat,  n'en  a  pas  moins  mérité  les  souvenirs  de  la  postérité. 
L'un  s'est  fait  prêtre  et  a  fondé  une  congrégation  &  laquelle  il  a  donné  son 
nom  d'Eudes  :  c'est  la  congrégation  des  Ëudistes,  qui  existe  encore  aujour- 
d'hui, ajant  sa  maison  mère  à  Redon  (lUe-et- Vilaine),  et  ses  principaux 
établissements  &  Nantes,  Valognes  et  Paris.  Les  Ëudistes  ont  donné  un  con- 
fesseur &  Louis  XVI,  des  évéques  à  nos  sièges,  des  missionnaires  au 
monde  entier.  L'autre  frère,  Charles  Eudes  d'Houay,  a  embrassé  la  profes- 
sion de  son  père,  celle  de  chirui^ien.  Seulement  au  lieu  de  l'exercer  dans 
le  petit  bourg  de  R;  où  il  étùt  né,  il  est  venu  s'établir  &  Argentan,  la  ville 
la  plus  voisine.  Il  ;  fit  fortune,  sauva  la  ville  de  la  peste  et  reçut  les  hoa< 
nenrs  municipaux.  Bientôt  nommé  premier  échevin,  il  sut  défendre  les 
francbises  de  la  cité  qui  lui  avait  confié  sa  garde  contre  les  empiétements 
d'un  gouverneur  audacieux,  le  comte  de  Qrancey.  C'est  dans  sa  lutte  contre 
ce  personnage,  lui  demandant  un  jour  :  —  Qui  donc  es-tu,  pour  oser  me 
résister  de  la  sorte  ï  —  que  je  ne  sais  quel  souffle  héroïque,  venu  de  Lacé- 
démone  à  travers  les  Ages,  lui  mit  sur  les  lèvres  cette  flère  réponse:  «Nous 
«  sommes  trois  frères,  adorateurs  de  la  vérité  :  l'aîné  la  prêche,  le  second 
<  l'écrit,  et  Aoi  je  la  défendrai  jusqu'à  mon  dernier  soupir.  ■  (en  1643.) 
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■  Tels  Ront  les  trois  frères  auxquels  Ai^entan  rient  d'élever  un  monument, 
sur  la  place  de  l'IIôtcl-de-Ville.  Dt'jàle  village  de  R7,  où  ils  sont  néa  et  on 
certains  ré.iges  ont  confervé  Iob  noms  de  Uézerag  et  de  Bouay,  qae  deux 
d'entre  eux  leiipavaiontempruntôs,  avait,  en  Icnr  honneur,  il  y  a  qnelqaes 
année!),  flxi'  sur  In  fnçade  de  la  maison  d'école  un  niC'daitlon  représentant 
leurs  trois  profils  s'avançant  l'un  sur  l'antre.  Par  son  voisinage,  par  Tatla- 
chomcni  de  Charles  d'Honaj,  la  ville  d'Argentan  a  cru  pouvoir  s'approprier 
jeur  gloire,  les  considérer  comme  ses  enfanta  et  les  honorer  comme  ses 
héros.  C'est  dans  cet  esprit  qu'elle  a  cherché  k  donner  tout  l'éclat  possible 
à  la  cérémonie  du  10  septembre. 

a  La  fête  a  commencé  par  un  somptueux  déjeuner  chez  M.  Berrier-Fon- 
taine,  avocat  et  maire  d'Argentan.  M"*  Berrier-Pontaine  avait  à  ta.  droite 
M.  Patin,  directeur  de  l'Académie  française,  età  sa  gauche,  M.  Roulleauz- 
Dugage,  député,  président  du  Conseil  générxl  de  l'Orne.  On  remarquait, 
parmi  les  convives,  les  deux  députés  du  département,  le  sous-préfet,  la 
plupart  des  membres  du  Conseil  général,  les  membres  du  tribanal  et  <]□ 
clergé,  le  directeur  de  l'Association  normande.  L'Académie  des  Sciences, 
Belles-Lettres  et  arts  de  Rouen  était  représentée  par  M.  Frère  (Edouard),  son 
vice-président  et  par  M.  Clogonson.MM.  Lautour-Mézeray,  le  baron  Adam, 
Henri  Frère,  avocat  et  juge-suppléant  à  Rouen,  tous  trois  arrière-petits- 
neveux  des  trois  frères  Eudes,  étaient  également  présents. 

a  A  une  heure,  tous  les  convives  ayant  à  leur  tête  le  directeur  de  l'Aca- 
démie française  en  costume  officiel,  précédé  de  l'huissier  de  l'Académie, 
se  sont  réunis  en  un  cortège  auquel  se  sont  adjoints  d'autres  notabilités,  et 
qui  s'est  rendu  sur  la  place  do  l'Hotel-de -Ville,  au  pied  du  monnment. 
Aussitôt,  le  voile  qui  le  recouvrait  a  été  enlevé  au  bruit  de  salves  d'artille- 
rie, et  on  a  pu  admirer  le  beau  travail  de  M.  Le  Harivel  du  Rocher.  L'h 
largo  et  haut  piédestal  supporte  le  buste  de  Mézeraj.  Sur  chaque  côté  du 
piédestal,  s'appuient  deux  figures,  l'Histoire  et  la  Yêrité ,  et  sur  sa  face  se 
détache  un  médaillon  réprésentant  le  P.  Eudes  et  Charles  d'Houay.  La  fa- 
meuse réponse  do  Charles  d'Houay  est  écrite  sur  le  socle.  IL  lui  appartenait 
bien  d'élre  un  jour  gravée  dans  le  marbre.  Les  détails  de  ce  groupe  sont 
très  bien  traités.  Mais  l'ensemble  est  un  peu  grêle  et  trop  petit  pour  la 
grande  place  qu'il  est  destiné  à  orner. 

<t  U  avait  fait  très  beau  la  veille,  et  le  soleil  qui  avait  eu  tout  lo  temps  de 
contempler  l'œuvre  de  M.  Le  Harivel  du  Rocher,  avait  sans  doute  voulu 
laisser  leur  tour  au  vent  et  à  la  pluie.  Ce  sont  de  vilains  curieux  pour  les 
voisins.  Ils  ont  envahi  la  place,  et  il  a  fallu  aller  au  théâtre  prononcer 
les  discours  préparés  pour  la  cérémonie.  Ce  théâtre  est  spacieux  et  com- 
mode. Les  autorités,  le  coi'lége  et  les  orat«urs  prirent  place  sur  la  scène.  Le 
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public  enTahit  la  salle.  M.  le  maire  no  dédaigna  pas  Alors  de  s'avancer  près 
de  la  rampe  et  de  lire  un  discours  très  bien  fait  et  très  clairement  dit. 
C'était  en  quelque  sorte  l'ouverture.  M.  Patin  lui  succéda,  et,  de  sa  parole 
spirituelle  et  mesurée,  fit  des  trois  frères  un  portrait  excellent,  et  de  Mêze- 
raj  notamment,  une  étude  très  juste  et  très  élevée.  Ce  discours  restera 
comme  l'appréciation  la  plus  complète  que  nous  ayons  encore  sur  notre 
premier  historien  français.  M.  Sainte-Beuve,  Augustin  Thierry,  M.  Yll- 
lemain,  lui  avaient  déjà  consacré  quelques  pages,  mais  d'un  caractère  tout 
à  fait  incident  et  qui  laissait  à  M.  Patin  une  place  qu'il  a  brillamment  rem- 
plie. M.  Edouard  Frère,  président  de  l'Académie  de  Rouen,  a  eu  le  rare  ta- 
lent de  comprendre  que  tout  ayant  été  dit  par  MM.  Berrier-Foutaine  et 
Patin,  il  ne  restait  plus  aux  autres  orateurs  qu'à  dégager  leur  rôle  particu- 
lier en  quelques  mots  simples  et  courts.  Il  Ta  fait  avec  une  modestie  et  une 
sagacité  très  grandes.Toute  la  salle  &  applaudi  l'heureuse  allusion  k  l'habite 
artiste  que  la  Normandie  donnait  à  ses  héros  Normands  pour  immortaliser 
leur  image.  Le  P.  Coste,  de  la  congrégation  des  Sudistes  et  tout  récemment 
nommé  supérieur  du.  séminaire  de  Valognes,  a  fait  un  panégyrique  du 
P.  Eudes.  Le  secrétaire  de  la  commission  formée  pour  l'érection  du  monn- 
menta  pris  la  parole  après  lui.  Ity  avait  certainement  beaucoup  de  travail 
dans  son  discours  et  beaucoup  de  talent  dans  son  débit  ;  mais,  dans  une  cé- 
rémonie en  quelque  sorte  académique,  on  s'attendait  &  plus  de  mesure  et  de 
sobriété.  Il  semblaitque  la  scène,  sur  laquelle  il  parlait,  envoyât  à  l'orateur 
des  impressions  dramatiques  dont  il  n'était  plus  le  maître  et  donnât  à  ses 
paroles  un  accent  théâtral  dont  il  avait  peine  à  se  défendre.  Ce  long  dis- 
cours a  été  suivi  de  la  remise  de  la  médaille  d'honneur  à  M.  Le  Harivel  du 
Rocher  par  M.  le  comte  de  Caumont  au  nom  de  l'Association  normande. 

«  Commencée  par  un  excellent  déjeuner,  la  cérémonie  s'est  terminée  par 
un  magnifique  dîner  chez  M.  Laotour-Mézeray,  membre  du  Conseil  général. 
Je  vous  confesse,  cher  Monsieur,  que  je  ne  m'en  plains  pas,  non  plus  que 
des  vers  charmants  lus  au  dessert  par  M.  Clogenson,  et  que  je  vous 
souhaite  une  an  et  un  commencement  pareils  dans  les  fêtes  publiques  où  la 
science  aime  k  posséder  en  vous  un  de  ses  plus  dignes  représentants.  » 

DcVAL. 
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vus  VBRHl&RB  COUMÉMOBATIVEDAKB  l'ÊOLISB  DE  UUTT-OODAED  DE  SOUEN. 

Le  JouTwxl  de  Raum  da  37  septembre  1836  nous  fait  part  d'une  toachante 
action  dont  l'église  de  Saint-Oodard  a  ét4  le  thé&tre  et  dont  elle  va  nons 
garder  le  souvenir.  Nous  voulons  parler  d'une  verrière  récemment  oâerte 
par  la  famille  de  M.  l'abbé  Tuvacbe,  ancien  vicaire  général  de  ce  diocèse 
et  savant  théologien. 

Assurément  rien  de  plus  commun  aujourd'hui  qne  la  donation  d'une  ver^ 
rière,  mais  rien  de  plae  rare  que  la  délicate  pensée  de  perpétuer  par  elle  le 
passage  d'un  homme  de  bien  et  d'un  prêtre  aussi  vertueux  que  renommé. 

Cet  acte  toutefois  n'est  pas  absolument  sans  précédent  parmi  nous.  Au 
commencement  du  XVI*  siècle,  lorsqu'on  élevait  avec  tant  d'art  et  de  goât 
la  merveillense  église  de  Caudebec,  la  famille  de  Thomas  Basin,  le  célèbre 
évéque  de  Lisienx,  offrit  en  souvenir  de  l'éminent  prélat  qu'elle  avait  donné 
à  l'Eglise,  un  vitrail  que  l'on  voit  aux  grandes  fenêtres  du  chœur.  C'est  là 
que  s'est  conservé  le  portrait  de  l'historien  des  rois  Charles  YI  et 
Charles  VII.  C'est  sur  ce  fragile  tableau  de  verre  qu'on  a  pu  le  prendre 
dans  ces  derniers  temps  et  l'offrir  à  la  curiosité  publique. 

Mous  ne  savons  si,  dans  la  fenêtre  de  Saint-Oodard,  on  a  eu  l'heureuse 
pensée  de  placer  au  rang  des  donateurs  l'image  de  l'excellent  prêtre  en 
souvenir  duquel  a  été  offerte  la  verrière.  Cette  attention  eut  heureuse- 
ment complété  le  bienfait  qui  n'en  conserve  pas  moins  sa  valeur.  La  pos- 
térité eut  contemplé  avec  respect  des  traits  que  les  contemporains  avaient 
aïméetvénéré.  . 

Voici  maintenant  l'inscription  qu'on  lit  au  bas  du  vitrail  de  Saint-Jean- 
Baptiste,  placé  au  côté  nord,  non  loin  des  fonts  baptismaux  : 

«  Donnée  par  M.  Augustîn-Eléonor  Tuvache  de  VertvilLe  et  par  dame  Jo- 
«  séphine  Bellard  son  épouse,  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  et  en  mé- 
«  moire  de  M.  l'abbé  Tuvache  de  Vertville,  auteur  du  traité  De  verâ  religione 
•  et  de  plusieurs  autres  faisant  partie  de  la  théologie  de  Rouen, 
II  MDCCCLXV.  » 

Nous  proâions  de  cette  circouiitance  pour  féliciter  M.  le  curé  de  Saint- 
Godard  du  zèle  qu'il  déploie  pour  la  restauration  et  la  décoration  de  son 
église.  Jadis  elle  possédait  une  suite  de  tableaux  coloriés  qui  l'avait  rendoe 
célèbre.  Dépouillée  par  la  Révolution,  elle  n'offrait  plus  dans  ces  derniers 
tempsque  deux  verrières  qui  sont,  il  est  vrai,  des  chefs-d'œuvre  du  genre. 
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Aujourd'hui  sa  vitrerie  de  couleur  lui  n  été  rendue  et  L'on  chercherait 
vainement  la  trace  du  passage  des  spoliateurs.  La  jeunesse  de  ce  temple  a 
été  renouvelée  comme  celle  de  l'aigle.  Mais  les  derniers  venus  sont-ils 
dignes  des  anciens  î  Sontrils  comme  le  chevalier  fiayard  sans  peur  et  sans 
reproche  ?  Malgré  notre  bon  vouloir,  noua  n'oaeriona  l'affirmer.  Mais 


Ubi  plura  niUnt  u 

Offendar  maculûi.  .  . 


L'abbé  Cochet. 
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HISTOIRE 


ASSEMBLÉE  DES  NOTABLES 

TENUE     A     ROUEN      EN      1617. 

{S(dl«  <t  In.) 


Il  y  eut  de  grandes  difficullés  sur  l'étiquette  entre  la  Noblesse  et 
les  gens  du  Roi.  La  Noblesse  voulut  maintenir  ses  privilèges  et  sa 
préséance.  Le  gens  du  Roi,  premiers  présidents,  procureurs  géné- 
raux ,  prétendaient  être  les  représentants  du  Roi ,  et,  à  ce  titre,  se 
croyaient  fondés  à  marcher  avant  tout  le  monde ,  tandis  qu'aux 
yeUï  de  la  Noblesse,  ils  n'étaient  que  des  gens  du  Tiers-État.  Ils 
disaient  encore  :  «  Nous  sommes  au-dessus  de  la  Noblesse,  puisque 
nous  la  jugeons.  »  Be  semblables  rivalités  divisaient  l'ordre  de  la 
Noblesse  ;  les  ducs  et  pairs  exigeaient  un  banc  particulier  pour  se 
distinguer  des  autres  rangs,  ce  que  ne  voulaient  point  admettre  les 
autres  membres  de  l'ordre ,  qui  se  regardaient  fièrement  comme  les 
égaux  des  ducs  et  pairs  et  aussi  nobles  qu'eux  sous  des  titres  diffé- 
rents. 

Ces  graves  et  minutieuses  questions  de  préséance  retardèrent 
l'ouverture  de  l'Assemblée.  Dès  le  lendemain  de  son  arrivée,  en 
présence  de  cette  agitation,  le  roi  résolut  d'aller  voir  la  mer  à 
Dieppe,  qu'il  n'avait  jamais  vue  en  lieu  si  commode.  Nous  savons 
que  les  habitants  de  cette  ville  lui  firent  un  magnifique  accueil;  ils 
allèrent  au  devant  de  lui ,  épée  au  côté ,  en  habit  de  soie,  sous  les 
armes  et  en  grande  parure,  pour  lui  faire  une  entrée  triomphante. 

4St 
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Si  Rouen,  à  cette  époque ,  d'après  !<■  rapport  de  l'sunbassadeur  Jus- 
tiniano,  était  la  seconde  viUo  du  royaume,  Dieppe  en  <^tait  le  port 
de  commerce  le  plus  îiitporUint,  le  siège  do  l'amirauté.  Le  jeune  Roi 
fit  donc  une  rapide  excursion  maritime  à  Dieppe,  au  Havre ,  à  Quil- 
lebeuf,  dont  les  fortifications  avaient  excité  sa  curiosité.  Messieurs 
du  conseil  et  aussi  les  princes,  seigneurs,  ducs  et  pairs  et  grands- 
officiers  du  Roi  étant  arrivés  pendant  cet  intervalle. 

La  séance  solennelle  d'ouverture  fut  faite  par  le  Roi ,  le  lundi  4 
décembre,  dans  la  Salle  des  Etats  de  l'Archevêché.  Le  Roi  avait  dé- 
signé son  frère,  le  duc  d'Anjou,  pour  présider  en  son  absence,  et  de 
Lnynes  avait  fait  adopter  un  tempérament  pour  contenter  la  No- 
blesse. Il  fut  décidé  qu'entourant  le  Roi,  le  jour  des  batailles,  elle 
aurait  cette  place  dans  l'Assemblée. 

L'ordre  tenu  fut  celui-ci  : 

Le  Roi ,  sur  le  théâtre  élevé  de  cinq  à  six  marches,  sous  un  d^s, 
et  à  ses  pieds  le  duc  de  Mayenne,  grand  chambellan  ;  à  la  droite ,  le 
duc  d'Anjou  et  le  comte  de  Soissons,  chacun  d'eux  sur  une  chaise 
reculée. 

Sur  un  banc  plus  bas,  et  un  peu  en  arrière,  les  ducs  de  Montbazon 
et  de  Sully. 

Derrière  le  comte  de  Soissons,  sur  des  bancs  disposés  de  travers, 
le  conseil  du  Roi  :  sur  le  premier  banc,  MM.  de  Villeroy,  de  Pont^ 
Carré,  Jeannin,  de  Boysise,  le  préaident  de  Sambeville;  derrière 
eux,  les  conseillers  d'Étai  et  maîtres  des  requêtes. 

A  gauche  du  Roi,  sur  le  théâtre,  le  cardinal  du  Perron,  de  la  Ro- 
chefoucault  ;  parallèlement,  Oaston,  et  au  cardinal,  de  Soissons. 

Le  chancelier  (Brulart  de  Sillery),  le  garde-des -sceaux  (du  Vair), 
sur  un  banc  en  aile. 

"Derrière  eux,  les  députés  de  la  Noblesse  sur  des  bancs  couverts 
de  tapisseries. 

Au  bas,  près  des  marches,  le  secrétaire  d'Etat  de  Lomenie,  de 
Puysieulx ,  Philippeaux ,  Pont-Chartrain  ;  de  Lomenie  fils  sur  un 
banc  posé  en  travers. 

A  droite,  près  des  marches,  MM.  les  archevêques  de  Narbonne, 
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d'Arles,  de  Rouen,  de  Tours,  les  évêques  d'Angers,  de  Paris,  de 
Poitiers  et  autres. 

Après  eux,  MM .  de  Nicolai',  de  Motteville,  premiers  présidents  de 
la  Chambre  des  Comptes  do  Paris  et  de  Rouen;  M.  de  la  Vache 
Saint-Jean,  procureur  général. 

Derrière  les  archevêques  et  évéques,  nombre  de  gentilshommes. 

A  gauche,  le  président  Séguier,  les  présidents  de  Dijon,  do 
Rouen,  de  Provence,  de  Bretagne,  les  premiers  présidents  de  Tou- 
louse, de  Bordeaux,  de  Grenoble,  n'étaient  point  encore  arrivés,  et 
aussi  les  procureurs  généraux. 

Le  lieutenant  civil ,  le  prévôt  des  marchands ,  sur  un  banc  derrière 
les  présidents  delà  Cour  des  Aides  de  Paris  et  de  Rouen. 
■  Derrière  eux,  enfin,  quelques  gentilshommes  entrés  par  faveur 
pour  voir  la  cérémonie. 

Au  bas  de  la  salle,  des  barrières  et  des  gardes  pour  empêcher  la 
confusion. 

Il  y  eut  deux  harangues.  Celle  de  Sa  Majesté  fut  courte'.  Il  est  à 
remarquer  que  l'Assemblée  était  assise. 

Il  commanda  au  chancelier  d'exposer  son  désir  d'obtenir  d'utiles 
conseils.  Celui-ci  prit  pour  texte,  selon  l'usage  du  temps,  usage  qui 
s'est  conservé  seulement  dans  l'éloquence  de  la  chaire  jusqu'à  nos 
jours,  un  verset  biblique  :  Ecce  venu  Rex  tester  ciim  vultu  mansueto 
et  jucundo,  dont  il  fit  la  paraphrase  à  grands  flots  d'éloquence,  qu'il 
accommoda  avec  dextérité  aux  circonstances  présentes;  de  sorte  que 
cette  ouverture,  qui  commença  à  onze  heures  et  demie  du  matin, 
dura  cinq  quarts  d'heure. 

«  Monsieur  de  ViUeroy  étoit  venu  à  regret  faire  ce  voyage  à 
«  Rouen.  Estant  à  ArUncourt,  il  avoit  dit  à  M.  de  Pont^Carré ,  qui 
{(  l'y  vint  voir,  qu'il  auroit  dû  être  dispensé  de  ce  voyage ,  attendu 
«  sa  vieillesse.  Que  pour  lui,  il  s'en  seroil  volontiers  excusé ,  n'éust 
it  esté  qu'aussitôt  qu'il  alloit  se  promener  hors  de  cour ,  on  faisoit 
H  incontinent  courir  desbruitsde  disgrâce  tellement  qu'il  ne  pouvoit 
a  s'absenter  qu'on  ne  dît  qu'il  avoit  été  chassé.  Trois  jours  devant  sa 
«  maladie  il  dit  à  M.  de  Puisieux,  qui  dînoitavec  lui,  qu'il  doutoitde 
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«  sa  saille ,  parce  qu'il  mangeoit  le  double  de  son  ordinaire  et  ne 
«  pouvoit  rassasier. 

«  Le  vendredi  8  décembre,  jour  de  Notre-Dame,  il  sortit  dii  iogis 
«  par  un  grand  brouillard  et  fut  rt  la  prédication  du  P.  Ansoul  dans 
«  Saint-Ouen  avec  M.  le  chancelier  et  M.  dR  Pont-Carré,  où  ils  at- 
«  tendirent  la  venue  du  Roy  deux  grosses  heures  en  lieu  fort  incom- 
<i  mode,  tant  à  cause  de  l'épaisseur  du  brouillard  qui  remplissoit 
«  cette  vaste  et  grande  église,  que  pour  dos  vents  coulis  qui  lui 
«  firent  bien  endurer  du  froid.  A  partir  de  là,  le  pauvre  M.  de 
o  Pont-Carré  s'alla  jeter  dans  le  lit,  où  il  resta  trois  ou  quatre  jours. 
«  M.  de  Villeroy  confessa  qu'il  avolt  bien  enduré  du  froid  aux  pieds, 
«  mais  il  ne  laissa  pas  le  lendemain  d'estre  au  conseil,  où  il  dit  à 
«  M.  deLeomeniequ'ilfalloit  songer  à  se  retirer  de  la  cour  pourn'y 
«  point  mourir  sur  un  coffre,  qu'il  se  sentoît  défaillir. 

«Le  dimanche  au  soir  après  s'être  couché,  il  eut  de  grandes  co- 
«  liques  ;  on  croyoit  que  c'étoit  la  néphrétique ,  mais  ellf!  fut  ac- 
«  compagnée  d'une  descente  de  hernie  avec  de  si  fortes  douleurs, 
0  qu'aussitôt  il  se  jugea  mort  et  dès  lors  ne  voulut  plus  ouïr  parler 
«  d'affaires  ni  publiques  ni  domestiques,  ains  seulement  de  Dieu.  Il 
«  tint  ce  discours  à  M.  de  Modène,  qui  l'estoit  allé  voir  de  la  part  du 
B  Roy  :  «  Monsieur,  je  suis  bien  aise  de  vous  voir,  je  vous  ai  tou- 
«  jours  tenu  pour  un  de  nos  bons  amis  ;  je  vous  ai  chéri  pour  tel. 
«  J'ai  témoigné  au  Roy  et  à  mes  confrères  ce  que  vous  valiez  et  le 
«  service  que  vous  lui  pouviez  rendre.  »  Sur  quoi  M.  de  Modène  lui 
fl  répliqua  avant  qu'il  passât  outre  :  «  Monsieur,  je  ne  viens  pas  ici 
«  de  mon  particulier,  mais  de  la  part  du  Roy,  qui  m'a  commandé  de 
n  venir  vous  voir  et  vous  témoigner  le  déplaisir  qu'il  a  de  vous  sa- 
n  voir  en  cet  étal.  »  Sur  quoi  M.  de  Villeroy  répondit  :  «  Le  Roy 
«  me  fait  beaucoup  d'honneur  de  se  souvenir  de  moy.  Je  suis  navré 
«  de  ne  pouvoir  lui  rendre  plus  de  services  sur  la  terni,  maisj'espère 
«  le  servir  là-haut  au  ciel  de  nos  prières.  Uyacinquanteanset  viogt- 
«  sept  jours  quej'm  eu  l'honneur  de  servir  les  Rois,  et  Dieu  merci 
«  je  ne  sens  aucun  reproche  en  ma  conscience,  m'en  allant  avec  cette 
(i  satisfaction  de  les  avoir  toujours  fidèlement  servis  pendant  ce 
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H  temps-là.  Je  me  suis  trouvé  en  faveur  et  quelquefoïsen  disgrâce,  et 
H  lorsque  j'ai  été  disgracié,  j'ai  quitté  la  cour, maisjamaislafidélité. 
«  Je  sçay  que  je  feray  eocore  besoin  au  Roy.  Pardonnez-moi  si 
11  je  le  dis,  je  crains  qu'il  n'y  ait  de  la  vanité  en  mon  discours,  mais 
H  c'est  l'affection  que  j'ai  en  son  service  qui  me  le  fait  dire.  Je  m'en 
H  vais  avec  cette  confiance  que  Dieu  iospirera  le  Roy  de  ce  qu'il 
Il  aura  à  faire,  il  l'assistera  de  ses  anges  avec  la  capacité  et  la  fidé- 
(i  lité  de  mes  confrères.  Je  m'en  vais,  dis-je  encore  un  coup,  avec  la 
H  confiance  en  la  miséricorde  de  Dieu  pour  mes  péchés  et  en  la 
H  bonté  du  Roy.  pour  la  protection  de  mes  enfants  que  je  vous  pria 
11  lui  recommander.  Je  vous  prie  que  je  vous  embrïisse.  »  Et  les 
»  larmes  de  part  et  d'autre  mirent  fin  à  leurs  derniers  adieux. 

«  Les  chirurgiens  eurent  toujours  mauvaise  opinion  de  son  mal.  Le 
Il  mardi  matin,  ils  avoient  dressé  tout  leur  grand  appîLreil  dans  sa 
H  chambre  pour  le  tailler  ou  autrement  pour  hazarder  de  le  re- 
H  mettre  :  un  opérateur  oflFrit  de  lui  remettre  le  boyau  avec  un  verre 
H  d'eau  froide,  et  illefit  siheureusemeatqu'onparloitdecette  cure 
Il  comme  d'un  miracle  et  le  croyoit-on  guéri,  parce  qu'il  n'avoit  pas 
Il  de  fièvre  pendant  tout  son  mal.  Le  Roy  en  étoit  iafiniment  aise  et 
M  toutela  cour.  Mais  sur  les  deux  heures  après  midi,  le  mai  le  reprit, 
H  le  boyau  descendit,  et  surles  quatreheures  du  soir  il  rendit  l'âme 
j  à  Dieu,  ayant  préalablement  reçu  les  saints  sacrements  de  l'Église 
:i  tant  de  confession  et  communion  qu'Extrême  onction.  Bref,  il  fit 
il  une  mort  fort  chrétienne,  fort  glorieuse,  fort  heureuse  dans  ces 
1  affaires,  le  timon  à  la  main,  après  avoir  porté  l'Estat  au  point  de 
1  reformation.  Son  corps  fut  ouvert;  on  trouva  qu'en  lui  remettant 
1  le  boyau,  on  n'avoit  pu  le  faire  si  dextrement  qu'il  n'y  eût  un  cer- 
(  tain  repli  qui  n'estoit  pas  selon  l'ordre  de  la  nature,  oïl  c'est  que  la 
<  gangrène  s'étoit  mise  et  l'avoit  aussitôt  emporté.  Il  s'estoit  plaint 
:<  depuis  dix  ou  douze  ans  d'une  semblable  maladie;  n'en  ayant  ja- 
(  mais  été  bien  guéri,  ilavoit  été  contrïiint  de  porter  toujours  un 
!i  braycr  depuis  ce  temps4à.  On  a  porté  son  corps  à  M^^gny.  Le  Roy 
H  dépêcha  un  courrier  à  M.  d'AIincourtet  tesmoigaa  un  déplaisir  ex- 
u  tréme  de  sa  mort,  laquelle  fut  grandement  regrettée  do  tous  les 
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n  gens  de  bien  qui  Toudroient  qu'il  e(\t  plu  à  Dieu  qu'il  eut  accom- 
«  pagnë  le  Roj  deux  ou  trois  ans  ou  que  le  Roy  eut  deux  ou  trois 
«  ans  de  plus  qu'il  n'a  maintenant.  Il  avoit  scr\i  sous  quatre  rois. 
«  Charles  IX  avoit  en  lui  la  plus  grande  confiance  et  l'autorisa  par 
«  ordonnance  à  signer  les  expéditions,  pouvoir  que  n'avoient  pas  eu 
«  jusquea  là  les  secrétaires  d'État. 

«  Henri  III  l'avoit  conservé  dansces  charges.  En  1588,  il  les  per- 
«  dit  par  suite  de  son  dévouement  à  la  Ligue  et  aux  Guises.  Habile 
«  politique,  il  se  rallia  bientôt  au  nouveau  monarque  et  fut  un  des 
(I  membres  influents  de  ce  tiers-parti  sur  lequel  s'appuya  Henri  lY, 
«  dont  il  obtint  bientôt  la  mission  de  traiter  avec  Mayenne.  Ce  mo- 
«  narque  en  fît  un  bel  éloge  en  disant  que  les  affair.es  de  France 
«  étoipnt  les  affaires  de  M.  de  Villeroy,  qu'il  travailloit  toujours  et 
«  jamais  ne  se  lassoit.  Sage  et  moâiJré  dans  les  conseils,  il  paroit 
«  avoir  été  assez  souple  avec  les  personnes,  lorsque  ses  intérêts  le 
«  demandoient.  Il  avoit  recherché  l'alliance  de  Concini  pour  ses 
«  enfants.  Il  resta  toujours  en  grande  rivalité  avec  Sully  et  d'Eper^ 
0  non.  Celui-ci  n'arriva  à  Rouen  que  trois  jours  après  son  décès , 
«  jaloux  de  lui  voir  conseiTer  une  si  grande  influence  dans  les  af- 
«  faires. 

(I  Constant  dans  son  zèle  pour  la  religion  catholique  et  pour  l'al- 
H  liance  de  l'Espagne  qu'il  en  croyoit  le  plus  solide  appui,  il  fut 
«  traîné  dans  des  négociations  secrètes  que  rien  ne  peut  justifier.  « 

Il  pass£Ût  pour  faible  dans  les  luttes  amoureuses.  Benserade,  dans 
le  ballet  à^ Hercule,  a  dit  de  lui  : 


La  troupe  des  plaiBîra  ëtoit  presque  passée , 
Alors  qu'us  jeune  objet,  aimable,  tendre  et  doux, 
Comme  j'avois  sur  vous  les  yeux  et  la  pensde, 
Me  Tint  dire  à  l'oreille,  en  me  parlant  de  voua  : 
Il  est  asauromont  le  plus  joli  de  tous, 
Et  c'est  en  sa  faveur  que  mon  àme  décide  ; 
Mais  flea-vouB  à  moi,  me  dit-elle ,  entre  nous, 
Ce  n'est  pas  un  plaisir  extrêmement  solide. 
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Le  samedi  9  décembre,  Monsieur,  frère  du  Roi,  désigné  pour 
présider  l'Assemblée,  était  sur  un  siège  au  bout  d'en  haut  de  la  salle, 
au  lieu  le  plus  éminent,  sur  une  chaise  relevée ,  derrière  laquelle  se 
placèrent  M.  de  Brèves,  son  gouverneur  et  DouaiUy,  capitaine  de 
ses  gardes.  Au  côté  gauche  étaient  assis  MM.  les  cardinaux  du  Per- 
ron, delà  Rochefoucault,  le  duc  de  Montbazon,  le  maréchal  de 
Brissac.  M.  Perrochel,  maître  des  aérémonies,  étaitdebout  derrière 
le  cardinal  du  Perron  ;  puis  à  droite  et  à  gauche  de  Monsieur  étaient 
assis,  sur  deux  bancs  en  demi-cercle,  les  seigneurs  dont  les  noms 
suivent  :  MM.  de  Ragui,  de  Palezeau,  d'Ambres,  de  laNoue,  d'An- 
delot,  de  la  Mailleraye,  du  Plessis-Mornay,  de  Beuvron,  deMont- 
pezat,  de  Morges,  de  Vaillac,  de  Saint-Canat,  de  Souliers. 

Au-dessous,  sur  deux  bancs  dressés  le  long  de  la  salle,  néamnoina 
un  peu  en  aile  sur  celui  qui  était  à  droite  de  Monsieur,  les  arche- 
vêques d'Auch,  de  Narbonne,  d'Arles,  de  Rouen,  de  Toura,  les 
évêques  d'Angers,  de  Paris,  de  Grenoble,  de  Châlons-sur-Saône, 
de  Poitiers,  de  Tréguier,  MM.  de  Nicole',  de  Motteville,  Lhuillier 
de  la  Vache  Saint-Jean. 

Sur  le  banc  qui  était  à  gauche,  M.  de  Verdun ,  premier  président 
au  Parlement  de  Paris  ;  au-  dessous  de  lui,  M.  Séguier,  troisième 
président  audit  Parlement,  et  après  lui,  MM.  Le  Mazurier,  Frère, 
Faucon  de  Riz,  de  Bras,  de  Cussy,  premiers  présidents  aux  Parle- 
ments de  Toulouse,  Grenoble,  Dijon,  Rouen,  Aix,  Rennes,  et  au- 
dessous,  MM.  de  Mesmes,  lieutenant  civil  de  la  prévôté  de  Paris; 
au-dessous  de  lui,  M.  Bouchet,  sieurde  Bouville,  conseiller  au  Par- 
lement de  Paris  et  prévôt  des  marchands  de  ladite  ville,  en  sa  qua- 
lité de  prévôt  des  marchands. 

Sur  un  banc  plus  petit,  en  aile  et  en  arrière,  MM.  Chevalier  et  des 
Hameaux,  premiers  présidents  â  la  Cour  des  Aides  de  Paria  et  de 
Rouen,  et  au-dessous  d'eux,  MM.  Le  Tonnelier  et  de  la  Montagne, 
procureurs-généraux  ès-dites  Cour  des  Aides. 

Entre  ces  deux  grands  bancs,  au  milieu  de  la  place,  il  y  avait  un 
bureau  auquel  était  M.  de  Flecelles,  greffier  au  conseil  privé  du 
Roi  et  particulièrement  greffier  de  ladite  Assemblée  ;  à  la  porto  de 
la  salle,  les  huissiers  du  conseil  d'Etat. 
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n  faut  noter  la  forme  dans  laquelle  les  communications  royales 

furent  faites. 

L'Assemblée  ne  connaissait  point  à  l'avance  les  matières  sur  les- 
quelles elle  aur^t  à  délibérer  le  lendem»n,  ni  le  matin  ce  qu'elle  de- 
vrait avoir  à  décider  dans  la  séance  de  l'après-midi.  L'Assemblée 
devait  donner  son  avis  sur-le-champ  et  le  tenir  secret.  On  travailla 
presque  tout  le  mois  de  décembre. 

Dans  la  séance  du  matin,  le  jeudi  14,  Jeannin,  portant  la  parole 
par  le  commandement  du  Roi  et  en  sa  qualité  de  superintendajit  des 
finances,  vint  informer  l'Assemblé  de  l'état  des  affaires  de  ce  dépar- 
tement. Il  dit  n  qu'ils  estolent  venus  en  cette  Assemblée  par  le 
«  commandement  du  R07  pour  représenter  Testât  auquel  estoient 
«  à  présent  les  affaires  de  ses  finances,  les  raisons  et  cause  qui  ont 
H  porté  Sa  Majesté  aux  grandes  et  excessives  dépenses  qui  ont  esté 
«  faictes  depuis  le  decèa  du  feu  Roy,  afin  qu'en  estant  informée 
«  au  vray,  elle  puisse  donner  à  Sa  Majesté  son  advis  sur  les  moyens 
«  et  eipédiens  qu'elle  jugera  les  plus  utiles  pour  fîùre  en  sorte  que 
«  le  revenu  ordinaire  de  Sa  ME^esté  suffise  pour  l'entretenement  de 
«  sa  maison,  de  son  Estât  selon  sa  dignité  et  grandeur,  sans  avoir 
<i  recours  à  des  moyens  extraordinaires  qui  sont  souvent  à  la  foule 
«  et  ruine  de  ses  sujets  et  qui  les  font  murmurer.  Qu'à  l'instant  de  la 
M  mort  du  feu  Roy  de  glorieuse  mémoire  qui  soit  en  la  gloire  de 
«  Dieu,  la  Reyne  mère  lors  Régente  du  Royaume  fit  assembler  les 
«  princes  et  officiera  de  la  couronne  et  avec  eux  les  principaux  coo- 
«  seillers  dont  le  feu  Roy  s'estoit  servi  en  ses  plus  grandes  affaires , 
«  pour  savoir  d'eux  ce  qu'il  y  avoit  à  faire  pour  conserver  l'autorité 
«  du  Roy,  son  fils,  tenir  le  Royaume  en  paix  ;  elle  fut  donc  con- 
«  seillée  de  renouveler  les  édits  de  pacification,  d'entretenir  les  al- 
«  liancea  de  la  couronne  et  surtout  obliger  par  gratifications ,  pen- 
«  sionsetautres  bienfaits  lesgrandsduRoyaume  et  autres  seigneurs 
u  considérables  de  l'Estat  sans  lesquels  l'autorité  du  Roy  pendant  sa 
«  minorité  et  la  faiblesse  d'une  Régence  ne  pouvoit  être  soutenue  ; 
«  que  le  conseil  fut  sage  et  du  tout  nécessaire  pour  éviter  un  plus 
«  grand  mal  à  l'EIstat  ;  en  quoy  il  s'est  fait  une  si  grande  et  extraor- 
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«  dinaire  dépense  dont  se  peuvent  souvenir  ceux  qui  savent  l'estat 
«  auquel  on  estoit  alors  et  qu'on  devoit  craindre  pour  l'appréhender, 
(i  qui  fut  cause  d'apporter  de  nouvelles  et  extraordinaires  dépenses 
«  outre  lesquelles  la  Reyne  se  trouva  chargée  de  plusieurs  autres 
a  faictes  avant  le  decèz  du  feu  Roy,  mais  non  acquittées,  comme 
«  pour  sou  couronnement  et  des  préparatifs  faits  pour  son  entrée  à 
«  Paris  et  la  mort  du  Roy  advenue ,  des  obsèques  et  pompes  fu- 
it nèbres,  puis  du  sacre  du  Roy  et  de  l'armée  qui  fut  envoyée  au  se- 
«  cours  de  Salins  ;  qu'à  ces  dépenses,  on  pourroit  bien  adjonter  eu- 
(t  core  d'autres  excessives  dépenses  faites  en  faveur  des  princes  et 
«  autres  grands  du  Royaume ,  dont  la  plupart  avoient  été  payées 
<i  par  les  ordonnances  de  M.  le  duc  de  Sully,  quia  toujours  eu  la 
(1  réputation  de  bien  mesnager  les  finances  du  Roy  comme  on  estime 
«  qu'il  afaict  en  cet  endroit;  le  bon  mesnage  des  finances  d'im 
«  grand  Roy  ne  consistant  pas  à  tousjours  à  mesnager  et  à  mettre 
«  de  l'argent  en  réserve ,  mais  quand  il  est  requis  pour  faire  mieux 
«  etéviterpisàlesbien  distribuer  et  gagner  le  cœur  de  ses  subjets, 
«  y  ayant  des  temps  où  l'Estat  d'un  prince  se  conserve  par  la  libé- 
«  ralité  et  auquel,  si  on  vouloit  user  du  mesnage,  on  tomberoit  en 
«  des  inconvénients  qui  consommeroient  six  fois  autant  que  ce  qui 
«  se  trouveroitd'épargné. 

«  Toutefois  que  ces  grandes  dépenses  n'empêcheront  pas  que  Sa 
«  Majesté  désirant  le  soulagement  ne  fit  une  révocation  de  tous  les 
<i  édits  pour  une  nouvelle  création  d'office,  d'attribution  de  droits  et 
a  commissions  pour  recherches  extraordinaires  qulsefaisoientlora, 
B  dont  elle  pouvoit  tirer  un  grand  argent  et  aussi  une  distribution 
«  sur  le  revenu  ordinaire  de  ses  finances  de  deux  mQlions  de  livres 
«  par  an.  Que  les  charges  avoient  continué  jusques  à  ce  que  les 
«  mouvements  survenus  avec  les  dépenses  des  mariages  du  Roy,  de 
«  Madame  sa  sœur  contraignirent  la  Reyne  mère  de  restablir  la 
»  pluspart  de  ce  qui  avoit  été  remis  au  peuple,  de  se  servir  non.seu- 
«  lement  de  5(X),000  livres  qui  étoient  comptant  A  là  Bastille,  mais 
«  aussi  de  plusieurs  moyens  extraordinaires  tant  pour  supporter  les 
«  frais  de  gueire  que  pour  racheter  la  paix  et  obéissance  de  subjects 
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«  du  Roy,  remôdes  foiblcs  à  la  vérité  pour  la  dignité  du  Roj,  mais 
9  les  plus  assciirez  pour  remettre  l'Estat  hors  de  p^ril.  Que  jusqu'à 
«  ce  que  le  Uoy  eut  pris  le  gouveraement  du  Royaume,  tout  ëtoit 
B  plein  de  désordres  et  confusion;  qu'il  ne  vouloit  que  sentir  les 
«  causes  et  priitextes  qui  avoîent  excité  le  premier  et  second  mou- 
«  vcmenls  pour  ne  rejeter  le  blasrae  sur  personne,  puisqu'à  présent 
B  chacun  est  de  l'obéissance  du  Roy;  mais  quant  au  dernier  mou- 
H  vement,  qu'il  u'avoit  autre  meilleur  fondement  que  la  démesurée 
M  ambition  et  avarice  insatiable  du  maréchal  d'Encre,  lequel  vou- 
«  loit  rendre  la  guerre  immortelle,  s'il  eust  pu  trouver  dans  les 
(I  troubles  de  la  grandeur  particulière  pour  luy  à  la  diminution  de 
«  l'autorité  du  Roy,  comme  il  fut  advenu  sans  doute  si  Sa  Majesté 
«  par  une  sage  et  géuéreuse  résolution,  n'eut  point  fait  finir  tout  d'un 
B  coup  sa  vie  et  ses  mauvais  desseins. 

B  Ce  sont  les  mouvements  et  les  désordres  commis  dans  les  fi- 
«  nances  à  l'occasion  du  maréchal  d'Encre ,  qui  ont  esté  les  vraies 
«  causes  de  faire  cousommer  tant  de  levées  extraordinaires  et 
B  de  faire  prendre  encore  par  anticipation  avant  sa  mort  deux 
n  millions  de  livres  sur  les  derniers  quartiers  de  juillet'et  d'octobre 
«  de  la  présente  année  et  dix-huit  cents  mille  livres  sur  les  deniers 
B  des  années  prochaines  mil  six  cents  dix  huit,  dix  neuf  et  vin^,  ce 
B  qui  a  contraint  le  Roy  ayant  pris  le  gouvernement  de  son  Estai  à 
B  recourir  à  de  nouveaux  moyens  extrïiordinaires  pour  remplacer 
a  cette  faute  de  fonds  et  avoir  son  revenu  libre  et  entier  pour  sup- 
«  porter  les  charges  de  l'Estat,  moyennant  lequel  remplacement  le 
<i  retranchement  que  le  Roy  veut  faire  par  les  advis  de  l'Assemblée, 
u  Sa  Majesté  se  promet  de  remettre  ses  alfaires  en  si  bon  estât 
«  qu'il  n'aura  plus  besoin  de  moyens  extraordinaires  et  soulager 
u  encore  ses  aubjects  eu  sorte  qu'ils  auront  plus  d'occasion  de  la 
0  louer  de  sa  bonté  et  l'aimer  pour  le  bien  et  commodité  qu'ils  re- 
B  cevrout  de  sa  domination  que  de  le  craindre  et  redouter  à  cause 
«  de  sa  puissance  et  dignité  et  que  plusieurs  pourront  s'estonner  de 
fl  tant  de  levées  extraordinaires,  si  on  avoit  moyen  de  justifier  par 
«  écrit  que  la  dépense  des  mouvements  revient  à  près  de  trente  mil- 
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«  lions  de  liTres  en  y  comprenant  les  non  valeurs  qui  ont  esté  aux 
«  recettes  et  aux  fermes  à  l'occasion  de  la  guêtre  ;  que  l'on  est  à 
o  présent  hors"  de  ces  misères  et  qu'on  avoit  grande  raison  d'espérer 
«  s'il  plaisoit  à  la  bonté  divine  conserver  la  paix  dans  ce  royaume  et 
«  la  personne  du  Roy  au  premier  aage  duquel  nous  voyons  reluire 
(I  tant  de  semences  de  vertu  qu'elles  produiront  sans  doute  à  leur 
n  maturité  des  fruicls  qui  le  feront  aussi  bien  recognoîstre  le  fils  du 
o  grand  Roy  Henry,  sou  père,  que  successeur  de  sa  couronne  par 
«  les  loiidu  Royaume.  11  ne  reste  donc  plus  sinon  lui  donner  les 
«  moyens  par  vos  bons  et  salutaires  advisde  faire  le  bien  qu'ildésire 
«  et  promet  à  ses  subjectâ  sur  les  propositions  qui  leur  ont  esté  et 
a  seront  faictes  de  la  part  de  Sa  "Majesté,  entre  lesquelles  il  y  en  a 
u  qui  tendent  au  retranchement  des  dépenses  superflues  comme 
«  aussi  à  l'immensité  des  Etats,  appointements  et  pensions  qui  re- 
«  viennent  aujourd'hui  à  plus  de  six  millions  trois  cents  mille  livres. 
M  Ces  trois  articles  excèdent  de  six  millions  de  livres  et  plus  ce  que 
«  le  Roy  deffunct  avoit  accoustumé  d'y  employer  quand  il  estoit  en 
«  paix.  Que  les  advis  de  l'Assemblée  seroient  bien  reeeuz  par  le 
«  Roy  et  y  aura  grand  esgard  pour  l'assurance  que  Sa  Majesté  ade 
(i  leur  prudence,  fidélité,  service  et  affection  à  approuver  le  bien  du 
(i  Royaume  et  soulagement  de  ses  subjects,  et  ajoutant  un  peu  après 
«  que  si  ladite  Assemblée  désiroit  avoir  en  particulier  éclaircîsse- 
^  ment  de  Testât  de  la  recepte  et  dépense  de  toutes  les  finauces  du 
«  Royaume  et  quelle  a  esté  leur  administration,  qu'ils  sont  prêts  de 
<i  le  faire  veoir  et  feront  recognoîstre  qu'en  tout  ce  qui  s'est  passé, 
B  ils  ont  apporté  le  soin,  vigilance  et  intégrité  requise  pour  s'en  ac- 
<i  quitter  et  deschai^er  en  gens  de  bien.  » 

Ce  curieux  discours  fait  connîdtre  d'une  façon  authentique  l'âpre 
curée  qu'on  servit  aux  grands  après  la  mort  du  roi  Henri  ;  il  rejette 
sur  Concini  tout  ce  qui  s'est  fait  de  mal  et  le  noircit  comme  à 
plaisir.  Sully,  le  sage  Sully,  a  tout  autorisé  de  son  nom.  Enfin 
tout  est  pour  le  mieux  aujourd'hui. 

On  ne  créera  pas  de  nouveaux  offices,  ce  qui  devait  plaire  singu- 
lièrement à  ceux  qui  possédaient  les  charges  lucratives  dont  partie 
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étatentdaiis  rassemblée,  comme  les  princes  et  grands  seigneurs  qui 
avaient  partag(j  les  trésors  laissés  par  Henri  IV.  De  belles  promesses 
pour  l'avenir  couronnent  d'une  auréole  d'espérance  l'aurore  du  noa- 
veau  règne.  En  effet,  il  fut  présenté,  au  nom  du  Roi,  vingt  proposi- 
tions tressages  de  réforme  qui  répondaient  parfiutement  aux  vœirx 
émis  dans  les  cahiers  de  1CI4. 

Oq  emprunta  à  l'Espagne  l'organisation  supérieure  des  conseils  de 
la  couronne. 

1*  Au  conseil  privé  était  réservé  de  traitefles  affaires  secrètes  et 
de  prononcer  en  dernier  ressort  sur  ïes  affaires  litigieuses; 

2*  Au  conseil  d'affaires  appartiendraient  désormais  les  expédi- 
tions des  dépêches  au  dedans  comme  au  dehors  du  Royaume,  les  ins- 
tructions des  ambassadeurs ,  les  correspondances  diplomatiques; 

3*  Un  conseil  d'État  déciderait  sur  les  réclamations  des  personnes, 
des  villes,  les  questions  d'impôt,  d'administration. 

Louis  XllI  fut  lo  premier  roi  de  France  qui  se  soit  constitué  une 
maison  militaire  en  dehors  de  l'armée.  Cette  troupe  privilégiée  ne  se 
composa  d'abord  que  d'une  compagnie  de  mousquetaires  achevai  de 
cent  hommes,  avec  les  compagnies  de  gens  d'armes.  Innovation  qui 
fut  l'objet  de  réclamations  fort  vives.  Aussi  une  des  premières  me- 
sures proposées  alors  en  son  nom  par  les  ministres,  auxquels  avîùent 
été  adjoints  MM.  Déagoant  et  de  Modène  comme  conseillers ,  fut  de 
réduire  les  dépenses  de  sa  maison  à  ce  qu'elles  étaient  en  1610  et 
aussi  de  diminuer  les  garnisons,  ce  qui  était  devenu  possible  depuis 
l'apaisement  des  rebellions. 

Une  proposition  non  moins  agréable  fut  celle  de  réduire  de  six 
millions  la  liste  des  pensions,  dons  et  gratifications  :  liste  qu'avait 
fait  publier  à  propos  Richelieu,  dans  le  but  évident  d'aliéner  les  es- 
prits contre  ceux  qui,  par  mécontentement,  criaient  contre  les  ré- 
formes. 

On  demanda  la  création  d'une  chambre  spéciale  pour  pimir  les 
juges  prévaricntours. 

La  répression  de  lapïraterie,  l'entretien  de  la  marine  et  des  ports, 
l'instruction  du  personnel  de  la  marine,  les  encouragements  au  com- 
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merce  et  aux  grandes  compa{>nies  coloniales,  furent  l'objet  de  sé- 
rieuses communications .  On  y  agita  même  le  projet  d'une  expédition 
contre  Alger,  dont  on  réservait  le  commandement  au  duc  de  Guise. 

L'interdiction  aux  particuliers  de  faire  des  amas  d'armes  fut  re- 
nouvelée. 11  fut  défendu  de  hanter  les  ambassadeurs  étrangers,  qui 
savaient  si  bien  attiser  les  discordes. 

Le  garde  des  sceaux  du  Vair  fît  voter  par  l'Assemblée  un  arrêt 
pour  le  rétablissement  des  ecclésiastiques  dans  leurs  biens  du  Béarn, 
mesure  de  conciliation  dans  une  province  éloignée  et  qui  devait  pré  - 
venir  de  nouveaux  troubles. 

La  réforme  des  couvents,  les  abus  des  parlements,  les  exemptions 
d'impôt ,  attirèrent  également  l'attention  des  Notables. 

En  présence  des  intérêts  engagés,  la  suppression  de  la  survivance 
des  charges,  des  réserves,  des  commandes,  des  abbayes,  de  la  véna- 
lité des  offices,  qui  rendait  les  charges  héréditaires,  au  grand  détri- 
ment du  service  du  Roi ,  dut  être  ajournée ,  mais  son  triomphe  n'en 
fut  pas  moins  certain,  et  le  19  janvier  1619,  un  édit  supprimait  la 
paulette. 

Le  Roi  avait  proposé  de  réserver  les  acquits  au  comptant  pour  les 
affaires  urgentes.  En  réalité,  ce  n'était  rien  accorder,  puisqu'il 
était  maître  de  décider  la  question,  et  c'était  tenir  toujours  la  porte 
ouverte  aux  abus. 

La  veille  de  Noël,  les  Notables  firent  savoir  au  Roi  qu'ils  avaient 
terminé  leurs  travaux  et  demandèrent  la  permission  de  se  retirer.  Le 
Roi  le  leur  permit  et  les  ajourna  après  les  Rois  à  Paris,  pour  la  re- 
mise des  cahiers.  11  ne  les  reçut  cependant  que  le  29  janvier  1618 , 
dans  son  château  de  Madrid,  près  Boulogne,  avec  la  meilleure  grâce 
et  en  exprimant  l'intention  d'y  donner  suite  le  plus  tôt  qu'il  pourrait. 

En  résumé,  dans  cette  assemblée,  le  Pouvoir  eut  la  sagesse  d'ac- 
cepter les  amendements  proposés,  et  les  Notay.es  celle  de  restreindre 
leurs  demandes  à  quelques  points  principaux.  Attendant  du  temps  et 
de  l'expérience  du  jeune  monarque  des  améliorations  plus  sérieuses 
à  l'état  du  pays  ;  espérances  que  réalisa  par  la  suite  l'avènement  de 
Richelieu  au  ministère. 
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On  nous  pardonnera  de  nous  être  étendu  sur  cette  assemblée  des 
Notables  dans  cette  ville,  assemblée  entièrement  passée  sous  ^ 
Icnce  par  quelques-uns  de  nos  historien^  classiques. 

Nous  pensons  que  l'histoire  de  notre  ville  est  encore  à  fairc^  dans 
son  ensemble,  et,  en  attendant  qu*UD  savant  dévoue  sa  vie  à  cette 
œuvre  immense,  U  est  bon  d'en  produire  quelques  pages. 

Les  lecteurs  de  la  Revue  de  la  I*tormandie  voudront  bien,  nous 
l'espérons  du  moins,  accueillir  avec  sympathie  le  travail  qui  précède. 
Il  a  du  moins  le  mérite  d'une  étude  faite  sur  des  pièces  authentiques 
imprimées,  assez  rares,  et  sur  des  documents  manuscrits  très  peu 
connus  et  qu'on  n'a  point  encore  publiés. 

De  Boms. 
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ARCHEOLOGIE  CHRETIENNE 

NOTE 

BUR 

TROIS  CERCUEILS  DE  PLOMB 

TRODVÉS  A  DIEPPE   EN   SEPTEMBRE   1866. 


Le  jeudi  20  scptâmbr-e  1866,  des  ouvriera  étaient  occupés  à  creuser  une 
conduite  d'eau  dans  un  terrain  de  la  rue  d'Ecosse,  appartenant  aujourd'hui 
&M.  Mercier,  mais  qui  tout  récemment  faisait  partie  de  l'ancien  Hospice-Gé- 
néral. A  la  profondeur  d'environ  50  centimètres,  ils  découvrirent  trois  cer- 
cueils en  plomb  placés  côte  à  côte,  quoique  dans  un  sens  très  opposé.  Celui  du 
milieu  avait  les-  pieds  au  sud  et  la  tête  au  uord,  tandis  quo  les  deux  autres 
avaient  la  tète  an  sud  et  les  pieds  au  nord.  En  tout  cas,  aucune  de  ces  deux 
orientations  n'est  liturgique.  Mais  il  est  probable  qu'il  s'agit  d'un  cloître  où 
l'on  orientait  comme  on  pouvait. 

Bien  que  contemporains,  ces  trois  cercueils  affectaient  une  forme  diffé- 
rente. Les  deux  premiers  qui  ont  été  rencontrés  étaient  plats,  tandis  que  le 
troisième,  quoique  très  affaisé  par  le  temps,  présentait  la  forme  d'un  toit, 
absolument  comme  les  bières  de  nos  jours.  Sur  toute  la  longueur  de  ce 
dernier  courait  une  croix  en  plomb,  formée  d'une  bande  de  métal  épaisse 
d'un  centimètre  et  large  de  six  à  sept.  Les  deux  premiers  offraient  pour  la 
tète  une  place  particulière.  Ceci  est  le  trait  caractéristique  de  l'époque  et  il 
nous  aiderai  déterminer  la  dato  de  ces  sarcophages.  Du  reste,  ces  deux 
empêchements  de  tète  différaient  l'un  de  l'autre.  L'un  est  entièrement  cir- 
culaire et  pratiqué  k  l'aide  d'un  cercle  que  fait  la  bande  collatérale  du  mé- 
tal. Mais  les  plaques,  supérieure  et  inférieure,  ont  été  travaillées  exprès  et 
appliquées  au  moyen  de  soudures.  Cette  |boQle  aplatie  mesure  28  cent,  de 
diamètre.  Ce  type  étrange  donnait  au  cercueil  la  forme  d'un  canon  dont  la 
tête  serait  la  culasse. 
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L'autre  <>mpocheinctit  était  pris  à  même  la  chape  de  plomb  qoi  formut 
l'enveloppe  supcricare,  ce  qui  donnait  an  Barcophage  l'aspect  d'nne  momie 
égyptienne  ou  d'un  étui  de  corps  humain. 

Deux  de  cce  cercueils  sont  restés  à  peu  pros  entiers.  Le  troisième  était 
oxydé  et  n'a  pu  être  extrait  qu'en  morceaux. 

Nous  avons  mesurù  les  deux  qui  ont  survécu.  Celui  qui  a  un  empocbe- 
ment  circulaire  pour  la  tète  et  dont  la  forme  est  entièrement  plate,  mesare 
22  cent,  de  haut,  22  cent,  de  largeur  aux  pieds  et  45  cent,  à  la  tète.  Du 
reste,  tous  ^ont  plus  .étroits  aux  pieds  qu'aux  épaules.  La  longueur  totale 
est  de  1  mètre  70.  Le  corps  qu'il  renfermait  était,  dit-on,  un  jeune  ^et 
dont  les  alvéoles  do  la  mâchoire  avaient  encore  conservé  quelques-unes  des 
molaires  k  l'état  d'embryon.  Le  deuxième  cercueil  que  nous  avons  pu  naesu- 
rer  était  celui  de  la  croix  de  plomb.  Sa  longueur  était  également  de 
1  mètre  70  ;  la  hauteur  variait  de  28  i  30. 

Chacun  des  cercueils  que  nous  venons  de  décrire  contenait  un  corps  que 
nous  n'avons  pas  vu,  mais  dont  les  ossements  trahissaient,  dit-on,  l'âge  et 
le  sexe.  Tout  porte  à  croire  qu'il  s'agissait  ici  de  religieuses  mortes  dans  dd 
âge  encore  peu  avancé.  L'une  d'elles  semble  mémo  n'avoir  été  qu'une  no- 
vice ou  une  pensionnaire.  Sur  deux  de  ces  corps  on  a  recueilli  des  frag- 
ments d'étoffe  de  laine  brune.  Ce  Bout  évidemment  des  restes  de  vêtements 
religieux.  Les  défuntes  avaient  été  inhumées  habillées,  suivant  l'usage  gé- 
néral de  l'époque  et  de  la  congrégation. 

En  dehors  des  vêtements,  les  seuls  objets  meubles  dont  on  ait  reconnu 
trace  étaient  des  croix  de  bois  placées  sur  la  poitrine  de  deux  des  corps. 
Nous  croyons  cette  coutume  encore  en  vigueur  dans  les  maisons  religieuses 
de  nos  contrées. 

Aucun  de  ces  cercueils  ne  portant  d'inscription,  on  nous  demandera  à 
quelle  personne  et  à  quelle  époque  ils  ont  pu  appartenir.  Disons  tout  de 
suite  que  leur  forme  les  reporte  évidemment  à  la  première  moitié  du  xvii* 
siècle.  La  Normandie,  la  France  et  même  l'Angleterre,  nous  fourniront  des 
types  entièrement  analogues  et  parfaitement  contemporains. 

L'exemple  le  plus  ancien  que  nous  puissions  citer  d'enveloppes  de  ce 
genre,  est  le  cercueil  figuré  au  bas  de  l'inscription  d'Andou  Lenfant,  qui  se 
voit  dans  l'église  d'Auffay.  Ce  seigneur  était  décédé  en  1513. 

Dès  1530,  ce  type  se  manifeste  dans  la  belle  église  de  Brou,  au  tombeau 
de  Marguerite  d'Autriche,  duchesse  de  Savoie.  Le  plomb  offrait  la  forme  du 
corps  sur  lequel  il  paraissait  avoir  été  moulé,  et  il  ressemblait  à  une 
momie  (1). 

(1)  Pncèi-verbaî  de  la  recOTinaissance  des  séputluns,  etc.,  dans  le  Messager  des 
sciences  ardiéologigveB  dt  Gond,  auuiSe  1857,  3*  livraisen,  p.  383-92. 
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—  633  — 

Au  milieu  du  xvi*  siècle,  cette  même  forme  se  montre  en  Angleterre. 
En  1847,  on  trouTa  dans  la  chapelle  du  collège  de  la  Trinité,  à  Arundel 
(SuBsex),  un  cercueil  en  plomb,  a/ant  forme  de  momie  ou  de  corps  humais. 
C'était  celui  de  Marj,  comtesse  d'Arundel,  décédée  le  6  octobre  1557  (1). 

A  la  fin  du  même  siècle,  nous  le  retrouTona  à  Gaen,  dans  le  ceroneil 
d'Anne  de  Montmorency,  fille  du  connétable  de  ce  nom,  32*  ahbesse  de  la 
Trinité  de  Caen,  et  décédée  en  1588.  Son  coffre  de  plomb,  aperçu  en  oc- 
tobre 1854,  avait  forme  de  tét«  et  inscription  sur  la  poitrine  (2). 

Dieppe  inaugure  le  ztii*  siècle  par  un  exempte  bien  remarquable.  lie 
tombeau  d'Aymar  de  Chattes,  déposé  dans  le  chœur  des  Minimes,  en  1603,  et 
exhumé,  en  1827,  fut  transporté  dans  la  chapelle  des  gouverneurs,  &  l'église 
Saint-Remy  (8).  Le  coffre  de  plomb,  dont  M.  Amédée  Feret  nous  a  con- 
servé le  dessin,  était  une  espèce  d'étui  enveloppant  le  corps  avec  saillie 
bien  marquée  pour  la  tête. 

M.  P.-J.  Feret  nous  affirme  que  le  sarcophage  du  commandeur  de  Chattes 
n'est  pas  le  seul  que  Dieppe  puisse  présenter,  en  ce  genre,  au  xvii*  siècle. 
Il  assure  qu'en  1850,  lorsque  l'on  démolit  l'ancienne  église  des  Carmes,  on 
trouva  dans  les  caveaux  plusieurs  cercueils  de  plomb  avec  empêchement 
pour  la  tête.  Les  Carmes  s'établirent  à  Dieppe,  en  1651,  et  leur  chapelle  fut 
b&tie  en  1674. 

Le  Vaudreuil  nous  offre  un  éclatant  exemple  de  ce  genre  de  sépulture 
dans  son  église  de  Notre-Dame.  Eu  1862,  on  y  découvrit  le  cercueil  de  mes- 
sire  Antoine  de  Boulatnvilliers,  décédé  en  1639,  et  dont  la  forme  d'étui  «a 
termine  au  sommet  par  une  tête  arrondie  absolument  comme  uu  des  ndtres 
de  Dieppe  (4). 

En  1855,  M.  Feigné-Delacourt  découvrit  dans  l'église  de  Morienval 
(Oise),  un  cercueil  en  plomb  du  temps  de  Henri  IV  et  de  Louis  XIII,  a  dont 
le  col  et  la  tête  étaient  marqués  par  des  rétrécissements  et  dont  la  largeur 
allait  en  diminuant  de  la  tête  aux  pieds  (5).  n 

(1)  &asex  archaiological  collections,  vol.  III,  p.  81. 

(S)  Bulletin  du  Comité  de  la  langue,  de  Vhistûire  et  des  arts  de  la  France,  t.  II. 
p.  559. 
Charma,  Mém.  de  la  Soeiélé  des  anttq.  de  Normandie,  t.  XXII,  p  138. 

(3)  Feret,  Société  archiolog.  de  l'arrondissemeni  de  Dieppe,  p.  21  et  S2,  in-S", 
Rouen,  1828.  —  Sépult.  gmd.,  rom.,  franq.  et  norm.,  p.  382. 

(4)  Paul  Goujon,  Hisloirt  de  ta  ckàtellenie  et  kaate-justice  du  Vaudreuil,  p.  141, 
in-8',  Evreux.  1863.      , 

(5)  Peigne- Delacourt.  Bulletin  de  la  Société  des  antiquaires  de  Picardie,  année  1855, 
n"  2  et  138.  —  Monemal,  par  P.  D.,  p  6  «t  7,  in-S"  de  8  p.  Compit-gne,   1865. 
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La  cootnme  d'enchAaeer  la  tête  du  défont  dans  une  enyeloppe  spéciale  se 
continua  pendant  tout  le  cours  du  xvii*  siècle. 

On  la  retrouve  iiOaen  dana  quelques  cercueils  découverts,  en  1855.  dans 
l'Abbaye-aux-Damcs,  L'un  d'eux  était  celui  de  Laurence  de  Budos,  34*  ab- 
beese,  décédéelo  22  juin  1650  (Ij.  A  Rouen,  elle  nous  apparaît  dans  nn  ca- 
yeau  de  l'église  des  anciens  Jésuites,  devenue  a^onrd'hui  la  chapelle  du 
Lycée  impérial.  Loreqa'en  1844  on  rencontra,  de  la  manière  la  plus  inat- 
tendue, ce  caveau  depuis  longtemps  oublié ,  on  vit  figurer  sur  un  gril  de  fer 
an  coffre  en  plomb  de  forme  aplatie  avec  étui  circulaire  poar  lâ  tète.  11 
contenait  le  corps  de  Gilles  Dufay,  chevalier  de  Ualte,  décédé  le  19  mai 
1666  <2). 

Enfin,  la  coutume  parait  se  prolonger  jusque  sous  Louis  XV,  puisqne  le 
cercueil  do  F.-G.  de  Tessé,  38*  abbesse  de  la  Trinité  de  Gaen  ,  décédée  en 
1720,  avait  aussi  la  tète  saillante  et  arrondie  (3). 

Nous  pensons ,  toutefois ,  qu'il  serait  difficile  de  trouver  beaaconp 
d'exemples  postérieurs  k  1700,  comme  il  doitgénêralement  peu  s'en  trouver 
d'antérieurs  à  1500.  Mais  le  règne  exclusif  et  absolu  de  ce  type  étrange 
parut  avoir  été  la  fin  du  xri*  siècle  et  le  commencement  du  xvii*. 

Or,  comme  les  Ursulines  se  sont  installées  ici  en  1624  seulement .  on  ne 
saurait  reculer  au-delà  de  cette  dernière  époque  la  présence  de  ces  cer- 
cueils. D'autre  part,  on  est  extrêmement  fondé  à  les  attribuer  anx  pre- 
miers habitants  de  cette  pieuse  demeure. 

Ce  qni  spécifie  pour  nous  l'jnhumation  des  filles  de  Sainte-Angèle,  c'est 
la  croix  de  bois  et  la  robe  de  bure. 

La  croix  sur  le  corps  des  défunts  ou  sur  leur  cercueil  prend  sa  racine 
dans  les  ordres  monastiques  du  moyen-àge.  Nous  la  retrouvons  à  Foote- 
vranlt  dans  le  xi*  siècle.  A  la  mort  de  chaque  religieuse,  l'abbesse  de  ce 
célèbre  monastère  prenait  un  cierge  bénit  qu'elle  faisait  dégoutter  en  forme 
de  croix,  depuis  la  tète  jusqu'à  la  ceinture.  A  oe  propos,  le  savant  litur- 
giste  Lebrun-Desmarcttes  remarque  que  de  Ik  est  venue  la  coutume  qui 
existe  b.  Rouen,  au  Havre  et  ailleurs,  de  placer  sur  le  cercueil  des  morts 
une  croix  de  cire  communément  appelée  croisière  (4), 

Le  Cérémonial  de  la  Congrégation  de  Saint-Maur,  impnmé  en  1680  (5^. 

(1)  Charma,  Xém.  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Normandie,  t.  xit,  p.  141-44. 
<2]  Caneaux  de  la  chapelle  du  Cûilége  royal  de  Rouen,  îd-S  de  10  p.  Rouen,  P^ro», 
1841.  —  Beoue  de  Rouen,  annëe  1844,  2*  sera.,  p.  299. 

(3)  Charma,  Mém.  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Norm.,  t.  xxu,  p.  141-44. 

(4)  Voyages  liturgiques  en  France,  p.  113,  article  Abbaye  de  Fontevrault. 

(6)  Ceremoniole  congreg.  Sancti  Mauri,  p.  337,  >  de  Esequiie.  «  —  Sg>uJ(.  chrét, 
de  la  période  anglo-nom),  tromécs  à  BouteiU&,  en  18Ô7,  p.  46.  Caeo,  1S69. 
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dit  qu'après  U  mort  d'nn  religieux  on  placera  uns  petite  croix  de  boia  entre 
SCS  mains  pieusement  jointes  sur  la  poitrine  :  a  Inter  manus  ante  pectns 
junctas  apponatar  parra  crux  lignea  (1).  » 

Il  en  était  de  même  des  Dominicains  de  Chambéry.  Dans  un  inventaire 
de  leur  sacristie,  dressé  en  1651,  on  Ht  ce  curieux  détail  :  a  Item,  deux 
autres  petites  croix  que  l'on  met  entre  les  mains  des  religieux  deffanta  et 
sur  les  corps  séculiera  (2).  » 

A  Rouen,  les  religieuses  hospitalières  de  Sainte-Elisabeth  devaient  être 

exposées  a  les  mains  joiut§s  entre  lesquelles  il  y  aura  une  petite  croix  avea  ' 

la  règle  ouverte  (3) .  n  II  est  probable  que  ces  pieux  usages  existaient  aussi  à 

Dieppe.  Nous  croyons  même  qu'ils  s'observent  encore  dans  la  plupart  des 

,  couvents  et  monastères  catholiques. 

Quant  aux  vêtements,  c'est  chose  élémentaire  que  l'inhumation  habillée 
chez  les  prêtres  et  chez  les  religieuses.  Cette  coutume  se  contintie  parmi 
nous.  Quoique  le  vêtement  de  laine  rencontré  ici  soit  de  couleur  brune,  cette 
nuance  est  celle  que  l'on  remarque  dans  toutes  les  inhumations  de  religieux. 
La  robe  du  vénérable  abtsé  de  la  Salle ,  exhumé  de  Saint-Yon  vers  L841, 
était  de  couleur  brune.  lieu  a  été  de  même  des  robes  bénédictines  recueillies 
en  1867  dans  les  cercueils  de  l'ancienne  abbaye  de  Sainte -Catheriue-du- 
Mont  de  Kouen.  Cette  couleur  estrcUe  la  teinte  primitive,  ou  bien  est-elle 
devenue  ainsi  par  l'ofTet  du  temps  î  C'est  ce  que  nous  ignorons  complète- 
ment. 

Noua  pensons  avoir  fourni  assez  d'éléments  pour  avoir  le  droit  d'attri- 
buer nos  cercueils  au  temps  de  Louis  XIII  et  à  des  religieuses  Uraulines 
dont  l'établissement,  commencé  ici  en  IÔ34,  put  finir,  comme  partout, 
en  1791. 

Nous  serait-il  possible  d'aller  plus  loin  et  de  spêcifler  le  lieu  où  les  cer- 
cueils furent  placés,  ainsi  que  les  personnes  auxquelles  ils  ont  pu  apparte- 
nir? Noua  croyons  pouvoir  affirmer  que  ces  sarcophages  se  trouvaient  dans 
le  cloitre,  dont  nous  avons  parfaitement  reconnu  les  traces  lors  de  la  dé- 
molition, opérée  cette  année,  des  anciens  bâtiments  des  Ursulines,  trans- 
formés en  hospice  vers  1797. 

(1)  M.  P.-J .  Feret,  devant  Uqnel  on  a  ouvert  un  de  noa  trois  cercueils ,  nous  as- 
Bore  qua  le  aujet  avait  las  bras  croisés  sur  la  poitrine ,  usage  éminemment 
chrétien. 

(2)  Jdém.  et  docum.  ptibliés  par  la  Soàéié  smwttienru  â^hittotre  et  ctarchiol.,  t.  ii , 
p.  100. 

(3)  Rituel  à  riisage  des  funérailles  des  relig.  hospit.-de  Sainie-Eliaabeth,  p.  157. 
Rouen,  1726. 
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Cette  partie  du  cloître  ôtait  aa  câté  occidonUl  ;  elle  se  composait  de  pi- 
liers en  bois  posés  sur  des  bases  de  grès  qui  ont  été  retrouvées  et  enlevées 
récemmeiit.  La  partie  orientale,  reconstruite  vers  1700,  existe  encore  au- 
jourd'hui et  e^t  parfaitement  reconnaissHblc. 

Mais  ces  cercueils avaiont-ils  été  places  là  primitivement,  ou  ctaîent-ils 
le  résultat  d'une  translation  en  tout  cas  fort  ancienne  î  Nous  ne  saurions  le 
dire. 

Quelque  désir  que  nous  a^ons  de  rendre  bommage  à  la  dèpoailla  ter- 
restre d'une  &me  choisie  de  notre  ville ,  nous  n'oserions  cependant  afârmer 
que  l'un  de  nos  deux  cercueils  contenait  les  restes  de  M"*  Marie  des  Marets, 
la  véritable  fondatrice  et  la  principale  bienfaitrice  de  ce  couvent  d'Ursu- 
lises. 

Noua  savons  que  cette  sainte  et  charitable  fille  entra  en  1624  dans  cette 
maison,  dont  elle  avait  préparé  les  bases  dès  1616.  Peu  d'années  après,  elle 
mourut  dans  ce  monastère  à  un  âge  fort  avancé.  Comme  elle  était  riche  et 
de  noble  extraction  (1),  rien  ne  s'opposerait  à  ce  qu'on  lui  eût  décerné  les 
honneurs  d'une  inhumation  distinguée.  Toutefois,  les  chroniqueurs  n'en 
disent  rien.  S'il  nous  eût  été  donné  de  voir  les  ossements  et  de  les  faire  ob- 
server par  un  médecin,  peut-être  eussions-nous  reconnu  le  corps  d'une 
sexagénaire  et  auguré  ainsi  de  la  présence  de  la  fondatrice  de  la  maison. 
Cette  absence  d'observation  nous  empêche  de  rien  conclure  à  cet  égard  ;  ce 
qui  prouve  que,  dans  de  pareilles  découvertes,  pour  arriver  à  une  conclusion 
historique  un  peu  intéressante,  il  ne  faut  négliger  aucun  détail. 

L'abbé  Cochet. 

(1)  Il  n'est  pas  impossible  qae  M"<  Marie  des  MareU  descendit  du  célèbre  ChM^les 
des  Mareta,  le  libérateur  de  Dieppe  en  1433,  et  son  capitaine  en  [<fô5.  Cette  fa- 
mille, qui  parait  originiùre  d'Arquée,  où  laa  corn  est  canaeryé  sur  les  boiseries 
tcolpt^BB  de  la  chapelle  de  la  Sainte  Vierge,  et  dont  les  armes  brillent  snr  les  xer- 
rièrea,  oonsarra  jusqu'en  1669  la  seigneurie  de  la  Cour-le-Comte  et  de  Saiat-Anbin- 
le-Caof.  (De  Orattieri  NoHcesur  Charlet  âe$  UareU.  p.  4,  in-8,  1857,  et  GaierU 
bieppoiae,  p.  95.) 
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JOURNAL 

DES 

PRINCIPAUX  ÉPISODES 

DE  L'ÉPOQUE  RÉVOLUTIONNAIRE 

.4  Rouen  et  dans  les   environs,  de  1789  à  1795. 


Par  Eon  i^écret  du  3  décembre  1792,  après  les  discussions  orageuses  que 
l'on  sait,  la  Conveotion  uationale  avait  décidé  que  Louis  XVI  serait  jugé 
par  elle. 

La  ville  de  Rouen,  nous  l'avons  déjà  dit,  avait  reçu  la  proclamation  de  la 
République  avec  une  froideur  marquée,  nous  pourrions  même  dire  aveo 
stupeur.  Les  horreurs  de  septembre  à  Paris,  les  furibondes  déclamations  de 
Saint-Just  et  do  Robespierre,  et  la  terreur  que  le  Jacobinisme  inspirait, 
avaient  tellement  frappé  les  esprits,  que  rien,. maintenant,  ne  pouvait  plus 
surprendre. 

Cependant,  quand  on  vit  Louis  XVI  traduit  devant  la  Convention,  nne 
réaction  profonde  s'opéra.  Les  hommes  paisibles,  qui  n'avaient  rien  dit  jus- 
que-là, se  réveillèrent,  et  la  classe  honnête  de  ta  société  rouennaise  pres- 
sentit que  de  grands  malheurs  se  préparaient.  Alors  dans  les  brochures, 
dans  les  journaux,  dans  les  conversations,  chacun  se  mit  à  discourir  sur  le 
procès  du  Roi.  Le  rapport  de  Dufriche-Valazé  était  dans  toutes  les  mains  ; 
les  uns  n'j  trouvaient  pas  matière  à  condamnation  ;  les  autres,  allant  plus 
loin,  soutenaient  que  le  roi,  détrôné,  n'étant  plus  qu'un  simple  citoyen, 
échappait  à,  la  Convention  et  devait  être  jugé  par  les  tribunaux  ordinaires. 

Or,  il  se  trouva  qu'un  citoyen  intelligent  et  honnête,  ayant  compris  la 
stérilité  de  toutes  ces  discussions,  eût  la  pensée  de  leur  donner  un  corps  et 
de  les  soumettre  à  la  Convention  elle-même  sous  la  forme  d'une  pétition. 
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Ce  citoyen  était  le  sieur  Oeorges-Michel  Anmont,  itncien  procarânr  dn 
roi  à  la  Monnaie  de  Rouen,  et  mainteDant  avocat  :  pour  le  bien  connaître, 
il  faut  écouter  ce  que  dit  de  lai  un  homme  qui  l'avait  vu  de  près  ;  Simon 
Lojseau,  jurisoonBnlt«  k  Paris,  dana  un  écrit  que  nons  avons  boub  les  jeux, 
s'exprimait  ainsi  : 

c  II  (Aumont)  vivait  h  Rouen  comme  un  homme  sage  et  un  jurisconsulte 
éclairé;  i7  a  contribué  à  la  Révolution  de  tout  les  moyens  qu'il  a  pu  7  em- 
ployer, et  les  fonctions  dont  on  a  jugé  à  propos  de  le  chai^r,  il  les  arem~ 
plies  avec  autant  de  zèle  que  d'exactitude  et  d'intelligence  ;  il  a  été  élu  plu- 
sieurs fois  assesseur  de  juge  de  paix-,  il  a  rempli  les  fonctionE  de  juré  et 
fait  exactement  son  service  militaire  ;  il  a  payé  toutes  les  contributions  pa- 
triotiques et  autres.  Enfin,  citoyen  estimable  bous  l'ancien  régime,  ennemi 
de»  abuê  qui  le  rendaient  odieux,  il  s'est  montré  bous  celui-ci  le  plus  ardent 
ami  de  la  liberté  (1). 

Aumont  n'était  donc  point  un  contre-révolutionnaire  ;  c'était  un  homme 
aage,  un  jurisconsulte  éclairé  et  l'un.des plus  ardents  ami»  de  la  liberté. 

Or,  voici  ce  qu'il  fit:  Il  rédigea  un  projet  d'adresse  à  la  Convention  na:- 
tionale  et  le  porta,  le  8  janvier,  à  l'imprimeur  Leclerc,  pour  qu'il  le  publiât 
dans  son  journal  la  Chronique  nationale  et  étrangère;  ce  qui  eut  lieu  dans  le 
numéro  du  9.  Seulement,  comme  il  ne  s'agissait  encore  que  d'un  projet 
loumii  à  l'opinion  publique,  le  journal  imprima  à  la  suite  cet  avis  :  a  Lesper- 
t  tonnes  qui  auraient  des  changements  à  faire,  pourraient  s'adre^er  au  bureau  de 
a  la  Chronique,  et  on  leur  indiquerait  la  demeure  de  fauteur  pour  conférer  avec 
t  lui.  > 

La  première  pensée  d'Aumont  avait  été  de  soumettre  l'adresse  k  la  signa- 
ture de  tous  les  citoyens  du  département  de  la  Seine-Inférieure  ;  mais  la 
clôture  de  la  discussion  prononcée  le  7  et  l'appel  nominal  fixé  au  14,  l'obli- 
gèrent à  tnodiâer  son  dessein  primitif  et  k  restreindre  à  la  ville  de  Rouen 
la  signature  de  sa  pétition  ;  il  fallait  même  se  hâter  pour  arriver  en  temps 
utile. 

N'ayant  reçu  aucune  observation,  Aumont  en  conclut  que  le  public  adhé- 
rait k  sa  rédaction,  et,  le  11  au  matin,  il  prévint  le  citoyen  Houel,  rem- 
plissant les  fonctions  de  procureur  de  la  commune,  qu'il  allait  lui  deman- 
der un  looal  pour  y  déposer  l'adresse  k  la  signature  des  citoyens.  Malheu- 
reusement, il  apprit  que  la  commune  ne  devant  s'assembler  que  le  soir,  il 
lui  faudrait  attendre  jusque-là  et,  par  conséquent,  perdre  encore  vingt- 
quatre  heures  sur  les  trois  jours  qui  restaient  avant  le  14janvier. 

II  se  décida  alors  à  faire  signer  l'adresse  chez  lui,  place  de  la  Rougcmare, 

(1)  CoDsoltatioa.  In  4"  de  10  pages,  à  Paris,  chez  Vezard  et  Lenormant. 
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n*  7,  etîl  en  prévint  immédiatement  le  pnblic  par  des  afâehes  apposées  en 
divers  endroits. 

La  pnblicitj  donnée  par  le  journal  la  Chronique,  la  démarche  d'Aumont 
chez  le  procureur  de  la  commune,  et  le  droit  pour  lea  citoyens  de  tout  dire 
et  de  tout  écrire,  consacré  par  l'article  VIII  de  la  déclaration  des  droite, 
encore  on  vigueur,  et  portant  :  i  La  liberté  de  la  presse  ou  autre  moi/en  de  pu- 
blier tespensêes,  ne  petitêlre  interdit  ni  limité,  d  Tous  ces  motifs  semblaient 
devoir  permettre  &  Àumont  d'agir  en  toute  sécurité,  à  moins,  cependant, 
que  l'adresse  soumise  à  la  slgoature  de  ses  concitoyens  ne  contint  des  pro- 
vocations à  la  révolte  contre  le  pouvoir  établi. 

Or,  comme  cette  adresse  devint  la  base  d'une  accusation  formidable,  il 
nous  semble  nécessaire  d'en  reproduire  ici  les  termes  in  extenso. 


ADaBSSE  A  LA  CONVENTION  HATIOHALB  POVa  LA  nEFBNSB  DB  LOUIS  XVI. 

a  Citoyens, 

a  Vous  avez  ordonné  l'impression  du  discours  prononcé  à  la  barre  de  la* 
«  Convention  nationale  pour  la  défense  de  Louis  XYI  et  son  envoi  aax  qufr- 
a  tre-vingt- trois  départements  ;   vous  avez  voulu  interroger  l'opinion  pu- 

0  blique,  voici  la  nôtre  :  vous  avez  le  courage  d'entondre  la  vérité,  nous 
■  aurons  celui  de  vous  la  dire. 

o  Nous  avons  lu  l'acte  d'accusation  dressé  contre  Louis  XVI  et  sa 
«  défense. 

H  Nous  qui  fûmes  aussi  son  peuple,  car  I*ari8  que  déchirent  tant  de  fac- 
«  tions,  Paris  n'en  est,  comme  nous,  qu'une  section  ;  nous  qni  sommes, 
a  avec  le  reste  de  la  France,  ses  premiers,  ses  vrais  et  seuls  juges  (s'il  peut 
a  être  jugé;,  nous  ne  venons  pas  discuter  devant  vous  sa  défense,  mais  vous 
a  notifier  le  jugement  que  nous  en  portons. 

■  Vous  n'aviez  pas  le  droit  déjuger /.ou». 

«•  Il  était  inviolable. 

a  Nous  frontons  :  il  nous  parait  innocent. 

A  L'intime  conviction  de  son  iuDOcence  est  l'effet  qu'a  produit  sur  nous 
a  sa  justification,  e*  l'impression  qu'elle  a  laissée  dans  Dosâmes;  mais 
a  fût-il  coupable,  nous  ne  voulons  pas  que  son  sang  coule. 

a  Nous  lui  jurâmes  de  ne  pas  le  répandre,  et  vous  n'avez  pas  le  droit  de 

1  le  verser. 

a  C'est  à  ces  deux  dernières  volontés  que  nous  nous  attacherons  princi- 
f  paiement  ;  elles  sortent  de  la  loi,  et  leur  maintien  importe  à  notre  propre 
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c  afireté:  le  parjure  et  l'abus  d'aotorlté  mènent  au  despotisme;  qai  de  nous 
c  peut  i'ea  croire  à  l'abri,  si  Louis  en  périt  victime  ? 

a  Sa  vie  est  la  propriété  des  Français,  dont  il  fut  le  Roi.  Le  peuple  aseul 
a  le  droit  d'en  disposer,  et  vous  n'avez  pas  de  mandat  pour  le  faire. 

a  Les  circonstances  ont  h&té  la  révision,  la  refonte  de  la  constîtation. 
a  L'Assemblée  législative,  établie  boub  l'autorité  decette  Constitution,  a  dé- 
«  crété  la  Convention  actuelle;  celle-ci  a  été  élue  dajis  les  formes  prescrites 
«  par  la  Constitution. 

«  Cette  loi,  encore  vivante  alors  et  qui  sera  toujours  en  vigueur,  tant 
a  qu'il  ne  lui  en  sera  pas  substitué  de  nouvelles  (car  un  Etat  ne  peut  être 
«  un  instant  sans  lois]  ;  cette  loi,  disons-nous,  voilà  le  titre  de  votre  exis- 
a  tence. 

c  Cette  loi,  nons  avons  juré  de  l'observer  et  notre  serment  subsiste  ;  jus- 
a  qu'à  l'acceptation  et  la  sanction  d'une  loi  nouvelle  et  différente,  rien  ne 
•  peut  nous  en  délier,  pas  même  la  violation  que  Louis,  par  hypothèse,  en 
a  aurait  fait  de  sa  part La  probité  rejette  toute  doctrine  contraire. 

«  Or,  que  lit-on  dans  le  Code  de  la  nation,  où  il  vous  faut  puiser  vos 
a  droits  et  vos  devoirs  t 

a  La  personne  du  roi  est  inviolable  (1)  et  sacrée. 

a  Après  l'abdication  expresse  ou  légale,  le  Roi  sera  dans  la  classe  des 
a  citoyens  et  pnurra  être  accusé  et  jugé  comme  eux  pour  les  actes  posté- 
a  rieurs  à  son  abdication. 

•  Le  pouvoir  judiciaire  ne  peut,  en  aucun  cas,  être  exercé  par  le  Corps 
a  Législatif,  ni  par  le  Roi  (2). 

f  Quand  nous  vous  avons  élus,  vous  avons-nons  donné  d'autre  loi  t  vous 
a  avons-nous  manifesté  une  autre  volonté  1 

a  La  loi  ost  l'expresaion  de  la  volonté  générale  (I). 

a  Notre  assentiment  à  la  Constitution  a  fait  des  lois  des  dispositions  que 
a  nous  venons  de  recueillir,  et  elles  ne  peuvent  cesser  de  l'être  que  lorsque 
a  la  volonté  générale  les  aura  détruites  ou  changées. 

■  Comment  se  fait-il  maintenant  que  la  tribune  retentisse  de  ce  révol- 
«  tant  paradoxe,  que  votre  mission  est  illimitée  f  assertion  fausse  et  désas- 
«  treuse,  qui  tend  à  l'arbitraire  et  au  despotisme. 

a  Vous  avei  reçu,  comme  Convention  nationale,  la  mission  de  prononcer 
a  snr  la  réintégration  ou  la  déchéance  du  Roi,  sur  la  conservation  ou  l'abo- 
«  lition  de  la  royauté,  sur  le  maintien  de  l'ancienne  forme  de  gouverne- 
a  mont  ou  la  substitution  etl'organisation  d'une  nouvelle  ;  mais  le  peuple 

<1)  Oiapitre  12,  section  I",  art.  Z  et  8. 
(S)  Id.  Id. 
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a  ne  tous  adéUgué,  en  ancnncaset  sur  aucun  indiTidn,  l'eiercice  du  pou- 
a  Yoir  judiciaire,  que  la  loi  môme,  en  exécution  de  laquelle  il  tous  com- 
a  mettait,  tous  interdit  de  cumuler  avec  le  pouToir  législatif....  Le  peuple 
a  ne  tous  a  point  manifesté  la  Tolonté  générale,  que  cette  loi  probibitiTe, 

■  la  sauTegarde  de  sa  liberté,   cessât  de  subsister Elle  existe  dono 

a  encore  ... 

a  En  consignant  cette  interdiction  dans  le  code  constitutionnel,  l'Assem- 
a  blée  constituante  n'a  pas  fait  une  loi  ;  mais  elle  a  recueilli  celles  que  fait 
a  l'éterneDe  justice  k  tous  tes  peuples  jaloux  de  leur  liberté  ;  elle  n'a  point 
a  tracé,  mais  elle  a  reconnu  la  ligne  de  démarcation  tracée  par  la  raison 
a  et  l'équité  entre  les  différents  pouToirs. 

«  La  loi  que  nous  réclamons,  parce  qu'elle  fut  l'expression  de  notre  to- 
a  lontè,  TOUS  défend  d'exercer  sur  aucun  citoyen  le  pouvoir  judiciaire, 
a  sauf  l'exception  cependant  des  fonctions  de  jurj  d'accusation,  pour  les 
o  crimes  de  léze-nation  ;  ainsi  le  reconnut,  le  professa,  le  pratiqua  cons- 
8  tamment  l'Assemblée  constituante,  tant  aTant  que  depuis  la  Constitution, 
a  et  après  elle  l'Assemblée  législatiTe,  qui,  sans  notre  volonté,  n'a  pu 
a  changer  cette  loi  faite  pour  être  invariable 

a  Ce  qu'elle  tous  interdit  vis-à-vis  du  dernier  des  citoyens  français, 
a  croiriez-Toua  le  pouTOir  vis-à-vis  de  celui  qui  fut  leurRoiî  Rentré  par 
a  sa  déchéance  et  l'abolition  de  la  royauté  dans  la  masse  des  citoyens,  l'é- 
a  galité  tant  vantée,  l'égalité  veut   qu'il  jouisse  des  mêmes  droits. 

a  Par  quelle  fatalité  donc  demandorait-il  en  vain  des  jurés  de  jugement 
a  autres  que  ses  jurés  d'accusation,  des  juges  autres  que  ses  accusateurs? 
tt  Par  quelle  fatalité  ne  pourrait-il  pas,  comme  tout  autre  citoyen  gémis- 
a  sant  sous  le  poids  d'une  accusation,  récuser  pour  juges  ses  détracteurs? 
B  ceux  qui,  avant  d'examiner  la  justification  qu'il  leura  soumise,  débutent 
a  par  le  proclamer  coupable  ;  ceux  enffn  qui  se  proclament  d'avance  ses  as- 
a  sassins,  ai  l'oracle  de  la  Convention  ne  le  livre  point  aux  bourreaux  !.,.. 
a  Et  c'est  un  arrétdo  mort  prononcé  par  une  assemblée  où  auraient  siégé 
«  et  voté  des   parties  si  violemment  déclarées,  qu'on  voudrait  qui  fût  ros- 

0  pecté  par  la  postérité,  et  qui  ne  devint  pas  l'opprobre  de  la  nation 

a  Vous  ne  le  prononcerez  point. 

a  Le  décret  qui  cliange  après  treize  cents  ans  la  forme  de  notre  Oouver- 
<  nement,  tous  le  soumettez  k  notre  sanction...  ainsi  vous  l'avez  décrété... 
a  La  Constitution  nouvelle  que  vous  nous  préparez,  vous  la  soumettrez 
a  également  k  notre  sanction.  Eh  bien  1  sans  rien  présager  de  trop,  quant 
a  à  présent,  sur  le  résultat  de  ces  délibérations  futures,  nous  tous  décla- 
a  rons,  dès  cet  instant,  qu'il  nous  suffirait  pour  la  rejeter  qu'elle  offrit  cette 

(1)  Déclaration  des  drcita  de  l'homme,  art.  0. 
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•  monetruease  coiirusion  da  pouvoir  judiciaire  et  da  pouvoir  lé^slatïf; 
«  qu'on  D'y  trouvât  pas  cette  distinction  des  ponvoira  que  l'article  16  de  la 

■  déclaration  des  droits  de  l'homme  a  posée  pour  principe  fondamental  de 
«  toute  Constitution. 

<  Et  nous  pourrions,  dès  à  présent,  tolérer  cette  confusion  de  pouvoirs  I 
«  La  tolérer,  parce  qu'il  s'agit  d'envoyer  àl'éebafaudrtiéritierdeBLoais  XII 
s  et  des  Henri  IV I....  Vous  mêmes,  vous  mêmes,  citoyens,  ne  l'avez  pas 
«  cru,  et  vos  cœurs  sans  doute  appellent  notre  réclamation. 

<  Ecoutez-nous  donc  et  vous  déâez  de  ces  hommes  qui,  par  la  latitude 
«  qu'ils  donnent  à  vos  pouvoirs,  vous  ouvrent  la  route  qui  mène  au  crime; 
€  car,  n'en  doutez  pas,  c'est  ainsi  que,  tôt  ou  tard,  on  appellera  ee  que  tnain- 

a  tenant  trop  d'entre  vom  appellent  justice l'astaminat  de  Louis Il  sera 

a  le  crime  alors  de  toute  la  nation....  Rien  n'a  pu  sauvei  les  Anglais  de  ce 

a  terrible  jugement  de  la  postérité Un  Jour  il  flétrira  aussi  la  natioa 

«  française.  La  passion  qui  agite  les  factieux,  crée,  pour  les  éblouir,  des 
o  différeDces  chimériques  que  l'impartiale  postérité  ne  verra  pas  :  elle  ver- 

fl  sera  l'opprobre  sur  la  nation  française,  l'histoire  la  flétrira Il  s'agit 

a  de  son  honneur en  disposerez-vouB  sans  1b  consultera  Et  nous   qui 

■  vous  élûmes  en  silence,  vons  avons^nous  donné  le  droit  de  l'aliéner  cette 
«  propriété,  de  toutes  la  plus  inviolable,  la  plus  sacrée  î 

a  Non  seulement  la  toi  a  dit  :  Législateurs,  vous  ne  jugerez  pas  ;  mais  elle  a 
n  dit  encore  :  nul  homme  ne  peut  être  accusé,  arrêté,  ni  détenu,  que  dans 
n  les  cas  déterminés  par  la  loi  (1)  ;  par  cette  expression  :  de  la  volonté  gê- 

■  nérale. 

a  Dans  quel  oas  la  volonté  générale  du  peuple  a-t-elle  déterminé  qno 
«  son  Roi  serait  jugé?.,..  Dans  aucun.  Le  peuple  a  voulu  que  la  personne 
a  de  son  Roi  fut  inviolable  et  sacrée,...  Le  peuple  a  voulu  qu'il  ne  put  être 
a  accusé  etiugé  que  pour  des  actes  postérieurs  àson  abdication  expresse  et. 
a  légale  ;  il  a  voulu  davantage,  car  il  a  prévu  le  maximum  des  crimes  dont 
a  son  Roi  pourrait  se  rendre  coupable,  après  l'acceptation  de  la  Constitu- 
a  tion,  et  il  aflxé  le  maximum  des  peines  qui  pourraient  lui  être  inâigèes... 
a  la  déchéance. 

«  Quelle  volonté  contraire  le  peuple  a-t^ll  manifestée  depuis!  aucune.  .. 
«  Où  est  donc,  encore  une  fois,  la  loi  préexistante  en  vertu  de  laquelle 

■  Z,oui>  est  accusé,  arrêté,  détenu  î  Peseilestermea  delà  loi:  Piul  homme... 
a  Louis  cesse-t-il  de  l'être  parce  qu'il  fut  roi  !  et  lui  seul  n'en  peut-il  ré- 
<f  clamer  les  droits? 

n  C'est  sur  la  foi  de  ces  principes,  auxquels  nous  avons  juré  fidélité  et 

(1)  DéclaradoD  des  droits  de  l'homme,  art.  7. 
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a  soumission,  que  noi]B  croyons  à  l'inviol&Mlité  de  Louis,  &  votre  impuis- 
a  sance  de  le  juger. 

a  Attaquant  ainsi  le  droit  que  tous  tous  en  attribuez,  nous  ne  descon- 
a  drons  ni  dans  l'examen  des  formes  par  lesquelles  tous  y  procédez  ;  quel 
«  Tasie  champ  s'ouTrirait  à  nos  réclamations  I  ni  dans  la  discussion  de 
«  Totre  acte  d'accnsation,  où  nous  nous  étonnons  de  trouver  des  faits  anté- 
a  rieurs  &  l'acceptation  de  la  Constitution,  efFacés  par  ce  nouveau  pacte 
a  d'alliance  d'entre  Louis  et  la  nation,  des  {blOs  pour  lesquels  fut  créée  la 
a  responsabilité  des  ministres....  Nous  n'entrerons  pas  davantage  dans  les 
a  détails  de  la  justification  de  ZouES  sur  les  faits  qui  lui  sont  personnels. 

K  Sa  justification  I  avonous-le,  elle  fut  moins  un  besoin  de  pa  cause  qu'on 
u  besoin  de  son  cœur.  Ils  suffiraient  pour  le  soustraire  à  votre  juridiction 
s  et  le  ravir  an  glaive  des  factions,  ces  moyens  nés  des  entrailles  des  lois, 
a  communs  à  sa  défense  et  à  notre  réclamation,  et  sur  lesquels  nous  Tenons 
a  d'asaeoir  cette  pétition. 

a  Sa  justification!  nous  l'avons  lue,  et  nous  vous  le  répétons,  elle  a  laissé 
0  dans  nos  âmes  une  profonde  impression  de  son  innocence  ;  nous  désa- 
«  Touons  l'accusation  que  vous,  nos  mandataires,  vous  oseriez  plus  long- 
«  temps  faire  peser  sur  sa  tête  ;  nous  demandons  que  ses  fers  boient 
a  brisés. 

a  Et  qui,  dans  Louis,  ajamais  pu  voir  un  tyran,  un  de  ces  souverains  in- 
a  justes  et  cruels  qui  font  gémir  les  penples  sous  un  sceptre  de  ferî 

a  A  vingt  ans,  il  monta  sur  le  premier  trône  de  l'Euiope  ;  il  compose  son 
a  conseil  des  sages  que  lui  désigne  la  voix  des  peuples. 

a  Ils  n'étaient  plus  ces  corps  poissants  placés  entre  le  peuple  et  le  mo- 
a  narque,  et  qui,  pendant  l'interruption  des  Etals-Généraux,  rarement  con- 
«  voqués,  balançaient  pour  te  bonheur  de  l'un,  l'autorité  de  l'autre.  Un  mi- 
a  nistre  entreprenant  mais  abhorré,  un  prince  ferme  en  ses  dessins  les 
a  avaient  anéantis,  et  l'amour  que  les  Français  lui  portaient  en  fut  altéré, 
a  La  Toie  était  ouverte  au  despotisme,  Louis  n'aTait  plus  qu'à  y  marcher  : 
a  il  allait  jouir  d'une  autorité  sans  frein  et  d'un  pouvoir  que  rien  n'eût 
a  balancé. 

a  SéduisanteperspectiTe!,...  Zoui»  nes'en  laisse  pas  éblouir....  La  voix 
a  de  son  peuple  rappelait  alors  ces  corps  rivaux  de  son  autorité.  Louis  l'en- 
u  tend  et  les  rappelle....  c'est  le  premier  vœu  que  sous  lui  son  peuple  ai* 
a  formé....  c'est  le  premier  qu'il  ait  exaucé  !....  Est-ce  ainsi  que  s'annonce 
a  un  tyran  î 

a  Quoiqu'on  ait  jamais  pu  dire  des  Parlements,  convenons-en,  leur 
a  rappel  fut  un  bienfait  alors  et  un  bienfait  de  Louis. 

a  Comptez  ceux  qui  l'ont  suiTi  :  la  réforme  provisoire  du  code  criminel, 
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•  l'abolition  des  rostca  do  )a  sarritode,  t'ôcoDomie  dans  les  dépenses,  le£ 
n  retranche  ment  s  dans  aa  maison,  une  gnerre  soutenue  trois  ans  et  pina, 
€  sdns  impôts  extraordinaires,  des  travaux  hardis  entrepris  poor  la  gloire 
a  et  rHgrandissement  de  notre  marine,  alimentés  de  ses  épargnes;  les 
a  hôpitaux  et  les  [irisons  rendus  plus  aalubres;  la  convocation  des  notables, 
«  celle  enfin  dos  Eiats-Géncraux,  malgré  que  Louit  en  dût  prévoir  une 
«  grande  diminution  de  son  *autoritc. 

a  Voilà  ce  qui  caractérise  les  quinze  premières  années  de  son  règne,  à 
a  ne  le  compter  que  jusqu'à  l'onverture  des  Etats-Généraux.  Voilà  ce  qui 
«  lui  mérite  le  respect  des  nations  voisines,  le  titre  du  plus  honnête  homme 
a  de  son  royaume,  celui  enfin  de  Reilawateur  de  la  liberté  française,  que 
a  notre  amour  lui  a  solennellement  déféré.  A  ces  traits  qui  peut  reconniûtre 
a  un  tyran  t....  Et  voilà  l'homme  dont  les  vertus  se  sont  si  sntiitement 
a  changées  en  crimes  et  qu'il  faut  envoyer  à  l'échafaud,  et  qu'il  fant  y  en- 

■  voycr  sans  consulter  son  peuple,  sans  lois  qui  le  condamnent,  au  naépris 

■  de  celles  qui  lo  déclarent  inviolable  et  au  mépris  de  la  foi  jurée? Et 

■  nous  qui  jetâmes  naguère  des  fleurs  sur  son  passage....  nous  vondrioas 
a  que  son  sang  coulât....  Non....  qu'il  vive  ! 

<  Citoyens  représentants,  vous  avez  épuisé  tous  vos  pouvoirs,  en  remplis- 
a  sant  les  fonctions  dejury  d'accusation  et  en  décrétant  que  ZouisseruiYy»^'. 

H  Vous  les  avez  excédés  en  fyoutant  qu'il  le  serait  par  vous.,.,  s'il  doit 
a  l'être ,  c'est  par  le  peuple,  d'après  l'expression  de  sa  volonté  générale, 

•  par  les  jurés  et  le  tribunal  que  lui  créeront  les  électeurs  du  peuple,  élus 
0  ad  hoc  dans  les  assemblées  primaires.  En  cas  que  vous  mainleniei  l'acco- 
a  sation,  nous  vous  demandons  le  renvoi  de  son  procès  au  peuple,  pour  être 
«  ainsi  jugé. 

n  Mettrez'Vous  dans  la  balance  les  chimériques  inconvénients  d'un  tel 
a  parti  et  celui  de  sacrifier  un  innocent  à  la  rage  des  factions,  d'enfreindre 
<  les  lois,  d'exposer  la  Franco  à  l'opprobre,  aux  remords,  à  la  vengeance 
a  de  toute  l'Europe  ot  aux  horreurs  d'une  guerre  que  ses  frères,  soutiens 
n  des  puissances  européennes,  entreprendront  pour  reconquérir  son  tréne  - 
0  sanglant!  Citoyens,  trop  de  sang    a  déjà   coulé,   faites  que  la  mort 

■  s'arrête  I 

u  Faites  justice  entière  :  l'innocence  de  Zowis  est  assez  éclatante,  son  in- 
a  violabilité  assez  certaine,  sa  déchéance  visiblement  ce  qui  pourrait  être 
o  prononcé  de  ptu.*  ;  enfin,  l'erreur  du  décret  par  lequel  vous  avezordonné 
«  qu'il  serait  jugé,  assez  évidente  ;  rapportez-le  et  déclarez yu'(7  n'y  a  lieu  à 
«  accitsation  contre  Louis:  donnez  à  l'Europe  ce  grand  exemple  de  justice... 

«  C'est  notre  voeu. 

B  Signé:  Georges-Michel  Adhont.  s 
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MajnteD&nt  quâ  le  lecteur  a  pu  apprécier  la  pièce  capitale  du  procès, 
voyons  eu  qui  suivit. 

Aussitôt  que,  par  le  moyen  des  affiches,  le  publie  eut  appris  le  Heu  où  les 
signatures  seraient  reçues,  plusieurs  citoyens  s'y  rendirent  paisiblement; 
voici  comment  les  choses  se  passèrent  :  Les  portes  do  la  maison  d'Aumont 
étaient  ouvertes;  l'adresse  était  déposée  sur  une  table  dans  la  salle  dont  les 
fenêtres  donnaient  sur  la  place  de  la  Rougemare.  On  entrait, ceux  qui  vou- 
laientsigner,  signaientet  se  retiraient  pour  faire  place  à  d'autres. 

Le  mouvement  commencé  vers  deux  heures  après  midi,  le  vendredi 
11  janvier,  se  continua  jusqu'au  soir.  Peu  à  peu  quelques  groupes  se  for- 
mèrent sur  la  place;  la  salle  et  la  cour  d'Aumont  s'emplirent  de  monde, 
et  tout  se  passa  tranquillement  et  sans  tumulte. 

Cependant,  quelques  imprudences  furent  commises  ;  plusieurs  personnes, 
après  avoir  signé,  ajoutaient  à.  leur  signature  ces  mots:  Pour  que  le  Roi  vive, 
d'autres:  Pour  la  vie  du  Roi;  un  ancien  gendarme, après  avoir  signé,  disait 
sur  la  place  :  Il  m'a  nourri  durant  vingt-cinq  ans,  il  est  bien  juste  que  je 
signe  pour  le  faire  vivre  à  mon  tour,  et  il  fyoutait  :  Je  demande  que  le  Sot 
vive,  vive  le  Roi  I  Si,  après  avoir  signe,  chaque  citoyen  avait  repris  le  che- 
min de  son  domicile,  tout  se  serait  passé  sans  inquiéter  la  municipalité  ; 
mais,  au  contraire,  on  restait  là,  sur  la  place  ;  on  y  devisait  sur  la  pétition 
et  ses  suites  ;  et  il  arriva  que,  vers  cinq  heures  du  soir,  environ  trois  cents 
personnes  y  stationnaient. 

Ce  rassemblement  inoffensif  et  si  insignifiant,  comparé  à  tous  ceux  qu'on 
avait  vus  précédemment,  suffit  cependant  pour  alarmer  quelques  individus  ; 
entr'autres  un  sieur  Hippolyte  Nèel,  homme  de  loi,  voisin  d'Aumont  et  son 
confrère,  arriva  le  soir  à  la  Commune  et  raconta  qu'il  venait  de  voir  place 
de  la  Rougemare  plus  de  trois  centa  personnes  rassemblées  ;  qu'il  s'y  trou- 
vait beaucoup  de  femmes  et  d'enfants  de  huit  à  dis  ans  ;  qu'on  y  criait  vive 
le  Roi.  Un  sieur  Lamine,  architecte,  vint  confirmer  ce  rapport  étions  deux 
s'en  allèrent  au  district  du  département  répéter  Thistoire.  Ces  deux  zélés 
citoyens  sont  les  seuls,  parmi  les  témoins  qui  furent  entendus  plus  tard,  qui 
aientporté  jusqu'à  trois  cents  le  nombre  des  individus  rassemblés. 

Cependant  l'alarme  était  répandue  ;  le  Procureur  syndic  du  départe- 
ment fulmina  aussildt  contre  Aumont  un  réquisitoire  et  dénonça  aux  offi- 
ciers municipaux  a  un  imprimé  intitulé  projet  d'adresse  à  présenter  par  les 
a  citoyens  du  département  de  la  Seine  Inférieure  à  la  Convention  natio- 
a  nale  :  Ce  projet  anticivique  relatif  au  jugement  du  ci-devant  Roi  com- 
ft  promet  tous  les  citoyens  du  département  en  usurpant  leur  nom  pour  pré- 
o  senter  un  vœu  qu'ils  n'ont  pas  formé  ;  il  tend  à  avilir  la  Convention  na- 


DigitizedbyGoOglC 


—  046  — 

«  tioaalo.  Je  requiers  dea  pounuites  immidiatcB  contre  les  aatean,  pour 
«  enauito  envoyer  la  copie  de  l'instrnction  à  la  Convention  nstionaJe.  ■ 

Eq  exécution  d<>  la  loi  du  11  août  1792,  la  municipalité  devant  exercer 
les  fonctions  de  la  police  ,  se  tronva  eaisie  de  l'iiiatnictioii  de  cette  af- 
faire. 

Elle  était  en  séance  publique  occupée  àfaire  le  dépo  aille  ment  du  Bcrutin 
des  élections  municipales,  lorsque  le  réquisitoire  du  Procureur  du  district 
lui  fut  apporté.  A.  cette  lecture,  le  conseil  se  déclara  obligé  de  renvoyer  la 
séance  publique  au  lendemain  à  eauie  d'un  objet  important,  relatif  à  ta  tûrtté 
de  la  Commune. 

Constituée  en  comité  secret,  elle  entendit  le  rapport  d'ao  membre  da 
bureau  permanent  de  sûreté,  sur  un  rassemblement  considérable  à  la  Ron- 
gcmare,  devant  la  porte  du  citoyen  Aumont. 

Immédiatement  des  mandats  d'amener  furent  décernés  contre  les  cou- 
pables. 

Tandis  que  ces  choses  s'accomplissaient  au  district  et  à  lacommune,  les 
signatures  continuaient  chez  Aumont.  A  sept  heures,  le  commandant  au 
poste  de  la  rue  da  l'Epée,  envoya  quelques  hommes  de  garde  sar  la  place 
pour  savoir  ce  qui  s'y  passait,  et,  dans  son  rapport,  ce  citoyen  oi/esfa  gve  rien 
ne  s'était  pofié  contre  l'ordre  et  la  tranquillité  (1). 

Il  en  fut  de  même  toute  la  soirée  ;  tous  les  témoins  sont  d'accord  sur  ce 
point  ;  Vers  cinq  heures,  dit  l'un,  j'ai  vu  une  assez  grande  quantité  de 
monde  assemblé  sur  la  Rougemare,  mois  sans  trouble;  on  y  signait  une 
pétition.  Un  autre  dit:  A  huit  heures  trois  quarts  il  n'y  avait  paa  sur  la 
Rougemare  plus  de  vingt  personnes;  à  ce  moment,  la  porte  d' Aumont  était 
fermée  ;  je  frappû,  le  sieur  de  Prémagnj  m'ouvrit  et  m'apprit  qu'on  avait 
renvoyé  la  continuation  au  lendemain, 

La  vérité  sur  cette  première  journée,  la  voici  ;  Tout  se  passait  bien, 
lorsque  quelques  citoyens  en  habit  de  garde  nationale,  connus  par  leurs 
opinions  ardentes,  vinrent  se  mêler  aux  groupes  et  blâmèrent  tout  haut 
ceux  qui  signaient  l'adresse.  Ces  blâmes  provoquèrent  des  murmures 
contre  les  gardes  nationaux  ;  on  les  traita  de  Jacobins  et  quelques  voix  s'é- 
levèrent pour  crier  vive  le  Hoi  l  on  y  répondit  en  criant  rire  la  République. 
A  ce  moment,  le  tumulte  aurait  pu  devenir  sérieux,  si  ^umont  lui-même, 
s'en  étant  aperçu,  ne  se  fut  empressé  de  déclarer  qu'il  n'allait  plus  être 
reçu  de  signatures  ;  il  fit  plus,  il  envoya  chercher  la  garde,  et,  â  huit  heures, 
elle  prit  possession  de  la  maison  et  en  garda  l'entrée. 

(1)  Toasces  détails  et  ceux  qui  vont  suivre  sont  extraits  despiâcea  da  la  proc^aro 
et  des  regÎBtreH  de  l'Hôtel-de- Ville. 
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Joaqne-là  rien  de  grave  ne  s'était  produit  ;  mais  l'un  des  grenadiers  en- 
trée dans  la  salle,  s'ètant  emparé  df  s  papiers  signés  qui  étaient  sur  la  table 
et  les  ayant  emportés,  coui  qui  se  trouvaient  encore  là,  furieux  de  cet  en- 
lèTement,  n'ay'^i't  P"  se  contenir,  s'écrièrent  à  plusieurs  reprisée,  au  mo- 
ment où  la  garde  se  retirait  :  Vive  le  Hoi,  au  diable  la  nation  ! 

Ce  fut  peu  d'instants  après,  qu'en  exécution  des  mandats  décernés  pArla 
municipalité,  un  commissaire  de  police  se  présenta  chez  Aumont,  y  flt 
une  perquisition,  qui  amenaladécouvertede  deux  exemplaires  de  l'adresse  ■ 
il  mit  la  main  sur  Aumont  et  l'amena  sous  bonne  escorta  devant  la  Com- 
mune, à  neuf  heures  du  soir. 

La  Commune,  assemblée  en  état  de  permanence,  commença  l'interroga- 
toire d' Aumont  dés  son  arrivée  et  le  continua  jusqu'à  deiix  heures  du  matin. 
11  le  soutint  avec  calme  et  dignité,  protesta  contre  toute  intention  malveil- 
lante, expliqua  simpleifeent  comment  les  choses  s'étaient  passées,  et  com- 
ment ayant  entendu  plusieurs  personnes  exprimer  leur  vœu  sur  la  vie  du 
Roi  en  ajoutant  :  Oui,  que  le  Roi  vive  ;  vive  le  Roi,  il  avait  prié  les  gardes 
nationaux  d'entrer  et  de  les  faire  taire. 

Cependant,  après  son  interrogatoire,  Aumontfut  mis  en  état  d'arrestation 
et  conduit  en  prison. 

Tandis  que  l'on  procédait  ainsi  contre  Aumont,  une  antre  instruction  se 
poursuivait  contre  Leclerc,  qui  avait  imprimé  l'adresse.  A  peu  près  k  la 
même  heure,  on  avait  commencé  une  perquisition  à  son  domicile  ;  puis  à 
troisheures  du  matin  on  l'avait  amené  devant  le  Conseil  général  de  la  com- 
mune, qui  l'avait  interrogé  jusqu'à  six  heures.  Mais  comme  la  perquisition 
n'avait  fait  découvrir  aucune  pièce  compromettante  et  qu'aucune  autre 
charge  ne  s'élevait  contre  lui,  il  fut  remis  en  liberté. 

11  est  vrai  que  le  mémejour,  sur  un  violent  réquisitoire  de  M.  Descroizilles 
il  fut  de  nouveau  arrêté  et  que,  celte  fois,  il  no  fut  plus  relâché. 

Cependant  ce  jour-là,  12  janvier,  bien  qu'Aumontot  Leclerc  fussent  re- 
tenus en  pHson,  de  nouveaux  rassemblements  se  formèrent  à  la  Rougemare. 
Dés  neuf  heures  du  matin,  les  citoyens  y  arrivaient  de  toutes  parts  ;  tous 
ignoraient  les  événements  de  la  nuit  ;  mais  quand  on  apprit  la  détention 
d'Aumont  et  les  causes  de  son  arrestation,  le  mécontentement  fut  général 
et  se  traduisit  par  des  cris  et  des  huées  contre  tous  ceux  que  l'on  supposait 
.satisfaits  de  ce  contretemps.  Alors,  et  malgré  tout,  on  voulut  suppléer  à 
l'absence  d'Aumont  en  donnant  des  signatures  d'adhésion  à  l'adresse  sup- 
primée. Des  tables  furent  apportées  sur  la  place,  des  plumes,  de  l'encre  et 
du  papier  y  furent  déposés  et  l'on  signa  avec  un  enthousiasme  qui  n'exis- 
tait pas  la  Teille. 
Mais,  le  bruit  de  ce  rassemblement  s'était  promptement  répandu  dans  la 
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Ttllo  ,  des  groupes  animés  stationnaient  depuis  ta  Crosse  jusqo'à  laRou- 
gemare;  ou  y  racontait  l'arrestation  d'Aumout  et  ccllo  do  I^eclerc  et  l*on 
faisait  dos  commentaires  sur  les  entraves  apportées  à  la  liberté  des  citoyens 
dans  l'oxpression  do  leurs  vœux. 

Oùnéralement  c'i'tait  aux  patriotes  que  l'on  s'en  prenait.  Malheur  à  ceux 
qui  passaient  par  là,  ornés  de  la  cocarde  nationale,  car  on  ne  leur  mèo^eait 
pas  les  apostrophes. 

Trois  de  ceux-là,  entr'antres,  subirent  les  injures  elles  voies  de  fait  des 
mécontents.  Le  citoyen  Nûcl,  celui-là  mémo  qui,  le  premier,  avait  dénoncé 
Aumont,  un  sieur  Rupalley,  peintre,  revêtu  de  son  habit  de  garde  nationale 
et  un  sieur  Lefcbrre,  partis  de  la  Crosse  pour  se  rendre  k  la  Rongemare  et 
portant  ostensiblement  la  cocarde  nationale,  furent,  d'abord,  accueillis  par 
des  huées ,  des  sifflets  et  les  cris  :  ^  bas  les  Jacobins  ! 

Arrivés  k  la  hauteur  de  la  rue  BefTroy,  une  centmne  d'individus  leur  bar- 
rant le  passage,  les  obligea  de  prendre  par  cette  me  où  ils  furent  pour- 
suivis à  coups  do  pierres  ;  pour  échapper  à  cette  poursuite  ils  prirent  leur 
course  par  la  rue  de  l'Ecole  ;  Néel  disparut  cheïNoël,  rédacteur  du  Journal 
de /fouen,  Lefebvre  dans  une  autre  maison;  mais  Rupalle;  fut  atteint  et 
frappé  do  plusieurs  coups  de  bâton. 

Durant  cette  scène,  les  choses  s'aggravaient  k  la  Rongemare,  à  tel  point, 
que  les  doux  partis  semblaient  prés  d'en  venir  aux  mains  ;  mais,  avant 
d'aller  pli^s  loin,  une  explication  est  nécessaire. 

En  opposition  à  l'adresse  d'Aumont,  le  matin  du  samedi  12  janvier,  les 
membres  de  l'ancienne  Société  des  Amis  de  l'égalité  et  de  h  liberté,  devenue 
ui^ourd'hui  la  Société  populaire,  avaient  imaginé  de  faire  une  pétition  pour 
demander  la  mort  de  Louis  XVI.  Cette  pétition  improvisée,  n'ayant  pu  être 
annoncée  par  la  voie  des  journaux,  on  avait  dépéché  des  émissaires  dans  les 
divers  quartiers  pour  engager  les  amis  à  se  rendre  ans  Carmes  où  elle  était 
déposée.  Or,  une  compagnie  d'ouvriers  basdestamiers,  avant  de  se  rendre 
aux  Carmes,  était  venue  sur  la  Rougemare  et,  par  ses  propos,  en  narguant 
ceux  qui  s'y  trouvtùent  rassemblés,  les  avaient  exaspérés  au  point  que  nous 
venons  de  dire. 

A  partir  de  ce  moment,  tous  ceux  qui,  portant  ta  cocarde  nationale,  s'a- 
venturaient à  passer  sur  la  Rougemare,  étaient  assaillis  et,  bon  gré,  mal  gré, 
il  la  leur  fallait  ôter,  la  fouler  aux  pieds  et  la  remplacer  par  la  cocarde 
blanche.  Dès  qu'apparaissait  une  cocarde  nationale,  on  s'écriait  :  Voilà  en- 
core un  clubiste,  à  bas  le  clubiste. 

Enfin,  après  s'être  attaqués  aux  cluhistes,  les  révoltés,  car  à  ce  moment 
ilsl'étaient  réellement,  tournèrent  leur  colère  contre  l'arbre  de  la  liberté, 
bien  innocent  de  tout  ce  qui  se  passait.  On  commença  par  y  mettre  le  feu  ; 
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puis,  pour  aller  plus  vite,  on  mit  en  réquisition  an  casseur  de  bois  qui  pas- 
sait et  il  le  Bcia  en  trois  ou  quatre  morceaux.  Ce  que  voyant,  la  foule,  ou- 
bliant ses  colères,  se  mit  à  danser  autour  des  débris;  puis,  lentement  et  pai- 
siblement, chacun  se  retira. 

Lorsque  la  nouvelle  de  ces  désordres  parvint  à  la  Commune,  exagérée 
comme  cela  arrive  toujours,  on  fit  battre  la  générale,  les  habitants  furent 
contraints  d'illuminer  la  façade  de  leurs  maisons;  on  assembla  en  toute 
h&te  les  plus  zélés  patriotes,  deux  officiers  municipaux  furent  députés,  et 
l'on  partit  à  la  conquête  de  ce  qui  restait  du  peuplier  abattu.  Elle  fut  d'au- 
tant plus  facile  que ,  quaud  on  arriva  sur  les  lieux,  la  place  de  la  Rougemare 
était  déserte. 

Maintenant  que  nous  avons  dit  tous  les  détails  de  cette  équipée,  dont  les 
suites  devaient  être  si  fatales  à  plusieurs,  résumons-la  en  lui  rendant  sou 
véritable  caractère  et  sonimportance. 

Et  d'abord,  quant  à  son  caractère,  rien  de  pins  pacifique  au  début,  le 
11  janvier.  —  Le  lendemain,  plus  tumultueux  étaient  les  groupes,  par 
suite  de  l'emprisonnemeiit  d'Aumont;  augmentatiou  du  tumulte  par  les 
provocations  des  émissaires  de  la  Société  populaire;  et  enfin,  les  cris  sédi- 
tieux de  vive  le  Roi,  l'arboration  de  la  cocarde  blanche,  l'insulte  à  la  co- 
carde nationale  et  la  destruction  de  l'srbre  de  la  liberté. 

Mais,  quant  à  l'importance  du  rassemblement,  ce  fut  une  véritable  déri- 
sion :  pas  unseul  témoin  n'accuse  un  chiffre  au-dessus  de  trois  cents  per- 
«mnesàla  fois!  et  encore  de  quels  élémontâ était  composé  ce  rassemblement f 
Totis  les  témoins  sont  d'accord  sur  ce  point  :  Beaucoup  de  femmes  et  d'enfants 
et  te  reste  de  cinquante  à  cent,  en  manière  de  domestiques  ! 

Yoilà  les  conspirateurs,  voilà  ceux  en  l'honneur  desquels  on  battit  la  gé- 
nérale. En  vérité,  c'est  à  n'y  pas  croire.  Cependant  il  faut  reconnaître  qu'en 
dehors  même  des  cris  de  vive  le  Roi  et  de  l'arboration  de  la  cocarde  blanche, 
cette  affaire  avait  pu  présenter  les  apparences  d'une  équipée  royaliste. 

En  effet,  tous  les  domestiques  qu'on  avait  vus  le  12  janvier  arracher  la 
cocarde  nationale  appartenaient  à  des  familles  nobles  ;  on  citait  particuliè- 
rement ceux  des  familles  de  Villequier,  de  Colmard,  de  Vaudetard,  Léza- 
riep-de-Saint-Geoi^s,  de  la  P&viéro,  de  Bonneval,  d'AUey,  de  Radepont, 
de  Couronne,  de  Moy  et  autres  ;  une  dame  Francamp,  née  de  Saint-Âmand, 
parcourait  la  Rougemare  en  excitant  à  la  révolte  ;  elle  disait  :  Si  J'avais 
cinq  cents  femmes  comme  moi,  j'en  aurais  bientôt  fini  de  tous  ces  gueux  de  Ja- 
cobins ;  des  dames  avaient  été  vues  à  leurs  fenêtres,  applaudir  des  maina 
quand  on  arrachait  la  cocarde. 

11  n'est  donc  pas  étonnant  qu'on  ait  cra  à  un  mouvement  royaliste.  Seu- 

4A' 


DigitizedbyGoOgIC 


—  660  — 

lement,  il  ost  certain  que,  ai  mouYemeiit  il  y  eut,  il  n'tiv^t  point  été  pré- 
médité ;  qD«  le  rassemblement  de  la  Rongemare  demeura  tout  le  jour  com- 
posé des  mêmes  trois  cents  ÎDdividus,  et  que  à  Vexeepticn  dt  ce»  iroù  cnU, 
les  signataires  de  l'adresse  ne  se  livrèrent  à  aucune  démonslratioQ. 

Cependant  cette  affaire  fit  beaucoup  de  bruit  ;  dénoncée  à  la  Conveotion 
nationale  dès  le  dimanche  13  janvier,  par  un  officier  municipal  et  un  offi- 
cier de  la  garde  nationale  quifirent  le  voyage  exprès,  elle  passionna  un  ins- 
tant l'assemblée  ;  il  est  vrai  que  ces  deux  citoj'eQS,  dont  malbenrensement 
le  Moniteur  n'a  pas  enregistré  les  noms,  préBcntérent  l'événeiDent  sous  un 
jour  fort  sombre  et  que  leur  récit  faisait  uu  peu  violence  àla  sinaple  vérité. 
Aies  entendre  la  ville  de  Rouen  allait  tomber  au  pouvoir  des  prêtres  et  des 
aristocrates.  «  On  compte  à  Rouen,  dirent-ils,  huit  mille  vinq  cents  prêtres 

<  réfractaires  et  quinze  mille  aristocrates;  cédant  aux  suggestions  de  ces 
fl  aristocrates,  deux  mille  individus  se  sont  réunis  sur  la  place  de  la  Ron- 
a  gemare  et  y  ont  scié  l'arbre  de  la  liberté  ;  mais  la  générale  ajant  été 
«r  battue   il  s'est  encore  trouvé  dans  la  ville  de  Rouen  plus  de  deux  mille 

<  bons  citoyens  !  • 

C'était  bien  peu,  pour  opposer  aux  hait  mille  cinq  cents  prêtres,  aux 
quinze  mille  aristocrates  et  aux  deux  mille  individus  qu'ils  avaient  envoyés 
à  la  Rougemare,  et,  vraiment  d'après  ce  rapport,  il  nous  semble  que  la  Ré- 
publique était  bien  malade  à  Rouen  1 

Le  même  jour  et  le  surlendemain,  le  Conseil  du  département  et  celui  de 
la  Commune  firent  aussi  leur  rapport  sur  les  journées  des  11  et  12Janvier, 
annonçant  que  l'ordre  était  rétabli  ;  que  cinquante  individus  étaient  en  pri- 
son et  que  l'arbre  de  la  liberté  avait  été  replanté,  avec  un  bonnet  neuf 
sur  sa  tête,  dès  le  dimanche  13,  en  présence  de  la  garde  nationale,  et  après 
un  discours  de  l'officier  municipal  qui  avait  été  délégué  pour  la  cérémonie. 
Le  conseil  de  la  Commune  ajoutait:  a  Après  ce  discours,  l'air  a  immédiate- 
a  ment  retenti  des  cris  do  vivo  la  liberté,  vive  la  République  ;  on  a  dansé 
«  autour  du  nouvel  arbre,  la  Marxillaix  a  été  cbantée,  et  enfin  ce  jour  qui 
t  pouvait  être  funeste,  a  fini  comme  un  jour  de  fête  !  s 
Cependant  l'heure  de  \&  justice  révolutionnaire  était  venue. 
Dés  le  13  janvier,  après  le  rapport  cité  plus  haut,  la  Convention  avait 
décrété  d'accusation  l'imprimeur  Leclerc  et  set  adhérents  fauteurs  et  complices, 
c'est-à-dire  Aumont  et  tous  ceux  qui  avaient  été  arrêtés  après  lui. 

Mais  le  ministre  Roland,  qui  appréciait  mieux  l'événement,  an  lieu  d'imiter 
la  Convention,  qui  avait  décrété  une  mention  honorable  au  corps  municipal, 
lui  écrivit  le  14  janvier  en  ces  termes  ; 

a  J'ai  re^u  votre  lettre  du  12  où  vous  me  marquez  que  vousaves  fait  rele- 
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«  Ter  l'arbre  de  la  liberté  à  moitié  brûlé  et  que  tous  l'avez  fait  surmonter 
a  d'un  bonnet  tout  neuf. 

a  II  eut  bien  mieux  valu,  administratenre,  ne  paâ  laisser  faire  l'injure  à 
«  l'ancien.  Comment  se  peut-il  qu'il  y  ait  une  yiUe  dans  la  République  où 
a  l'on  ait  osé  concevoir  ot  exécuter,  i.  côté  de  trois  corps  administratifs,  le 
a  projet  de  fouler  aux  pieds  la  cocarde  républicaine  etd'arborer  celle  des 
H  despotes  î  Comment  a  -t-il  pu  arriver  qu'on  ait  laissé  assaillir  et  maltrai- 
0  ter  les  patriotes  ï  Cette  idée  me  révolte  et  j'attends  les  procès-verbaux  et 
«  ]iiéce8  que  vous  m'annoncez  pour  âzer  mon  opinion. 

a  II  fattt  avouer  que  votre  ville,  depuis  le  commencement  de  la  Révolution, 
s  n'a  causé  qu'alarmes  et  inquiétudes  au  gouvernement. 

e  J'envoie  copie  de  votre  lettre  et  de  ma  réponse  à  la  Convention  natio- 
a  nale. 

a  Signé:  Roiand.  b 

Décidément,  Roland  était  furieux  et  sa  lettre  dut  inspirer  au  Conseil  gé- 
néral de  la  commune  de  Rouen,  le  désir  de  proât«rde  l'occasion  des  derniers 
événements  pour  se  réhabiliter  et  prouver  ses  sentiments  républicains. 

Sous  l'empire  de  cette  pensée,  le  Conseil  général  se  livra  avec  un  zèle 
ardent  à  l'instruotion  de  l'afTaire,  qui  dura  jusqu'au  17  février.  Mais  aucune 
charge  n'ayant  pu  être  relevée  contre  vingt-huit  des  prévenus,  ils  furent 
relaxés  et  vingt-deux  seulement,  parmi  lesquels  se  trouvaient  Atimimt  et 
LecierCf  furent  maintenus  en  état  d'arrestation. 

Mais,  qui  l'aurait  cru  f  la  dame  Francamp,  celle  qui  criait  si  fort  que 
cinq  cents  femmes  comme  elle  auraient  bientôt  raison  des  Jacobins  et  de 
la  garde  nationale,  cette  dame  Francamp  ne  fut  pas  même  appelée  de- 
vant la  Commune  I  tandis  que  tant  d'autres,  beaucoup  moins  compromis, 
furent  emprisonnés. 

C'est  là  un  mystère  que  nous  ne  saurions  expliquer. 

En  revanche,  iS.  de  Moy,  dont  le  domestique  avait  été  vu  sur  la  Roa- 
gemare ,  fui  mis  en  prison.  Une  perquisition  faite  à  son  domicile,  le  16  jan- 
vier, n'ayant  rien  produit  contre  lui,  il  fut  mis  en  liberté  le  20. 

Le  mouvement  des  11  et  12  janvier  avait  produit  parmi  les  patriotes  une 
véritable  panique,  non  seulement  à  Rouen,  mais  jusques  aux  campagnes 
voisines,  on  croyait  ou  l'on  feignait  de  croire  à  une  véritable  contre-révolu- 
tion ;  la  peur  grossit  les  objets  et  elle  porte  souvent  à  des  excès  dont  on  est 
tout  honteux  quand  le  fantôme  s'est  évanoui. 

Donc  après  réchaufourée  de  la  Rougemare  et  durant  quelques  jours,  les 
dèvoùmcnts  les  plus  exagérés  se  montrèrent.  Il  y  en  eut  dont  la  manifes- 
tation fut  des  plus  grotesques. 
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Ainsi,  le  14  JKDTicr,  quand  tout  éUit  fini,  vailà  que  le^ienr  Leboacher, 
maire  de  Mcsnil-Rault ,  arriva  à  In  séance  du  Conseil  général  de  la  com- 
mune de  Rouen,  escorta  d'un  détachement  des  pins  intrépides  gardes  Latio- 
naux  de  son  villa^a.  Il  dit,  qu'ajant  appris  que  des  arbres  de  la  lilicrtâ 
avaient  été  arrachés,  il  avait  aussitùt  commandé  cce  braves  patriotes  et  qae, 
tous,  ils  étaient  accourus  pour  se  Joindre  aui  habitants  de  Rouen  contre  les 
effort*  dti  traitra. 

Uais,  reconnûssant  que  son  zélé  avait  été  tardif  et  au  moins  inutile,  le 
brave  maire  demanda,  pour  lui  et  sa  troupe,  )a  faveur  d'aller  au  Champ-de- 
Mars  rendre  hommage  à  la  liberté,  au  pied  de  l'arbre  qui  avait  été  planté  le 
14  juillet. 

Le  Conseil  n'eut  garde  de  refuser  ;  il  fallait  bien  essayer  de  couvrir  cette 
ridicule  équipée  aou^  une  apparente  approbation. 

En  conséquence,  un  détachement  de  la  garde  nationale  rouennaiso  fut 
immédiatement  commandé  et,  à  quatre  heures  aprâs  midi,  les  deux  troupes, 
précédées  de  dettjc  piècei  de  canon,  se  rendirent  au  Champ -de- Mars. 

Neuf  fois  de  suite  les  doionnetions  du  bronze  saluèrent  les  guerriers  Ae 
MesniURanlt;  ils  furent  complimentés  sur  leur  lèle  par  le  général  La- 
morlière,  qu'on  était  allé  prévenir  en  hâte  ;  puis,  tous  chantèrent  l'hjrane 
de  la  liberté.  On  cria  vive  la  République!  Vive  le  général  Lamorliére, 
vivent  les  citoyens  du  Mcsnil-RauitI  Vivent  les  citoyens  de  Rouen. 

Après  quoi,  tous  revinrent  a  terminer  cette  journée  par  un  repas  patri»- 
I  tique  dont  la  fraternité  fit  les  frais  et  les  honneurs  »  (1). 

Mais  toutes  ces  manifestations  n'avançaient  pas  le  procès. 

Le  tribunal  criminel  entaché,  comme  les  autres  corps,  de  modérantisme, 
et  cependant  ne  se  souciant  pas  de  prendre  part  à  une  affaire  qu'il  appré- 
ciait à  sa  valeur,  traîna  en  longueur  et  ânit  par  demander  au  ministre  si 
elle  n'était  pas  plutét  de  la  compétence  du  tribunal  révolutionnaire  que  de 
la  sienne. 

Il  avait,  en  cela,  sagement  pensé,  car  le  26  mai,  en  vertu  de  la  loi  du 
10  mais  1793,  la  Convention  renvoya  l'affaire  au  tribunal  révolutionnaire 
de  Paris. 

C'en  était  fait  maintenant  : 

En  vain,  la  dame  Leclerc  (né  Routier),  en  vain,  Aumont  lui-même, 
essayèrent-ils ,  chacun  de  leur  côté,  de  démontrer  leur  innocence  et  d'ex- 
pliquer comment  ils  ne  pouvaient  être  condamnés  pour  des  faits  qui  s'é- 
taient accomplis  tandis  qu'ils  étaient  en  prison,  et  alors  qu'ils  n'auraient 
pu  ni  les  provoquer,  cequi  était  loinde  leur  pensée,  ni  les  empêcher,  ainsi 

(1)  Journal  de  Amen,  15  janvier  1793. 
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qu'ils  easBoat  tenté  de  le  faire  si  la  liberté  leur  en  avait  été  laissée  ;  rien, 
désormais,  ne  pouvait  les  sauver. 

Nous  avons  sous  les  yetix  le  Mémoire  justificatif  pour  le  citoyen  Aumoat 
et  l'excellente  conaultfttion  que  Simon  Loyseau  lui  donna  ^  nous  avons 
également  le  précis  justiflcatif  du  citoyen  Leclerc  et  la  pétition  présentée 
par  son  épouse  à  la  Convention  nationale.  Eh  bien,  en  toute  sincérité,  en 
faisant  la  part  des  circonstances,  nous  osons  affirmer  qu'aucun  tribunal, 
même  provenu,  n'aurait  pu  trouver  matière  à  condamnation. 

Cependant  le  8  septembre  1793,  après  huit  mois  de  détention,  Jacques 
Leelere,  Georges-Micliel  Aumont,  François  Boîtier,  Pierre  DelalomU, 
Jacques  Eudeline,  Aubin  Merimé,  Joseph-François  Maubert,  Catherine- 
Louise-Honoré  Rufin,  femme  Drieu,  et  Jean-Baptiste  Henry  furent  décla- 
rés a  coupables  comme  auteurs  adhérents  et  complices  des  attroupe- 
«  ments  séditieux  qui  eurent  Heu  &  Rouen  les  11  et  12  janvier  dernier, 
a  attroupements  propres  à  exciter  la  guerre  civile,  en  armant  les  citoyens 
a  les  uns  contre  les  autres  ;  que  par  ce  fait,  parmi  ceux  qui  composèrent 
a  lesdits  attroupements,  des  cris  de  vive  le  Roi  se  sont  fait  entendre,  l'ar- 
a  bre  de  U  Liberté  a  été  brûlé,  la  cocarde  blanche  a  été  arborée  et  la  co- 
a  carde  nationale  a  été  arrachée...  > 

En  conséquence,  ils  furent  condamnés  à  la  peine  de  mort. 

Quant  à  François-Candide  Lebreton,  Jean-Baptiste  Leeomte,  Marie-Elisa- 
beth Lefaux,  femme  Vrard,  Louis-Charles  Tannesy,  Jean-François  Duval, 
Louie-Jacques  Langlois,  François  Delamare,  Jean-Baptiste  Tesson,  Jac|nes- 
Charles  Petit,  Rose  Flacke,  Henri  Godet,  Pierre  Zecomfe  et  Jean-Baptiste  £«- 
cable  ;  ils  furent  acquittés! 

Ainsi  se  termina  ce  lamentable  épisode,  dont  le  souvenir  est  encore  virant 
à  Rouen. 

Neuf  malheureux  furent  livrés  au  bourrean  pour  avoir  demandé  que 
Louis  XV]  ne  fut  pas  condamné  h,  mort  I 

Quelques  mois  à  peine  après  leur  exécution,  la  Commune  de  Rouen  faisait 
réhabiliter  et  déclarer  martyrs  Bordier  et  Jourdain,  un  comédien  et  un 
commerçant  banqueroutier  ! 

Ni  Aumont,  ni  Leclerc,  ni  aucuns  de  ceux  qui  périrent  avec  eux  et  pour 

la  même  cause,  n'ont  été  réhabilités.  Ah  I   c'est  que  ceux-là  n'en  avaient 

pas  besoin  ;  c'est  que,  réellement  martyrs  de  leur  devoûment,  Us  sont  morts 

avec  cette  auréole  de  gloire  à  laquelle  la  puissance    humaine  ne   saurait 

'  rien  ajouter  parce  que  Dieu  seul  peut  assurer  l'immortalité. 

KoTA. —  Le  lort  a  des  caprices  bizarres  :  le  fougueux  patriote  Néel,  qui  avait,  le 
premier,  dénoncé  Aumont,  finit  par  bo  trouver  compromis  à  son  tour  dans  U  même 
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ftfliin.  La  3  Mptombra  1793,  de  U  priaon  dn  Tribunal  rivolatioiuiùre,  oà  il  était 
d^Unn,  il  ëcrivit  k  >m  oolUguo  dn  CoomU  mankipal  pour  !«■  supplier  de  Ini  Tenir 
en  aide  en  lui  envoyant  un  certificat  de  cinsme  et  no  extrait  de  la  délibératùM  por- 
tant acceptatioD  par  la  Cummune  é*  deux  peuptien  d'Italie  par  hii  offerts  et  qui  fiè- 
rent planta  au  Oftomp-de-tfart  et  sur  ta  plac»  do  la  Tath^drale. 

On  1p  talinfit  sur  l'heure  ;  mais,  pour  \v  tirer  dVmbarros,  il  fallut  interrenir  da 
D  anprèa  du  Tribunal  rëiolutionnaire  qui  ne  le  relicha  qu'après  le  3  octobre, 
M  le  réhabiliter  (1). 

E.   GOSSSLIN. 
{La  tuite  à  ia  prochaine  livraimm.) 


(1)  Nooa  r^pëtODB  qne  tona  lea  détails  de  MtU  affûr«  ont  été,  par  noua,  extraits  de 
la  procMure  qui  eat  real^e  dana  les  archivas  dn  Palai»-de -Justice. 
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LES  ARCHIVES 

DCPARTEBENTALES   ET  COMHUNALES 

DAMS 

L'ETIRE  ET  U  SEINE-INFÉRIEURE. 


Dans  la  Chronir|Uâ  de  notre  précédente  Revue,  Dons  avons  dit  un  mot  de 
l'état  des  archives  dans  la  Seine-Inférieure.  Aujourd'hui,  noua  revenons 
sur  cette  intéressante  matière,  et  noua  avons  le  plaisir  de  pouvoir  étendre 
la  question  au  département  de  l'Eure  en  in4me  temps  que  nous  l'approfon- 
dissons pour  la  Seine-Inférieure.  Commençons  d'abord  par  nos  voisins. 

L'EURE. 

Nous  devons  à  l'oblifeance  de  l'un  de  nos  excellents  collaboratears  lea 
documents  suivants  : 

a  On  sait,  dit  notre  correspondant,  que  le  département  de  l'Eure  a  érigé 
u  un  va^te  bâtiment  d'archives  qui,  sous  la  savante  direction  de  M.  l'abbé 
«  Lebeurier,  s'enrichit  tous  les  jours.  Voici  en  quels  termes  M.  le  préfet  a 
■  fait  connaître  au  Conseil  général  les  progrès  de  la  dernière  année  :  n 

AKCHITBS  DÂPARTBUBHTALBS. 

a  Le  rapport  de  M.  l'archiviste,  déposé  sur  votre  bureau  conformément  à 
la  circulaire  ministérielle  du  7  mars  1843,  vous  fera  connaître  en  détail  lea 
travaux  de  l'année. 

«  Lea  grandes  réintégrations  de  pièces  aux  archives  départementales, 
prescrites  par  les  instructions  ministérielles,  paraissent  aujourd'hui  termi- 
nées. Après  avoir  examiné  les  années  précédentes  les  archives  des  inspec- 
tions des  eaux  et  forêts  et  les  greffes  d'Evreux  et  de  Pont-Audemer,  M.  l'ar- 
chiviste  a,  depuis  votre  dernière  session,  fait  le  triage  dos  greffes  de  Bemay 
et  de  Louviers. 

a  Le  greffe  do  Bcrnay  a  remis  aux  archives  départementales  vingt-sept 
liasses  et  quarante-trois  registres  concernant  principalement  l'éloction  et 
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Ifl  grenier  k  sel  de  Bernay  ;  legreffè  de  Loariera  a  remia  c«at  quatre-vîngt- 
onte  regittras  et  dix-eept  liasses  se  rapportant  k  la  maîtrise  des  eaax  et 
forêts  de  PoDt- de -l'Arche,  à  l'élection  dâ  Pont-de-l'Ârcbe  et  aux  anciens 
tabelliosnages  de  Pont-Saint-Pierre,  de  Louviers,  dn  Neubourg  et  de 
quelques  autres  lieux. 

a  La  mairie  de  Ljons  nous  a  remis  deux  cent  trente-deux  registres  et 
quinze  liasses  se  rapportant  à  la  Ticomtè  et  au  tabellionnage  de  Ljons.  La 
mairie  de  Vemon  nous  a  versa  cinq  cent  dix-huit  registres  du  tabel- 
lionnage. 

«  En  résumé,  les  archives  historiques,  si  on  j  comprend  les  pièces  rennes 
du  greffe  d'Erreux,  se  sont  enrichies,  dans  le  cours  de  i'annêej  de  mille  cin- 
quante-cinq registres  et  de  cent  vingt-sept  liasses. 

«  La  mise  en  ordre  de  ces  pièces  a  demandé  un  temps  considérable.  Ce- 
pendant l'impression  de  l'inventaire  sommaire  de  la  série  E  a  été  continuée, 
et  vous  romarqnereE  dans  les  nouveaux  articles  les  fonds  des  anciennes  sei- 
gneuries de  Forêt-la-Folie,  de  Foulbec,  de  U  Frenaye  à  Vernonnet,  de  Gri- 
monral  k  Ecos  et  de  la  baronnie  d'ivrj  et  Qarenne,  qui  remonte  au  xiii*  et 
au  XIV*  siècle,  et  même  pour  l'un  d'eux  au  xi*  siècle. 

«  Votre  collègue,  H.  le  comte  de  Reiset,  ministre  de  France  à  Hanovre, 
s'est  acquitté  avec  te  eèle  et  l'activité  qui  le  distinguent  de  la  mission  qu'il 
avait  bien  voulu  accepter  de  réclamer  d'anciennes  archives  du  comté  d'É- 
vreux,  transportées  à  Munich  en  1834,  Dés  le  mois  de  décembre  dernier, 
il  avait  obtenu  de  S.  A.  I.  le  duc  de  Leucbtemberg  nn  consentement  formel 
à  la  remise  des  pièces.  Depuis,  sur  sa  demande.  M.  le  baron  de  Pfordten,  mi- 
nistre dn  roi  de  Bavière,  a  prescrit  les  recherches  les  pins  minutieuses  dans 
les  dépote  publics  de  Munich.  Malheureasement,  on  n'a  pujnsqu'à  présent 
retrouver  la  trace  des  pièces  réclamées,  et  il  est  fort  à  craindre  qu'elles 
n'aient  été  détruites  comme  inutiles. 

a  Une  vente  Importante  de  pièces  historiques  concernant  la  Normandie  a 
ou  lien  à  Paris,  au  mois  de  juillet  dernier.  J'aurais  désiré  j  faire  acheter 
tous  les  titres  de  quelque  intérêt  concernant  notre  département;  mais  l'An- 
gleterre, toujours  ai  empressée  d'acquérir  des  documents  sur  l'histoire  da 
Normandie,  nous  a  fait  une  fâcheuse  concurrence ,  et  je  n'ai  pu  obtenir  à 
des  prix  raisonnables  que  soixante-dix- huit  titres  concernant  les  villes  de 
BeauraonWo-Roger,  Couches,  Evreux,  Olsors,  Lyon  s-la-Fo rôt,  Pont-Aude- 
mer,  Pont-de-l'Arche,  Verneuil,  Vernon,  l'évéché  d'Evreux,  les  abbayes  de 
Grétain  et  de  Bonport,  la  commanderie  de  Rennsvitle  et  un  certain  nombre 
d'anciens  fiefe.  I^eur  prix  a  dépassé  de  174  fr.  le  petit  crédit  alloué  chaque 
année  pour  achat  de  documents  historiques.  J'ai  l'honneur  de  vous  proposer 
de  le  porter  pour  l'année  prochaine  k  la  somme  de  300  fr. 


DigitizedbyGoOgIC 


ABCHIVBS  COHUUNA.LBB. 

o  Depuis  l'année  dernière,  une  seule  ville,  celle  de  LooTien,  a  terminé 
l'inventaire  de  ses  urchives  historiques.  Ce  travail,  fait  avec  intelligence, 
'  a  été  approuvé  par  S.  Exo.  M.  le  ministre  de  l'intérieur.  Je  regrette  que  les 
autres  villes  n'aient  pas  jusqu'à  présent  fait  exécuter  une  mesure  si  impor- 
tante pour  la  connaissance  et  la  conservation  des  titres  de  leur  histoire. 
J'espère  toutefois  que  les  villes  d'Evreux,  de  Giaors  et  de  Berna;,  dont 
l'inventaire  est  commencé  depuis  plusieurs  années,  ne  tarderont  pas  à  me 
le  Boumsttre. 

a  Les  tournées  de  M.  l'inspecteur  des  archives  ont  eu  pour  but  principal 
los  réintégration^  dont  je  vous  ai  entretenu  à  l'article  des  archives  départe- 
mentales. Cependant  un  certain  nombre  de  communes  rurales  ont  été  ins- 
pectées et  les  explications  nécessaires  ont  été  données  pour  la  tenue  de 
leurs  archives.  Désormais  ces  inspections  de  communes  rurales  pourront 
être  plus  fréquentes.  » 

M.  le  comte  deUeiset,  qui  a  reçu  les  y'iii  remercîments  de  ses  collègues 
pour  son  intervention  que  nul  n'aurait  pu  conduire  à  succès  avec  plus  de 
zèle  et  un  zèle  plus  éclairé,  mène  de  front  les  arts  et  la  diplomatie.  Il  a  dé- 
veloppé en  Allemagne  un  vrai  talent  de  composition  musicale ,  et  ses  col- 
lections artistiquesont  une  juste  réputation. 

C'est  &  lui  qu'est  dû  la  publication  du  très  curieux  ouvrage  historique  de 
M.  Berger  de  Xivrey,  de  l'Institut,  sur  l'abbaye  du  Breuil-BenoH ,  au  dio- 
cèse d'Evreux.  Il  en  conserve  pieusement  les  ruines,  et  il  s'est  fait  de  l'an- 
cien manoir  abbatial  un  château  artistement  restauré. 

Le  rapport  à  faire  au  Conseil  général  est  échu  à  M.  le  comte  de  Reiset.  Il 
l'a  présenté  en  ces  termes  : 


a  Grâce  aux  incessantes  recherches  de  notre  savant  archiviste,  M.  l'abbé 
Lebeurier,  le  départementde  l'Eure  s'enrichit  chaque  année  do  pièces  his- 
toriques importantes  pour  notre  pays.  Votre  commission  a  vu  avec  intérêt 
que  non  seulemenl  M  l'archiviste  continue  ses  utiles  inspections,  maisqu'il 
a  pu  faire  rendre  à  nos  archives  des  documents  où  les  historiens  futurs  do 
la  Normandie  pourront  désormais  puiser  les  renseignements  les  plus 
précieux. 
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■  Le  rapport  de  M.  le  préfet  vous  a  fait  «onnaître  les  principaux  doco- 
mcnts  rùunis  cette  aDnèe  aux  archives  départementales  ;  Totre  commission 
no  croit  donc  pas  nécessaire  d'en  signaler  de  nouTtian  l'importaiice,  mais 
elle  pense  cependant  devoir  mettre  sous  vos  yeux  un  relevé  Buccicct  de  J'ac- 
croisscmeiit  <!cs  archives  depuis  1851  afin  de  vous  permettre  d'en  apprécier 
l'importance. 

«  En  1831,  I«8  archives  contenaient  350  registre»,  83  plans  et  138 
liasses. 

a  En  1836,  elles  contiennent  2,S00  registres,  315  plans  et  2,300  liasses. 

•  Ces  chiffres  parlent  d'cui-mêmes  ;  ils  tous  prouvent,  messienrs,  l'atilitâ 
de  ces  tournées  d'inspection  que  M.  l'arcIuTistâ  fait  avec  tant  de  zèle  et  d'ac- 
tivité. Mais  pour  obtenir  des  résultats  plus  favorables  encore  et  empêcher 
la  perte  de  titres  historiques  qui  chaque  jour  se  détériorent  et  restent  ooin- 
plétement  inconnus,  votre  commission  vous  propose  de  demander  à  M.  le 
préfet  d'adresser  aux  maires  et  aux  instituteurs  une  circulaire  qui  les  enga^ 
gérait  à  l'avenir  à  fairo  connaître  autour  d'eux  l'importance  des  titres  an- 
ciens et  à  en  provoquer  au  besoin  le  don  on  ta  communication  aux  archives 
départementales.  Cette  mesure  produirait  certainement  eo  peu  d'années  des 
résultats  féconds. 

•  Enfin,  messieurs,  votre  commission  s'est  transportée,  selon  les  règle- 
ments, au  bâtiment  des  archives,  où  elle  a  été  heureuse  de  constater  une 
fois  de  plus  le  bon  ordre  qui  ;  règne  et  le  classement  excellent  de  tous  ces 
importants  documents  qui  intéressent  à  un  si  haut  point  notre  Normandie,  a 

Sur  l'invitation  de  M.  le  président  Troplong,  M.  de  Reiset  explique  que, 
tandis  qu'il  était  en  Allemagne,  il  a  eu  connaissance  d'une  vente  à  Paris  de 
documents  intéressant  Thistoire  de  la  Normandie,  etqu'îLs'est  empressé  de 
le  faire  savoir  afin  que  le  département  pût  les  acquérir.  Plusieurs  ac'  -ils  ont 
été  faits  ;  mais  il  a  le  regret  d'apprendre  que  certains  titres  ont  été  r  ''otés  à 
très  haut  prix  par  des  Anglais. 

A  la  suite  de  ce  rapport,  une  discussion  qui  avait  déjà  eu  lie  .  s  la 
commission  du  budget  s'est  renouvelée  dans  le  sein  du  conseil. 

M.  Quillaume  Petit  trouve  que  la  décision  qui  permet  à  un  archiviste  do 
prendre  dans  les  greffes  tout  ce  qui  Intéresse  les  archives  du  département 
est  d'une  centralisation  exagérée.  11  voudrait  que  chaque  point  du  départe- 
ment pût,  au  contraire,  conserver  ce  qu'il  a  d'iutéressant  en  particulier,  et 
tout  ce  qui  fait  purtie  de  sa  propre  histoire.  En  mettant  dans  un  bâtiment 
unique  d'archives  tous  les  souvenirs  du  passé,  on  éloigne  des  personnes  in- 
téressées une  foule  de  pièces  importantes,  qu'elles  étudieraient  si  elles  les 
avaient  sous  la  main,  et  qu'elles  oublieront  quand  elles  seront  enfouies  dans 
les  archives  du  ohef-Uou.  Il  est  dono  d'avis  de  conserver  tout  ce  que  l'on 
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posséda  et  tout  ce  qui  peut  être  découvert  des  temps  passés,  luftis,  dans  l'in- 
térêt de  chaque  arrondiBsemeat,  il  serait  mieux  de  multiplier  les  centres  de 
dépôts. 

M.  LefebTre-Daruflé  réplique  que:  u  les  soins  que  réclame  chaque  éta- 
a  blissement  de  dépôt  d'archives  ne  peuvent  être  confiés  qu'à  des  hommes 
a  spéciaux,  et  le  département  ne  saurait  en  posséder  un  grand  nombre  sans 
«  augmenterses  dépenses.  D'ailleurs,  les  communes  se  sont  montrées  jus- 
«  qu'ici  bien  peu  conservatrices  de  leurs  archives,  et  les  municipalités  ont 
a  même  vendu  des  parchemins  précieux  que  l'on  a  été  obligé  de  racheter 
a  plust&rd.  La  multiplicité  des  dépôts  d'archives  a  aussi  l'inconvénient 
a  d'être  peu  proâtableàdes  personnes  qui  seraient  dans  l'obligation  d'aller, 
a  d'archives  en  archives,  chercher  des  documenta,  et  comme  on  devrait 
s  mettre  dans  chacun  des  dépôts  des  hommes  à  la  hauteur  de  leur  mission, 
a  la  dépense  deviendrait  énorme  et  sans  profit  réel  pour  la  population .  p 

Sur  ces  observations  le  crédit  est  adopté. 

n  est  bien  évident  qu'il  serait  ultra  centralisatenr  d'enlever  d'anciens 
titres  à  des  communes  capables  d'en  apprécier  la  valeur  comme  d'en  assurer 
la  conservation,  et  assez  heureuses  pour  posséder  nn  citoyen,  un  seul,  en 
état  de  les  déchiffrer.  Mais  la  science  et  le  goût  en  étant  rares,  bien  des 
pertes  chaque  jour  deviennent  irréparables. 

C'est  dans  cet  ordre  d'idées  que,  depuis  quelques  années  déjà,  sur  la  pro- 
position de  M.  le  marquis  de  Bloaseville,  le  Conseil  général  de  l'Eure  s'est 
associé  au  vœu  exprimé  par  plusieurs  autres  assemblées  départementales, 
pour  qu'il  soit  pris  une  mesure  générale  prescrivant  que  les  minutes  des 
actes  notariés  et  les  documents  judiciaires  indécbifTrables  pour  le  corps  des 
officiers  ministériels  soient  réunis  aux  archives  des  départements. 

Dans  la  même  session,  on  a  distribué  aux  membres  du  Conseil  le  qnar 
triéme  demi-volume  d'un  important  ouvrage  h.  la  publication  duquel  con- 
courent le  département  et  la  Société  libre  de  l'Eure,  sous  la  direction  do 
MM.  Léopold  Delisle  et  Louis  Passy.  Dans  cette  partie  des  Mémoires  et  Notes 
de  M .  Augtitte  Le  Preoost  pour  servir  à  l' Histoire  dit  département  de  l'Eure, 
on  doit  distinguer  notamment  les  notices  sur  Léry,  Lougchamps,  Louvicrs, 
Lyons-la- Forêt,  Marcilly-sur-Eure,  Menneval,  Montfort-sur-Rille, Neaufle, 
Saint-Martin,  Neubourg,  Nonancourt,  Pacysur-Eure,  Périers-sur-Andelle, 
pont-Audemer,  Pont-de-l' Arche  et  Pont-Saint-Pierre, 
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Si  le  départe ntcnt  de  l'Eure  est  liien  partagé  dn  côt«  des  archives  et  îles  ar- 
chivistcs,  si  son  Conïcil  générai  renferme  des  hommes  capables  d'apprécier 
laricliesse  de  ses  dépôts  historiques,  catacombes  du  passé  et  sonrces  de  l'ave- 
nir, le  dûpartemeut  de  la Seine-lDfêrieure n'est  pas  moins  heureux  quelui; 
non  seulement  il  possède  un  dépôt  d'une  valeur  immeiisô  qui  ne  le  cède 
qu'aux  archives  de  l'Empire,  mais  il  a  dans  son  arubiviste  an  interprète 
habile  et  dans  son  préfet  un  udministrateur  bienTeillant.  Son  Conseil  géné- 
ral renferme  aussi  dans  son  sein  un  homme  érudit  et  sérieux  qui  sait  mettre 
en Tclicf  cette  partiedu  service  départemental. 

C'est  pourquoi  nous  ne  craignons  pas  de  dire  que  le  rapport  fait  chaque 
année  par  l'honorable  M.  Boucfot  est  un  véritable  modèle  du  genre  ;  nous 
envions  k  M.  de  Bcauropairc  la  bonne  fortune  qu'il  a  do  rencontrer  au  sein- 
do  notre  parlement  provincial  un  juge  compétentet  un  interprète  parfait. 
Nous  souhaiterions  un  semblable  avocat  à  nos  églises,  à  nos  monumenU 
historiques,  àl'archéologie  et  aux  sociétés  sarantes. 

Nous  croyons  que  nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de  leur  donner  ici 
l'excellent  mémoire  de  M.  Bouctot,  qui  n'est  autre  que  la  substance  d'une 
année  paléographique. 

Cette  reproduction  charmera  ceux  qui  ne  connaissent  pas  ce  travail  et 
elle  ne  saurait  déplaire  àccux  qui  le  connaissent  déjà.  C'est  de  lut  surtout 
que  l'on  peut  dire  : 

t  Indocti  dUcant  et  ament  meminisse  periti.  > 

a  Messieurs, 

e  La  continuation  de  l'inventjtîre  sommaire  de  nos  archives  départemen- 
tales nous  amenait  cette  année  au  dépouillement  de  la  série  O  (archives  de 
l'Archevêché) ,  la  plus  importante  et  la  plus  riche  en  pièces  historiques  de 
toutes  celles  que  renferme  notre  collection. 

a  Cette  seule  série,  en  effet,  devra,  suivant  les  prévisions,  former  une 
suite  d'environ  quatre  volumes,  e!  les  treute-deux  feuilles  que  noils  faisons 
passer  sous  vos  yeux,  comprenant  l'analyse  de  mil  cinquante-deux  articles, 
forment  la  moitié  du  premier  de  ces  articles. 

a  Les  bornes  de  ce  rapide  compte-rendu  permettraient  difficilement  de 
TOUS  faire  counaître,  môme  parvoio  d'énumération,  toutes  les  richesses  ds 
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ce  fonds  mises  au  jotirpar  M.  l'archiviste.  Rien  cependant  ne  saurait  jeter 
une  lumière  plus  pénétrante  et  plus  vraie  sur  les  siècles  passés  que  ces 
témoignag^es  intimeset  quotidiens  de  la  viede  nos  ancêtres,  et  c'est  à  cette 
source  vive  que  plus  que  jamais  devra  venir  puiser  l'iiistoire  dans  ses  appli- 
cations les  plus  variées. 

•I  Nous  essaierons  au  moins  de  passer  en  revue  un  certain  nombre  de 
ces  documents,  les  uns  attestant  la  grandeur  de  ce  siège  archiépiscopal  dont 
la  durée  mesure  l'histoire  de  notre  province  depuis  les  temps  les  plus  recu- 
lés, d'autres  ouvrant  de  trop  irrécusables  aperçus  surles  souffrances  de  nos 
campagnes  à  des  époques  célèbres,  plusieurs  enfin,  dignes  de  notre  atten- 
tion par  des  renseigne ments  instructifs  ou  curieux  sur  les  mœurs  des  temps 
anciens,  ou  par  l'importance  des  intérêts  toujours  vivants  auxquels  ils  se 
rattachent. 

0  Le  diocèse  de  Rouen  était  un  des  plus  vastes  de  la  monarchie.  Il  s'éten- 
dait depuis  les  frontières  de  la  Picardie,  aux  bords  delà  Bresle,  jusqu'au- 
delà  de  Pnntoise,  sur  toute  la  rive  droite  de  la  Seine.  Les  domaines  des  ar- 
chevêques de  Rouen  étaient  considérables.  De  nombreuses  pièces  nous  les 
montrent  seigneurs  de  OaiUon  et  de  Louviers  dans  le  diocèse  même  d'Ë- 
vroui,  de  Fresnes-l' Archevêque,  Corny,  Portmort-en-Vexin,  <le  Déville, 
pros  Rouen.  Nous  possédons  l'original  et  la  copie  d'un  acte  par  lequel 
l'archevêque  Gautier  do  Coutances,  en  1197,  échange  avec  le  roj  d'An- 
gleterre, Richard  Cœur-de-Lion,  le  manoir  d'Andely  avec  le  nouveau  ^ 
chàt«au  de  la  Roche  (Château-Gaillard),  contre  la  propriété  des  moulins 
de  Rouen,  les  villes  de  Dieppe  et  de  Bouteilles,  toute  la  terre  d'Alihermont 
et  le  manoir  de  Louviers.  —  Les  archevêques  étaient  propriétaires  jusqu'en 
Angleterre. 

a  Et,  pour  compléter  cet  opulent  temporel,  nous  les  voyons  encore  lever 
les  dîmes  sur  la  forêt  de  Lyons,  percevoir  des  droits  de  médiation  sur  la  vi- 
comte de  l'eau  à  Rouen,  des  ventes  sur  les  greniers  h  sel,  enfin  des  taxes  de 
patronage  et  d'administration  sur  des  terres  aussi  nombreuses  qu'étendues. 

a  La  juridiction  du  siège  archiépiscopal  était  en  rapport  avec  son  éléva- 
tion. Elle  nous  est  surtout  révélée  parles  nombreux  conflits  auxquels  elle 
donnait  lieu,  et  dont  le  plus  digne  d'être  cité  peut-être,  est  le  procès  en  pri- 
matie  intenté  au  commencementdu  siècle  dernier  par  l'archevêque  de  Lyon, 
lequel  se  termina  par  un  arrest  du  Conseil  d'Ëstatdn  roy,  du  12  mai  1702, 
qui  déclara  la  métropole  de  Rouen  exempte  de  la  primatie  prétendue  par 
l'arohevêque  de  Lyon. 

a  Mais  à  côté  de  ces  grandeurs  féodales,  en  quels  abîmes  de  misères  pou- 
vaient être  précipitées  nos  campagnes  en  ces  siècles  du  moyen-àge  !  Quelques 
extraits  contemporains  des  demièrea  années  de  l'occupation  anglaise  vont 
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nom  en  don&or  ane  id^.  Pendant  cette  Tunèbre  période  (1420-1449),  qnaD- 
tité  d'églises  sont  pillées,  brâlùcs,  violées,  ainsi  qae  le  nra  cimetières,  parles 
bandes  de  soldats  anglais  ou  français.  Nous  possédons  les  titres  de  rrecmti- 
tiatioa  do  quatorze  d 'ont rc  elles.  En  1426,  les  curés  de  FresquieDnes  et  de 
la  Vaupaliérc,  accusés  de  n'avoir  pas  résidé  depuis  un  an  dans  leurs  pa- 
roisses, allèguent  la  dépopulation  de  ces  communes,  réduitea,  la  première  & 
quatre  ou  cinq  femmes,  la  seconde  &  un  nombre  non  moins  misérable  d'ha- 
bitants. 

«  A  Alihermont,  à  DcTÏlle,  i  Oaillon,  sur  tous  les  points  dea  possessions 
de  l'arcboTéché,  •  les  vassaux  sont  morts  ou  se  sont  enfuis  ;  ceux  qui  m- 
0  tent  n'ont  de  quoi  labourer  ni  vivre,  les  terres  sont  en  friche  et  cou- 
a  vertes  de  buissons  et  d'épines,  n 

a  En  1445,  le  comptable  mentionne  ala  dettruetion  totale  du pay» de  Caia:.* 
Dernier  trait  enfin,  pendant  dix  ans,  de  1420  à  1439,  l'archevesqne  fut 
obligé  de  tenir,  au  palais  archiépiscopal,  les  plaids  de  sa  seignearie  de  Dê- 
ville,  parce  que,  aux  termes  de  l'ordonnancerendueà  ce  sujet,  par  Henry  TI, 
«  les  sénéchal  et  vicomte  de  l'archevesque  ne  peuvent  ni  osent  aller  audit 
a  lieu  de  Déville,  ni  même  les  hommes  et  habitants  n'7  osent  ni  peuvent 
a  demeurer,  d 

a  D'autres  moins  navrants  documents  nous  entretiennent  des  cérémonies 
spéciales  W  certaines  paroisses,  des  mystères  relipeux  joués  dans  les  villes 
et  les  campagnes  avec  l'approbation  ecclésiastique,  des  usages  concernant 
les  mariages  ;  les  réjouissances  dans  les  diverses  classes  de  la  société,  de 
l'obligation  imposée  sous  peine  d'amende  aux  prêtres  de  commencer  par  les 
mots  a  In  nomine  D&ntini  i  les  testaments  qui  leur  étaient  dictés. 

o  Nous  ne  faisons  qu'indiquer  ;  mais  une  mention  spéciale  est  due  an 
coutumier  de  Dieppe  etaux  registres  des  comptables  de  l'archevêque,  à  l'aide 
desquels  il  serait  aisé  de  dresser,  pour  un  certain  nombre  d'années,  le  ta- 
bleau dea  importations  et  exportations  maritimes  de  cette  ville. 

Les  visites  pastorales  de  Mgr,  d'Aubigné  (années  1710-1717),  permet- 
traient également  de  dresser  une  statistique  intéressante,  celle  des  établis- 
sements d'instruction  primaire  à  cette  époque.  Sur  1,053  paroisses  visitées, 
275  étaient  absolument  privées  d'écoles  et  778  sans  écoles  de  filles. 

i  Mais  pour  établir  de  justes  comparaisons,  il  ne  faut  pas  oublier  que  le 
nombre  des  communes  delà  Seine -Inférieure  est,  par  suite  de  réunions 
successives,  tombé  de  plus  de  1,000  où,  il  était  en  1790  à  759  son  chiffre 
actuel. 

«  Un  grand  nombre  de  pièces  de  la  série  Q  oSra  à  la  curiosité  des  signa- 
tures célèbres  parmi  lesquels  celles  assez  fréquentes  de  Manchon,  de  Bosc- 
guiUaume,  d'Erard,  de  Pasquier  de  Vaux,  connus  par  le  procès  de  la  Pu- 
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celle  ;  de  Pierre  Cochon,  auteur  de  la  Chronique  normande  :  du  célèbre  ar- 
mateur de  Dieppe,  Ango  ;  do  Houard,  auteur  des  Coutumes  atiglo-normandes; 
de  Jean  Masaelin,  à  qui  nous  devons  !e  Journal  des  était  généraux  de  France 
en  1484,  et  doa  archevêques  de  Reuen  et  autres  prélats  français  aux  dix- 
aeptième  et  dix-huitième  siècles. 

a  Mais  dans  les  siècles  qui  uousout  précédés,  ces  traita  rapides  delà  main, 
aussi  variés  que  les  pereonnes  de  qui  ils  émanent,  et  qui  tiennent  nne  si 
grande  place  dans  les  transactions  modernes,  étaient  le  plus  soureat  sup- 
pléées par  d'autres  témoignages  d'authenticité,  les  sceaux  do-nt  toutes  les 
pièce''  de  quelque  importance  étaient  revêtues. 

a  '  ..;ge  de  ces  empreintes,  en  effet,  n'était  point  l'apanage  exclusif  des 
prii.  t  des  grands.  Non  seulement  toutes  les  juridictions  et  corpora- 
tions .-s  si  nombreuses,  mais  encore  les  membres  de  toutes  les  classes  de 
la  soc.  .  3  possédaient  des  sceaux  destinés  à  attester  leur  individualité. 

«  Do  tous,  les  fonds  conservés  aux  archives,  celui  de  l'archevêché  est  sans 
contredit  le  plus  remarquable  par  la  quantité  de  pièces  scellées  qu'il  con- 
tient. Sans  noua  occuper  des  sceaux  plaqués  et  des  cachets  qui  sont  en 
nombre  trop  considérable,  nous  n'appellerons  votre  attention  que  sur  les 
sceaux  pendants  rattachés  aux  Chartres,  le  plus  ordinairement  par  de 
minces  lanières  de  cuir  ou  des  bandelettes  de  parchemin,  souvent  aussi 
par  des  tresses  ou  des  réseaux  de  fil  ou  de  soie,  remarquables  par  la  déli- 
catesse  et  la  solidité  du  travail. 

a  Les  sceaux  de  cette  nature  indiqués  dans  cette  première  partie  de  l'in- 
ventaire forment  un  total  de  410  sceaux  et  180  fragments.  Ils  peuvent  êtro 
classés,  eu  égard  à  leur  provenance,  sous  les  titres  suivants  :  souverains 
pontifa,  rois,  archevêques  et  évéques,  abbés  et  prieurs,  communes,  judiric- 
tions,  officiera,  chevaliers  et  écuyers,  femmes  nobles,  boui^eois  et  paysans, 
n  he  plus  ancien  que  nous  possédions  est  le  sceau  de  Charles-le-Chauve, 
au  IX*  siècle  ;  un  des  plus  rares  celui  de  l'impératrice  Mathilde,  fille  de 
Henrj  1",  d'Angleterre,  au  XII'  siècle  ;  le  plus  splendide  était  celui  de 
Richard-Cœur-de-Lion,  lequel  en  rapport  de  dom  Pommeraie,  a  était  orné 
«  d'un  anneau  d'or  où  était  enchâssée  une  escarboncle  comme  perpétuel 
a  monument  de  sa  piété.  »  Malheureusement  il  a  été  perdu. 

a  Le  sceau  de  la  commune  de  Rouen  représentant  l'agneau  pascal,  à  la 
date  de  1369,  et  succédant  au  léopard,  a  pour  nous  un  intérêt  particulier. 
^  Un  certain  nombre  enfin,  dus  principalement  aux  évéques,  appartien- 
nent à  la  belle  époque  du  XII'  au  XVI'  siècle,  et  ont  un  véritable  mérite 
d'art  dû  à  la  beauté  d'entailles  antiques  ou  imitées  de  l'antique  dont  il  nous 
ontainsi  conservé  l'empreinte, 

■  Il  nous  a  paru  opportun  d'arrêter  quelques  instante  votre  attention  sur 
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cet  objet,  parce  qa*cn  ce  momcnl  mêmâ  nn  habile  artiste.  Ai-  D«maj,  en- 
voya par  M.  l«  marquis  Di'labonle,  oat  occupé  à  recueillir  daos  notre  dé- 
jmrtotiiiMit  li's  onipreint^B  les  plus  intéressant«B  qui  manqaent  ao  musée  si- 
Çillngraphiquc  des  arclnves  de  l'Empire.  Son  exemple  pourra  être  mis  à 
protlt  par  nous  et  donnerait  lieu  à  la  formation  de  quelques  vitrineB  conte 
nant  les  plus  remarquables  spécimens  que  nous  possédions,  complétés  par 
les  sceaux  relatifs  à  notre  histoire  provinciale,  que  nouspoarrïoDS  à  notre 
tour  emprunter  aux  collections  de  l'Etat. 

€  Le  second  volume  de  notre  inventaire,  dont  nona  venons  d'analyser 
BOUS  vos  yeux  la  première  moitié,  sera  précédé  d'une  introduction  histo- 
rique exclusivement  consacrée  à  l'archevêché,  dont  s'occupe  déjà  M-  l'ar- 
chiviste et  qui  servira  de  guide  pour  les  recherches  dans  cetto  série-  On 
peut  espérer  que  ta  dernière  moitié  du  volume  sera  publiée  daos  le  courant 
de  l'année  prochaine. 

«  £n  échange  do  notre  propre  inventaire,  noua  avons  reçu  de  S.  Exe.  le 
ministre  de  l'intérieur  les  inventaires  de  cinquante-cinq  départements  et 
ceux  do  sept  villes  et  deux  hospices.  Quelques  déparlements  d'une  moindre 
importance  ont  déjà  terminé  ce  travail  si  long  chez  nous  ;  tous,  à  l'excep- 
tion d'un  seul  dont  les  études  préparatoires  sont  au  reste  fort  avancées,  ont 
commencé  l'impression  de  leur  inventaire.  Sept  nouveaux  volumes  seront 
mis  en  vente  cette  année  et  la  Seine-Inférieure  est  au  nombre  des  départe- 
ments qui  y  seront  représentés.  Enfin,  lès  corps  savants,  les  Etats  étrwi- 
gers  et  toutes  les  personnes  qui  s'occupent  d'études  historiques  suivent 
avec  intérêt  celte  publication,  et  expriment  le  vœu  qu'elle  soit  poursuivie 
avec  activité. 

«  Notre  collection  s'est  enrichie  cette  année  de  deux  mannscrita  d'une 
véritable  valeur.  L'un  est  l'œuvre  de  M.  Jean  Rondeaux,  ancien  président 
de  cette  assemblée  où  il  a  laissé  tant  d'honorables  souvenirs.  It  a  pour  ob- 
jet lamonographie  do  la  commune  do  Saint-Ëtienne-du-Rouvray  au  sujet 
de  laquelle  M.  Rondeaux  s'était  depuis  longtemps  livré  aux  recherches  les 
plus  consciencieuses  et  les  plus  savantes.  L'autre  est  dû  à  un  habitant  de  la 
commune  de  BuUy,  M,  Fourcin,  qui,  avec  un  dévoûment  touchant,  a  con- 
sacré quinze  années  de  sa)euneBse  à  colligerà  Neufchàtel,àRouen,  à  Paris 
même,  toutes  les  pièces  historiques  concernant  sa  chère  commune  et  les  a 
classées  en  un  volume  in-folio  de  647  pages,  en  entier  écrit  et  quelquefois 
dessiné  de  sa  main. 

o  Les  remercîments  du  conseil  général  sont  bien  légitimement  acquis  à  de 
si  méritoires  offrandes,  d'autant  mieux  qu'on  peut  espérer  que  dans  notre 
pays,  riche  en  souvenirs  historiques,  l'émulation  de  tels  exemplea  pourra 
leur  susciter  des  imitateurs,  parmi  les  hommes  qu'anime  l'amour  du  sol  natal. 
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«  Nous  deTons  anssi  à  M.  Barrabe  un  portefenille  de  notes  et  copies  de 
contrats  rassemblés  par  M.  Legendre  pour  déterminer  avec  nne  scrupuleuse 
exactitude  la  maison  où  naquitJean  Jouvenet  en  1644.  Elle  est  située  rue 
aux  Juifs  et  porte  actuellement  le  numéro  9  de  cette  rue. 

«  Enfin,  messieurs,  c'est  pour  votre  rapporteur  un  devoir  qu'il  se  re- 
proche d'avoir  trop  différé  d'appeler  votre  attention  sur  les  travaux  distin- 
gués par  lesquels  notre  modeste  autant  que  savant  archiviste,  M.  de  Beau- 
repaire,  a  pour  ainsi  dire  marqué  chaque  année  de  son  séjour  parmi 
nous. 

a  — Deux  remarquables  études  sur  aies  Etats  de  Normandie  etl'adminia- 
d  tration  de  notre  province  pendant  les  années  de  la  domination  anglaise,  » 
ont  valu  à  leur  auteur  une  médaille  de  l'Académie  des  Inscriptious  et  Belles- 
Lettres. 

s  —  Un  livre  sur  la  e  vicomte  de  l'eau  à  Rouen  et  lis  coutumes  de  cette 
a  ville  aux  XIII'  et  XIV'  siècles,  o  a  obtenu  une  mention  très  honorable  de 
la  même  Académie. 

u  —  La  notice  sur  le  clos  des  Galées  n  avait  pour  les  Rouennais  tout 
l'attrait  d'une  révélation  topographique, 

a  —  Le  volume  sur  a  l'état  des  campagnes  de  la  Haute-Normandie  dans 
«les  derniers  temps  du  moyen-âge  d  a  été  lu  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  & 
l'histoire  de  notre  agriculture. 

«  —  Enfin  naguère  encore  les  docnments  relatifs  à  Cuvier,  dont  nous 
vous  présentions  l'analjse  k  notre  dernière  session,  fournissaient  à  M.  l'ar- 
chiviste l'occasion  d'une  lecture  h  la  Sorbonne,  touchant  le  séjour  de  ce  sa- 
vant en  Normandie. 

«  Ces  productions  et  plusieurs  autres  que  nous  omettons  de  citer,  toutes 
unies  par  le  patriotique  dessein  qui  les  a  inspirées,  relèvent  le  labeur  de  la 
classification  et  en  sont  le  digne  achèvement.  Elles  n'avaient  point  échappé 
sans  douta  aux  représentants  de  notre  département,  et  noua  avons  cru  aller 
au-devant  de  votre  pensée  en  vous  proposant  de  joindre  l'expression  de  vos 
encouragements  et  de  vos  sympathies  aux  suffrages  du  monde  éruditetaux 
récompenses  réitérées  do  la  compagnie  la  plus  autorisée  en  ces  matières. 

a  Cette  année,  trente  communes  ont  reçu  la  visite  de  M.  l'archiviste,  il  a, 
pour  la  conservation  de  leurs  dépôts,  signalé  k  l'administration  quelques 
mesures  fort  simples  dont  la  dépense  sans  importance  pourra  être  aisément 
obtenue  des  municipalités  intéressées.  Un  petit  nombre  de  notes  historiques 
j  ont  été  recueillies.  Elles  concernent  plus  particulièrement  les  communes 
d'Anneville,  de  Sainte-Marguerite  et  de  Saint-Paër-sur-Duclaip. 

a  Nous  avons  cependant  trouvé  aux  archives  do  la  commune  de  Rouen 
cinq  lettres  autographes  et  inédites  de  Salomon  do  Caus,  qui  méritant  de 
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Tons  être  signaldeB  k  cause  Boît  de  la  célébrité  du  persooDage  dont  elW 
portent  la  si^ature,  soit  du  sqjet  tout  roueuoais  auquel  elles  se  rappor- 
tent. 

«  Salomon  de  Gans,  dont  la  nom  se  rattache  à  l'histoire  d'aoe  des  pins 
grandes  découvertes  des  t«mps  modernes,  eut  comme  beaucoup  d'inv-en- 
leure  une  destinée  des  plus  agitées. 

«  Mê  en  Normandie  en  1573,  il  occupa  sa  jeunesse  d'étndes,  d'art  et  de 
Bcîe&ce,  Bientôt  nous  l'apercevons  voyageant  en  Italie,  puis  en  Angleterre 
dans  l'intimité  du  prince  de  Galles  (  plus  tard  Charles  l").  Au  ^commence- 
ment  du  XVII*  siècle  il  paraît  fixé  en  Allemagne  auprès  de  la  sœur  de  ce 
prince,  Elisabeth  d'Angleterre,  archiduchesse  palatine,  et  préside  à  la  créa- 
tion  du  palais  et  des  jardins  d'Heidelberg. 

•  C'est  là  qu'en  1015  il  fit  parûtro  son  célèbre  ouvrage  :  a  Les  raisons 
des  forces  mouvantes,  »  son  véritable  titre  &  la  gloire  depuis  que  M.  Arsgo 
a  cru  trouver  dans  un  de  ses  théorèmes  le  germe  de  la  découverte  de  la  force 
expansive  de  la  vapeur. 

a  Les  lettres  de  Salomon  de  Caus  que  possèdent  les  archives  communales 
de  Rouen  sont  adressées  aux  échevins  de  cette  ville  et  sonttoutes  relatives 
à  la  construction  soit  en  pierre,  soit  en  bois  d'un  pont  destiné  à  remplacer  le 
pont  de  Mathilde.  Elles  portent  la  date  de  Heidelbet^,  6  décembre  1614,  et 
Paris  19  mars,  31  mars  et  4  mai  1620. 

a  Nous  transcrirons  seulement  le  paragraphe  final  de  la  première  de  ces 
lettres,  parce  qu'il  ne  permet  pas  de  douter  que  Salomon  de  Caus,  dont  le 
lieu  de  naissance  était  resté  un  peu  incertain,  n'appartienne  à  notre  pays. 
Ce  passage  est  ainsi  conçu  : 

a  Je  vous  prie  donc,  messieurs,  comme  eHant  du  pays  et  aussi  que  je  sais 
■  que  voua  serez  tous  contents  des  conditione  de  cette  entreprise,  me  favo- 
a  riser  d'entendre  la  facilité  d'icelle.  Je  feray  fin,  attendant  l'honnenr  d'a- 
a  voir  lin  mot  de  réponse,  et  prie  Dieu,  messieurs,  de  vous  tenir  tous  en  sa 
a  sainte  garde. 

«  De  Reidelberg,  ce  6  décembre  1Ô18. 

•  Salomon  Ds  Cacs. 

-  ArclûtMts  «t  Insénienr  â«  Ugt  l'élKMnr  Palatin,  • 

«  La  section  de  nos  archives  modernes  demandera  de  moias  longs  déve- 
loppements dans  ce  rapport. 

g  Le  classement  dans  les  diverses  séries  qui  la  composent  continue  à 
avoir  lieu  avec  la  même  activité  et  la  même  régularité  que  les  années  précê- 
dentea. 
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a  820  étiquettes  ont  été  renouvelées  dans  la  série  R  (guerre). 

«  La  série  Y  (prisons)  a  été  classée  et  les  liasses,  au  nombre  de  IS3  ont 
été  pourvues  de  numéros  et  d'étiquettes. 

a  Le  nouvel  améDagement  du  troisième  étage  du  bâtiment  des  arcliives 
a  permis  d'y  établir  commodément  et  avec  ordre  les  procès-verbaux  du 
conseil-général  de  la  Seine-Inférieare,  ceux  des  autres  départements,  et 
une  masse  de  volumes  et  de  brochures  qui  ;  étaient  entassés. 

a  Dans  cette  section  on  a  mis  à  l'écart  une  grande  quantité  d'anciens  re- 
gistres à  souches  et  autres  papiers  d'administration  dont  la  conservation 
dans  les  archives  est  arrivée  à  son  terme.  L'ensemble  se  monte  à321  liasses 
qui,  aux  termes  des  instructions  ministérielles,  devront  être  vendues  comme 
papiers  de  rebut. 

a  Le  nombre  des  dossiers  demandés  en  communication  s'«st  élevé,  pour 
l'année  18^1868,  à  212. 

a  Le  produit  des  expéditions  a  été  de  81  fr.  75c.  pour  100  rôles,  s 

—  Le  conseil  général  entend  avec  une  attention  soutenue  U  lecture  de 
ce  très  intéressant  et  très  remarquable  rapport  et  en  décide' l'impression. 
—  U  accueille  avec  un  témoignage  unanime  d'approbation  les  éloges  méri- 
tés que  l'auteur  a  donnés  au  savant  et  laborieux  conservateur  des  archives 
départem  e  ntales . 
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NOTE  HISTOMOUE 

EUR 

FILS  DE  HENIU  II  PLANTàOENET, 

BKCBÈ  ROI   D'AMaLBTBRUB,   DUC    t>B  NOBMANDIS. 


Le  jeune  prince  dont  M.  l'abbé  Cochet  Tient  de  dnconTrir  si  henreose- 
ment  la  statue  dansle  sol  si  riche  de  notre  antique  métropole  (1),  était  âl?  de 
Henri  11  Plantagenet,  duc  de  Normandie  et  roi  d'Angleterre,  et  d'Eléonore 
d'Aquitaine,  épouse  répudiée  du  roi  de  France  Louis  Vil. 

Henri,  que  les  historiens  ont  surnommé  Court-Martel  et  quelqDcfois  le 
jeune,  fut  le  premier  fruit  de  l'union  de  Henri  II  et  d'Eléonore.  Il  saqnit 
en  1155,  c'est-à-dire  un  an  après  que  son  père,  succédant  à  Etienne  de 
Blois,  avait  réuni  à  ses  deux  couronnes  ducales  de  Normandie  et  d'Aqui- 
taine la  couronne  royale  d'Angleterre. 

Le  roi  Henri  II,  dont  les  visées  ambitieuses  s'étendûent  partout,  vnnlnt 
assurer  à  son  fils  encore  enfant  une  alliance  avantageuse  autant  qu'illustre. 

II  demanda  et  obtint  pour  lui  la  main  de  la  jeune  princesse  Marguerite, 
'fille  du  roi  de  France.  C'est  un  épisode  touchant  et  qui  rafraîchit  la  pensée 
an  milieu  de  toutes  les  guerres  de  ce  siècle,  que  l'amour  de  ces  deux  enfanta 
l'un  pour  l'autre. 

Marguerite  avait  été  mise  entre  les  mains  du  roi  Henri,  pour  être  élevée 
conformément  aux  usages  de  la  cour  d'Angleterre.  Le  jeune  prince  grandit 
k  ses  côtés  et  admira  plus  que  personne  les  qualités  exquises  dont  elle  était 
douée. 

Parvenus  tous  deux  à  l'âge  nubile,  ils  attendirent  longtemps  la  célébration 
de  leur  mariage  que  le  roi  Henri  retarda  tant  qu'il  pût, 

Ce  prince,  cupide  et  passionné,  ne  voulait  pasabandonneriL  son  fils  le  pays 

(1)  La  Reims  donnera  dans  son  prochain  numéro  un  compte-rendu  de  ces  foniUea 
impoTtantea. 
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du  Vexin  que  Marguerite  apportait  ea  dot,  et  il  n'était  pas  insensible, 
dît-on,  aux  charmes  de  la  princesso. 

Le  jeune  Henri,  profondément  blessé  de  ces  retards,  conçut  contre  son  père 
unn  aversion  profonde  qui  alla  chaque  jour  agrandissante,  et  qui  devint  la 
cause  des  guerres  conlinuellcs  qu'il  lui  suscita.  Cependant  Henri  II  dut  flé-. 
cbir  devant  l'attitude  menaçante  de  son  fils  et  consentit  à  cette  union  si  im- 
patiemment attendue.  Il  ât  plue,  il  loi  céda  en  1168  [selon  l'Art  de  vérifier 
les  dates)  la  Normandie,  le  Maine  et  l'Anjou.  Le  jeune  prince  rendit  hom- 
mage pour  ces  provinces,  l'année  même,  au  roi  de  France,  et  l'année  sui- 
vante, le  jour  de  la  Chandeleur,  il  remplit  les  fonctions  de  sénéchal  &  la  conr 
de  France  en  servant  le  roi  à  table. 

Quelque  temps  après,  comme  Henri  avait  été  investi  par  son  père  des 
comtés  d'Anjou  et  du  Maine,  il  fit,  en  même  temps  que  Richard  son  frère, 
qui  venait  de  recevoir  la  Guyenne,  un  nouvel  hommage  au  roi  de  France, 
pour  ces  provinces.  Enfin,  en  1170,  le  vieux  roi  voulut  donner  toute  sattS' 
faction  k  son  fils  en  le  faisant  sacrer  roi  d'Angleterre. 

C'était  le  moment  des  fameux  démêlés  de  Henri  II  et  de  l'archevéqne  de 
Cantorbéry,  Thomas  Becket.  Ce  courageux  prélat  ayant  voulu  main- 
tenir intacts  les  droits  de  l'église,  avait  encouru  la  disgrâce  et  bientôt  après 
la  haine  du  monarque.  Henri  ne  voulut  donc  pas  que  l'arcbevéqae  sacrât 
son  fils.  Au  mépris  des  droits  légitimes,  il  appela  pour  cette  cérémonie  l'ar- 
chevêque d'York  (1170).  Ce  prélat  assisté  desèvèqaes  de  Londres,  de  Satis- 
bury,  de  Bayeux,  de  Séez,  procéda  solennellement  au  couronnement  du 
jeune  roi,  qui  fut  accompli  avec  la  pompe  accoutumée. 

L'archevêque  de  Cantorbéry  protesta  contre  l'entreprise  de  l'archevéqna 
d'York;  le  pape,  depuis  longtemps  indigné  de  la  conduite  du  roi  d'Angleterre 
envers  Thomas  Becket,  résolut  de  frapper  un  grand  coup. 

Il  déclara  l'archevêque  d'York  et  les  évéques  de  Londres  et  de  Salisbory 
suspendus  et  interdits  de  toutes  fonctions  ecclésiastiques;  il  envoyaordre  aux 
archevêques  de  Rouen  et  de  Sens  d'aller  exhorter  le  roi  à  restituer  les  biens 
de  l'église  de  Cantorbéry,  à  abolir  les  coutumes  condamnées,  et  h  donner 
satisfaction  à  l'archevêque,  faute  de  quoi  il  mettait  en  interdit  la  province 
de  Normandie  et  les  autres  que  Henri  Ilpossédaîten  France.  Il  y  défendait 
la  célébration  de  l'office  divin  et  l'administration  des  sacrements,  sauf  le 
baptême  et  la  pénitence. 

Le  pape  pardonna  ans  évéques  de  Bayeux  et  de  Séez  qui  étaient  alors,  i 
Bayeux,  Henri,  ancieu  doyen  de  Salisbury,  et  à  Séez,  le  riche  et  généreux 
Frogerius,  ancien  aumônier  royal,  qui  marqua  son  épiocopat  par  de  nom- 
breux bienfaits. 

Devant  la  ferme  attitude  du  pape,  Henri  II  sentit  qu'il  fallait  plier.   Il 
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eoBBentftà  se  Téeonciller  avec  l'archeTâqne  de  Cantorbéry  et  lai  permît  de 
retourner  dans  eod  diocèse. 

On  sait  combien  cette  réconciliation  fut  de  courte  durée  et  comment, 
l'année  même,  le  pieux  archevêque  fut  immolé  dans  aa  cathédrale. 

Ce  meurtre  ne  porta  pas  bonheur  i  Henri  II.  Les  calamités  de  tout  genre 
vinrent  fondre  sur  lui.  Ses  fiU,  excités  par  la  reine  Eléonore,  se  déclarèrent 
ouvertement  cnntre  lui,  etnprés  avoir  armé  leurs  propres  pa^s,  se  Ug'oè- 
rent  avec  les  rois  de  France  et  d'Ecosse.  Ils  engagèrent  dans  leur  querelle 
lesprincipauxseigDeursnormatids:  Robert  deMeulau,  Bernard  de  la  Ferté, 
Qnillanme  de  Tancarville,  Valeran  à'ivry,  Gilbert  de  Tillêres,  Robert  de 
Hontfort.  Raoul  du  F&j,  Hugues  Bigot  et  plusieurs  antres. 

La  cause  de  cette  levée  de  boucliers  était,  pour  la  reine  Eléonore,  sa  ja» 
lousie  profonde  que  les  excès  et  les  liaisons  scandaleuses  du  roi  ne  faisaient 
qu'irriter;  pour  les  jeunes  princes,  le  mécontentement  de  se  voir  frustrés  dn 
gonvernement  des  provinces  dont  ils  n'avaient  que  la  possession  nominale, 
pour  les  seigneurs  normands,  l'aversion  que  leur  inspirait  le  caractère  en- 
treprenant et  vexatoire  d'Henri;  pour  les  rois  de  France  et  d'Ecosse,  le 
souvenir  d'anciens  griefs  et  des  ressentiments  vivaces  qui  ne  cherchaient 
qu'un  prétexte  pour  éclater. 

L'orage  qui  s'amoncelait  autour  de  la  tête  du  roi  Henri  ne  l'intimida  pas. 
Ce  prince  avait  une  âme  de  fer.  Il  se  multiplia  pour  faire  face  à  tout.  La 
Ouionne,  la  Normandie,  l'Aqjou,  la  Bretagne  et  le  Nothumberland  se  sou- 
levèrent à  la  fois  contre  lui. 

Il  porta  les  armes  dans  toutes  les  provinces  et  accepta  la  lutte. 
Les  coalisés  divisèrent  leurs  troupes  en  denx  armées,  l'une  aux  ordres 
du  roi  Louis  VII,  l'autre  sous  le  commandement  du  jeune  Henri.  Ce  prince 
se  jeta  dans  la  Normandie  où  il  prît  Gourna;,  Driencourt,Ânmale  et  Arques; 
il  ravagea  Us  pays  de  Gaux,  de  Bray  et  du  Vexin.  Ses  troupes  victorieuses 
chassaient  devant  elles  l'armce  royale  détruite  et  dcnioralisée. 

Il  entreprit  de  faire  le  siège  de  Sôuz,  aân  d'où  faire  une  place  do  com- 
munication entre  la  haute  et  la  bosse  Normandie,  mais,  chose  mémorable,  ot 
qui  marque  bien  la  force  des  communes  au  mojon-âge,  les  bourgeois  qui 
n'avaient  pas  voulu  entrer  dans  la  révolte,  se  défendirent  avec  tant  de  vi- 
gueur qu'ils  le  forcèrent  h  lever  le  siège. 

Ia  guerre  continuait  pour  les  autres  princes,  avec  des  alternatives  de 
revers  et  de  succès.  Les  coalisés  voulurent  en  finir  d'un  coup.  Ils  levèrent 
de  nouvelles  troupes,  plus  nombreuse»  de  moitié,  firent  d'immenses  prépa- 
ratifs, et,  renforcés  par  le  concours  des  comtes  de  Flandre  et  de  Blois,  ils 
s'apprêtèrent  k  cerner  le  roi  de  tous  côtés. 
Le  moment  était  critique.  Henri  II  qui ,  au  milieu  de  ses  écarts,  n'avait 
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jamais  perdu  la  fni,  sentit,  au  jour  du  danger,  qu'il  fallait  se  jeter  dans  les 
bras  de  Dieu.  Le  souvenir  de  la  mort  de  saint  Thomas  lui  pesait  lourdement, 
il  voulut  faire  une  pénitence  éclatante  et  une  publique  réparation  de  sa  vie 
passée.  Et  l'on  vit  ce  fier  monarque  que  n'avaient  pn  intimider  les  princes 
les  plus  puissants  de  l'Europe,  s'en  aller,  les  pieds  nus  et  euaanglantés, 
vêtu  d'habits  de  deuil,  pleurant  et  se  frappant  la  poitrine,  faire  an  tombeau 
du  saint  archevêque  un  long  et  douloureux  pèlerinage.  Dieu,  qui  n'ajamais 
repoussé  un  cœur  contrit  et  humilié,  fit  voir  en  même  temps,  dit  un  vieux 
chroniqueur,  les  effets  de  sa  toute-puissance  en  faveur  de  ce  prince. 

Le  fait  est  que  la  coalition,  d'abord  si  menaçante,  fut  dissoute  en  peu  de 
temps;  les  âls  du  roi  so  réconcilièrent  avec  leur  père,  et  le  roi  de  France 
voulut  cimenter  la  paix  avec  Henri  en  donnant  en  mariage  à  Richard,  le 
second  fils  de  ce  roi,  la  princesse  Adélaïde  de  France,  sa  âUe.  La  guerre 
avait  pour  dénoûment  une  fête  do  famille,  où  le  père  et  ses  enfants,  les 
jeunes  époux  et  les  rois  leurs  parents  se  donnèrent  un  mutuel  baiser  de  paix 
et  d'amitié. 

Les  peuples,  longtemps  écrasés  par  ces  guerres  continuelles,  commen- 
cèrent à  respirer.  La  Normandie  passa  quelques  années  dans  la  plus  grande 
tranquillité.  Elle  les  employa  à  panser  ses  plaies  ;  son  commerce  reprit  ac- 
tivité, les  églises  furent  réparées  ou  reconstruites,  les  monastères  se  repeu- 
plèrent, tout  annonçait  une  ère  de  calme  et  de  prospérité,  lorsque  le  jeune 
roi  Henri,  mécontent  du  rôle  effacé  qu'il  jouait,  reprit  les  armes,  en  U83, 
contre  son  père.  11  engagea  dans  Sb  révolte  les  populations  du  Poitou  et  de 
la  Normandie;  le  mal  s'étendit  rapidement  et  menaçait  d'envahir  les  autres 
contrées,  lorsque  les  évéques  normands  qui,  depuis  le  commencement  des 
guerres  intestines,  n'avaient  cessé  de  protester,  s'assemblèrent  solennelle- 
ment à  Caen  et  prononcèrent  1  ' ex commuïki cation  contre  ceux  qui  fomen- 
taient la  guerre  entre  le  père  et  le  fils. 

La  mission  que  remplit  l'épiscopat  à  cette  époque  est  digne  de  remarque. 
Il  retrouvait  en  face  des  rois  et  des  peuples  la  fermeté  des  Ambroise  et  l'in- 
fluence des  Chrysostôme. 

Nous  avons  plusi<iurs  lettres  de  notre  archevéquo  Rotron  qui  joignent  à 
une  grande  dignité  de  ton  une  vigueur  et  une  liberté  toute  apostolique.  Il 
écrivit  au  jeune  Henri,  lors  de  sa  première  révolte,  par  la  maa  de  Pierre 
de  Blois,  le  célèbre  archidiacre  de  Batbenelles  : 

a  Plut  à  Dieu  que  la  mort  que  vous  me  contraignez  de  souhaiter  m'eût 
«  tiré  do  ce  monde  avant  ce  temps  misérable,  où  je  vous  vois  persécuter 
a  votre  patrie  et  votre  père  ;  être  ennemi  de  vos  amis  et  ami  de  vos  ennemis, 
a  et  dans  le  mêmeétatque  si  vous  vous  mettiez  un  poignard  danslagorge.B(l) 

1  Pétri  BleseosiB  BatbonienÙB  iii  Angtii  aTcbei.  opéra  omoie,  1667,  in-folio,  p.  fô,  ool.  2. 
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n  adresse  ensuite  à  la  reine  Eléonore  poar  l'exhorter  à  retonrcer  auprès  àa 
son  ToyiH  époux  et  à  lui  ramener  ses  enfants  dociles  et  repentaota,  la  belle 
épitra  qu'on  Ta  lire,  et  qui  peut  cire  considérée  comme  on  des  rares 
monuments  de  l'histeire  ecclésiastique  du  xii*  siècle. 

■  PITOLA  aOTaODl  BOTOH   AHCHIBPISCOPI   AD   BLBONOaui  ANGLOROM    BBaiXAM 
UT  AD  TIRLM   BUÏÏK   KBDKAT. 

Regin»  Aaglorum  RotomagensU  ArchiepiscjpuB  etsuffragaaei  aoi,  aalutem,  etqav 
ad  pscem  suot,  quterere.  In  pnblicam  notitiam  Tenit,  nec  alicni  Christiano  licibun 
est  ignorare,    quod    finna  et   indigsolabilÎB    ût  copola  coigugalis.  Matrimonis  semel 
tnitaseparari  non  potse,  sansit  Tentai  Qius  menliri  non  potest.  Quos  Deos,  inqnit. 
coDjunKÎt,  bomo  non  separet.  Sicut  aut«m  dÎTini  mandat!  m  transgresBorem  roiuti- 
tuit,  qoi  séparât  conjugatoi  ;   ita  culpabilii  eonjugata  ert.  quK  se  k  riro  sac  séparât, 
fidemque  mcialiB  Tinculi  non  observât.  Cùm  uns  caro  coDJuges  efBci&ntar:  Nei^sss 
est,  ut  anionem  corporam  comitetur  apiritiium  anitas,  et  parilai  in  coasensn  natarm 
conditionem.  Apoiluli  maDdatom  et  Evangeli  legem  mnlier  illa  evacnat,  qate  TiroiioD 
est  Bubdita.  Caput  enim  muUeris  vir  est,  de  viro  aumpta  est,  viro  est  nnita  vin  subdita 
poteslati.  Omnes  itaqae  commiini  et  lamentabili  querimouia  deploramua,  quôd  cnm  sis 
mulier  prudentissima,  divertis  a  viro,  recedit  lattis  à  latere,  membrum  capitï  non 
deservit;  immo,  quod  enormiui  est,  viscera  Dooiini  Régis  et  tna  psteria  insar^re 
contra  patrem,  ut  merito  cum  Propbeta  dtcat  :  filios  enotrivi  et  exaltavi  ,  ipsi  autem 
■preverunt  me.  Utinam,  sîcut  aliua  propbeta  commémorât,  pnevenisset  bora  Doris^i' 
ma  dies  nostros,  et  operuisset  terra  fociem  noatram.  ne  videremus  hœc  maia  :  «c'- 
muB  quia  nisi  revertaris  ad  virum  toum,  eria  generalis  ruinœ  occasio ,  et  quod  aingo- 
lariter  nunc  delmquia,  ip  commune  dispendiom  conTertetur,  Revertere  itaque  Re- 
gina  illuatris  ad  virum  tuum  et  Dorainum  nostnim,  ut  in  tua  reconcîliatione  reforme- 
tur  laborantibuB  quies,  et  in  tuo  reditu  leatitia  redeat  univerais. 

Si  te  ad  hoc  non  permovent  preces  nostree  :  te  saltem  afilictio  popuiorum,  imminens 
pressura  Ecclesin,  et  desolaUo  regni  sollicitet;  sut  enim  mentitur  veritas,  ant  omne 
regnnm  in  ae  divisom  desolabitur.  Sane  heec  desolatio  in  Dominnm  Kegem  converti 
non  poteal,  sed  in  filioa  ejuB  et  auccesaores  ipaorum.  Contra  manom  temineam,  et 
consUiom  puérile  provocatis  offensum  Dominum  Régis,  cni  eliam  forlisaimi  Reges 
colla  aubjiciunt.  Ea  propter,  antequam  res  in  deteriorem  ezitum  vergat,  redess  cam 
flliis  ad  maritum,  cui  parère  et  cohabitare  tenerls.  Te  convertere,  nec  tibi  ant  tais 
flliis  Bit  suspectuB.  Certissimi  enim  sumua ,  quod  omnimodam  eabibebit  ViSbis  diiec- 
tionem,  et  aecuritatis  planissimara  firroitatem.  Mone  queso  fllioa  tuo»,  ut  patri  soo 
Bubditi  et  devoti  existant,  pro  quibua  tôt  passus  est  anguatdas,  tôt  discrimina,  tôt  U' 
bores.  Vide  ne  inconsulta  facilitas  dilapidet  ac  'disperdat,  quod  tantis  est  sudoribus 
acqnisitum,  Hiec  tibi  piisaima  Regina,  et  zelo  Dei  dicimua,  et  aincer»  caritatJB afîéc- 
tii  ;  parrochiana  enim  nostra  es,  sicut  et  vir  tuus.  Non  possumus  deesaa  juatitiEe.  Vel 
redibis  ad  vimm  tuum,  vel  jure  caoonico  constringemur  et  tenebimur  in  te  censo' 
ram  eccleùaticam  exercere.  Quod  quidem  inviti  dicimus,  et  quod  nisi  resipuem,  cnm 
dolore  et  lacriniis  faciemuB.  Vak. 
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Cette  interrôntion  dea  évéques  fit  cesser  la  guerre  oÏTÎle.  Le  jeune  Henri, 
qui  s'était  jeté  dans  cette  folle  entreprise,  sane  argent  et  sans  ressources, 
en  vint  aux  plus  détestables  moyens  pour  s'en  procurer.  Il  alla  jusqu'à 
piller  tes  reliquaires  et  l'argenterie  de  l'église  de  Notre-Dame-de-la-Roche- 
Saint-Amour,  etl'on  attribua,  dit  un  historien  du  temps,  à  une  punition  di- 
vine la  maladie  mortelle  dont  il  fut  atteint  quelques  jours  apiàs.  A  peine 
frappé,  le  jeune  roi  reconnut  la  main  qui  le  châtiait,  et  comme  il  avait 
toujours  professé  des  sentiments  religieux  qui  allèrent,  &  certaines  époques 
de  sa  vie,  jusqu'à  la  ferveur,  il  s'humilia  et  fit  pénitence.  Rien  n'est  tou- 
chant comme  le  récit  que  nous  font  les  mémoires  contemporains  de  la  piété 
du  jeune  Henri  pendant  sa  dernière  maladie.  Il  s'empressa  d'abord  de  se 
réconcilier  avec  son  péro,  dont  il  implora  avec  larmes  le  pardon,  puis,  se 
dépouillant  de  tout  respect  humain,  il  voulut  que  sa  réparation  fût  plus  éclar 
tante  que  n'avaientété  ses  fautes.  Il  se  confessa  publiquement,  seAt  cou- 
vrir d'un  cilice,  se  mit  une  corde  au  cou,  a  et  répétait  à  chaque  instant  qu'il 
était  indigne  de  la  miséricorde  du  Seigneur;  toutefois  qu'il  suppliait  son 
Sauveur  mort  sur  la  croix  pour  les  pécheurs,  d'avoir  pitié  de  sa  pauvre 
âme.  a 

Lorsqu'il  sentit  la  mort  approcher,  il  voulut  être  couché  sur  ta  cendre, 
la  tête  appuyée  sur  une  pierre  ;  il  reçut  avec  autant  de  ferveur  que  do  com- 
ponction les  derniers  sacrements.  Et  l'on  vit  ce  beau  jeune  homme,  orné  de 
tous  les  dons  de  la  fortune  etdu  rang,  s'éteignantsurles  marches  du  trône, 
à  lafleur  de  ses  ans,  s'arrachant  àla  tendresse  de  sa  jeune  femme,  accueillir 
Is  mort  le  sourire  sur  les  lèvres  et  en  bénissant  Dieu.  Âpres  les  écarts  de  sa 
vie,  il  mourut  on  chrétien,  dans  l'exercice  des  sentiments  les  plus  touchants 
de  pénitence,  de  résignation,  d'espérance  et  de  foi. 

Il  rendit  k  Dieu  son  àme  le  II  juin  II83,  âgé  de  vingt-huit  ans,  dans  lo 
château  de  Martel-en-Quercy. 

Il  avait  désiré  reposer  dans  la  cathédrale  de  Kouen.  Les  chanoines  du 
Mans,  sur  le  territoire  desquels  il  était  mort,  procédèrent  à  son  inhumation, 
mais  Henri  II  Ût  respecter  le  vœu  de  son  fils  et  ordonna  qu'on  restituât  son 
corps  à  Notre-Dame  iê  Rouen.  Le  souvenir  de  sa  pénitence  et  de  sa  fin  si 
édifiante  se  conserva  dans  le  peuple  qui  se  prit  à  vénérer  son  tombean,  où 
nos  vieux  chroniqueurs  prétendent  que  plusieurs  miracles  se  sont  opérés. 
Quoiqu'il  en  soit,  il  dort  depuis  sept  siècles  dans  notre  métropole,  où  il  a 
trouvé,  après  les  jours  agités  de  sa  vie,  la  paix  et  les  prières  de  l'Eglise. 

L'abbé  JuLiBK  LoTH. 
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Il  vient  do  pamtre  k  la  librairia  E.  Maillet,  de  Parie,  on  charmant  petit 
in-12,  intitulé  Souvenirtde  la  Terrtur,  (lue  noire  Normandie   revendique 
comme  étant  l'œuvre  d'un  de  ses  enfants.  Ce  Tolnme  est  dû  à  la  plume  du 
respectable  abbé  Dumesnil,   curé  de  Guerbaville-la-Uailleraje.   Dans  un 
style  sans  prétention,  parfois  piquant,  plu3  souvent  naïf,  msùs  toujours  at- 
trayant, le  premier  maître  du  ministre  Bignon  nous  trace  le  tableau  de  ses 
aventures  pendant  la  Révolution.  Nous  le  voyons  tour  à  tour  en  butte  eux 
tracasseries  administratives  ;  errant  le  jour  dans  les  bois,  puis,  â  la  faveur 
delà  nuit,  frappant  doucement  à  la  porte  d'amis  dévoués  pour  chercher  un 
abri;  barassâ  de  fatigue  et  de  faim,  eipoeé  à  tontes  les  iute  m  perles  de  Tair; 
tantôt  subissant  de  grossiers  intei rogatoires,  tantôt  renfermé  comme  un 
criminel  dans  1c  château  de  Combles,  métamorphosé  en  prison.  C'est  le  jiistc 
aux  prises  arec  l'adversité.  Aussi,  captif,  errant  et  traduit  devant  les  tribn- 
naux,  ne  laisse-t-il  jamais  tomber  de  sa  plume  aucune  parole  de   malédic- 
tion contre  ses  inf&mes  persécuteurs.  Ministre  du  Dieu  d'amour,  il  pense, 
écrit  et  parle  avec  le  cœur.  On  ne  saurait  sans  une  douce  émotion  parcon- 
rir  ces  pages,  si  touchantes  par  la  nature  des  faits  qu'elles  relatent,  si  rem- 
plies de  charité  par  le  fond  et  ei  simples  dans  la  forme.  Pour  y  trouver  du 
charmo,  il  n'est  point  nêeessaire  d'être  Normand,  d'habiter  le  pays  qui  fut 
le  théâtre  de  ces  rudes  épreuves  :  Changez  le  nom  et  cette  histoire  sera  la 
vôtre,  pourrions- nous  dire  à  tous  ceux  qui,  dans  ces  temps  malheureux,  ont 
BOufTcrt  persécution  pour  la  justice.  C'est  là  ce  qui  donne  à  ce  petit  livre  un 
intêrétgénéral.  On  ne  peutque  devenir  meilleur  en  le  lisant.  Aussi  est-ce 
avec  joie  que  nous  en  avons  appris  l'impression. 

Certes,  M.  le  baron  Ernouf  a  fait  une  bonne  œuvre  en  publiant  des  pages 
aussi  profondément  chrétiennes.  Kous  aurons  cependant  quelques  reproches 
&  lui  faire  ;  qu'il  veuille  bien  nous  les  pardonner,  car  ils  ne  seront  point 
dictésavecamcrtume,  mais  par  le  seul  amour  de  la  vérité.  Nous  nous  sommes 
d'abord  demandé  pourquoi  l'on  n'a  pas  cru  devoir  conserver  le  titre  adopta 
par  l'auteur.  Le  manuscrit  que  nous  avons  sous  les  yeux  est  divisé  en  deux 
parties,  dont  la  première  est  intitulée  :  jVa /rt'son  ou  mes  aventures  pendant 
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la  Terreur  de  ta  ftémlulion  françaite  ;  et  la  deuxième  :  Ma  secoruk  prium  ou 
mes  aventures  pendant  la  Terreur  du  Directoire.  Si  ces  deux  titres  répugnaient 
h  l'honorable  éditeur,  n'était-il  pas  facile,  en  les  abrégeant,  de  les  fondre 
en  un  seul  t  Dans  ce  cas.  Ma  prison  ou  mes  aventures  pendant  la  Terreur  était 
le  seul  changement  admissible. 

Il  est  vrai  que  les  changements  opérés  par  l'éditeur  ne  se  bornent  pas 
an  seul  titre  de  l'ouvrage.  Tantôt,  il  suit  pas  à  pas  le  texte  de  l'abbé 
Dumesnil,  tantôt  il  coupe  et  taille  dans  le  manteau  'du  bon  curé.  Souvent 
il  lutte  corps  k  corps  avec  l'original,  ou  n'en  donne  qu'uno  analyse 
enceinte;  plus  souvent  encore,  tout  en  respectant  la  pensée,  il  modifla 
la  forme.  C'est  toujours  le  même  personnage.  Il  n'j  a  de  changé  que  la 
robe.  N'efit-il  pas  suffi  de  corriger  quelques  redites ,  quelques  négli- 
gences de  style,  tout  ce  qu'on  peut  appeler  lapsus  ealami^  et  qui  est  affaire 
de  protêt  Nous  le  croyons.  Aller  au-delà,  c'est  user  trop  largement  du  droit 
de  correction,  et  faire  perdre  k  l'auteur  son  individualité.  A  la  vérité,  l'ho- 
norable baron  a  pris  soin  de  nous  avertir  que,  tout  en  respectant  scrupu- 
leusement les  idées  et  le  style  de  l'abbé  Dumesnil,  il  a  cru  devoir  supprimer 
de  son  récit  toutes  les  appréciations  générales  sur  les  causes  et  la  marche 
de  la  Révolution,  sous  prétexte  que  la  position  de  l'auteur  ne  lui  permettait 
point  de  lajuger  avec  impartialité,  ni  même  d'être  exactement  renseigna 
sur  l'enchaînement  etie  détail  des  événements. 

Noua  ne  pouvons  partager  tout  k  fait  cette  idée,  car  elle  tendrait  k  faire 
du  curé  du  Guerbaville  un  homme  violent  ou  passionné,  et  parla  même 
porté  à  l'exagération.  Or,  c'est  le  contraire  qui  ressort  évidemment  de  la 
lecture  de  son  livre.  On  voit  toujours  l'homme  charitable  et  calme  qui 
cherche  plutôt  k  atténuer  le  mal  qu'à  l'augmenter.  Il  plaint  et  excuse,  mais 
11  ne  condamne  pas.  Il  ne  voit  que  des  hommes  égarés  et  non  des  méchants. 
D'ailleurs  est-il  bien  vrai  que  la  provtncone  puisse  juger  exactement  d'uno 
révolution  dont  le  centre  est  k  la  capitale,  sans  doute,  mais  dont  les  agents' 
parcourent  la  nation  dans  toute  son  étcnduef  Ne  sorait-il  pas  bon  plutôt  do 
connûtre  de  quoi  œil  la  Terreur  fut  considérée  ailleurs  qu'à  Paris  ï  II  serait 
mémo  à  désirer  qu'elle  eut  été  longuement  décrite  et  appréciée  dans  chaque 
.  province  de  France  ;  car  c'est  en  confrontant  ces  diverses  appréciations, 
qu'on  eût  pu  lajuger  sainement.  Une  histoire  générale  ne  s'écrit  point  avec 
la  plume  ou  le  jugement  d'un  seul  homme.  II  lui  faut  un  faisceau  de  lu- 
mières parties  de  tous  les  points. 

Ce  serait  donc  se  tromper  étrangement  que  de  prétendre  que,  pour  con- 
naître la  Révolution  et  l'apprécier  à  sa  juste  valeur,  il  faudrait  vivre  &  un 
siècle  de  distance  de  ses  excès  et  n'y  avoir  jouô  aucun  rôle.  Autant  vaudrait 
dire  que  pour  écrire  l'histoire  de  France,  il  faut  être  Turc  de  Constanti- 
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nople  on  Coutqae  do  Moscou.  Telle  n'est  point,  sans  donte,  la  peaséo  de 
M.  le  baron  Ernouf.  Nous  pensons  donc  que  la  supression  des  appréciations 
sur  lescaases  et  lamarche  de  lalUvolation  n'est  point  une  idée  heureuse. 
Nous  conseillons  aus^i  àl'èditetir,  s'il  rient  i  nouBdoniior  nne  seconde  édi- 
tion, de  corriger  quelques  noms  propres,  comme  ctiux  de  Papillant, 
d'Amertal  et  de  LevaiUant.  Une  lecture  plus  attentive  du  maDuscrit  lui 
donnera  les  noms  de  Papillaut,  d'Amertot  et  Léveillart, 

Somme  toute,  malgré  ces  reproches  que  nous  «royons  fondes,  M.  le  baron 
Ernouf  s  doté  la  librairie  d'un  bon  livre.  Par  ce  fait,  il  a  bien  mérité  de  la 
Religion  et  de  la  Patrie  ;  et  à  ce  titre,  nous  l'en  remercions  chaleureaseo:  ent. 
S'il  a  fait  subir  de  nombreuses  blessures  au  t«it«  de  l'abbé  DumesnU,  nous 
affirmons  que  la  gloire  de  ce  dernier  n'en  souSVira  point. 

a.  c.  DB  h. 
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LA  JOURNÉE  DE  NOTRE  AMI  HENRI  L.. 


AeB  DB  8BrV  ANS. 


Mon  jeune  ami, 
Tout  endormi. 
Quoique  l'aurore 
Soit  de  retour, 
Voudriùt  le  jour 
Dormir  encore. 

Mais  à  l'enfant 
.  Papa  défend 
Cette  pareBse  ; 
Mon  fainéant 
Sur  son  séant 
Soudain  se  dresse! 

Quand  son  café 
Est  bien  chauffé, 
Sans  plus  attendre, 
Mon  franc  gourmet 
Le  ancre  et  met 
Dn  bon  pain  tendre. 

Puisqn'on  nourrit 
Aussi  l'esprit 
Par  la  culture. 
Sans  y  manquer, 
Il  court  Taquer 
A  la  lecture. 


Comme  on  lui  dit 
Qu'on  se  grandit 
Par  récriture, 
Il  fait  des  traits 
Qu'il  croit  après 
De  la  peinture. 

Vient  la  leçon 
Sur  l'unisson 
Que  veut  lanotâ, 
Et  lentano 
Il  pianote 
Au  piano  ; 

De  blanche  en  noire 
Sur  chaque  ivoire 
Il  rend  les  sons, 
Ou  bien  fredonne 
Ces  bruits  qu'on  donne 
Pour  des  cb&nsons. 

Du  jeu  vient  l'heure  ; 
C'est  la  meilleure  ; 
Sons  le  berceau 
II  a  ses  billes. 
Il  a  ses  quilles 
Ou  le  cerceau. 


DigitizedbyGoOgIC 


Or&ce  il  sa  panse. 
Mon  viveur  pense 
Qu'un  déjeuner 
Trop  p«D  nstaora 
Et  qn'elle  implore 
Un  bon  dîner. 

On  sert;  on  dine; 
Il  rit,  badiae 
Avec  Nounou, 
Son  chat,  son  hfite. 
Qui  rdde  ou  8aut« 
Sur  son  genou, 

Blanc  escogriffe. 
Posant  sa  griffe. 
Vrai  pngilat. 
Sur  les  serviettes. 
Sur  les  assiettes, 
On  dans  le  plat. 

La  servitude 
D'une  antre  étnde 
Suit  le  festin  ; 
Il  faut  qu'il  sache 
Quel  sens  nous  cache 
Le  mot  latin  ; 

Grande  sonfhi-ïinoe 
Pour  l'ignorance 
Urbû  romce  ; 
C'est  la  grammaire. 
Et  oottra  primaire, 
L'épitome. 

Aaz  paragraphes 
Des  géographes 
Il  voit  surpris 
Où  gît  Yinoenue 
Et  que  la  Seine 
Coule  à  Paris. 


Puis  c'est  nn  livre 
Qu'il  vent  ponranÎTre 
Toot  palpitaot. 
Contes,  histoires 
Qu'il  aime  à  croi  re 
Qnoiqu'en  doutaot. 

Son  crayon  trace 
Jardin,  terrasse, 
Ruisseau,  maison. 
Et  la  campagne 
Et  la  montagne 
A  l'horiion. 

Dans  chaque  tasse 
Conle  et  s'entasse. 
Thé,  lait,  gâteau, 
Etiajournée 
Est  couronnée 
Par  un  loto. 

Soudain  l'horloge 
Lui  dit  :  Déloge  I 
Un  doigt  malin 
Sous  ses  paupières 
Met  des  poussières 
Au  cristallin. 

Marton  l'invite 
A  monter  vite  ; 
Et  le  lutin 
Au  lit  se  plonge. 
Puis  dort  et  songe 
Jusqu'au  matin. 

Telle  est  sa  vie 
Qui  ne  dévie 
Du  droit  chemin, 
Accoutumance 
Qui  recommence 
ha  lendemain  I 
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Ainsi  se  mène 
L'enfance  hum  ai  ne 
Jusqu'à  l'instant 
Où  le  cœur  vibre 
Où  l'esprit  libre 
Plane  en  chantant! 

Que  doit-il  être  ? 
Qai  peut  connaître 
G«  qn'ilferaî 
Brillants  ou  sombres 
Jours  dans  vos  ombres 
Quel  œil  lira  f 

Sera-t-il  prêtre  î 
Esclave  ou  maître  ? 
Vaillant  guerrier  î 
Amant  sensible, 
Ëponz  paisible 
On  meurtrier  î 

Sera-t-il  l'homme 
Qu'un  peuple  nomme 
Et  qu'il  chérit? 
L'élu  du  crime 
Qui  nous  opprime, 
Ou  le  proscrit  î 


Cette  âme  ardente 
Indépendante 
A  tout  sentir. 
Vive  et  profonde, 
Qui  change  au  monde, 
Cœur  de  martyr. 

L'âme  vulgaire 
Ne  songeant  guère 
A  faire  un  bruit. 
Vivant  secrète 
Dana  la  retraite 
Ou  dans  la  nuitî 


Hélas  I  qu'importe 
Le  sort  qu'apporte 
L'âge  et  le  temps  ï 
Rêve,  chimère  1 
Car  pour  sa  mère 
U  a  sept  ans  I 


J.  Lbsouilloh. 
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GHROIV/ôtfE  NORMANDE. 


SÈCROLOaiB   ELBEOT'IBNNB.  —  U.    A.   POCSSm   ET    M.    8BVAISTIIB. 

La  métropole  normande  de  l'indostrid  drapièra  Tient  de  faire  coup  sor 
coup  deux  de  ces  port«s  qai  lussent  un  vide  apparent  à  tons  les  ^eax  et  ne 
BO  réparent  que  lentement. 

Fils  de  l'un  des  chefs  les  plus  incontestés  de  Tindastrie  elbeurienne,  et 
déjà  connu  lui-même  par  d'importants  travaux  comme  par  une  rare  apti- 
tude, M.  Augustin  Poussin  a  été  enlevé  à  quarante-trois  ans  &  peine  à  use 
nombreuse  et  patriarcale  famille.  C'était  un  homme  d'une  iotelligeoce 
promptcet  sûre,  habile  à  discerner  le  vrai  du  faux  dans  tout  cequis'affirmaji 
sous  le  manteau  du  progrès,  lî  apporte ur- né  des  affaires  importantes  dans  ki 
divers  conseils,  dans  les  diverses  commissions  de  la  cité,  il  écrivait  avc 
un  talent  simple  et  facile,  plein  de  lucidité.  Son  nom  avait  retenti  dans  les 
grandes  expositions  en  France  comme  en  Angleterre,  et  jusqu'en  Portugal- 
Catholique  aussi  exemplaire  qu'indulgent,  son  action  était  mêlée  à  tontes 
les  grandes  œuvres  de  perfectionnement  moral  et  de  charité.  Il  avait  fona« 
des  cours  gratuits  à  l'usage  deb  claiises  ouvrières,  et  la  reconnaissance  pu- 
blique est  attachée  &  sa  mémoire.  Aussi  la  population  tout  entière  avait-i^llf 
concouru  à  son  convoi  funèbre. 

Au  moment  du  suprême  adieu,  un  juste  tribut  de  regrets  a  été  pajé  à  st 
dépouille  mortelle  par  M.  Buée,  maire  d'Elbeuf;  M.  Henri  Quesné,  députu  ; 
M.  Turgis,  au  nom  de  U  Chambre  de  commerce;  M.  Adolphe  Chenneviére, 
vice -pré  aident,  au  nom  de  la  Société  industrielle,  et  M.  Demeulle,  secré- 
taire de  cette  Société. 

Et  comme  si  un  funèbre  rendez-vous  eut  été  donné,  la  même  assistance 
était  réunie  peu  dejours  après  autour  de  la  tombe  de  M.  Mathieu  Sevaislre, 
l'une  des  premières  têtea  aussi  de  l'industrie  elbeuvienne,  ancien  colone 
de  la  garde  nationale,  homme  porté  au  premier  rang  par  l'opinion  publiqu^i 
quoique  toiyours  enclin  à  s'effacer, 

Sur  sa  tombe,  de  touchants  adieux  ont  été  prononcés  par  M-  Bum> 
maire  ;  par  M.  Quesné,  député ,  et  M.  Mathieu  Bourdon,  ancien  toaïre  et 
ancien  député. 
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~  CSl  — 
M.  Victor  Paparoine,  chef  de  bataillon,  commandant  la  garde  nationale, 
a  raconté  en  excellents  termes  la  vie  publique  du  colonel  de  la  milice  ci- 
toyenne bien  digne  d'être  cité  pour  modèle.  Il  a  surtout  raconté  un  trait  de 
caractère  qui  restera  gravé  dans  le3  annales  d'EIbeuf. 

Avec  un  esprit  éminemment  organisateur,  sévèreet  juste,  conciliant  sans 
faiblesse,  rigide  sans  passion,  M.  Savaiatre  avait  acquis  en  peu  de  temps  nn 
incroyable  prestige  du  commandement.  Décoré  de  l'ordre  de  la  Légion- 
d'Honuenren  1831,  il  déclara  qu'il  n'avait  point  assez  fait  pour  mériter 
cette  distinction,  et  qu'il  n'en  porterait  les  insignes  qu'à  la  tête  de  la  garde 
nationale,  résolution  bien  gardée  qu'on  ne  parvint  à  faire  fléchir  qu'après 
vingt-et-un  ans. 

o  Que  s'ôtait-il  donc  passé?  dit  Ttf.  Papavoiue.  Une  nouvelle  révolution 
0  avait  ébranlé  les  bases  mêmes  do  la  société.  La  guerre  sociale  paraissait 
a  imminente  dans  la  cité.  L'opinion,  unanime,  désignait  Mathieu  Sevaistre 
«  comme  seul  capable  do  résister  à  l'orage  &  la  tète  de  la  garde  nationale 
«  réorganisée. 

«  N'habitant  même  plus  Elbeuf,  il  n'avait  point  hésité  à  s'arracher  à  un 
«  repoa  peut-être  nécessaire  pour  répondre  à  cet  appel. 

«  Il  avait  vaillamment  accepté  son  élection  au  grade  de  colonel  et  repris 
«  son  œuvre  avec  plus  de  responsabilité  et  de  dangers. 

a  II  avait  maintenu  l'ordre,  au  milieu  de  circonstances  difficiles,  sans  au- 
a  cune  effusion  de  sang. 

«  11  avait  enfin  donné  la  plus  haute  expression  de  son  influence  et  de  son 
Il  énergie  dans  cette  nuit  du  3  au  4  décembre  1851,  où  réunissant  sous  sa 
0  main,  en  moins  d'une  heure,  plus  de  mille  deux  cents  gardes  nationaux, 
«  il  préparait  la  défense  de  l'Hôtel -de -Vil  le  avec  un  sang-froid,  une  pré- 
*  voyance  à  faire  reculer  d'épouvante  l'émcnte  prévenue  dans  ses  projets.» 
Ce  récit,  aussi  simple  qu'animé  d'une  scène  encore  présente  à  tant  de 
mémoires,  a  excité  une  émotion  unanime. 

A  la  fin  de  cette  douloureuse  cérémonie,  M.  le  marquis  de  Blosseville, 
ancien  député,  s'est  exprimé  en  ces  termes  : 

<  Après  tant  de  regrets  dignement  exprimés,  après  tant  de  témoignages 
9  aussi  [honorables  que  sincères,  qu'il  soit  permis  à  une  amitié  de  plus 
a  d'un  demi-siècle  de  retarder  par  quelques  paroles  Tintant  du  suprême 
e  adieu  1 

«  L'affiuence  recueillie  qui  se  pressait  sur  le  passage  de  notre  triste  cor- 
V  tège  n'a-t-elle  pas  èloquemment  affirmé  combien  tout  Elbeuf  était  sjmpa- 
a  tbique  à  celui  que  nous  pleurons? 

e  Ce  n'était  pas  un  courtisan  de  popularité  ;  mais  ces  populations  intelli- 
a  gentes  et  laborieuses  qui  l'avaient  vu  à  l'œuvre  dans  une  longue  carrière 
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■  avaient  foi  en  lui.  Etlei  le  reconnBJuaieDt  h  jaste  titre  poorun  ami 

■  éclaini,  pour  un  ami  éproDTé  des  bons  comme   des  manvais  Jours,  pilit 
*  BÙr  et  rtapectû,  protecteur  bienveillant  et  ferme.  C'était  l'homme  intè^, 

■  l'homme  du  devoir,  l'homme  do  plus  difficile  de  tous  les  courages,  le  con- 

■  rage  civil. 

«  Que  dire  que  tous  ne  diries,  voua ,  bien  mieux  de  cette  droiture  àom 
»  nous  voyons  ici  tant  d'eiemples ,  mais  que  nul  n'a  portée  plus  hautl 

a  De  ce  dévoûment  à  la  chose  publique  dont  il  a  maltiplié  les  preuves! 

«  De  co  mépris  du  danger  que  vous  tous  avez  admjré  dans  les  temps  les 
K  plus  critiques! 

■  Aussi  quand,  par  un  acte  de  justice  qu'avait  devancé  l'anaBÎmité  de 
>  l'opinion,  le  signe  de  l'honneur  est  venu  briller  aar  Je  cœur  de  Matbien 

■  Sevaistre,  la  cité  entière  s'est-elle  sentie  récompensée  et  honorée. 

•  Tandis  qu'il  reçoit  dans  un  monde  meilleur  le  prix  de  ses  vertus  mo- 
R  destes  «t  de  ses  bienfaits  ignorés,  nous,  qui  sommes  âera  d'être  ses  amis. 
1  serrons-nous  autour  de  cette  famille  désolée  qu'il  aimait  tant  et  qtu  eeifi 
M  digne  de  lui. 

a  Cherchons  ensemble  une  pensée  de  consolation  dans  one  heureuse  eer- 
I  titude.  Ses  nobles  traditions  seront  pieusement  suivies,  et  sa  mémoire  à 
H  chère  sera  durable  autant  qu'elle  est  déjà  vénérée.  » 
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RËCSOLOGIB  HOUBNNAISE.  —  MV.  TH,  MURBT.  BSRHARD  ET  AVEHEL. 


Depuis  quelque  temps,  nous  sommes  en  retard  avec  la  nécrologie  nor- 
mande. La  mort,  au  contraire,  se  montre  toujours  préto  à  remplir  nos 
pages.  Toutefois,  c'est  avec  regret  que  nous  avons  omis  d'enregistrer  6  wm 
terme  la  mort  de  M.  Théodore  Muret,  publiciste,  romancier  et  auteur  drama> 
tique  bien  connu  non  seulement  en  Normandie,  mais  encore  dans  la  France 
entière.  Cet  enfant  de  Rouen  est  déc6dé  au  mois  de  juillet  de  cette  année,  dans 
un  âge  encore  pou  avancé  (cinquante-huit  aos)  et  au  plus  fort  de  ses  travaux 
littéraires  et  polémiques.  Nous  espérons  donner  sur  lui  une  notice  un  peu  dé- 
taillée :  mais  nous  serions  heureux  de  la  recevoir  de  la  plume  exercée  de 
quelque  ami  de  notre  écrivain  normand. 

La  seconde  perte  qu'ait  faite  notre  Haute-Normandie  est  dans  la  personne 
de  M.  Benjamin-Théodore  Bernard,  peintre-verrier,  décédé  à  Rouen,  le  40 
septembre  1866,  h  l'âge  de  cinquante-sept  ans.  C'était  un  homme  fort  remar- 
quable dans  son  art  et  qui  avait  beaucoup  grandi  depuis  vingt  et  quelques  an- 
néesqu'il  habitait  noire  cité  métropohlaine.  Le  contact  avec  des  hommes  de 
mérite  tels  que  MM.  Barthélémy,  Desmarest  et  Robert,  avait  secondé  les  excel- 
lentes aptitudes  de  ce  peintre  véritablement  né  artiste. 

M.  Bernard  a  marqué  sa  trace  par  tout  le  diocèse  de  Rouen ,  et  un  grand 
nombre  d'églises  neuves  ont  été  vitrées  par  lui  dans  un  tact  irréprochable. 
Plusieurs  vitreries  anciennes  oot  été  réparéos  par  lui  avec  un  goût  etun  savoir 
incontestés.  Nous  espérons  donner  prochainement  une  notice  sur  ce  restaurateur 
de  la  peinture  sur  verre  en  Normandie.  Un  de  nos  meilleurs  collaborateurs  se 
chargera  de  recueillir,  auprès  de  nos  architectes  chrétiens,  la  liste  des  églises 
pour  lesquelles  H.  Bernard  a  travaillé  et  les  meilleurs  renseignements  sur  le 
mérite  des  produits  dont  il  a  enrichi  notre  province.  H.  Bernard  était  né  à 
VUlers-lès-Roys  (Somme),  le  3  juin  1809. 

Il  est,  enfin,  un  troisième  nom  que  nous  devons  inscrire  dans  nos  colonnes, 
c'est  celui  de  U'  le  docteur  Avenel,  décédé  ti  Rouen,  le  7  du  présent  mois.  Mé- 
decin distingué  dans  son  art,  M.  Avenel  était  secrétaire  du  conseil  de  sdlubrité 
de  notre  département.  Membre  depuis  nombre  d'années  de  la  Société  d'Emu- 
lation et  de  l'Académie  des  Sciences  de  Rouen,  il  avait  présidé  cette  dernière 
Compagnie  après  en  avoir  été  longtemps  le  trésorier.  C'était  un  homme  labo- 
rieux, et  nous  possédons  de  lui  un  certain  nombre  d'écrits  qui  rentrent  dans  le 
cadre  de  sa  profession,  mais  dont  quelques-uns  ont  aussi  une  couleur  d'érudi- 
tion et  un  caractère  de  recherches  historiques. 

Dans  celte  catégorie,  nous  ptafjons  surtout  £e  Collège  deâ  médecins  de  Rouen 
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—  CKl   — 

uu  DoeumenU pour  aerzir  à  l'histoire  dtt  imlilutioni  midicaUs  en  SormatiHr. 
in-8  de  ii  cl  339  p.  Rouen,  Péron,  J8t7. 

C'osi  là  l'œuvro  capilale  do  M.  Avenol  ;  les  autres  (raraux  ne  sont  guère  qne 
des  brochuros.  Dan:^  le  nombre,  nous  citerons  son  DUcourt  ôe  riception  i 
l'Académie  de  Rouen,  in-8  de  20  p.  Bouon,  Baudry,  1839.  —  Une  SoHasv 
la  r(>  et  les  traraux  de  Guill.  Duhuc,  chimiste  à  Rouen,  insérée  dans  lo  Précis 
di'  l'Acadâjnin  do  1838.  Dans  ce  mémo  recueil  parurent  aussi,  la  m6me  annt'e, 
des  iVofc.ï  statistiques  de  polire  midicate,  dhygiine  et  de  médecine  légale. 

Sa  cullaboralion  au  conseil  ilc  salubrité  nous  a  valu,  ca  1830  et  1831,  daos 
les  Bulletins  de  la  Sociéli  d'Emulation,  un  Rapport  sur  tes  conseils  d'hygiliu, 
puis  un  Detuième  rapportsur  l'Hablixsemenld'un  Conseil  de  salubrité puMiqu 
à  Rouen  et  dans  le  département  de  la  Seinc-lnf^rieure. 

Eiifin,  l'inslilulion  étant  réalist^L> ,  y.  Avencl  publia,  de  1830  it  1851,  ooe 
liarlie  dos  Rapport»  généraux  adressés  à  M.  lo  préfet  sur  les  travaux  du  conseil 
de  salubrité  de  la  Seino-lnférieure. 

Tels  sont,  d'après  le  Uanutl  du  Bibliographe  normand  de  M.  Frère,  In 
principales  publications  du  docteur  Avenel. 

L'abbé  Cochet. 


HECrXXFTCA.TÏON. 

Dans  l'article  philologique  de  M.  Lehëricber,  le  lecteur  est  iorité  à  Bubstitaer  i  ci 
qui  est  écrit  1&  phrRso  Buivante  ; 

•  Rester  ie  bec  dons  l'eau  ■  unifiant  demeurer  hsds  réponse,  est  noe  locoùMi 
dnut  l'origine  nous  ^happe  et  qui  a  pour  ^quiv^ent  <  être  à  quia.  » 


VIENT   DE  PARAITRE  : 

AVRANCHIN  HISTORIQUE  ET  MONUMENTAL 

m'  vol.  io-S.  —  Prix  :  6  fr.  —  Avranches,  cbez  Henri  Tribooillard. 
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RECHERCHES  HISTORIOTJES. 

LES  ANCIENS  VIGNOBLES 

DE  LA  NORMANDIE 


Bien  dea  fois  déjà  a  ét^  traitée  la  question  de  la  vigne  en  Nor- 
mandie. Dès  le  siècle  dernier,  Noël  de  la  Morinière  avait  écrit  sur  ce 
sujet  un  mémoire  qu'il  dut  communiquer  à  l'Académie  de  Rouen  ; 
mais  nous  ignorons  s'il  a  jamais  été  publié.  De  nos  jours,  MM.  do 
Beaurepaire,  de  Rouen  (1),  Canel,  de  Pont-Audemer  (2),  et  de  Bon- 
nechose,  de  Bayeux  (3),  ont  esquissé  quelques  portions  de  ce  grand 
tableau  ;  mais  personne,  ce  me  semble,  n'a  traité  ce  sujet  d'une  ma- 
nière plus  profonde  et  plus  large  que  M.  LéopoldDelisle,  qui,  dans 
tout  ce  qu'il  fait,  ne  laisse  presque  rien  à  glaner  aux  autres.  Il  faut 
voir  dans  le  fidèle  portrait  qu'il  nous  a  tracé  de  l'agriculture  en 
Normandie,  au  moyen-âge  (4),  tout  ce  gu'il  raconte  des  vignobles 
de  notre  province  au  temps  de  la  féodalité.  Nous-même,  il  y  a 
plus  de  vingt  ans,  nous  avons  aussi  agité  cette  matière  (5).  Noua 

(1)  De  Beaurepaire,  Aeuue  (fe  Rouen,  année  1853,  p.  57-64,  —  IVolet  et 
'  documents  concernant  l'itat  des  Campagnes  de  la  Baute- Normandie  daiulesder- 

niers  temps  du  moyen-âge  ,  p.  105-116,  in-S",  Evroux,  1865. 

(2)  A.  Cane),  Slasm  populaire  de  Normandie,  1. 1",  p.  124-132. 

(3)  De  Bonnechose,  Recherches  hist.  sur  les  progrès  de  l'hort,  et  de  l'étude  df 
la  botan.  dansie  Sessîn,  dans  les  Mém.  de  la  Soc,  d'Agric.  desSeienees,  Arts  et 
Sell.-Lett.  de  Bayeux,  1844,  p.  197-249. 

(4)  L.  Delisle,  Etudes  sur  la  condition  de  la  classe  agricole  et  de  l'état  de 
CAgric.  en  Normandie  au  mogen-âge,  p.  419-470. 

(5)  Culture  de  la  vigne  en  Normandie,  m-S"  de  18  p.  Rouen,  Péron,  1844, 
extrait  de  l&  Revue  de  Rouen  àe  jumièHt^iBult.delaSoc.d'Smul.  de  Rouen, 
année  1844.  47 
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essayons  aujourd'hui  de  compléter  notre  esquisse  d'alors,  ajoDiai; 
les  nouveaux  traits  que  nos  études,  nos  voyages  et  dos  obseiraiio!.! 
nous  ont  permis  de  recueillir. 

D'après  les  t<^moiguages  les  plus  imposants  et  les  plus  autorï^<^s. 
la  vigne  nous  viendrait  d'Orient  comme  nos  fleurs,  comme  nosfniiis. 
comme  la  civilisatioit  elle-même.  De  bonne  heure,  elle  s'introdui^î: 
en  Italie  et  en  Sicile,  où  l'on  assure  que  dt^jà  elle  se  trouTaft  â  l'en: 
Banvage.  Il  est  probable  qu'elle  monta  rapidement  vers  les  Âl[ies, 
et  qu'elle  pénétra  vite  dans  les  Gaules,  puisque  nous  voyons  nue 
goutte  de  vin  figurer  aui  noces  de  Patta,  fille  d'un  roi  celte  de  h 
Méditerranée,  avec  le  chef  des  Phocéens  qui  fondèrent  la  colonie  de 
Marseille  <1). 

La  vigne  se  naturalisa  aisément  dans  le  sol  de  notre  patrie,  qu^ 
la  nature  8embl8iit  avoir  fait  pour  elle,  et  où  elle  devait  acquérir  si 
grande  renommée  et  si  complet  développement.  Une  preuve  que 
l'on  pourrait  citer  entre  mille  de  l'importance  de  l'industrie  vilic"!':' 
de  la  Gaule  à  l'époque  romaine,  c'est  que  d'anciens  auteurs  aiiri- 
buent  à  nos  pères  l'invention  des  tonneaux  de  bois  pour  renfermer 
leurs  vins.  (GaUi)circà  Alpes  vina  Ugnets  msis  condunt  ctratBijiK 
cingunt,  dit  Pline  l'ancien  (S).  Ce  qui  confirme  cette  assertion  de 
l'histoire,  c'est  une  mosaïque  qui  représente,  chargé  sur  un  char,  un 
tonneau  de  bois  cerclé  comme  les  nôtres. 

II  paraît  bien  qucla  Gaule  était  riche  en  vignobles  aux  premiers 
sièclesdel'ère  chrétienne,  puisque  sous  son  règne  Domitien  les  Dt 
impitoyablement  arracher.  Le  prétexte  de  cette  cruelle  exécution  <ie 
l'industrie  et  de  la  culture,  c'était  la  crainte  de  l'invasion  des  Ba^ 
bares.  On  redoutait  que  les  Germains  ne  fussent  attirés  vers  la  Seine, 
la  Loire,  le  Rhône  et  la  Garonne,  par  l'attrait  du  vin,  toujours  si 
grand  chez  les  peuples  primitifs  (3). 

(1)  Henri  Martin,  BiU.  dt  France,  1. 1"  ;  1«  Moniltur  miversel,  du  10  jan- 
vier 18&0  etdu  9  mars  18Ô0. 

C^  Pline,  Hiit.  riaturalis,  lib.  xiv  et  xvi. 

(3)  Li  Moniteur  miverul,  da  10  janvier  1859.  —  Reove  numisinai^ae,  oo"' 
Telle  série,  t.  m,  p.  435-^,  année  1^8. 
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D'après  les  historiens,  cet  état  de  choses  aurait  duré  deu^  siècles, 
et  ce  serait  l'empereur  Probus  qui  aurait  permis  aux  Gaulois,  aux 
Bretons,  aux  Espagnols,  aux  Pannonicns  et  aux  lllyriens  de  replan- 
ter leurs  vignes  et  de  fabriquer  du  vin.  Gallts  omnibus  et  Hùpanis  et 
Britannis  permisit  ut  vîtes  haberenl  vinumque  conficerent.Ipse  Almam 
montem  in  Illirico,  circà  Sirmium,  militari  manu  fosswn,  lectâ  vite 
complevit  (\). 

A  cette  nouvelle,  la  joie  fut  grande  dans  les  Gaules,  et  une  mon- 
naie commémorative  de  ce  fait  important,  arrivée  jusqu'à  nous, 
semble  témoigner  de  la  reconnaissance  des  peuples  pour  cet  insigne 
bienfait.  Sur  cette  pièce,  rencontrée  à  Toulouse,  en  1858,  on  voit 
au  revers  d'une  image  de  Probus  une  grappe  de  raisin  accompagnée 
de  ses  deux  feuilles  (2).  a  Tout  le  monde  sait,  dit  à  ce  propos 
M.  Bauban,  que  Probus  permit  aux  habitants  de  la  Gaule,  de  la 
Bretagne  et  de  l'Espagne  d'avoir  des  vignes,  et  que  pour  utiliser  les 
loisirs  de  ses  soldats,  il  leur  en  fit  planter  sur  les  flancs  des  col- 
lines ;  la  médaille  ajouterait  donc  un  fait  à  l'histoire  (3).  » 

La  vigne  reprit  aisément  racine  dans  les  Gaules.  Au  IV'  siècle 
de  notre  ère,  les  poètes  nous  montrent  les  fleuves  de  notre  France 
coulant  entre  deux  coteaux  chîu-gés  de  pampres  et  de  raisins.'  C'est 
ainsi  qu'Ausone  nous  peint  la  Moselle  (4)  et  saint  Paulin  la  Garonne. 
Julien  lui-même  nous  parle  de  l'excellence  des  raisins  qui  poussaient 
aux  environs  de  Paris  (5). 

(1)  Flavius  VopiECtts,  dans  le  Recueildes  hitt,  des  Gaule»  àa  dom  Bonquet, 
t.  !•',  p.  541.  —  «  Vineas  Qallos  etPannonios  habera  permisit,  d  dit  Ea- 
trope  dans  son  Biitoire  romaine,  c.  iv,  ib.,  id.,  p.  672.  —  a  Probus  Qalloa 
et  Pannonios  vineas  habera  permisit,  »  dit  Eueèbâ  dans  la  Chronique  citée 
par  dom  Bouquet,  t.  1",  —  a  Probus  Oalliamm  colles  vinetis  complevit,  • 
{^oute  Aurelins  Victor  dans  sa  Vie  des  Empereurs,  etdaus  dom  Bouquet,  1. 1", 
p.  567,  —  Revue  numismatique,  nouv.  série,  t.  m,  p.  4^-3d, 

(2j  Revue  numismatique,  nouvelle  eérie,  t.  m,  p.  435-36. 

&t  Dauban,  Revue  des  Sociétés  savantes,  2f  série,  t.  1",  p.  429. 

(4)  Amnis  odorifero  juga  vitea  consista  Baccho.  " 

(5)  «  Hiems  ^us  ineolis  terrœ  mitior  est proplereà  vîtes  optimœ  Ulie  nas- 

cttRlur quinetiam  fieus.»  Lettres  de  Julien,  dans  le  Recueil  des  ffistorieru 

des  Gaules,  t.  i",  p.  729 
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Griîgoire  de  Tours,  l'hénUer  des  historiens  romains,  a  cru  devoir 
nous  conserver  le  souTenir  des  vignes  que  l'évêque  Etbérius  possé- 
dait autour  de  sa  ville  de  Lis^cux  et  dont  il  jugea  convenable  de  se 
dépouiller  eu  faveur  de  1'  .n  de  ses  clercs  (1). 

Les  agiographes  nous  montrent  nos  moines  et  nos  solitaires  da 
VU*  siècle  plantant  eux  mêmes  les  collines  du  pays  de  Caux  (S).  C'é- 
tait à  tel  poiat  que  longtemps  après  la  mort  de  ces  pieux  cénobites, 
les  chroniqueurs  francs  admiraient  encore  l'œmTe  de  leurs  mains 
sacrées  (3).  Mais  ce  fut  surtout  pendant  la  période  normande  que  cet 
enfant  des  saints  porta  ses  fruits  et  se  développa  parmi  nous. 

Au  temps  où  de  nombreux  monastères  prennent  racine  sur  notre 
sol  tavelé  parles  barbares,  lorsque  nos  vallées  longtemps  désertes 
se  couvrent  d'abbayes  et  de  prieurés,  on  voit  partout  tomber  les  fo- 

(1)  Qrcgoirfl  àe  Tours  parlant  d'un  clerc  dn  Mans,  récompensé  par  Ethé- 
riuB,  évêquo  de  Lisicux.  dit  :  «  £i  aliquid  terra  vtnmrumque  targitus  fuit- 
lett  ■  Oreg.  Tor.,  Hïtlaire  ecclétiastique,  livre  vi,  chapUro36,édit.  Tarantie, 
t.  II,  p.  478.  C'estôvidcroincntàcc  passage  que  fait  allusion  M.  de  laRoqae, 
dans  un  vojage  on  Basse-Normandie  en  septembre  1726,  dont  la  relation  a 
6t^  insérée  dans  le  Mercure  de  France.  Voici  ce  passage  :  o  On  Tojoit  autre- 
fois uneautre  espèce  decuriositéauprè8deLisieux,jeveux  dire  des  vignes 
chos6  rare  et  presque  inutile  en  Normandie.  Grégoire  de  Tours  dit  qu'E- 
tbére,  évéque  do  Lisieuz,  aToit  dos  vignes  dans  le  voisinage  de  cette  ville  : 
Dieu  Gçait,  monsieur,  quel  vin  c'étoit.  Il  y  a  encore  do  petits  vignobles  dans 
la  paroisse  d'Argences,  auprès  de  Cacn ,  dont  le  vin  détestable  confirme  mea 
conjectures  sur  celui  de  Lialeux.  »  Mercure  de  France,  juin  1727,  p,  1346. 

(2)  c  Qwdam  enim  tempore  Ansbertus  à  climate  meridiano  dislantem  à  prœ' 
fato  ctsnobio pauut  ferè  quingentos  hortntu  ejusdem  viri  Deî  S.  Wandregisilii 
vineam  plantare  et  excolere  cœpît.  »  Vîta  S.  Ansberti,  apnd  BolL,  c.  1. 

(3)  La  Chronique  de  Fontenelle,  écrite  au  viii*  et  au  ix*  siècle,  dit  en  par- 
lant des  vignobles  de  Saint-Milon  : 

Afonsirantur  nunc  usque  arbusta  m  latere  montis  ejusdem  ae  vitiferœ  arbores 
guas  ijae  proprià  tTiatiu  terra  inseruil  necnon  et  plantœ  seu  viles  quos  ipse  ettam 
plantavil  et  dùm  philosopkaret  excoluit.  >>  Chrm.  Fontan.,  c.  vi.  dans  le  Spici- 
lége  de  1787,  t.  m,  p.  200.  —  La  même  Chronique  dit  ailleurs  :  s  A  tribut 
enim  plagit  id  at  à  teptentrionali,  occiduà  atgue  Australi  montibus  arduia  ac 
frugiferiSf  Bacchique  fertilimmii  st/lviaqueeti  obsitum  ctmdemis.  a  Id.  c.  1, 
B*  6.  —  Ibid.,  t.  m,  p.  190. 
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rets  séculaires  ;  des  arbres  fruitiers  succèdent  sur  tous  les  points  à 
ces  arbustes  sauvages  dont  vivaient  nos  pères.  De  tous  côtés  les  ducs* 
les  comtes,  les  barons,  donnent  aux  moines  des  vignes  plantées  par 
eux  et  dont  le  cloître  seul  nous  a  gardé  le  souvenir. 

Déjà,  dans  un  travail  imprimé  par  la  Société  d'ËmuIation,  il  y  a 
juste  vingt  ans,  j'ai  montré  par  toute  la  Normandie,  mais  surtout 
dans  la  Seine-Inférieure,  la  vigne  couvrant  autrefois  le  sol,  traver- 
sant les  siècles  et  arrivant  prospère  et  renommée  jusqu'aux  grands 
hivers  des  derniers  ti?mps  et  jusqu'aux  mesures  fiscales,  plus  cruelles 
encore  que  la  glace  des  pôles.  Aujourd'hui,  je  n'ai  rien  à  désavouer 
de  ce  que  j'ai  retracé  dans  ces  pages.  Au  contraire,  depuis  ce  pre- 
mier jalon,  j'ai  recueilli  une  foule  de  faits  isolés  et  peu  connus  qu'il 
me  tarde  de  joindre  au  faisceau  que  j'ai  déjà  soumis  au  public.  Ma  ru- 
che était  faite  et  elle  avait  pris  corps  ;  j'ai  pu,  chaque  printemps, 
lui  porterie  suc  de  quelques  fleurs  nouvelles  ;  c'est  le  fruit  de  ces 
vingt  dernières  années  que  je  demande  la  permission  d'ofiiir  à  la 
bienveillante  appréciation  du  lecteur. 

Mais  avant  d'entrer  en  matière,  je  veux  dire  un  mot  du  travail  de 
M.  Delisle,  le  meilleur  que  l'on  ait  fait  sur  cette  question.  M.  Delisle 
ainsi  que  l'a  fort  bien  dit  un  des  plus  savants  antiquaires  de  la 
Grande-Bretagne,    «  n'est  le  second  de  personne  (1).  » 

Dans  son  excellente  étude  sur  l'état  de  l'agriculture  en  Nor- 
mandie au  moyen-âge  (2),  ce  brillant  élèvede  notre  école  desChartes 
donne  les  détails  les  plus  intéressants  sur  la  vigne,  qu'il  ne  croit  du 
reste  avoirjamais  prospéré  dans  notre  province.  Le  savant  auteur, 
en  sa  qualité  d'enfant  du  Cotentin,  émmière  avec  une  complaisance 
marquée  les  titres  de  cette  péninsule  normande.  Nous,  enfant  du 
Pays  de  Caux,  nous  connaissons  mieux  notre  contrée  et  nous  insis- 
terons sur  eUe  d'autant  plus  volontiers  que  notre  compatriote  semble 
n'y  avoir  pas  songé. 

(1)  M.  Ch.  Roach  Smith,  Tanieur  dos  ColUctanea  antiqmt. 

(2)  Etudes  sur  les  amdilions  de  la  classe  agricole  et  de  tétat  de  l'agriculture  en 
Normandie  au  moyen-âge,  mS"  de  758  pages,  Evreux,  Hérisse;,  I85I  <pageB  ' 
419  à  470). 
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\)cv*  ^^  »  du  reste,  sait  sur  l'industrie  vinicole  ime  foule  k 

M\ic«^*^        ^    *1"^  °0U8  ne  connaîtrons  jamais.  Non  seulement  il  pn- 

TcÀslT©  ^*^^  *^onations  de  vignobles,  mais  encore  le  mode  de  culiure. 

ift-^cTiiaï^B^  »  *^*'  pressurage  et  de  transport  des  vins.  Rien  ne  lui 

tc\i8.w^>  ^^^  est  grande  la  connaissance  intime  qu'il  possède  du 

mojcn-âge .   Pour  nous,  hélas  !  c'est  avec  infiniment  de  regret  qu'il 

noMstaut  renoncera  ces  connaissances  variées  que  l'on  puise  an 

sein  des  archives  et  au  cœur  des  cartulaires,  et  que  nous  appellerons 

àbon  droit  de  testence  de  Chartes. 

Avec  beaucoup  de  goût  et  de  tact,  M.  Delislç  partage  la,  Nor- 
mandie par  bassins  et  distribue  nos  vignobles  par  vallées,  ce  qui  nous 
paraît  un  excellent  système.  U  commence  par  cette  large  vaUée  de 
la  Seine  dont'Ia  partie  élevée  est  encore  aujourd'hui  couronnée  de 
pampres  et  de  raisins,  mais  il  en  cite  beaucoup  plus  sur  la  rive 
gauche  que  sur  la  rive  droite. 

II  descend  ensuite  les  vallées  de  TEpte  et  de  l'Eure  :  la  première 
est  aujourd'hui  stérile,  mais  la  seconde  garde  encore  à  son  berceau 
les  vignobles  de  Nonancourt  ;  il  en  est  peut  être  de  même  de  la  val- 
lée de  riton.  Celles  de  la  Rille,  de  la  Touque  et  de  la  Dive  sont 
veuves  de  vignes,  ainsi  que  les  bords  de  l'Orne,  du  Couesnon  et  de 
la  Sée.  Cependant  dans  le  bassin  de  la  Dive,  il  est  un  affiuent 
nommé  la  Muence,  qui  voit  encore  mûrir  le  raisin  sur  les  coteaux 
d'Argences,  le  vignoble  le  plus  renommé  du  moyen-âge  (1).  Cette 
propriété  privilégiée  de  l'Abbaye  deFécamp  estaujourd'hui  le  seul 
point  du  Calvados  qui  Uvre  encore  des  vins  au  commerce  et  à  la 
consommation. 

Comme  nous  venons  de  le  dire  et  de  le  montrer,  M.  Delisle  par- 
court nos  vallées  en  paléographe  et  une  charte  à  la  main.  H  nous 
montre,  à  l'échelle  des  âges,  la  vigne  naissant,  fructiSant  et  mou- 
rant sur  une  terre  que  quelques-uns  de  nos  ancêtres  déjà  déclaraient 

(I)  0  ArgendcE  vicus  gui  optimi  vint  ferai  t3t,  »  dit  Guillaume  do  Malmes- 
bury,  relatant  la  donation  du  duc  Richard  1",  De  geslis  Reg.  Angl. ,  lib.  ii. 
—  Voir  aussi  Neuttria  pia,  p.  213.  —  Normaaia  noua  Chronka,  p.  2  et  3.  — 
Déliait,  Etudes  tur  la  cUute  agricole,  p.  4S9-440. 
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hostile  à  Bacchus  :  Quia  non  est  Bacckica  ieîîus  (1).  Pour  nous, 
nous  contentant  de  notre  modeste  rôle  d'observateur  géographique 
et  chronologique,  nous  parcourons  le  pays  un  carnet  à  la  main,  et 
nous  montrerons  tantôt  sur  le  sol,  tantôtdans  la  tradition,  le  passage 
de  la  vigne  dans  un  pays  où  le  pommier  domiae  et  où  le  jus  de  la 
pomme  a  détmlUve  nent  remplacé  la  boisson  fermentée  de  nos  pères. 

Le  premier  et  le  plus  pressant  besoin  qu'aient  éprouvé  ceux-ci  du 
fruit  de  la  vigne,  ce  futpourlaliturgie  sacrée,  sacrifice  ou  commu- 
nion. Soit  que  le  peuple  communiât  alors  sous  les  deux  espèces,  soit 
qu'il  se  contentât  des  ablutions  ultérieures  (2),  on  consommait  pour 
le  service  de  l'autel  une  beaucoup  plus  grande  quantité  de  vin  qu'au- 
jourd'hui. Au  XVI'  siècle,  la  seule  abbaye  de  Saint-Ouen  de  Rouen 
recevait  annuellement,  pour  les  besoins  de  l'hôtellerie,  de  l'église  et 
do  l'infirmerie,  près  de  400  tonneaux  de  vin  (3).  Aussi  était-ce  pour 
le  service  de  la  sacristie  du  grand  monastère  de  Fécamp  que  Ri- 
chard 1"  avait  donné  le  vignoble  d'Argences,  le  plus  riche  do  son 
duché.  Jusqu'à  la  Révolution  de  1789,  cette  vigne  resta  attachée  à 
l'office  du  sacristain  de.l'abbaye  aux  trois  mitres. 

Ce  fut  aussi  pour  un  motif  semblable  que  Riculfe,  archevique  de 
Rouen,  au  temps  de  Charles-le-Chauve,  donna  à  sa  cathédrale  (vers 
872),  cinq  arpents  de  vignes,  au  lieu  nommé  les  Granges,  dans  le 
Vexin  français,  et  au  bassin  de  l'Oise  :  «  C'étoit,  »  dit  le  vieil  his- 
torien de  la  métropole ,  n  pour  servir  à  la  provision  de  son 
église  (4).  o 

Ce  fut  probablement  dai^  la  même  intention  qu'une  grande  dame 
du  Xlir  siècle,  nommée  Adèle,  céda  aux  moines  de  Sîùiit-Ouen  la 


(1)  L.  Delislo,  Etud^  sur  la  «lasse  agricole,  p.  479-480. 

(2)  Dans  les  comptas  des  fabriques  de  la  ville  de  Rouen  et  dn  diocèse  aux 
XVI*  et  XVII*  Biècleg,  on  voit  figurer  trois  on  quatre  fois  par  an  le  vin  à  com- 
munier. Cette  dépense  provient  de  la  coutume  d'offrir  ans  fldôles  un  peu  de 
vin  non  consacré  apros  la  communion. 

(3)  Delisle,  Etudes  sur  ta  clatte  agricole,  p.  451. 

(4j  Pommeraje,  Histoire  de  l'églm  cathédrale  de  Rouen,  p.  560. 
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vigne  de  Ssdnt- Vivien,  que  dous  supposons  avoir  été  plantée  dans  un 
feubourg  de  Rouen(l). 

Déjà  àlaÛD  du  Xll'sièclo,  en  fondant  la  poétique  abbaye  de  Bon- 
port,  Richard-Cœur-de-Lion,  le  héros  le  plus  légendaire  du  moven- 
âge»  avfût  donné  au  naissant  monastère  les  vignes  et  les  vins  da 
Vaudreuil  :  Omnes  vineas  et  vina  quas  kabebam  in  valle  RodoUi  (2). 

Puisque  nous  avons  trouvé  dans  la  liturgie  une  des  sources  de 
l'histoire  pour  l'élément  qui  nous  occupe ,  continuons  à  suivre  la  voie 
qui  nous  est  ouverte.  Puisons  à  cette  veine  inconnue  des  argmoeots 
d'autant  plus  frappants  qu'ils  sont  plus  démonstratifs  et  plus  inat- 
tendus. 

Déjà  nous  avons  dit  qu'à  la  Cathédrale  de  Rouen  et  dans  le  dio- 
cèse» la  bénédiction  du  vin  nouveau  se  faisait  tous  les  dimanches 
avant  la  grand'messe,  à  partir  du  14  septembre  de  chaque  année  ; 
nous  avons  ajouté  même  qu'au  XIII*  siècle,  dans  le  centre  de  la 
France,  on  avait  l'habitude  de  se  servir  de  vin  nouveau  le  6  août, 
jour  de  la  Transfiguration  du  Sauveur. 

Afin  de  prouver  l'abondance  des  vignobles,  nous  avons  montré 
lesbénédictionsdont  ils  ét^ent  l'objet,  les  prières  et  les  exorcîsuies 
qui  les  concernaient,  lorsqu'ils  étaient  frappés  par  des  fléaux  cé- 
lestes ou  terrestres.  Un  rituel  manuscrit  de  Jumiéges,  rédigé  au 
XI*  siècle,  range  parmi  les  bénédictions  habituelles  de  ce  temps  la 
bénédiction  du  raisin  et  du  vin  :  Benedictio  iwœ,  bcncdictio  vint. 

Mais  voici  une  coutume  plus  touchante  qui  dure  encore,  quoique 
la  récolte  du  vin  ait  cessé  ;  c'est  un  pieui  souvenir  qui  a  survécu  à 
l'acte  qu'il  était  destiné  à  sanctifier. 

Surles  bords  de laMoselle,  où,  depuis  Âusone  et  Probus,  on  re- 
cueille de  si  admirables  raisins,  c'est  une  vieille  habitude  de  placer 
une  grappe  de  raisin  mûrà  la  main  de  Saint-Laurent^  dans  toutes  les 

(1)  Delisle,  Etudes,  etc.,  p.  429.  —  Leroy,  Eittmrt  de  laeommtme  de  Moa- 
térollier,  p.  49.  —  Au  faubourg  Saint-Hilaire  existe  encore  la  côte  de  la 
Vigne. 

(2)  Neustriapia,  p.  896.—  Galliackrist.,  t.  XI,  iM(rum.,  p.  137.  — De- 
Waio,  Etudet.  etc.,  p.  433. 
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%lises  qui  lui  sont  dédiées.  Ou  sait  que  la  fête  de  saint  Laurent, 
diacre,  se  célèbre  toujours  le  10  août  de  chaque  année.  En  1857 
encore,  cette  cérémonie  a  été  généralement  pratiquée  dans  les  vil- 
lages rhénans.  En  1824  et  en  1846,  on  avait  même  mis  à  la  main 
du  saint  une  bouteille  devin  nouveau.  En  1811,  année  très  chaude, 
on  avait  été  jusqu'à  déposer  aux  pieds  ^e  l'image  un  petit  tonneau 
de  vin  frais  (1). 

C'est  évidemment  à  un  débris  de  coutume  semblable  qu'obéissent 
les  habitants  de  Blangy^ur-Bresle  lorsque  chaque  année,  le  jour  de 
L'Assomption  ,  ils  mettent  à  la  main  de  TEafant-Jésus  une  grappe 
de  raisin  nouveau.  C'est  un  reste  des  offrandes  que  faisaient  en  ces 
jours  les  anciens  vignerons  de  la  Bresle. 

Cett»  pieuse  coutume  n'était  point  spéciale  à  la  Normandie  pas 
plus  que  la  culture  elle-même.  La  Picardie,  province  voisine,  pos- 
sédait aussi  l'une  et  l'autre.  Dans  les  Epfiémérides poMères  que  M.  le 
doyen  de  Poix  a  mises  au  jour,  il  y  a  quelques  années,  on  voit  que 
le  14  août  de  chaque  année,  c'est  un  antique  usage  de  sa  paroisse 
de  placer  dans  les  mains  de  la  Sainte- Vierge  une  grappe  de  raisin 
qu'elle  promène  avec  elle  à  la  procession.  «Cette  vieille  coutume, 
dit  avec  raison  le  savant  pasteur,  vient  probablement  du  temps  où 
l'on  cultivait  la  vigne  en  Picardie  et  où  l'on  oifrait  ce  tribut  comme 
prémices  des  vendanges.  Dans  chaque  territoire  du  canton  de  Poix,  ■ 
ç[uelques  coteaux  exposés  au  levant  sont  appelés  les  Vignes  (2).  » 

A  présent,  sortons  de  l'église  et  de  la  sacristie  :  entrons  dans  le 
comptoir  du  marchand  et  dans  les  bureaux  du  fisc.  Consultons  sur 
place  les  registres  des  agents  royaux,  féodaux  et  municipaux  :  par- 
tout nous  recevrons  une  réponse  analogue. 

Dans  les  comptes  de  la  ville  de  Douai,  dît  un  antiquaire  flamand, 
on  voit  qu'à  la  fin  du  XV*  siècle  on  cultivait  encore  des  vignes  dans 
l'intérieur  de  cette  ville  (3). 

«  A  cette  époque,  dit  M.  de  Beaurepaire,  on  expédiait  du  port  de 
Jumiéges  les  vins  de  Conihout  (3),  qui  trouvaient  du  débit  en  An- 
Ci]  h'Vnivers  du  20  juillet  1857,  d'après  la  Gazette  de  Cologne. 

■2]  Bulletin  de  la  Soc.  des  Antiq.  de  Picardie,  année  1856,  3'  liv.,  p.  23. 

(3)  Hevue  des  races  latines,  4*  année,  64'  livraison  ,  décembre  18Ô0,  p.  653. 
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gleterro  et  en  Flandre.  En  Tannée  1407,  qui  fut  appela  l'année  êes 

grandes  ffûlées,  cinqM&nie-àeax  nef»  chargées  do  liarengs,  de  rà 
doux  et  autres  denrées  destinées  à  étre'vendues  de  l'autre  côté  dek 
Seine,  furent  arrêtées  par  la  glace  dans  la  Fosse  de  Lettre.  Le  ca- 
rême approchait  et  les  marchands  pouvaient  craindre  de  manquer 
l'occasion  favorable.  Lcsmarchandiees  furent  donc  transportées  par 
terre  :  les  charriota  traversèrent  la  Seine  sur  la  glace  au  port  de  Jn- 
miéges{l).  » 

«AuXVr  siècle,  continue  le  même  autenr,  d'après  le  Cottiitmier 
de  Rouen  dressé  sur  un  plus  ancien,  il  résulte  que  les  vins  de  Pre- 
neuse et  de  Coiiihout,  ne  payaient  aucun  droit  de  mu^OQ  et  de 
choix  à  la  vicomte  de  Rouen  (2).  n 

«  A  Oissel,  dit-il  ailleurs,  la  culture  de  la  vigneétait  florissante  à 
une  époque  reculée.  On  n'y  a  renoncé  qu'au  XVIP  siècle.  Une 
charte  de  1261  mentionne,  dans  cette  localité  illustrée  par  mi  ma* 
noir  du  Roi,  le  vignoble  de  Fécamp,  autrefois  àVincen/ (TO///,  ceux 
de  Jean  Commin  et  Pierre  Letavernier.  Les  dernières  pancartes  de 
la  vicomte  de  l'Eau  de  Rouen  mentionnent  encore  le  vin  d'Oissel  &■» 

Un  aveu  de  Madame  Anne  d'Alençon,  marquise  de  Montferrat, 
dame  de  Canj-Caniel,  rendu  le  1"  octobre  154S,  indique  dans  ie 
dénombrement  de  cette  dernière  terre  les  «  afféraiges  de  vins  ven- 
dus par  les  détenteurs  d'icelle  chastellenye,  avec  le  gallonnaige  qui 
est  pour  chacun  muid  ou  poinçon  de  vin,  ung  gallon  de  vin  (4)-  " 

Les  anciens  registres  de  compte  nous  apprennent  que  Ton  faisait 
du  vert-jus  avec  les  grappesdes  vignes  de  Dévillc  et  des  jardins  de 
Rouen.  Ceux  de  Tabbaye  de  Saint-Wandrille,  pour  les  années  1513- 
1515,  vont  jusqu'à  nous  donner  la  recette  et  le  prix  de  facture  de 
cette  boisson  populaire. 

Ainsi,  le  9  septembre,  on  paye  «S  sous  6  deniers  à  deux  hommes 
«  qui  cueilloient  les  grappes  de  la  vigne  de  Rouen  où  il  y  eust  deux 

(1)  Do  Beau  repaire,  De  la  Vicomte  de  teau  de  Rouen,  ç.  2S-2&. 

(2)  De  Boaurepairo,  De  la  Vicomte  de  /'eau  de  Rouen,  p.  24. 

(3)  De  Buauropuii'c,  JSotes  et  documents  ooMeniant  l'état  des  Campagmt, 
p.  110. 

(4)  Leroy,  Histoire  de  ta  commune  de  Montérollier,  p.  53. 
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«  barils  de  vert-jus.  »  On  donne  deux  sous  «  pour  leurs  deepena 
«  et  pour  ceulx  qui  leur  aideront  à  cueillir  et  à  le  faire  et  porter  au 
«  pressouer.  La  faohon  du  dit  vert  jus  coûtait  6s.8d.  pour  ceulx  à 
«  qui  est  le  pressouer  pour  le  piler  et  faire  le  marc  et  le  tirer.  » 
«  On  ajoutait  2  sous  àungbroueltierpour  porter  les  grappes  etrap- 
»  porter  ledit  vert  jus.  »  Enfin,  on  donnait  13  deniers  a  poursel  à 
M  le  saller  (1),  »  On  voit  qu'il  ne  tient  qu'à  nous  de  ressusciter  le 
vert-jus  de  nos  pères  ;  il  aurait  aujourd'hui  peu  de  succès. 

Mais  ce  sont  nos  excursions  archéologiques  qui  nous  ont  fourni  le 
plus  grand  nombre  d'arguments  en  faveur  de  notre  thèse.  Nous 
prions  le  lecteur  do  nous  suivre  dans  nos  courses  à  travers  le  dépar- 
tement ;  nous  espérons  que  le  charme  du  voyage  l'empêchera  d'en 
sentir  la  fatigue. 

Les  bords  enchanteurs  de  la  Seine  présentent  à  chaque  pas  des 
coteaux  et  des  champs  où  le  souvenir  des  vignobles  s'est  perpétué. 
A  Caudebec-lès-Elbeuf,  cette  vieille  ville  romaine,  le  quartier  le 
plus  fécond  en  ruines  porte  le  nom  de  Vignettei^).  Chose  étonnante, 
les  vignes  ont  presque  toujours  recouvert  les  cités  et  les  villas  an- 
tiques. On  en  a  la  preuve,  en  Normandie,  dans  la  forêt  de  Bretonne 
et  à  Tour  en  Bessiu  (3).  Pour  le  reste  de  la  France,  nous  pouvons 
citer  Lannejols,  dans  la  Ivozère  (4),  Châteaubleau,  dans  Seine-et- 
Marne  (5),  et  jusqu'aux  anciennes  Arènes  de  Paris  (6^. 

(1)  De  BcauTcpaire,  Noies  et  documenH,  p.  109-110. 

(2)  Sépuit.  gaul.,  rom.,  frangues  et  normandes,  p.  9&-100.  —  La  Seine-Inf, 
kitl.  etarehàol.,  1"  édit.,  p.  400;2'édit.,  p.219. 

(3)  A  Tour,  près  Baycux,  dans  l'herbage  nommé  la  Vignette,  on  a  trouvé, 
en  1862,  des  ruines  romaines  et  des  tombeaux.  Yillers,  Rev.  det  Soc.  saoantei, 
3»  série,  t.  1",  p.  167-168. 

(l)ALanueJoIs,  lieu  toatromain,  on  voituu  aqueduc  antique  aulieudittfe/ 
Vignol.  Congrès  archéologique  de  France,  séances  générales  de  1857,  p.  118. 

(5)  A  Châtcaubleau,  près  Nangis,  un  édifice  antique,  qui  fut  pent-étre  un 
théâtre,  est  appelé  le  château  de  la  Vigne.  Bourquelot,  Bulletin  delà  Soc.  Im- 
périalet/es  A)it.  deFrance,  de  1858,  4' trimestre,  p.  158. 

(0)  Dans  un  acte  de  1309,  on  lit:  o  Tria  guarteria  vineœ  jitxtd  muroi  t)i7- 
l(ePariiiensis,inlocûquidieitur  ad  Arainas.  o  Bulletin  de  la  Soc.  de»  ^ntig. 
deFrance,  année  1858,  i*  trimestre,  p.  167. 
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Rapprochement  assez  frappant  !  à  Caudebec-en-Caiix»  le  latm 
des  ItintJraires,  la  colliae  où  fut  autrefois  le  cimetière  romabpone 
aussi  le  nom  ie  côte  de  fa  \igtietie. 

Nous  avons  dit  que  les  monastères  aimaient  les  vi^es.  Elles  leur 
(îtaient  si  nécessaires,  que  moines  blancs  ou  noirs  établirent  des  tÎ- 
gnoblos  jusqu'au  dedans  de  l'enceinte  monastique.  C'est  ainsi  que 
le  cadastre  moderne  et  la  tradition  ont  conservé  le  nom  de  Vignes 
aux  jardins  du  Valasse  et  de  Jumiéges(l}. 

Los  vignes,  du  reste,  semblent  n'avoir  pas  voulu  quitter  les  ri- 
vages fortunés  de  la  Seine.  A  Villequier,  sur  le  coteau  qui  domine 
l'église,  est  un  bois  tout  rempli  de  vignes  sauvages.  Le  ISjuin  1850, 
je  les  ai  vues  en  fleurs  et  promettant  des  fruits.  Quels  fruits  peuvent 
donner  ces  pampres  rustiques  î  Nous  pourrons  peut-être  l'apprendre. 
A  Quevillon,  dans  le  bois  de  Belestre,  je  tiens  de  M.  Leprevost  qu'au 
triége  de  Bellevue  tout  un  plant  de  vignes  existe  encore  sous  le  taiUis. 
Ce  plant  fleurit  tous  les  neuf  ans,  après  la  coupe  du  bois.  Les  fruits 
en  ont  été  cueillis  par  M.  Leprevost  lui-même,  qui  les  a  soumis  à 
Texamen  de  M.  Arago.  Le  savant  académicien  y  a  reconnu  Vesphce 
dujfle/iïratsm^m,  qui  se  cultive  encore  aux  environs  de  Vemon. 

M.  Curmer,  qui  possède  une  propriété  à  Saint-Georges-de-Bos- 
cherville,  conserve  dans  ses  archives  le  bail  d'un  vigneron  passé 
pour  un  vignoble  normand. 

Les  riants  coteaux  d'Hénouville,  qui  couronnent  ïa  vallée  de  Ja 
Seine,  ont  encore  vu,  au  XVII*  siècle,  leurs  sommets  fraîchement 
plantés  de  vignobles  par  l'abbé  Antoine  Legendre,  l'ami  du  grand 
Corneille  et  l'intendant  dfis  jardins  de  Louis  XIII.  Cet  horticulïeur 
émiuent,  qui  inventa  l'espalier,  qui  nous  a  donné  tout  un  Traité  sur 
les  arbres  fruitiers,  avait  planté  la  lisière  de  la  forêt  de  Roumare  et 
établi  un  vignoble  à  peu  de  distance  de  son  vieux  presbytère  d'Hé- 
nouville, sur  un  terrain  concédé  par  le  Roi  lui-même  {2).  On  montre 
encore  aujourd'hui  le  bosquet  étage  qui  perpétue  le  nom  de  l'abbé 
L*>gondrfi,  digne  et  véritable  Rouvp.nir  d'un  Lenôtre  champêtre. 

(1)  Deshayes,  Hist.deVabbaye  royale  deJumiégn,  p.  10.  —  CaDel,  Bio^ 
populaitt  de  la  Normandie,  t.  1",  p.  129, 

m)  De  Beaurepaire,  Notet  et  Documenta,  p.  107. 
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Les  grottes  de  Caumont  et  les  carrières  du  Val-des-Leux  reten- 
tirent autrefois  du  chant  des  vendangeurs.  Sur  les  collines  qui  cô- 
toient le  fleuve  on  voit  des  lignes  de  pierre  que  l'on  croit  provenir 
d'anciens  vignobles.  Pour  le  prouver,  on  cite  au  Val-deS'Leux  une 
côte  de  la  Vigne. 

A  travers  les  prairies  du  pays  de  Caux  les  vignobles  sont  nuls  ; 
mais  dans  ces  gracieux  vallons  qui  découpent  nos  vastes  plaines  on 
trouve  ça  et  là  des  côtes  etdes  champs  de  la  Vigne. 

A  la  source  de  la  Durdent,  sur  des  coteaux  aujourd'hui  couronnés 
de  hêtres,  on  m'a  montré,  en  1849,  au  territoire  de  Saint-Riquier- 
d'Héricourt,  une  côte  exposée  au  midi,  que  l'on  nomma  encore  la 
côte  de  la  Vigne.  A  Saint-Martin-Osmon ville,  là  où  la  Varenne  com- 
mence à  serpenter  dans  ^  vallée  forestière,  on  cite  le  bois  de  la  T't- 
gnetie(l).  Il  en  est  de  même  à  Gravai,  à  la  naissance  de  l'Eaulne. 
Dans  la  ferme  qu'occupait  naguère  M.  Desquinemare  est  le  bois  de 
la  Vigne,  reste  de  vignobles  disparus  (2). 

Dans  le  bassin  de  l'Yère,  où  prospère  aujourd'hui  le  houblon,  si 
capricieux  dans  sa  culture,  on  vit  jadis  s'élancer  des  vignes.  Le  vin 
bouillonnait  là  où  écume  à  présent  la  moderne  cervoise.  Foucarmont 
si  connu  par  sa  bière,  montre  dans  l'enceinte  du  bourg  la  nte  et  le 
ruisseau  de  la  Vigne,  serpentant  sur  une  terre  formée  avec  la  pous- 
sière des  siècles.  A  Cuverville-sur-Yère  est  la  sente  des  Vignes, 
qui  se  dirigeait  vers  Lîngroj,  où  tout  à  l'heure  nous  retrouverons 
des  vigûobles. 

Mais  ce  qui  a  droit  de  surprendre,  c'est  que  dans  la  vallée  de  la 
Bresle,  la  plus  septentrionale  de  ce  département,  nous  recueillons  le 
plus  de  traces  vivantes  du  passage  de  la  vigne.  On  dirait  que  le  voi- 
sinage de  la  forêt  d'Eu  a  été  favorable  à  la  production  du  vin.  A  la 
vue  de  toutes  ces  preuves  monumentales,  on  serait  tenté  de  croire 
quelenorade  Vinevaulx,  que  porte  cette  forêt  dans  les  romansde 


<ï)  Leroy,  Histoire  de  la  commane  de  Montérollier,  p.  56. 
(2)  L'abbé  Decorde,  Un  coin  delà  Normandie,  dans  la  ReouedeSouen,  d'oc- 
tobre 1846. 
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chcTalcrie  clu  Xlll*  siècle,  lui  vient  de  ses  vignobles  et  de  ses  val- 
lons (I). 

A  Gtiervillc,  au  liuuioau  Ae  la  Baljûst,  sur  le  penchant  de  la  côk 
de  Bazinval,  011  montre  encore  ie  clusdela  Vigne.  Vn  octogénaire, 
àêcôié  en  1823,  assurait  même  avoir  goûté  du  vin  du  crû.  A  Pierre- 
court,  est  le  hameau  de  la  Vtgne.  A  Longroy,  on  trouve  la  côie-rôiîe, 
qui  paraît  -X  M.  Darsy  un  nouvel  indice  de  lacnlture  de  la  vigne 
donsnos  cniituiis  <2).  Dans  ce  même  village  on  nousamontré  ud  sen- 
tier qui  se  dirige  vers  Guerville  et  que  l'on  nomme  le  sentier  des  \i- 
ffties. 

Ainsi  que  nous  l'avons  déjA  dit  en  parlant  de  Poix,  la  \îgne  a  éi-^ 
cultivée  eu  Picardie.  A  Gamaches,  estlarwifc  la  VigneUe^  et,  en 
1859,  M.  Darsy,  noiaire  dans  ce  bourg,  exposant  à  la  Société  des 
Antiquaires  do  Picardie  le  fruit  de  ses  études  sur  les  communes  de  ce 
canton,  faisait  remarquer  que  dans  les  anciennes  archives  des  naai- 
ries  on  parle  de  la  taxe  du  pain,  de  la  bi^re  et  du  vin.  Puis  il  ajoute  ; 
(I  Remarquons  eu  passant  que  le  vin  y  figure  pour  une  grande  part; 
ce  quijointàladénouiiuation  d'un  certain  nombre  de  lieux,  semble 
indiquer  que  la  vigne  fut  longtemps  cultivée  dans  notre  Picardie, 
avec  plus  ou  moins  de  succès  0).  n 

La  vigne  avait  franchi  bien  au-delà  de  la  Picardie  et  de  l'Artois  ; 
elle  avait  pénétré  jusque  dans  la  Flandre  et  la  Belgique  :  «Le  nom 
de  plusieurs  de  nos  villages  flamands,  dit  un  correspondant  de  laUevM 
des  liaces  latines,  tels  que  Préavin.Roisin,  Halluiii  (salle  an  vin); 
l'expression  à&pot  de  vin  conservée  dans  les  baux,  une  presse  au  vin 
trouvée  à  Toumay,  tout  cela  n'est-il  pas  l'indice  que  la  vigne  fut 
longtemps  cultivée  dans  ce  pays?  n  «  Raconterai-je,  disait  Ger- 
vais,  archevêque  de  Reims,  en  parlant  de  l'état  florissant  de  la 

(1}  Mêlant/es  tirés  d'une  grande  bibliothèque,  t.  II,  p.  207-222.  —  la  Seine- 
Inf.  hisl.  et  archéol.,  p.  307. 

(2)  Darsy,  Description  arckéolagigue  et  historique  du  canton  de  Gamaehes, 
i&aa  le  t.  X,  des  Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Picardie,  p.  387. 

(3)  Darsjr,  Mémoires  de  la  Société  des  Antiçuaires  de  Picardie,  t  XV,  p.  184. 
—  BuUotio  de  la  fflème  Sodcté,  aonéc  1857,  a."  1",  p.  296. 
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Flandre  sous  Béaudouin-le-Pieui,  au  XI*  siècle,  raconterai-je  que 
cespeuples  te  doivent  le  don  du  via,  qui  leur  était  ÎDConuu  ?  Afin  que 
rien  ne  manquât  aux  habitants  de  tes  provinces,  tu  parvins  à  appren- 
dre axix  laboureurs  à  cultiver  la  vigue  (1).  » 

Nous  avons  même  deux  traités  complets  du  savant  et  regrettable 
M.  Schayes,  de  Bruxelles.  Dans  ces  deux  travaux,  publiés  à  dix  ans 
de  distance,  l'auteur  prouve  surabondamment  que  ia  vigne  était  cul- 
tivée dans  toute  l'ancienne  Belgique,  aussi  bien  sur  l'Escaut  que  sur 
laMeuse  (ë).  Aujourd'hui  on  le  démontre  également  pour  la  Grande- 
Bretagne»  qui,  du  reste,  est  renfermée  dans  l'édit  de  tolérance 
de  Probus.  Les  archéologues  arrivent  à  prouver  par  leurs  décou- 
vertes les  assertions  des  historiens  romaios  et  des  chroniqueurs  du 
moyeji-âge  (3). 

Il  nous  resterait  un  mot  à  dire  sur  la  manière  dont  la  vigne  était 
traitée  chez  nos  pères.  11  paraît  bien  que  nos  contrées  ne  la  culti- 
vaient pas  en  échalas,  mais  en  hautains,  comme  cela  se  fait  encore 
aujourd'hui  dans  la  Sicile,  la  Pouille  et  les  environs  de  Naples.  Ex- 
pliquons ce  procédé  :  dans  la  Fouille,  il  consiste  à  planter  des  peu- 
pliers en  quinconces,  sur  lesquels  grimpe  la  vigne,  pour  s'élancer 
ensuite  d'un  arbre  à  l'autre,  les  enlaçant  ainsi  de  ses  pampres  et  for- 
mant d'immenses  berceaux.  Ces  berceaux  s'étendent  à  perte  de  vue. 
Sous  eux,  lesagriculteurs  récoltent  des  légumes  des  dilïérentes  sai- 
sons (4).  Ce  mode  de  culture  est  bien  ancien  en  Italie;  il  était  connu 
des  Romains,  et  c'est  de  lui  qu'Horace  dit  dans  ses  Odes  : 
a  Ergo,autadu1tavitinm  propagine 

Alias  maritatpopuloa,  etc.  (5].  » 
a  Âutvitem  viduas  ducit  ad  arbores  (6).  » 

0)  Hevuedes  Raeetlatinei,  4"  année,  54*  livraison,  décembre  1860,  p.  653. 

(2)  Schayes,  Sur  la  mlture  de  la  vigne  en  Belgique,  dans  le  Messager  de» 
Sciences  et  Arts  de  Belgique,  année  1833.  —  Id.  Sur  l'ancienne  Culture  de  la 
Vigneen  Belgique,  2'  article.  Ibid.,  année  1843.  • 

(3)  Roach  Smith.  T/ie  arckaologi/  of  horticulture  dans  les  Collectanea  an~ 
tiqua,  vol.  VI.  part.  11,  p.  81-109. 

(4)  Le  Moniteur  universel  du  13  février  1855. 

(5)  Horatius,  Epod.,  Od.  2. 

(6)  Id.  Od.  5,  lib.  17. 


DigitizedbyGoOgIC 


Il  30  passait  quelque  chose  de  semblable  dans  Fancien  pays  de 
Caux,  au  rapport  du  curé  de  Menneval,  témoin  oculaire  des  hôfs 
qu'il  raconte.  Parlant  de  ta  vigne  en  Normandie ,  au  temps  de 
Louis  XUI,  Gabriel  Dumoulin  s'exprime  en  ces  termes  :  «  Dans  les 
cantons  orientaux  de  cette  province ,  comme  à  Vemon,  Pacy,  Ettcoï 
elMcnillrs,  se  font  do  bons  vins,  et  principalement  aux  années 
chaudes  et  S(>chcs.  et  passeroient  bien  pour  du  meilleur  françtMS. 
Pour  les  vins  qui  croissent  près  d'Argences  et  à  quelques  lieues  vers 
Avranches,  ils  sont  si  verds  qu'on  leur  préfère  le  collinhou  que  les 
Cauchois  tirent  des  vignes  attachées  à  leurs  arbres,  puisque  le  pn> 
verbe  des  anciens  disoit  : 

«  Le  vin  trcnche-boyau  d'Avranches, 
Et  \a  rompt-ceinture  Aa  Lavai 
A  mando  à  Renaud  d'Argences 
Qui  collinhou  aurii  1«  gat  (1).  » 

Co  passage  d'un  auteur  qui  écrivit  au  commencement  du  XVII' 
siècle  semble  nous  laisser  entendre  que  la  vigne  était  généralement 
cultivée  dans  la  Haute-Normandie,  quoique  avec  un  inégal  succès. 

Un  grave  historien  de  nos  jours  a  rencontré  aussi  cette  culture 
dans  des  recherches  qui  paraissent  bien  étrangères  à  notre  sujet. 
M.  Floquet,  nous  racontant  dans  un  ouvrage  devenu  célèbre  les  pé- 
ripéties du  Parlementen  Normandie,  qui  était  mêlé  à  tous  les  inté- 
rêts de  la  province,  nous  le  montre  contrôlant  les  impôts  eiag^t** 
dont  on  chargeait  l'industrie  viticole.  Ces  entraves  fiscales  étaient 
telles,  que  la  victime  dut  périr  sous  leurs  étreintes.  C'est  du  moins 
l'opinion  du  savant  historien  à  qui  nous  sommes  heureus  de  laisser 
un  moment  la  parole. 

«  Le  fisc ,  préludant  sous  ce  règne  aui  innombrables  et  rtn- 
(I  neusôs  iuventions  du  règne  de  Louis  XV,  imposait  tout  ce  q"! 
(I  pouvait  être  imposé,  même  ce  qui  aurait  semblé  ne  le  devoir  etw 

(1)  Gab.  Dumoulin,  Description  historique  générale  de  Normandit,  p-  "^i  '"' 
folio,  163L 
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«  jamais;  ruinantparlà  diverses  branches  de  commerce,  florissantes 
«  jusqu'à  cette  époque,  mais  qui  bientôt  ou  languirent  ou  périrent,  et 
«  dont  même,  à  la  flu,  on  ne  sut  plus  le  nom.  Alors,  par  exemple, 
«  fut  porté,  en  Normandie,  un  coup  mortel  à  la  culture  de  la  vigne, 
«■  culture  depuis  longtemps  active  dans  notre  province,  malgré  la 
B  froideur  et  l'humidité  do  la  température,  au  point  que,  dans  une 
«  déclarationdu  2  mars  1511,  LouisXII  se  félicitait  «  de  ce  qu'en 
<i  Normandie  il  voit  de  présent,  plus  grande  foisson  et  abondance  de 
M  vins  qu'auparavant,  à  cause  que  plusieurs  gens  dudit  pays  s'y  es- 
«  toient  appliquez  (1).  »  Même  la  nécessité  de  laisser  auï  Normands 
«  le  temps  de  faire  bien  leurs  vendanges  et  négociations  à  ce  re- 
<i  quises  o  fut  un  des  motifs  qui  firent  reculer  aux  derniers  jours 
«  d'août,  pour  finir  à  la  Saint-Martin,  les  vacances  du  Parlement, 
«  dont  redit  de  1499  avait  fixé  l'ouverture  en  juillet  et  la  fin  aux 
«  premiers  jours  d'octobre  (2). 

«  Le  vin  normand  étant  médiocre  et  se  vendant  à  bas  prix,  fallait- 
«  il  le  grever  de  taxes  immodérées  qui,  ne  l'amendant  pas,  no 
«  pouvaient  que  détourner  les  acheteurs  d'en  demander  et  les  vi- 
«  gnerons  de  se  livrer  sans  profit,  à  une  coûteuse,  ingrate  et  péni- 
<i  ble  culture  î  Sous  Louis  XIII  donc,  furent  arrachés  en  Normandie 
«  des  vignes  sans  nombre,  u  les  vignerons  ne  faisant  parleurs  frais» 
H  à  cause  du  grandnombre  des  imposts  qu'il  falloit  qu'ils  payassent 
«.pour  leur  vin  (3)»  de  celui  entre  autres  Ae  Vécu  par  tonneau  demer. 
«  La  Muse  normande,  miroir  aussi  fidèle  que  bien  des  histoires  du 
(I  temps,  où  furent  écrits  les  chants  royaux,  dont  elle  est  remplie, 
«  nous  montre  les  vignerons  de  Vemonetdetoutle  pays  d'alentour 
«  rebutés  de  l'impôt  de  Vécu  par  tonneau,  déplorant  leur  gain  réduit 
H  kttn  franc oudeux ;  àisaniadteu  dleurspaniers  et  serpettes,  et  &\>a.ttd:ai 
0  leurs  échalas.  A  cet  impôt  d'autres  vinrent  bientôt  se  joindre;  le 
«  poète  montre  lesvillageois  arrachant  leurs  vignes  et  jetant  leurs 

H)  Edit.  de  Louis  XII  sur  les  vacances  du  Parlement  de  Normandie  2 
mars  I5L2. 
C^)  Edit  d'érection  de  l'échiquier  perpétuel,  avril  1499. 
(3]  MuK  normMde,  p.  92  et  166.  48 
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^  A^jiiors,  boites»  serp^  et  corbeilles»  a  puisque  Timpost  en  i 
«  inet'/fur /a/.  B  Jetoispeiidu,  s'écriaient-ils  pleins  4e  rsge,s.j---- . 
n  nU&  retaillant  tOD  branchage;  B  et  alors  enfin  on  \it   «  lesi..:. 

o  à  ^gneschangcies  en  jaquière  (1). 

»lje  Posant  de  Bois-Guilbert,  soixante  ans  plus  tard  (?),  remar: 
«  cette  décadence^  en  Normandie,  de  la  culture  de  la  vigne,  e:  : 
m  trouve  aussi  la  cause  dans  l'excès  des  impôts  dont  on  a  gre\é  s- 
«  produits  (3>.  >> 

Nous  terminons  ici  notre  œuvre  de  résurrection  et  de  -vie.  >"■:  • 
avons  essayé  de  tirer  de  la  nuit  du  tombeau  cet  autre  Lazare.  N,  • 
espérons  l'avoir  montré  plein  de  force  et  de  vig-ueur  aux  sî^'-c.  • 
moyens  de  notre  histoire,  à  cette  époque  mystérieuse  et  cachée  <■!■ .' 
culture  défrichait  notre  sol  et  où  l'architecture  couvrait  notre  ter:- 
d'un  blanc  manteau  de  châteaux  et  d'églises. 

Partout  nous  avons  fait  voir  une  coutume,  un  nom,  un  écrit,  re-- 
téa  là  pour  indiquer  la  marche  de  celte  fille  de  Noé  à  travers  ]■  ■■ 
âges  écoulés.  Chacune  de  nos  collines  semble  avoir  gardé  une  pierr;' 
d'un  tombeau  déjà  deux  ou  trois  fois  séculaire. 

Nous  laissons  au  lecteur  le  soin  de  choisir  parmi  les  meurtriers  t^i: 
Bacchus  normand  celui  auquel  il  jugera  convenable  de  donner  la 
préférence.  Pour  l'un  ce  sera  la  main  avide  du  fisc,  pour  l'autro  h 
dureté  presque  fabuleuse  des  hivers  de  1GS4  et  de  1709.  Quelques- 
uns  allégueront  le  refroidissement  progressif  du  sol  ou  de  la  tempé- 
rature» d'autres  enfin  le  déboisement  des  pliûncs  et  la  destruction  des 
forêts. 

n  y  en  aura  peut-être  qm,  avec  le  peuple,  invoqueront  les  fléaux 
du  ciel:  ils  auront  recours  à  ces  nuées  de  sauterelles  et  d'oiseaux 
sauvages,  véritables  plaies  d'Egypte  au  petit  pied,  dont  nos  légendes, 
nos  traditions  et  jusqu'à  nos  monuments,  ont  gardé  le  souvenir. 

Mais  nous  croyons  que  le  plus  grand  nombre  s'en  prendra  au  dé- 
veloppement du  commerce  et  à  la  grande  facUité  des  moyens  de 

(1)  Miae  twrmatuit,  p.  92  et  156. 

(2)  Le  Détail  de  la  France  iout  le  régne  prêtent  (année  707),  p.  52,53, 

(3)  Floqaet,  Histoire  du  Parlement  de  Normandie,  tom.  IV,  p.  478480. 
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transport ,  au  rapprochement  des  provincespar  la  création  des  routes 
et  des  canaux,  à  la  liberté  des  fleuves  et  des  rivières,  et  surtout  à  l'a- 
baissement des  barrières  nationales  par  la  suppression  des  mon- 
tagnes et  des  océans. 

Pour  nous,  quelle  que  soit  la  version  que  l'on  suive,  il  nous  suf- 
fira d'avoir  fait  apparaître  la  vigne  sur  nos  anci^s.  coteaux  et  de 
pouvoir  dire  avec  le  poète,  en  montrant  les  traces  de  sou  bienfaisant 


«  C'était  là  qu'elle  n'est  plaa.  s 

L'abbé  CocflBT. 
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HISTOIRE  MONASTIQUE 


L'ÉCOLE  DU  BEC 


SOTJB 

LANFRANC. 

fpnAOMENT     O'UNH     HIBTOIRE     OE     I-'A 

1045-1065: 


Lanfranc,  devenu  prieur  de  son  monastère,  ouvrit,  en  1045,  cette 
fameuse  école  du  Bec  qui  fut,  pendant  cinquante  ans,  la  plus  ct^èbre 
de  l'Europe  et  le  centre  du  progrès  intellectuel  et  philosophique  en 
Occident. 

En  se  consacrant  de  nouveau  à  renseignement,  l'illustre  italien, 
devenu  si  modeste  depuis  sa  conversion,  ne  recherchait  point  le  bril- 
lant succès  qui  l'attendait  ;  il  ne  se  proposait  que  d'instruire  les 
moines  ses  confrères,  par  obéissance  pour  Hellouin,  son  abbé,  ou, 
tout  au  plus,  d'ouvrir  une  de  ces  écoles  monastiques,  si  communes 
dans  l'ordre  de  Saint-Benoît,  où  la  jeunesse  du  pays  venait  ordinai- 
rement se  former  à  la  science  et  à  la  piété. 

Son  but  se  trouva  bientôt  dépassé  ;  dès  qu'on  sut  que  le  brillant 
professeur  de  Pavie  et  d'Avranches  était  remonté  dans  sa  chaire,-un 
mouvement  rapide  et  en  quelque  sorte  électrique,  remua  et  entraîna 
tous  les  honunes  studieux  vers  le  Bec. 

«  Lorsque  ce  fait  fut  connu,  dit  l'éditeur  de  Guillaume  de  Ju- 
miéges,  la  renommée  le  répandit  entons  sens,  et  la  très  grande  ré- 
putation de  cet  homme  fit  bientôt  conufûtre  dans  toute  la  tetre  et  le 
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monastère  du  Bec  et  son  abbé  Hellouin.  Des  clercs,  des  fîls  de  ducs, 
des  m^ûtres  très  renommés  des  écoles  de  latinité,  de  puissants 
laïques,  des  hommes  d'une  ^ande  noblesse,  accoururent  de  toutes 
parts,  u 

Cet  immense  empressement  s'explique  par  la  disposition  où  se 
trouvaient  les  esprits  dans  la  seconde  moitié  du  XI*  siècle.  Après 
tant  de  guerres,  de  ravages  et  d'invasions,  im  amour  incroyable 
pour  les  études  se  manifestait  dans  toutes  les  contrées  de  l'Europe. 
On  vit  alors  s'élever  partoutdes  maîtres  et  des  écoles,  soit  cléricales, 
soit  monastiques.  La  Normandie  elle-même  n'en  était  point  dépour- 
vue ;  elle  comptait  dans  ses  monastères  un  certain  nombre  de  reli- 
gieux instruits.  De  la  seule  m^son  de  Fécamp,  restaurée  par  un 
autre  italien,  Guillaume  surnommé  de  Dijon,  nous  voyons  sortir  en 
ce  siècle,  Gilbert  1°,  abbé  de  Couches  ;  Durand  du  Neubourg,  pre- 
mier abbé  de  Troam,  qui  combattit  plus  tard  à  côté  de  Lanfranc, 
les  erreurs  de  Déranger  ;  et  Vital,  abbé  de  Bemay,  que  le  Conqué- 
rant.voulut  avoir  près  de  lui  à  Westminster.  A  Fonteuelle,  vivaient 
Isambert,  depuis  abbé  de  la  Trinité-du-Mont,  et  Amfroy,  l'organisa- 
teur de  l'abbaye  de  Préaux.  Jumiéges  possédait  au  nombre  de  ses 
moines  un  des  premiers  historiens  de  la  Normandie.  Il  est  vrai  que 
la  majorité  des  habitants  de  cette  province,  adonnés  aux  armes» 
comme  leurs  ancêtres,  négligeaient  l'étude  et  la  culture  des  lettres. 
C'est  en  ce  sens  qu'il  faut  entendre  un  endroit  d'Orderic,  où  il  appré- 
cie convenablement  d'ailleurs,  et  le  genre  de  Lanfranc  et  l'impor- 
tance scientifique  de  son  école. 

(I  Sa  prudence  et  ses  soins  vigilante,  dit-il,  ne  tardèrent  pas  à  en- 
richir le  couvent  du  Bec  et  à  l'élever  à  une  splendeur  remarquable; 
Pendant  que  sa  discipline,  à  la  fois  sévère  et  douce,  gouvernait  le 
coliége  de  ses  frères,  et  que,  par  d'humbles  et  utiles  conseils,  il  di- 
rigeait le  saint  abbé  Hellouin,  nouveau  moine  étranger;  pendant 
qu'il  se  mortifiait  par  l'éloignement  des  vices  du  monde,  et  travail- 
lait de  toutes  ses  forces  aux  choses  intérieures  et  supérieures.  Dieu 
qui  voit  toutes  les  pensées,  lui  prescrivit  de  poser  la  lumière  sur  le 
candélabre  et  d'illuminer,  comme  il  convenait,  la  vaste  maison  du 
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Seigneur.  Facile  à  l'obéissance,  tiré  d  i  repos  claustral,  il  devint 
maître,  et  fit  briUâr  dans  ses  instructions  toutes  les  richesses  des  let- 
tres philosophiques  et  divines.  Il  était  très  habile  à  résoudre  les  ques- 
tions les  plus  épineuses  des  0068*61  desautres.Ce  fut  sous  un  telmaître 
que  les  Normands  reçurent  les  premières  notions  de  la  littérature , 
et  c'est  de  l'école  du  Bec  que  sortirent  tant  de  philosophes  éloquents 
dans  les  sciences  divines  et  dans  celles  du'siècle. 

«  En  effet,  auparavant  et  du  temps  des  six  premiers  ducs  de 
Neustrie,  aucun  Kormand  ne  se  livrmt  aux  études  libérales,  et  l'on 
ne  pouvait  trouver  de  docteur  jusqu'à  l'époque  où  Dieu,  qui  pourvoit 
À  tout,  fit  aborder  Lanfranc  sur  les  rivages  de  la  Normandie.  La  ré- 
putation de  son  savoir  fut  bientôt  connue  dans  toute  l'Europe.  Ce  qui 
fit  que  de  France,  de  Gascogne,  de  Bretagne  et  de  Flandre,  on  ac- 
courut en  foule  à  ses  leçons. 

«  Pour  connaître  tout  le  génie  admirable  et  les  talents  de  Lan- 
franc, il  faudrait  être  Bérodien,  dans  la  grammaire;  Aristote,  dans 
la  dialectique  ;  Cicéron,  dans  la  rhétorique  ;  Augustin  et  Jérôme,  et 
quelques  autres  Docteurs  de  la  loi  et  de  la  grâce,  dans  les  saintes 
Ecritures.  Lorsqu'Athènes  était  florissante  et  se  faisait  remarquer 
par  l'exceUence  de  son  enseignement,  elle  eut  honoré  Lanfranc  en 
tout  genre  d'éloquence  et  de  discipline,  et  eut  désiré  s'instruire  en 
recevant  ses  sages  préceptes.  »  (1) 

Un  autre  historien  anglo-normand  s'exprime  à  peu  près  comme  le 
moine  de  Saint-Evroult  «  La  réputation  de  Lanfranc,  dit  Guillaume 
de  Malmesbury.  pénétra  jusqu'aux  plages  les  plus  reculées  de  la  la- 
tinité, et  le  Bec  se  transforma  en  un  vaste  et  célèbre  gj'mnase  lit- 
téraire, u  (2) 

Les  historiens  qui  nous  font,  en  général,  un  tableau  si  brillant  do 
l'habileté  du  Prieur  du  Bec  et  delà  célébrité  de  son  école,  ne  nous 
ont  laissé  sur  cette  importante  académie  du  moyen-âge,  presque  au- 
cune de  ces  particularités  intimes  qui  satisfont  une  légitime  curiosité. 
*Un  anglais  qui  écrivait  sous  Philippe-Auguste,  Gervais  de  Tillis- 

(1)  Orderio  Vital,  liv.  rv,  traduction  Guiaot,  page  202. 
(^  De  geitis,  liv.  i. 
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bery,  nous  apprend  qu'une  centaine  d'élèves  suivaient  à  la  fois 
les  leçons  de  Lanfranc.  Ces  élèves  payaient  à  leur  professeur  une  ré- 
tribution que  celui-ci  remettait  à  Hellouin,  son  abbé.  Le  moine  de 
Malmesbury,  déjà  cité,  nous  a,  de  son  côté,  conservé  im  Irait  de 
malice  du  docte  professeur  dont  les  suites  faillirent  lui  devenir 
funestes  : 

«  A  l'époque  où  Lanfranc  menait  la  vie  monastique  au  Bec,  dit 
l'historien,  et  que  ses  écoliers  s'exerçaient  aux  arguties  et  aux  subti- 
lités de  la  dialectique,  Herfaste,  alors  chapelain  du  comte  Guil- 
laume, depuis  roi,  alla  visiter  ce  fameux  gymnase  avec  une  suite, 
nombreuse  et  un  grand  luxe  de  chevaux.  Lanfranc,  dès  la  première 
entrevue,  reconnut  qu'il  avait  afFaire  à  un  savant  plus  que  médiocre. 
Il  lui  fit  donner  un  abécédaire.  C'était  se  moquer  avec  la  finesse 
cruelle  d'un  italien  de  la  barbare  ignorance  du  visiteur.  Irrité  de 
cette  plaisanterie,  le  chapelain  obtint  du  comte  que  Lanfranc  serait 
chassé  duBec  et  de  toute  la  Normandie;  mais,  grâce  à  Dieu,  l'esprit 
«le  Guillaume  s'adoucit  et  le  professeur  resta.  Guillaume  Fitz  OsbarU) 
favori  du  duc  de  Normandie,  prit  surtout  une  part  active  à  cette  ré- 
conciliation. » 

Herfaste,  d'après  l'histoire,  était  réellement  un  parvenu  d'un  gé- 
nie assez  borné.  On  l'a  représenté  à  tort  comme  ayant  été-  moine  et 
même  professeur  au  Bec.  Dans  la  suite,  il  devint  évâque  d'Herméane 
ou  Norwick,  en  Angleterre,  où  il  se  trouva  spumis  comme  sufira- 
gant  à  ce  même  Lanfranc  qui  l'avait  si  cruellement  mortifié.  Les 
deux  prélats  eurent  ensemble  des  démêlés  assez  vifs.  Nous  avons 
encore  plusieurs  lettresde  Lanfranc  à  Herfaste,  écrites  dans  le  but 
de  lui  défendre  de  persécuter  l'abbé  de  Saint-Edmond,  nommé  Bau- 
doin, médecin  célèbre  et  ci-devant  religieux  de  Saint-Denis,  en 
France. 

Il  nous  a  paru  intéressant  de  rechercher  ce  qui  faisait  la  matière 
de  l'enseignement  de  Lanfranc  et  de  quelle  nature  était  l'école  ou- 
■  verte  par  lui  dans  les  cloîtres  du  Bec.  L'habile  maître  se  bornait-il 
à  l'enseignement  des  arts  libéraux,  ou  bien  professait-il  un  cours 
mêlé  de  philosophie  et  de  théologie?  Enfin,  donnait-il  auBec,  comme 
à  Bologne  et  à  Pavie,  des  leçons  de  droit  civU  1 


DigitizedbyGoOgIC- 


-^-'^''ifc.ritde  répondre  à  ces  questions,  un  mot  seulement  sur  l'ensà- 

Mi*2;Txioriidutemps  :   «  Le  goût  dés  bonnes  études  était  perdu,  3ii 

■ÇVcviïry,  l'ennemi  systémaliquf  de  tout  ce  qui  touche  au  mojen-âçe, 

el  "^^^  n'était  pas  encore  revenu  de  l'erreur  des  savants  du  neuvième 

^\fcc\o  qui,  voulant  embrasser  toutes  lesétudes,  n'étudiaiest  rien  eiac- 

^tftGiit.  On  supposait  que  pour  être  admis  aui  leçons  de  théologie, 

^\  tftll  ait  avoir  appris  les  arts  libéraux,  c'est-à-dire  au  moins  la  gram- 

jijiûrc  y  la  rhétorique,  la  logique  et  les  autres  parties  de  la  philoKK 

phic  ;  et  de  là  nous  est  venu  ce  cours  réglé  d'études  qui  subsisve 

encore  (1).  • 

Ces  trois  sciences,  grammaire,  rhétorique  et  dialectique  ou  lo- 
^quc,  ét^ent  les  trois  premiers  des  sept  arts  libéraux  et  formaient, 
réunis,  lo /r/Vm/n.  Il  y  avait  ensuite  le  Quadn'vium,  qui  embrassait 
la  musique  ou  chant  d'église,  l'arithmétique,  la  géométrie  etTastro- 
nomie.  On  rangeait  les  mathématiques,  la  physique  et  la  chioûe 
parmi  les  connaissances  occultes.  Puis  il  y  avait  des  écoles  spéciales 
pourlathéologîe,  l'un  et  l'autre  droitet  la  médecine.  Ceci  rappelé» 
il  sera  plus  facile  de  concevoir  uue  idée  du  genre  d'instruction  qui  se 
donnait  au  Bec. 

11  ressort  de  la  lecture  attentive  des  monuments  couteoiporains  que 
Lanfranc,  soit  par  lui-même,  soit  par  quelques-uns  de  ses  principaux 
disciples,  se  livrait  d'abord  à  l'enseignement  élémentaire  des  sept 
arts  libéraux  en  faveur  des  enfants  ou  des  jeunes  gens  envoyés  k  l'ab- 
baye par  leurs  familles,  afin  d'y  recevoir  une  éducation  convenable. 
En  outre,  il  devait  donner  des  leçons  de  théologie,  de  philosophie 
transcendante  et  même  de  Droit,  en  faveur  de  ceux  qui  avïùent  ter- 
miné leurs  éludes  et  surtout  de  ces  hommes  déjà  instruits.  Nor- 
mands, Françïds,  Italiens  et  autres,  qui  venaient  ajouteràleurs  pre- 
mières connaissances  en  assistant  aux  leçons  d'un  maître  si  juste- 
ment célèbre. 

Voici  en  preuve  de  ce  double  enseignement,  un  texte  tiré  de  l'his- 
toire d'un  intéressant  jeune  homme  voué  d'abord  par  sa  noble  famille 

(1)  Ginquiàms  discours  sur  l'Histoire  ecclésiastique. 
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à  robscurité  du  cloître,  mus  que  son  mérite  éleva  à  une  prëlatore  en 
Angleterre  et  qui  s'est  fait  un  nom  par  ses  écrits. 

«  Alors  venaient  en  foule  audit  lieu  du  Bec  et  comme  à  l'envi,  un 
grand  nombre  de  séculiers  instruits  dans  les  lettres.  Les  uns  cour- 
baient d'eux-mêmes  leurs  têtes  sous  le  joug  léger  du  Seigneur  et  se 
pliaient  humblement  à  l'obéissance  de  la  vie  régulière.  Les  autres 
donnaient Içurs enfants  pourqu'Usfussentinitiés  par  Lanfranc  à  la  phi- 
losophie des  arts  libéraux,  et  formés  par  Hellouinàladiscipline  régu- 
lière ;  plusieurs  s'empressaient  de  doter  noblement  le  monastère,  en 
lui  faisant  l'abandon  de  leurs  biens.  Parmi  eux,  l'illustre  chevalier 
Guillaume  Crespin,  offrit  au:$dits  Pères  son  fils,  nommé  Gislebert, 
encore  en  bas-âge,  afin  qu'ils  relevassent  pour  Dieu,  suivant  les 
prescriptions  de  la  discipline  réguhère.  Avec  son  fils,  le  père  donna 
une  portion  considérable  de  son  patrimoine,  à  titre  d'indenmité  pour 
son  entretien.  L'enfant  formé  à  la  science  et  à  la  vertu,  par  le  savoir 
de  ses  deux  excellents  maîtres,  fit  de  tels  progrès  dans  les  connais- 
sances divines  et  philosophiques,  qu'il  parvint  à  posséder,  dans  la 
perfection,  tous  les  arts  qu'on  nomme  libéraux,  source  féconde  oii 
d'autres  vinrent  se  désaltérera  leur  tour  lorsqu'il  fut  devenu  parfait 
religieux.  » 

Ainsi,  le  jeune  enfant  destiné  au  cloître,  outre  qu'il  apprend,  au 
Bec,  tous  les  arts  libéraux,  sans  exception,  est  encore  formé  aux 
connaissances  ou  institutions  divines  qui  sont  ici  distinguées  des 
sciences  philosophiques.  Or,  les  Institutiones  divinœ  sont  évidemment 
l'Ecriture  sainte  et  la  Théologie.  Le  jeune  oblat,  devenu  dans  la 
suite  un  éminent  controversiste,  n'avait  pu  apprendre  la  théologie 
qu'à  l'école  du  Bec  et  au  pied  de  la  chaire  de  Lanfranc. 

Telle  était  l'instruction  qu'on  donnait  aux  jeunes  moines  destinés 
à  rester  dans  le  couvent;  voyons  celk  que .  recevaient  les  clercs 
étrangère,  pendant  leuc  séjour  momentané  auprès  du  professeur. 
Nous  empruntons  notre  citation  à  la  chronique  de  Robert  du  Mont, 
sous  l'année  1117. 

«  Cette  anaée  mourut  Yves,  évêqûe  de  Chartres,  homme  pieux  et 
d'une  grande  érudition.  Dans  sa  jeunesse,  ce  prélat'avait  suivi  les 
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leÇ**". ..  maître  Laofranc,  prieur  du  Bec,  qui  enseignait  les  lettres 

^•C^''^""  •**ï  s  et<iivines  dans  la  fameuse  école  ouverte  par  lui  au  Bm. 

t-j^cc  **«>«  so  trouvaiout  rassemljlés  beaucoup  d'honunes  aussi  re- 

jjjiii^^'i^-l.'iMi's  par  Téclat  de  leur  naissance  que  par  la  pareil  de 

.  ^^^fà^^*■<JJ'llrs,  qui,  dans  la  suite,  parvinrent  auiplus  hautes  dignités 

,- Y*Ï*S^^^*^  et  de  l'or  Ire  monastique.  Plus  tard,  Ytcs  gouverna  le 

^jvcut  Oes  Chauvines  rûg^uliers  de  Saint-Quentin,  à  Beauvaîs —  » 

\\  ûcuioure  donc  dL'uiontré  que  le  professeur  bénédictin  faisait  un 

cours  î'iiunianitt's  et  un  autre  de  Ihéolo^e,  et  que  c'est  aiod  qu*il 

faut   onteiulre  l'eusoijjnement  des  lettres  divines  et  humaines  dont 

il  est  question  dans  les  auteurs  contemporains. 

A  ces  deux  sciences,  le  docte  prieur  joignait-il  celle  du  droit  civil 
dont  il  avait  autrefois  donntS  des  leçons  dans  la  célèbre  université  de 
Bologne  î  Nous  le  croyons  volontiers  ;  car  Lanfranc,  li^yiste  profond. 
avait  une  connaissance  spéciale  de  la  jurisprudence  romaine  ;  on  lui 
attribue  sur  cette  matière  des  découvertes  importantes,  et  il  est  bien 
difticile  do  croire  qu'après  l'avoir  enseigné  la  moitié  de  sa  vie,  il  y 
ait  entièrement  renoncé.  Ses  écrits,  d'ailleurs,  annoncent  une  con- 
naissance approfondie  du  droit  canonique,  et  parmi  ses  disciples, 
Yves  de  Chartres,  passe  pour  avoir  été  le  premier  canoniste  de  son 
siècle.  Un  savant  modenie,  M.  Audley,  affirme  aussi  que  Laofranc 
remplissait  au  Bec  une  chaire  de  droit  (1). 

Après  avoir  précisé,  autant  que  possible,  l'objetde  son  enseigne- 
ment, il  nous  reste  à  rechercher  quelle  méthode  employait  l'habile 
maître  dans  ses  leçons  de  théologie  philosophique. 

Deux  systèmes  étaient  dès  lors  en  présence,  par  rapport  à  l'étude 
et  à  l'exposition  des  vérités  catholiques.  L'ancienne  méthode  s'ap- 
puyait exclusivement  sur  l'Ecriture  sainte  et  les  écrits  des  Pères, 
usant  d'un  style  large,  oratoire  et  un  peu  dîtïua.  C'était  la  manière 
de  Platon,  et  les  plus  savants  docteurs  de  l'Eglise  avaient  adopté  ce 
genre  de  démoustratiûn.  Plus  tard,  s'était  introduite  mm  autre  mé- 
thode empruntée  à  la  philosophie  d'Aristote.  Celle-ci  substituait  le 

(1)  Influence  du  Catholicitme  mr  la  Coiatitutim  anglaise,  par  Audley. 
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raiBonnement  devenu  un  art  à  l'ancienne  tradition,  et  procédait  d'une 
manière  toute  géoûiétrique,  par  divisions,  définitions  et  syllogismes. 
La  première  méthode  a  retenu  le  nom  de  théologie  positive  ;  la  se- 
conde est  la  fameuse-  scolastique,  si  maltraitée  par  quelques  esprits 
prévenus,  mais  àlaqucUe  des  hommes  de  génie  ont  rendu  justice. 

D'après  l'opinion  généralement  adoptée,  saint  Jean  Damascène, 
en  Orient  et  Jean  Scot  Erigène,  en  Occident,  auraient  les  premiers 
exposé  le  Dogme  Chrétien  à  l'aide  de  la  philosophie  péripatéticienne. 
Dans  le  XI*  siècle,  la  méthode  scolastique  se  propage  et  envahit 
toutes  les  écoles.  Il  existe  entre  les  auteurs  une  grande  divergence 
d'opinion  sur  la  date  et  les  propagateurs  de  cette  nouvelle  théologie. 
Les  uns  nomment  Lanfranc,  les  autres  saint  Anselme,  son  disciple, 
quelques-uns  veulent  que  Roscelin  de  Compiégne,  soit  le  créateur 
de  la  science  syllogistique . 

En  cherchant  à  éclaircir  ce  point  important  de  l'histoire  de  l'en- 
seignement, nous  arrivons  à  constater  que  la  scolastique  était  en 
usage  dans  notre  France  longtemps  avant  saint  Anselme  et  Rosce- 
lin, et  que,  dès  le  XP  siècle,  elle  était  employée  dans  les  écoles  con- 
curremment avec  la  méthode  positive.  Il  ne  faut  qu'ouvrir  le  livre  de 
Lanfranc  sur  l'Eucharistie  contre  Bérangec ,  pour  y  trouver  la 
preuve  de  notre  assertion. 

Dans  cet  écrit,  composé  en  forme  dé, dialogue,  Béranger  fait  à 
son  adversaire  une  objection  formulée  d'après  la  logique  d'Aristote  : 
«  L'affirmation,  dit-il,  ne  pourra  exister  tout  entière  si  une  partie 
quelconque  en  est  distraite  ;  c'est  l'assertion  de  saint  Augustin  en  son 
livre  delà  Doctrine  chrétienne,  où  il  dit:  Dans  la  vérité  de  son 
éternité,  ce  que  nous  appelons  Dieu  existe  seul  d'une  manière  indis- 
soluble. » 

Voici  la  réponse  de  Lanfranc  :  elle  nous  fera  connaître  la  manière 
d'écrire  de  ce  savant  maître  ;  son  style  est  sobre  de  figures  et  de 
fleurs,  mais  il  est  simple  comme  il  convient  à,  un  ouvrage  dogma- 
tique;&esraisonnements  sont  d'ailleurs  pleinsde  justesse  et  ses  ar- 
giunents  très  pressants. 

«  Vous  laissez,  dit-il  à  Béranger,  les  autorités  sacrées  et  vous 
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recoure*  ^  "'^'ocfiijiie.  J'aimerais  mieiii,  sar  un  mystère  tout  le 

foi.  vouP  cn*<^nflre  (onirun  autre laogaje  et  employer,  pour  vous ré- 
pt  nuire*  *^'^^  i<?-ïl''s  sacrés  [ilulôt  (tue  les  arguments  d'un  dialecticwE. 
To^ïK-'f'*'^'"'*^  ^'""s  suivrai,  même  à  regret,  sur  ce  terrain,  car  il  m 
(lUl  ras  (l^**  ^'*^"^  pensiez  que  je  n'ai  pu  tous  répondre  par  impuis— 
fiiiiiceou  îi?"^''''^"'-''!  de  l'art.  Ou  dira  peut-être  que  j'ai   ^(é  inspira 
v\u*  P'.ïf  Vosd'ntalion  que  |>;ip  la  nécessité.  Or,  Dieu  m'est  témoin,  et 
«nacon^cioiico,  qu'en  Imitant  des  choses  divines,  j'ai^iierais  mioui 
«*i\v(»r  ù  faire  usage  ni  dos  questions,  ni  des  solutions  de  la  diaiec- 
tiiine.  Si  la  matière  en  controverse  est  telle  qu'il  faille  l'éclaîrcir, 
d'après  les  règles  do  l'art,  autant  qu'il  est  en  moi ,  je  dissimule  l'art 
afin  de  no  pas  paraître  compter  plus  sur  lui  que  sur  la  vérité  et  l'au- 
torité des  s;iints  Pères. 

«  D'ailleurs,  en  agissant  de  celte  sorte,  je  ne  fais  que  suivre 
re.xcniple  de  saint  Augustin,  qui  loue  beaucoup  cette  méthode  et 
l'estime  utile  et  propre  à  confirmer  et  à  défendre  touf  ce  qui  est  en- 
soigné  par  los  saintes  lettres.  Lui-même  combuttant  Félicien,  évêqne 
arien,  le  serrait  de  si  près  par  l'art  du  raisonnement,  que  l'hérétique 
ne  pouvant  se  débarrasser  de  ses  syllogismes  redoublés,  se  trouva 
contraintde  laisser  échapper  cet  aveu  :  fiVous  employez  contre  moi 
«  toutes  los  subtilités  d'Aristote,  et  tout  ce  que  je  dis,  vous  le  ren- 
(I  versez  avec  l'impétuosité  d'un  torrent  !  » 

Lanfranc  reprend  ensuite  les  raisonnements  de  son  adversaire.  Il 
les  discute  d'après  les  rè^'Ies  delà  dialectique  ;  il  en  démêle  le  para- 
logisme et  montre  avec  quelle  finesse  ce  prétendu  logicien  emploie 
les  termes  de  l'art,  sans  autre  but  que  de  donner  à  connaître  qu'il 
les  savait.  «  Ces  termes  d'affirmation,  de  sujet,  de  prédical  et  autres 
n  que  vous  semez  à  tout  propos,  lui  dit-il,  ne  sont  bons  qu'à  faire 
(I  croire  aux  ignorans  que  vous  savez  raisonner.  Vos  raisonnements 
«  n'en  sont  pas  pour  cela  meilleurs.  Vous  pourriez  les  produire  sans 
(I  CCS  mots,  et  nous,  sans  ces  mots,  les  détruire.  » 

Tout  ce  morceau  ,  qu'il  nous  a  fallu  tronquer,  accuse  si  évidem- 
ment la  forme  aristotélique,  qu'il  est  inutile  d'insister.  Maintenant, 
cette  longue  citation  peut  servir  à  constater  trois.points  assez  impor- 
tants de  notre  histoire  littéraire  : 
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1*  L'usage  de  la  scholastique,  ou  si  l'on  veut  de  la  logique  d'A- 
ristote,  étîdent  familiers  à  Béranger  et  à  son  aotagoniste  :  ils  s'en 
servaient  dans  leurs  discussions  et  dans  leurs  écoles  soixante  ans 
avant  saint  Anselme  et  Roscelin.  Instruits  l'un  à  Chartres,  l'autre  à 
Pavie,  Tarchidiacre  d'Angers  etLanfranc,  à  une  si  grande  distance, 
ODt  appris  la  même  science  ;  ils  s'entendent  assez  pour  se  combattre 
et  se  servent  avec  aisance  des  mêmes  armes.  Cette  circonstance 
prouverait  que  les  œuvres  du  philosophe  de  Stagyre  étaient  étudiées 
et  connues  longtemps  avïint  l'époque  qu'on  assigne  ordinairement; 
3°  Lanfranc,  quoique  très  habile  dans  ce  nouveau  mode  de  discu- 
ter, ne  l'applique  qu'avec  répugnance  aux  controverses  théolo- 
giques. Il  semblait  prévoir  l'abus  qu'on  en  ferait  dans  la  suite. 

Cette  sage  prévision  fait  honneur  à  son  jugement.  Par  sa  réserve, 
l'habile  controversiste  montre  qu'il  désirait  le  maintient  de  l'antique 
méthode  des  Pères,  etqu'il  n'aurait  pas  donné  dans  les  excès  reprochés 
avec  un  peu  d'amertume  à  quelques  théologiens  des  siècles  suivants. 
3*  On  peut  encore  déduire  de  ce  qui  a  été  cité  que  Lanfranc,  dans 
son  enseignement,  suivait  une  méthode  mixte,  et  tenait  une  sorte  de 
milieu  entre  l'ancien  système  encore  en  vigueur  et  le  nouveau,  qui 
commençait  à  paraître.  Les  écrits  de  saint  Anselme ,  son  disciple, 
prouvent  qu'au  Bec  on  finit  par  suivre  le  torrent  et  qu'on  n'y  de- 
meura pas  exclusivement  attaché  à  la  méthode  positive.  C'était  suivre 
les  lois  d'un  sage  progrès  que  de  profiter  des  découvertes  modernes 
et  se  conformer  aux  usages  de  son  temps.  La  scholastique  prévalut 
promplement  dans  l'école  du  Bec  ;  mais  une  scholastique  sage,  onc- 
tueuse, augustinienne,  qui  se  rapprochait  beaucoup  de  la  manière 
méthodique,  abondante  et  lumineuse  des  savants  qui,  dans  ces  der- 
niers siècles,  ont  remué  les  hautes  questions  de  métaphysique  et  de 


On  ne  peut  nier  que  les  écrits  du  disciple  de  Lanfranc  aient  beau- 
coup contribué  à  la  révolution  théologique  qui  fut  consommée  dans 
le  siècle  suivant.  C'est  en  ce  sens  que  saint  Angelme  et  son  maître 
sont  regardés  par  le  sa vantMosheim  comme  les  véritables  fondateurs 
de  la  théologie  scolastique.  Il  est  certain  qu'ils  ont  les  premiers  em- 
ploj'é  l'art  du  raisonnement  et  les  principes  du  philosophe  grec  à  la 
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tléfensftdfîlafoi  catholique.  Jusque-là,  Jean  Scotet  Bérangeren 
avaient  abusé  contre  elle.  Cette  voie  une  fois  ouverte,  il  était  réserré 
au  gi!oic  de  saint  Thomas  d^achever  le  désannement  de  cet  arsenal 
de  l'hérésie  et  de  rendre  en  quelque  sorte  orthodoxe  le  |riûlosttpbe 
qu'on  appelait  la  terreur  des  chrétiens. 

La  naissance  de  la  scholastique  catholique  à  l'abbaye  da  Bec  est 
très  bien  indiquée  dans  le  passage  suivant  de  Tabbé  Legeadre, 
Mœurs  et  coutumes  des  Français  : 

«Ce  fut,  dit-il,  l'orgueil  de  Béranger  et  la  rivalité  subsistant  entre 
lui  et  Lanfranc,  prieur  de  l'abbaye  du  Bec,  qui  firent  naître,  sans  j 
penser,  la  théologie  scholastique.  L'archidiacre  ayant  professé  des 
erreurs  sur  l'Eucharistie  vers  l'an  1047,  Lanfranc  lui  opposa  un  fort 
grand  nombre  de  passages,  tant  des  Pères  que  de  l'Ecriture,  si  clairs 
et  si  convaincants,  que,  pour  les  combattre,  Béranger  eut  recoure 
aux  sophismes  et  aux  distinctions  que  la  logique  d'Aristote  peutsog- 
gérer  à  un  esprit  délié.  Lanfranc  et  ses  partisans,  voyant  la  faveur 
que  ces  subtilités  attiraient  à  leur  adversaire,  puisèrent  à  la  méae 
source  de  quoi  défendre  et  attaquer,  non  seulement  sur  cette  ma- 
tière, mais  encore  sur  toutes  les  autres.  Abélard,  Gilbert  de  la  Foi- 
rée  et  autres  savants  de  ce  temps-là,  suivirent  la  même  méthode.  » 
La  gloire  de  l'école  du  Bec  est  d'avoir  préparé  ce  ^rand  mou- 
vement intellectuel,  servi  de  transition  entre  saint  Augustin  et 
saint  Thomas,  ayant  pour  chefs  de  son  enseignement  Lanfranc  et 
saint  Anselme,  les  beaux  génies  et  les  plus  hautes  intelligences  de 
leur  temps.  Il  nous  reste  à  produire  les  noms  des  hommes  remar- 
quables instruits  à  cette  savante  école  pendant  la  première  période 
do  son  existence. 

L'historien  du  Bec,  Milon,  après  avoir  raconté  une  vision  prophé- 
tique arrivée  au  bienheureux  Hellouin  à  l'époque  de  son  voyage 
d'Angleterre,  lui  donne  l'explication  suivante  : 

Cl  Cet  arbre  chargé  de  fruits  magnifiques  représentait  le  véuérablo 
Ansehoae,  clore  de  l'église  d'Aoste,  qui  fut  religieux  auBecsousLan- 
franc,  prieur  après  lui,  abbé  du  Bec  après  HeDouin  et  successeur 
du  même  Lanfranc  sur  le  siège  de  Cantorbéry  :  ses  œuvres  sont 
trop  grandes  pour  que  nous  puissions  les  rapporter  ici.  Les  arbres 
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couverts  de  fruits  agrëat)les  au  goût  reprësentaienl  l'abbé  de 
Westminster,  Gilbert  Crespin;  Guillaume,  l'abbé  de  Cormeilles; 
Henri,  doyen  de  l'église  de  Cantorbéry  ;  Hernoste,  évêque  de  Ro- 
chester,  et  celui  qui  lai  a  succédé  sur  ce  siège ,  le  très  révérend 
Gondulphe,  si  recommandable  par  la  sainteté  de  sa  vie.  Ces  hommes 
instruits  dans  le  monastère  du  Bec,  avec  l'aide  de  Dieu,  parM^tre 
Lanfranc,  et  formés  à  la  vie  religieuse  par  le  saint  Père  Hellouin, 
furent  dans  la  suite  d'honorables  prélats  en  d'autres  églises.  » 

Cette  liste  estloin  d'être  complète,  l'intention  de  l'auteur  étant  de 
parler  seulement  des  savants  appelés  à  des  prélatures  en  Angleterre. 
Dom  Luc  d'Achery  a  voulu  combler  cette  lacune  par  la  note  suivante: 
«Outre  les  personnages  que  cite  Milon  Crespin,  ungrand  nombre 
d'hommes  distingués  par  leur  science  et  leur  piété  ont  été  élèves  de 
Lanfranc,  comme  nous  l'apprenons  de  diverses  sources.  Les  plus  re- 
marquables d'entre  eux  ont  été  :  le  pApe  Alexandre  II  et  ses  deux 
parents,  Guillaume,  deuxième  abbé  de  Saint-Ëtienne  de  Caen,  puis 
archevêque  de  Rouen  ;  Guimond,  archevêque  d'Averse  et  même 
cardinal,  si  l'on  en  croit  Orderic  Vital.  Il  reconnaît  lui-même  avoir 
été  disciple  de  Lanfranc  dans  un  endroit  de  son  Traité  du  Sacrement 
de  l'Autel,  contre  Béranger.  «  Je  raconterais  avec  plaisir,  cUt-il,  si 
je  n'étais  décidé  à  garder  le  silence  sur  cet  ordre  de  .preuves,  cer- 
lains  miracles  bien  authentiques  arrivés  nouvellement  à  l'occasion 
de  nos  redoutables  mystères  ;  je  citerais  volontiers,  par  exemple,  ce- 
lui que  Dom  Lanfranc,  mon  maître,  personnage  très  recommandable 
et  très  digne  de  foi,  m'a  dit  être  arrivé  en  Italie  pendant  son  en- 
fance  »  Enfin,  il  ne  faut  pf^  regarder  comme  un  disciple  de  peu 

d'importance  un  autre  grandhomme,le  célèbre  Ives  de  Chartres,  que 
Robert  du  Mont  compte  au  nombre  des  élèves  de  la  maison  du  Bec. 

Il  faut  encore  ajouter  à  cette  liste  l'allemand  Vellerâm,  qui  devint 
évêque  de  Naumbourg,  et  peut-être  le  savant  ^sceMn,  qui  confon- 
dit Béranger  dans  la  conférence  de  Brionne. 

Lanfranc,  écrivant  plus  tard  (107(^  au  pape  Alexandre  II,  se 
tait  sur  sa  position  d'ancien  précepteur  du  souverain  pontife  et  no 
lui  parle  que  de  ses  neveux.  C'est  une  restriction  pleine  de  tact  et  de 
convenance  que  la  modestie  et  le  respect  commandaient  également. 
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•  Vous  devei  vous  souvenir,  dit  l'archevêque,  car  ceci  ne  p^':i 
s'oublier,  de  quelle  cordialité  j'ai  usé  envers  ceux  qui  vous  étaieaiat- 
lachés  par  les  liens  du  sang  el  à  Tégard  des  autres  qui  venaient  1; 
Rome  avec  des  lettres  do  votre  main,  lorsque  je  demeurais  dans  lei 
monastères  dont  je  viens  de  vous  parler.  Vous  savei  avec  quels'jx 
je  les  ai  instniits  selon  ma  capacité  et  la  portée  de  leur  esprit  Asm 
les  lettres  dinnes  et  humaines,  u 

L'année  suivante,  Lanfranc  se  rendit  à  Rome  pour  y  recevoir  le 
pallium.  Lorsqu'il  fut  présenté,  le  pape  se  leva,  dit  l'historien  lU 
Bec,  non  seulementàcausedel'éminente  sainteté  et  de  la  science  pro- 
fonde du  prélat,  mais  encore  parce  qu'il  recevait  en  Normandie, 
avec  distinction,  les  envoyés  de  l'Église  romaine,  et  qu'il  avait  ins- 
truit avec  le  plus  grand  soin  quelques  parents  du  pape.  On  assure 
que  Sa  Sainteté  dit  à  cette  occasion  :  o  Je  ne  me  suis  pas  levé  en  sa 
présence,  parce  qu'il  est  archevêque  de  Cantorbérj,  mais  parce  (jiie 
j'ai  assisté  au  Bec  à  ses  leçons,  et  qu'assis  à  ses  pieds  avec  le.' 
autres,  j'étais  autrefois  l'un  de  ses  auditeurs.  » 

Ekdmer,  après  Milon,  rapporte  le  même  fait  (Hi'st.  Hit.,  p-  6j  : 

«  Au  jour  indiqué,  le  vénérable  Lanfranc  se  présenta  devant 
«  Alexandre,  pontife  du  sié^e  apostolique ,  et,  chose  estraordiuaire 
■  pour  ceux  qui  connaissent  les  usages  romains,  le  pape  se  leva  lu'- 
«  môme  à  son  approche  et  l'invita  avec  beaucoup  d'affabilité  à  s  as- 
«  seoir  auprès  de  lui.  Nous  vous  avons  rendu,  lui  dit-il,  l'honneur 
o  dû ,  non  à  votre  dignité  d'archevêque ,  mais  à  votre  qualité  de 
.  «  maître ,  car  c'est  par  vos  soins  que  nous  avons  appris  ce  que  nous 
«  savons.  » 

Il  résulte  des  détails  que  nous  venons  de  recueillir  que  l'école  ™ 
Bec,  fondée  par  Lanfranc,  acquit  en  quelques  années  la  célébrité  des 
écoles  de  Cluny  et  du  Mont-Cassin,  et  que  notre  illustre  abbaye  nor- 
mande a  été  vraiment  le  berceau  de  la  théologie  scholastique  en  Oc- 
cident. Anatole  Caresmb, 

Curé  d*  FbtorviUe,  prdt  LoiiTien. 
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ARCHEOLOGIE  CHRETIENNE. 

DÉCOUVERTE  DE  LA  STATUE 

HENRI-COllTMANTEL 

DANB   LB  CHŒUR  DB  LA   CATfléDKALB  DE  ROUBN. 


En  1862,  au  moment  même  où  je  découvria  dans  le  chœur  de  la 
Cathédrale  le  caveau  qui  contenait  le  cœur  du  roi  de  France 
Charles  V,  je  conçus  la  penséç  de  rechercher  la  statue  sépulcrale  du 
roi  anglo-normand  surnommé  Court-Mantel,  que  je  supposais  exister 
dansle  sanctuaire  de  notre  Métropole.  Mon  espérance  était  fondée 
sur  l'heureuse  découverte  qui  avait  eu  lieu  dans  le  même  sanctuaire 
le  30  juillet  1838.  Ce  jour-là,  en  effet,  après  quelques  heures' de  trti-'  ' 
vail(l),  M.  Deville  avait  rencontré  la  statue  funèbre  de  Richard- 
Cœur-de-Lion,  qui,  durant  plusieurs  siècles,  fit  le  pendant  de^  celle 
de  :>on  frère  aîné.  Il  fut  reconnu  alors  que  les  chanoines  de  Rouen 
avaient,  en  1734,  lors  de  l'exhaussement  de  l'autel  et  du  sanctuaire, 
enterré  une  image  que  Ton  croyait  brisée  et  que  les  savants  avaient 
vainement  recherchée  deptlis  un  siècle  (3). 

(1)  Deville,  Bevuede  Rouen  de  1838,  2*  semestre,  p.  60-61. 

(2]  Duplessis,  Deseript.  gé'ogr.  et  hist.  de  ta  Haut«-Normandie,  t.  ii,  p.  28. 
— Dacarel,  Anliquités  angbMiormandes,  p.  25-26.  —  Gilbert,  Detcript.  hUt. 
deTigl.  mélropoHt. dt N.-D.  de  Rouen,  p.  63.  —A.  Deville,  Tombeav»  de  la 
Cathédrale  de  Rouen,  édit..l833.  49 
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Cette  première  et  fortuite  découTerte  me  fit  penser  que  les  cba- 
Doioes  avaient  dû  agir  envers  Henri  comme  envers  Richard,  et  nxio. 
la  statue  du  Court- Mantel  dev;ut  se  retrouver  côuime  celle  du  Cœur- 
de-Lion.  De  l'espérance  au  désir,  il  d'jt  a  qu'un  pas,  et  du  momer;: 
que  je  pus  supposer  qu'une  statue  royale  était  enfouie,  je  considérai 
comme  un  devoir  de  la  tirer  de  terre.  J'exposfù  tout  ceci  à  S.  G. 
Mgr  de  Bonnechose,  archevêque  de  Rouen,  qui,  dèa-lors,  voulut 
bien  m'accordcr  une  permission  que  Son  Eminence  n'a  jamais  ré- 
voquée. Diverses  circonstances  me  firent  ajourner  une  recherche 
que  je  ne  perdais  jamais  de  vue. 

Me  trouvant  à  Paris  au  mois  d'avril  dernier,  à  l'occasion  du  Con- 
grès des  Sociétés  savantes,  tenu  à  la  Sorbonne,  je  fis  part  de  mon 
projet  à  M.  Hamille,  directeur  des  cultes,  qui  présida  un  moment 
la  section  d'archéologie.  Je  le  priai  même  de  vouloir  bien  être  mon 
interprète  auprès  deM.  le  Ministre  des  Cultes,  et  de  prier  SonExceî- 
lence  de  vouloir  bien  accorder  la  somme  de  300  fr.  qui  me  paraissai: 
suffisante  pour  mon  opération.  Avec  un  empressement  que  je  ne  sau- 
rais pas  assez  reconnaître,  le  crédit  fut  ouvert  et  avis  en  fut  immé- 
diatement donné  à  MM.  les  architectes  diocésains. 

Knfin,  tout  étant  préparé  et  après  m'être  bien  concerté  avec 
M.  l'abbé  Robert,  chanoine-intendant  de  Notre-Dame,  je  commen- 
çai la  fouille  de  concert  avec  M.  Barthélémy,  architecte  diocésain. 
La  tranchée  fut  ouverte  le  mercredi  17  octobre,  à  10  heures  du  ma- 
tin, dans  le  sanctuaire,  au  côté  de  l'Evangile.Nous  avions  pour  nous 
guider  et  pour  nous  servir  de  repaire,  l'inscription  que  les  cha- 
noines avaient  placée  en  1737  et  dont  voici  le  texte  dû  à  l'abbé 
Temsse. 

filC  JACBT  I  HENBICUB  JCNIOR  | 

niCHABni  BBOIS  ANQLI^  | 

OCR  LBONIS  DICn,  FRATBR,  | 

OBUT  AimO  I  MCLXXTUI.  | 

Chose  elngulière  !  l'inscription  ne  recouvrait  pas  l'image,  qui,  tou- 
tefois, ne  nous  échappa  point.  Après  quelques  heures  de  travail  seu- 
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lement,  nous  l'aperçûmes  gisante  dans  sa  position  naturelle,  les  pieds 
à  l'orient  et  la  tête  touchant  presque  aux  barreaux  du  chancel.  La 
statue,  enveloppée  dans  un  bain  de  mortier,  était  noyée  dans  un  blo- 
cage dur  comme  un  rocher.  Elle  n'était  enseT^ie  qu'à  vingt  centi- 
mètres du  pavage  actuel,  qui,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  ne  date 
que  de  cent  trente  ans. 

La  statue  de  Henri  ressemble  à  celle  de  Richard  ;  toutes  deux 
datent  de  la  fin  du  douzième  siècle  ou  du  commencement  du  trei- 
zième, toutes  deux  sont  en  pierre  de  liais  de  Cr^teil,  ce  qui  contredit 
formellement  l'assertion  de  Ducarel  (1)  et  de  M.  Deville  (2),  qui  pré- 
tendaient qu'elle  était  en  marbrebîanc. Par  sa  forme,  elle  dément  éga- 
lement l'image  donnée  parMontfaucon.  quiaété  induiten  erreur  par 
les  dessinateurs  de  Gaignières  (3).  L'image  récemment  découverte  est 
longuede2m.23c.Elle  est  couchée  sur  le  dos  comme  toutesles  sta- 
tues sépulcrales  de  cette  époque.  Malheureusement,  elle  est  très 
mutilée  :  outre  qu'elle  est  fendue  dans  le  milieu  du  corps,  elle  a  éga- 
lement subi  très  anciennement  des  amputations  considérables  :  c'est 
ainsi  que  la  tête  a  disparu,  de  même  que  les  deuz  mains;  les  bras 
sont  très  altérés  et  le  pied  gauche  fait  complètement  défaut,  ainsi 
que  le  lion  qui  le  supportait. 

Malgré  cela,  la  royale  image  offre  encore  un  grand  intérêt  au 

(1)  a  A.  main  gauche  du  maître-autel,  on  voit  le  magniâque  tombeau  de 
Henri-le-Jcune,  deuxième  fils  de  Henri  II,  roi  d'Angleterre,  Boa  coa^ju- 
teurdansle  royaume  pendant  quelque  temps  et  deux  fois  couronné  par 
l'ordre  de  son  père  ;  d'abord  à  Westminster,  ensuite  à  Winchester.  La 
statue  de  marbre  blanc,'  revêtue  de  ses  habits  royaux,  d  Ducarel,  AnliquUét 
angUMiOTmandes,  p.  24,  fig.  12,  pi.  5. 

&)  a  Au  côté  gauche  du  sanctuaire  (edté  de  rEvangile},  &  l'opposé  du 
tombeau  de  Bichard,  était  celui  de  Henrt-le-Jeuue,  son  frère,  mort  le  10 
juin  1183.  Le  mausolée  était  orné  de  la  statue  du  prince,  en  marbre  blanc.» 
Deville,  Tombeaux  de  la  cathédrale  de  Rouen,  p.  161-02. 

(3)  Montfaucon,  Les  Monumens  de  la  monarchie  française,  t.  ii,  p.  113, 
pi.  XV,  fig.  3.  —  On  pense  que  les  dessins  donnas  par  Montfaucon,  pro- 
Tiennent  du  dépôt  de  Gaignières.  [Albert Way,  lieuue  de  Rouen,  année  ^847, 
p.  650.) 
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point  de  vue  de  l'art,  du  costume  et  de  l'histoire  :  c'est  une  œoTre  du 
temps  des  Planlagenet;  c'est  Timage  d'un  roi  d'Ang^Ieterre  et  d'un 
duc  de  Normandie.  Elle  offre  une  représentation  fidèle  des  costumes 
de  l'époque..  On  y  voit  la  tunique  ou  robe  longue,  fermée  sous  la 
gorge  par  une  jolie  fibule  circulaire  Sont  la  bordure  est  décorée 
de  lentilles.  Une  élégante  ceinture  bouclée  sur  les  reins  présente 
sur  toute  sa  longueur  des  croix  de  Saint-André,  des  traverses  et  des 
besants  de  l'aspect  le  plus  gracieux.  Le  corps  du  prince  est  en  f  eloppé 
du  manteau  royal,  auquel  il  emprunte  son  surnom  de  Court-Maatel. 
Ce  manteau,  fermé  sur  les  épaules  à  l'aide  de  deux  agrafes  en  forme 
de  quatre  feuilles,  est  relevé  sur  les  jambes. 

Le  duc-roi  ne  porte  pas  d'épée,  pas  plus  que  Kîcliard  ;  comme 
lui ,  il  soutient  du  bras  gaucbe  un  sceptre  brisé  ;  plus  que  son 
frère,  il  montre,  suspendue  à  sa  ceinture,  une  chaimante  aumô- 
nière  ou  escarcelle  (2)- 

Cette  image,  dont  nous  ne  faisons  qu*esquisser  les  détails,  a  pris 
place  à  côté  de  celle  de  Richard,  qu'elle  fut  toujours  destinée  à  ac- 
compagner. 

Henri-le-Jeune ,  ou  HenriXourt-Mantel ,  était  fils  aîné  de 
Henri  II  Plantagenet  et  d'Éléonore  d'Aquitaine,  la  célèbre  répudiée 
de  Louis-le-Jeune.  Né  en  1155,  il  fut  associé  au  trône  par  son  père 
dès  1170.  Deux  fois  il  fut  sacré  roi,  à  Westminster  d'abord,  puis  à 

(1)  Montfaaoon,  Lu  Mon,umea»  de  la  Monarchie  franfoise,  t.  H,  p.  113,  pi. 
HV,  flg.  3. 

(2)  La  coutume  de  placer  des  anmôniéree  eur  les  statues  sépulcrales  était 
très  répandue,  pour  ne  paâ"  dire  générale,  au  xiii*  siècle.  MontfaucoD,  qui 
en  reprodaitplusieurs  avec  cette  attribution,  leardonne  généralement  le  nom 
à^eteareellesoM  do  gibecière*:  il  affirme  que  cet  ornement,  qui  se  voit  jusque  sur 
la  colonne  de  Théodose,  descend  pour  nous  jusqu'aux  plus  bas  temps,  c'est- 
à-dire  jusqu'à  l'époque  la  plus  rapprochée  de  bous.  Lui-même  en  reproduit 
deu2  sur  des  statues  du  xin'  siècle.  L'une  sur  la  reine  Bérangère,  épouse 
de  Richard-Cœur-de-Lion,  l'autre  sur  Barthélémy  de  Roye,  fondateur  de 
l'abbaye  de  Joyenval  en  1221. 

■  (^aMomtmens  de  la  Monarchie  franfoise,t.  Il,  pi.  XIT,  fig.  1",  etpl.XTV, 
flg.  6.) 
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Winchester  ;  il  eut  une  vie  fort  agitée,  et  mourut  au  château  de 
Martel,  près  Turenne,  dans  le  Quercy,  le  lOjuin  1183,  à  l'âge  de 
vingt-trois  ans  seulement.  Il  avait  demandé  instamment  à  être  in- 
hume dans  la  cathédrale  de  Rouen,  à  côté  de  son  oncle  Guillaume- 
Longue-Épée,le  fils  de  l'impératrice  Mathilde  et  de  Geoffroy  Planta^ 
genêt. 

Lorsqu'il  fut  mort  sur  la  cendre,  la  corde  au  cou,  la  tête  et.  les 
pieds  sur  la  pierre  (1),  comme  mouraient  alors  les  saints  et  les  péni- 
tents, son  corps  fut  ouyert,  rempli  de  sel  et  enveloppé  dans  un  cuirde 
bœuf  (corHs  taunnis)<^)  ;  puis  le  tout  ayant  été  enfermé  dans  un  cer- 
cueil de  plomb,  on  se  mit  en  route  pour  Rouen  {3). 

(1)  Poismeraje,  fïisl.  des  Archevesques  d^  Rouen,  p.  3Ô8-H09. 

(2)  t  Corpus  sale  multo  aspersum  plambo  et  coriia  taurinîs  inTolvenint  nt 
sic  Rothomagnm  déferrent.  »  (Benoît  de  Peterboroug,  dans  le  Seeueil  des 
ffist.  de  France,  t.  XVII,  p.  455.  DeviUe,  Tombeaux,  p.  164.) 

(3)  C'était  UQ  usage  commun  au  xii*  siècle  que  de  saler  les  corps  et  de  les  en- 
fermer dans  des  peaux  de  bœuf.  Nous  trouvons  cet  usage  pratiqué  en  1135 
pour  Henri  I"  :  a  Multo  sele  aspersum  coriis  taurinis  conditum  est.  »  On  le 
pratiqua  aussi  pourRichard-Cœur-do-Lioo,  mortâChalus  en!1199,{l>eville. 
Tombeaux  de  la  Cathédr.  de  Rouen,  p.  156  et  164.)  Le  corps  de  Richard  fut 
porté  à  Fontevrault,  ses  entrailles  à  Charroux  et  son  cœur  à  Rouen,  Hugues 
do  Graatemesnil,  célèbre  guerrier  normand,  mort  en  Angleterre  ea  1108, 
fut  salé  et  rapporté  en  Normandie  dans  un  cuir  de  bœuf,  a  Cedaver  salitum 
et  coFÏo  boum  optime  consutum  in  Normanniam  conduxerunt,  a  (Orde- 
rie  Vital,  HUt.  ecclésiast.,  t.  III,  p,  433.)  —Vers  1826,  M.  Deville ,  visitant 
deux  fosses  maçonnées  du  xiii*  siècle,  dans  l'église  abbatiale  de  Saint- 
Cleo  rges-de-Boscher  ville,  rencontra  avec  les  cercueils  o  des  lambeaux  consi- 
dérables de  cuir  tanné;  les  cuirs  offraient  la  trace  d'une  large  couture,  bNuI 
doute  que  les  corps  n'y  aient  été  enveloppés.  (Deville,  Estai  hist,  et  det- 
erip.  sur  l'abbaye  de  Saint-Georges,  p.  18-19.)  —  L'impératrice  Mathilde, 
morte  à  Rouen  en  1167,  reçut  tl'abord  une  première  S3pulturo  au  prieuré 
de  Bonne -Nouvelle,  puis  fut  portée  dans  sa  chère  abbaye  du  Bec.  En  ViSZ, 
Bon  corps  fut  trouvé  sous  l'autel,  c  Interclusum  in  qnodam  corio  bovino.  ■ 
(Duplcssis,  Deseript.,  t:  ii,  p.  61.)  Le  2  mars  1684,  les  religieux  faisant 
poser  le  bel  autel  qui  est  aujourd'hui  à  Bernay,  trouvèrent  les  restes  de 
Mathilde  renfermés  dans  un  cuir  de  bœuf.  (lieme  de  Rouen,  année  1846, 
p.  371  ;  année  1847,  p.  42  et  608.) 
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Ea  chemiQ,  les  cfanQoiaos  du  Mans  s'emparèrent  du  corps  et  rinhii- 
mèreiit  dans  lYglise  Saint-Julien;  mais  bientôt  après,  le  roi  Henri  II 
et  le  pape  Luc  III  les  oUi^'èrent  A  rendre  le  dépôt  usurpé.  Le  prince, 
porttî  sur  les  épaules  des  barons  normands,  arriva  i  Rouen,  où  Tar- 
chevêiiue  Rotrou,  Richard,  arcbevéïjue  d'York,  et  une  foule  d'é- 
vêques  et  de  grands  seigneurs ,  lui  fireut  les  plus  splendldes  fané- 
railles  (1). 

C'est  alors,  sans  aucun  doute,  qu'aurait  été  faite  la  statue  qui  porte 
parfaitement  les  caractères  de  la  fin  du  sii'  siècle.  Cependant  M.  De- 
ville.  qui  veut  que  la  cathédrale,  attetnle  par  le  feu  en  1200,  ait  été 
rebâtie  sousPhilippo-AugusteetJean-Sans-Terre,  admet,  dans  celte 
hypotli*^se,  que  l'image  a  été  rétablie  par  Gauthier  de  Coutances, 
sous  le  gouvernement  des  Capets. 

Quelque  opinion  que  l'on  adopte,  la  statue  était  assurément  là  de- 
puis plus  de  cinq  siècles,  lorsqu'elle  fut  enterrée  lors  des  grands  tra- 
vaux exécutés  au  chœur  de  la  cathédrale  en  1T34-36. 

A  présent  qu'elle  est  s(>rtie  du  sépulcre,  elle  n'y  rentrera  plus. 
Espérons  même  que,  parla  piété  d'un  siècle  conservateur  et  répara- 
teur du  passé,  elle  pourra,  complètement  restaurée,  reprendre,  A  la 
cathédrale,  la  place  d'honneur  qui  lui  appartient.  Toute  mutilée 
qu'elle  est,  cette  imago  rappelle  les  plus  grands  souvenirs  de  ia  na- 
tionalité normande  et  intéresse  à  titre  égal  les  deux  plus  puissantes 
nations  de  l'Europe . 

La  statue  trouvée,  le  but  principal  de  notre  mission  était  rempli. 
Cependant  nous  jugeAmes  utile  de  profiter  de  l'ouverture  de  la  tran- 
chée pour  nous  assurer  si  le  mausolée  ne  couvrait  pas  le  tombeau  et 
si  la  cathédrale  possédait  encore  la  dépouille  mortelle  d'un  prince 
quil'avaittant  aimée.  Ati'ente  ou  quarante  centimètres  au-dessous 
de  l'image,  nousavons rencontré,  sous  le  mur  même  qui  soutient  la 
grille  de  fer,  mais  un  peu  plus  à  l'orient  du  mausolée,  un  reste  de 
cercueil  en  plomb  long  d'environ  cinquante  centimètres,  et  dont  les 
deux  lames ,  supérieure  et  inférieure ,  étaient  aplaties  Tune  sur 

(1)  PDmmtrayo,  Uitt.  de  l'églite  caUiédraie  de  Sown,  p.  63-64. 


DigitizedbyGoOgIC 


l'autre.  Ce  plomb  paraît  fort  ancien  et  a  été  coulé  plutôt  que  laminé. 
Il  a  l'épaisseur,  la  pesanteur  et  la  forme  des  plombs  du  xi'  siècle.  Il 
ressemble  notamment  à  celui  des  tombeaux  de  Guillaume  de  Wa- 
rennes  et  de  Gondrée,  son  épouse,  retrouvés  à  Lewes  en  1845. 

Sous  les  lames  et  autour  d'elles  étaient  des  ossements  noirs  et  des- 
séchés :  c'étaient  des  vertèbres ,  des  côtes,  des  radius,  des  cubitus, 
des  fémurs  et  des  tibias. 

Nous  sommes  fort  embarrassé  de  savoir  si  ces  ossements  apparte- 
□ûent  au  roi  Henri-Court-Mantel  ou  au  comte  GuîUaume-Longue- 
Épée,  son  oncle  (1),  près  duquel  le  jeune  prince  avait  voulu  êù^ 
inhumé. 

Avec  les  ossements,  on  a  recueilli  quelques  morceaux  du  cuir  de 
bœuf  dans  lequel  le  moyen-âge  enveloppait  alors  le  corps  des 
grands. 

L'abbé  CocHBT. 


(t)  Oaillauniâ  PUntagenot,  comte  d'Aiijoiii  était  le  troisième  ûls  de  Geof- 
froy Plantagcnet  et  do  l'impératrice  Mathilde.  Décédé  à  Rouen,  le  28  jan- 
vier 1164,  il  fut  inhamé  dans  le  chœur  de  la  cathédrale.  (Pommeraye,  Bist, 
de  Féglise  cathédrale  d«  Rouen,  p.  63.) 
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NOTICE 

DESCRIPTIVE    ET    CRITIQUE 

SUR  Lt  NOUVELLE  EGLISE 

D8 

SAINTE-MARIE  DU  HAVRE 


Notre  époque  no  sera  paa  souloment  remarquable  par  l'intelligente  res- 
tauration des  monnmentsdu  moyen-âge,  elle  le  sera  encore  par  laconslruc 
tion  do  belles  églises  dans  le  véritable  style  chrétien, 

Pour  se  convaincre  de  cette  véritô,  il  suffit  de  parcourir  quelques-nues 
■dos  tIUos  de  la  France  et  do  l'étranger.  En  Suisse,  nous  avons  rencontre 
trois  charmantes  églises  nouvellement  construites,  k  Berne,  à  Genève  et  a 
Bàle,  Les  XII',  xiii*  et  xiv"  siècloa  no  répudieraient  pas  les  édifloes  qo  i'* 
ont  inspirés  et  où  leur  esprit  vit  tout  entier. 

Noue  en  dirons  autant  des  délicieuses  basiliques  dont  se  sont  enrichies 
récemment  les  villes  de  Nantes ,  de  Moulins,  de  Roanne,  do  Saint-Etica'"'. 
de  Lille,  do  Rouen  et  de  Paris,  La  seule  ville  de  Boulogne  en  a  vu  s'élever 
trois  dans  sa  jeuno  enceinte ,  ei  largement  dilatée  par  le  génie  de  la 
paix. 

Le  Havre,  si  prospère  depnis  un  domi-siècle,  et  qui  en  cinquante  ans  a  va 
le  chifiïâ  do  sa  population  s'élever  de  20  à  75,000  âmes,  no  pouvait  rester 
étranger  au  grand  mouvement  artistique  qui  se  manifeste  autour  de  lui.  P^ 
l'église  de  Saint-Vincent  do  Paul,  le  style  roman  avait  pris  possession  de 
cette  terre,  si  récemment  émergée  des  eaux. 

L'ogive  mécitait  de  s'y  implanter  à  son  tour  ;  c'est  ce  qu'elle  a  fait  àefuis 
deux  ODS  par  un  monument  véritablement  digne  de  la  plus  belle  forme  âa 
l'architecture  religieuse.  Nous  voulons  parler  de  l'église  de  Saiate-MArie< 
dont  nous  allons  essayer  une  revue  trop  courte  à  notre  gré. 
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Cette  église,  dont  la  première  pierre  a  été. posée  an  commencement  de 
1864,  &  TU  terminer  sa  première  partie  avec  l'année  1865.  En  denx  ans, 
une  somme  de  500,000  fr.,  offerte  par  la  ville  du  Havre,  a  été  dépensée,  et 
Edijourd'bui  le  travail  se  trouve  moœentaDément  suspendu.  Mais,  dés  à  pré- 
sent, on  peut  apprécier  l'importance  et  la  valeur  du  monument  commencé. 
C'est  une  cathédrale  que  l'on  a  entreprise,  et  une  cathédrale  du  moyen-âge. 
Aussi  nous  ne  craignons  pas  de  dire  que,  quand  elle  sera  terminée,  cette 
église  sera  un  des  plus  beaux  monuments  du  Havre  et  sa  plus  belle  mai- 
son de  prières.  Elle  donnera  à  la  postérité  la  meilleure  idée  de  la  ville  nou- 
velle. 

Le  plan  de  l'église  est  iù  k  M.  Pelfresne,  habile  architecte  du  départe- 
ment du  Calvados.  L'artiste  s'est  inspiré  de  ces  beaux  monuments  de  pierre 
dont  nos  pères  ont  rempli  Gaen  ot  ses  environs.  Le  style  qu'il  a  choisi  est 
l'ogive  primitive,  la  plus  simple  et  la  plus  pure  de  toutes  les  combinaisons 
ecclésiologiques.  La  forme  est  la  croix  latine,  telle  qu'on  la  retrouve  dans 
les  églises  du  ziii*  siècle  de  toutes  les  parties  de  l'Europe.  Les  transepts 
étant  fort  larges,  suivant  une  exigence  moderne  qui  prévaut  partout,  l'ar- 
tiste a  été  forcé  de  reléguer  au  portail  les  tours  destinées  à  renfermer  les 
cloches. 

La  construction  du  grand  édifice  projeté  par  l'édilité  havraise,  et  dont 
les  plans  sont  depuis  quelque  temps  exposés  dans  une  des  salles  de  l'Hôtel- 
de-¥ille,  a  été  partagée  en  deux  campagnes.  La  première  se  compose  du 
chœur  et  de  ses  collatéraux,  des  chapelles  qui  rayonnent  autour  de  lui,  des 
sstcrisUes,  et  enfin  des  deux  transepts  que  termine  chacun  un  portail.  La 
seconde  campagne  se  composera  de  la  nef,  de  ses  collatéraux,  du  grand  por- 
tail et  des  tours.  L'exécution  de  cette  seconde  partie  est  sagement  sgoumée 
à  l'époquo  où  les  ressources  municipales  lo  permettront. 

Si  \è  plan  est  noble  et  grand,  l'appareil  y  répond.  Partout  au  dehors,  on 
n'aperçoit  que  la  pierre,  et,  ce  qui  est  bien  remarquable,  ce  que  l'on  ne  ren- 
contre pas  ailleurs  dans  les  églises  nouvelles,  l'échantillon  de  pierre  est  ce- 
lui du  xiii' siècle  lui-même.  C'est  cette  forme  petite  et  carrée  qui  donne 
tant  de  gr&ce  aux  édifices  de  ce  temps.  Pourquoi  faut-il  que  d'habiles  archi- 
tectes dé  nos  jours  croient  devoir  si  souvent  déroger  à  cette  régie  î  Par  une 
économie  malheureuse,  ou  par  une  faiblesse  impardonnable,  ils  acceptent, 
dans  les  églises  inspirées  par  le  siècle  de  saint  Louis,  et  presque  dignes  do 
lui,  une  forme  d'appareil,  une  dimension  de  pierre  qui  ne  fut  connue  que 
sous  Louis  XII  et  François  1". 

On  pénétre  dans  cette  église  par  les  transepts,  percés  tous  deux  de  portes 
ogivales  et  qni  donnent  accès  aux  parties  septentrionales  et-  méridionales 
de  la  paroisse.  Au-dessus  de  cette  ouverture  règne  un  rang  de  sept  fenes- 
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trelka  (jui  sombli-iit  tain^nor  lo  mar;  puis  s'ouvre  nnerosac*  k  hait  dooMej 
raroiis.  Enfin,  dans  lo  pijjnon,  sont  trois  rangs  ajoaris  encadrés  àans  m 
ppîinii  circlf,  [leut-Otre  un  eniblomp  de  la  diyiBe  Trinité,  Le  pignon  e?t 
courontiù  pur  uin'  yAie  ci-oii  aiitûfixe  d'un  travail  exquis.  Les  transepts  y.-ti 
ôilaiiva  jiar  di'S  ogivus  i-K'-t'anles  cl  aigUL^a,  Au  dehors,  des  conlrefcrts  sou- 
tioiiiK'tit  k'S  uiur;»;  dts  arcs -boutante,  vigoureux  et  de  bon  goût,  complèitiii 
Jadécuraiion. 

Après  les  transepts,  lo  chœur  est  la  partie  capitale  de  l'cBovre.  Il  est  sup- 
porté par  sis  Ih-Ues  colonnes  rondes  cantonnées  de  quatre  colonnettes,  ab- 
solument eomiue  la  nef  de  Saiot-Jacquea  de  Dieppe  et  la  nef  de  la  caltie- 
drale  d'Amiens  ;  tandis  que  les  sept  colonnes  qai  ferment  le  sanctuaire  m 
Eout  accompagnées  que  de  deux  colonnettes  destinées  seulement  àsupportt;r 
loa  arceaux  des  voûtes  absidales. 

A  droite  et  à  gauche  du  chœur  réjrnent  les  collatéraux  qoî  en  font  le  tour, 
et  nous  introduisent  dans  une  charmante  chapelle  de  la  sainte  Yifr^e. 
éclairée  par  sept  fenêtres,  do:it  trois  au  chevet.  A  droite  et  à  gaucbe  ou 
sanctuaire,  on  trouve,  avant  d'entrer  dans  la  chapelle  terminale,  denx  pe- 
tites chapelottcs  d'une  grâce  în&nie,  qui  sont  un  vrai  tour  de  force  archi- 
tecturale. Chacune  d'elles  est  percée  de  cinq  longues  fenêtres.  C'est  asseï 
dire  que  ce  sont  des  châsses  autant  que  des  chapelles.  Elles  sont  sî  pelil^s, 
qu'on  no  voit  pas  i  quoi  elles  pourront  servir.  Chacune  d'elles  est  muDie 
d'une  piscine ,  ce  que  je  prise  beaucoup.  Ce  détail  indique  en  même  temps 
l'idoo  bien  arrêtée  d'y  installer  un  autel.  Mais,  si  l'on  y  célèbre,  je  ne  vois 
pas  où  se  placeront  les  assistants.  Je  doute,  d'iûlleurs,  qne  l'on  puisse  ja- 
mais y  loger  un  confessionnal,  le  meuble  principal  de  nos  chapelles  d"an- 
j,ourd'hui. 

Entre  les  transepts  et  les  chapelles  sont  de  vraies  églises  fermées,  qo' 
portent  le  nom  de  sacristies.  Elles  seront  les  plus  belles  du  diocèse,  et  nous 
doutons  qu'aucune  église  nouvelle  en  possède  de  meilleures  ni  ntètne  de 
pareilles.  Ces  sacristies  sont  triples,  pour  ainsi  dire.  La  partie  inférieure 
pourra  servir  de  cavean,  la  partie  supérieure  de  vestiaire  et  de  salle  de  ca- 
téchisme, et,  cnfln,  on  pourra  utiliser  encore  le  troisièma  étage,  qui  est 
fort  décent.  Nous  ne  voudrions  pas  blâmer  une  si  eplendide  innovation; 
mais  nous  n'oserions  non  plus  la  proposer  pour  modèle  aux  églises  a 
venir. 

Enfin,  il  nous  reste  à  dire  un  mot  des  voûtes,  qui  sont  hautes  et  belles. 
Quand  nous  les  avoïis  visitées,  on  les  confectionnait  avec  des  pota  en  terre 
cuite,  ce  qui  leur  donnera  asaurémentune  grande  légèreté.  Elles  seront  saii'! 
doute  solidifiées  k  l'aide  d'une  chape  de  plâtre  qui  les  recouvrira  totale- 
ment. Mais  le  grand  inconvénient  de  oe  genre  de  voûtes,  c'est  qu'on  sep^>'' 
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montrer  ces  poteriea  à  l'întérienp  de  l'égUse.  Alors,  pour  tonrnôr  la  diffi- 
culté, on  IcB  recouvre  d'une  légère  couche  de  plâtre,  sur  le  fond  de  laquelle 
on  applique  un  carrelage  peint  qui  imite  la  pierre  des  voûte B  ordinaires. 
Nous  n'avons  rien  à  objecter  contre  le  bon  goût  de  ce  travail,  qui  nous  semble 
parfaitement  entendu.  Seulement,  nous  croyons  ce  procédé  Biyet  à  un  très 
grand  entretien,  et,  par  sa  fausseté  même,  il  est  peu  digne  d'un  monu- 
ment lapidaire  aussi  beau  que  celui-ci. 

Après  avoir  félicité  la  ville  du  Havre  de  posséder  dans  son  enceinte 
agrandie  et  régénérée  un  édifice  vraiment  digne  de  sa  renommée  et  de  son 
avenir,  nous  devons  remercier  aussi  M.  le  curé  de  Sainte-Marie,  qui,  à  force 
de  zèle,  a  obtenu  pour  sa  paroisse  un  monument  que  l'on  eût  peut-être  pu 
placer  plus  avantageusement  ailleurs.  Mais,  en  pareille  matière,  la  carrière 
esttonjours  ouverte  au  zèle  paroissiale,  et  ses  conquêtes  n'en  sont  pas  moins 
dignes  d'éloges. 

La  paroisse  Sainte-Marie,  créée  depuis  moins  de  vingt-cinq  ans,  est  de- 
venue considérable  et  prend  chaque  jour  un  accroiasement  (1).  L'égliso, 
construite  de  1838  i.  1840,  était  l'oeuvre  de  la  spéculation  autant  que  de  la 
piété.  Par  sa  maigreur,  elle  se  sentait  do  son  origine.  Devenue  paroisse  de 
ville  et  titre  de  doyenné,  elle  déshonorait  la  grande  cité  qui  fait  oeuvre  de 
goût  en  la  faisant  dispar^tre. 

L'abbé  Cochet. 


(I)  Lo  dernier  recensomeat  porte  à  pràa  de  30,000  Ames  le  chiffre  de  la  popula- 
tion paroiwiale  de  SaiDte-Marie. 
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RENTRÉE 

DES 

DE  ROUEN 

LE  MARDI  20  NOVKMBRE  1866. 


Los  manifestât  ions  littéraires  sont  trop  rares  dans  notre  ville  pour   que 

nous  ne  saisissions  pns  avec  empressement  l'occasion  de  les  mentionDer, 
surtout  lorsqu'elles  joigrncDt,  comme  celle  du  mardi  20  noTembre,  à  une 
{grande  solennité  un  noble  et  fécond  enseignement.  Il  faut  bien  en  convenir, 
le  ^'oùt  des  lettres,  parmi  nous,  no  va  pas  croissant.  Les  hommes  qui  les  cul- 
tivent sont  peu  ou  point  cncouragôs  ;  leurs  travaux  passent  presque  inaper- 
çus, la  faveur  publique  les  délaisse,  et  s'ils  n'avaient  pas  acquis,  par  l'habi- 
tude même  des  spéculations  intellectuelles,  l'art  de  s'isoler  et  une  sorte  de 
dédain,  aimable  et  indulgent,  des  eapricos  de  l'opinion,  ils  éprouveraient 
parfois  d'amorcs  décoptions.  Les  institutions  littéraires  que  nous  avait  lê- 
^'uécs  lo  passé  sont  tombées.  Sauf  rAcadémie,  qui  demeure  âdèle  à  sa  hauta 
«mission,  on  chercherait  en  vain,  à  Rouen,  un  centre  littéraire,  des  confù- 
icnces,  nn  cercle,  voire  mémo  un  salon.  Ou  donc  cst-il  le  temps  ou  l'appa- 
rition du  journal  littéraire  était  la  préoccupation  de  la  semaine;  où  les 
séances  poéti'jucs  des  Palinods  attiraient  uno  foule  considérable  ;  où  les 
piécos  de  vers  françaises  et  latines  tombaient  on  pluie  de  fleurs  ao  moindre 
évéuoraont;  où  le  Puy  do  Sainte-Cécile  groupait,  dans  un  même  amour  do 
l'art,  les  amateurs,  très  nombreux  alors,  et  les  artistes  ;  où  l'on  ne  donnait 
point  de  fête  sans  y  convier  les  deux  muscs  les  plus  délicates,  la  Musique  et 
la  Poésie?  Que  tout  cola  fftt  d'un  goiU  irréprochable,  Dieu  me  garde  de  l'af- 
firmor;  mais  on  sentait  le  besoin  des  lettres,  on  estimait  leurs  bienfaits,  on 
applaudissait  à  leurs  efforts,  on  leur  dou&alt  la  place  qu'elles  méritent,  c'est- 
à-dire  la  première. 
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Les  préoccapations  de  la  société  actuelle  ont  déplacé  les  râles.  Les  sciences  • 
trSnent  en  souvoraines,  elles  ont  du  rang  suprême  la  morgue  et  l'absolu- 
tisme, jusqu'à  l'étiquette.  Le  cortège  de  ses  mots  savants  et  barbares  la  dé- 
fend, contre  les  regarda  curieux  de  la  foule.  Mais  pour  les  lettres,  elles  en 
sont  réduites  à  réclamer  leur  place  au  soleil,  le  droit  de  vivre  modestement. 
Elles  ont  eu  cependant,  dans  la  séance  de  rentrée  des  cours  supérieurs,  leur 
moment  d'éclat  et,  ai  je  l'osais  dire,  leur  revanche. 

L'assemblée  était  brillante  et  nombreuse.  On  remarquait,  au  fautenil  de 
la  présidence,  le  très  savant  et  très  aimable  recteur  de  l'Académie,  M.  Thé- 
ry,  qui  avait  à  ses  côtés  M.  l'inspecteur  récemment  arrivé  parmi  nous.  Sur 
l'estrade  avaient  pris  place  S.  E.  Mg'  le  cardinal-archevêque ,  M.  le  sens-  - 
teur-préfet,  M.  le  maire,  M.  Gesbert,  président  honoraire  à  la  cour  impé- 
riale ;  MM.  les  vicaircs-généraus,  M.  le  doyen  et  MM.  les  professeurs  de  la 
Faculté  de  théologie,  MM,  les  professeurs  de  l'Ecole  de  médecine,  M.  le  di- 
recteur des  cours  supérieure,  M.  le  proviseur  et  MM.  les  professeurs  du 
Lycée,  toutes  les  notabilités  du  corps  enseignant,  des  députations  des  admi- 
nistrations, de  l'Académie  et  des  sociétés  savantes. 

Après  un  discours  deM.Théry  sur  l'union  de  la  théorie  et  de  la  pratique 
dans  l'éducation,  écrit  avec  l'élévation  d'idées  et  la  correction  de  style  ha* 
bitnelles  à  l'éminent  recteur,  la  parole  a  été  donnée  à  M.  Bouquet. 

Le  discours  de  M.  Bouquet  ayant  été  l'événement  du  jour,  nous  tenons  à 
en  donner  une  complète  et  âdéle  analyse.  Les  idées  qu'il  a  défendues  avec 
un  talent  et  un  bonbeur  d'élocntion  dignes  de  tous  les  éloges ,  le  sujet  nou- 
veau d'histoire  locale  qu'il  a  traité,  les  faits  curieux  qu'il  a  révélés,  le  re- 
commandent tout  particulièrement  k  l'attention  et  à  la  sympathie  des  lec- 
teurs de  la  Revue, 

Plusieurs  fois  interrompu  par  d'unanimes  applaudissements,  ce  discours 
a  été  prononcé  avec  chalonr  et  éloquence  et  écouté  avec  le  plus  religieux 
intérêt. 

L'orateur  a  commencé  en  demandant  la  permission  de  ne  pas  sortir  do 
l'objet  ordinaire  de  ses  études.  Son  dessein  est  de  présenter  le  tableau  de 
l'enseignement  public  des  lettres,  à  Rouen,  pendant  la  première  moitié  de 
ce  siècle. 

11  a  rappelé  l'existence,  à  Rouen,  d'une  Faculté  des  lettres  bien  oubliée, 
quoiqu'elle  ait  compté  cinq  chaires,  où  des  professeurs  célèbres  ont  ensei- 
gné de  1810  à  1816. 

ChénedoUé,  le  professeur  de  littérature  française,  l'auteur  du  poème  sur 
le  Génie  de  l'homme,  a  surtout  attiré  l'attention  de  M.  Bouquet,  qui  a  fourni 
des  détails  intéressants  sur  sa  nomination  et  sur  son  enseignement,  détails 
puisés  dans  les  archives  do  la  famiUe  et  dans  les  joumaoz  de  cette  époque. 
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Après  la  suppression  d(^  cette  Fncnlto  des  lettres  est  venu  le  tableanj? 
j  "jirdcur  apiionée  dans  les  ûtades  ea  tout  genre  par  la  jeunesse  de  la  R*s- 
^  nuratinn. 

«  A  toié  lie  l'art-nii  où  luttaient  bruyanimeut  et  avec  passion   les  partis 

^    jtuiitiqucti,  e'uptjrait,  dit  l'éloi-iuent  professeur,  an  bein  àa  pajs,  avec  calme 

et  en  sileuce,  une  élaboration  bien  autrement  profonde,  bien  autrement 

<;onsidèr;.llG.  L'utude  et  les  procréa  des  sciences  marchaient  à  pas  de 

^êuiit,  et  à  c<')iê  d'cllt-'S,  li?s  tettros,  piises  d'une  noble  émulation,  onregû- 

^  rfli<-'nt  clja'iuc  jour  dos  coni^uotes  nourolles  pour  en  faire  bientôt  le  pa- 

^f  îiiioine  do  tuus.  Ici,  la  jounesse  des  écoles  écoutait,  avidenient  de  graves 

jt-i;oiis  surla  pliilosopbie,  dans  tous  les  pays  et  dans  tous  les  temps;   là, 

^uidOe  par  des  voix  ou  par  des  plumes  éloquentes,  elle  se  livrait  avec  v- 

^our  k  l'étude  du  l'histoire  et  de  nos  traditions  natiooalea  ;  ailleurs  ,  elle 

,  fui  sait  ccnnaissanco  avec  nos  grands  écrivains,  jugés  d'après  les  proccdéa 

4  (l'une  critique  neuve,  tout  à  la  fois  historique  et  philosophique  ;  enfin  se 

a  fondait  une  nouvelle  école  qui  annonçait  une  sorte  de  renaissance,  une 

a  révolution  complète  dans  les  lettres  et  dans  lea  arts.  De  tout  cela  sortit 

a  un  imniiiise  développement  intellectuel  dont  l'amour  du  vrai,  le  culte  de 

0  la  Franco  et  de  son  génie  furent  les  principaux  mobiles,  et  qui  servit 

«  puissamment  à  l'esprit  rooderne  pour  prendre  sa  revanche  contre  les  re- 

a  présentants  du  passé,  e 

M.  Bouquet  tient  &  signaler  la  participation  de  la  Normandie  à  ce  réveil 
intelloctuel. 

C'est  alors  que  M.  Licquet,  bibliothécaire  de  cette  ville,  forma,  en  1826, 
le  projet  non  réalisé  d'ouvrir  un  conra  d'histoire  de  la  Normandie.  Bientôt 
Rouen  vit  M.  Charles  Durand,  professeur  de  littérature,  donner  des  aoir.'es 
littéraires  auxquelles  l'élite  de  la  population  s'empressa  d'assister. 

Mais  comme  elles  n'avaient  eu  lieu  que  pendant  un  temps  fort  restreint 
et  pour  des  personnes  privilégiées,  los  rédacteurs  de  la  Revue  de  Rouen  dc~ 
niaudéreut,  en  1834,  qu'on  étendît  le  bénéflce  d'un  cours  d'histoire  et  de  lit- 
térature à  toute  la  population  ;  en  nn  mot,  qu'on  fît  des  cours  publics  sur 
ces  deux  branches  des  connaissances  bumaines  restées  en  dehors  jusque-là 
do  notre  enseignement  public. 

Ces  vœux  no  furent  pas  écoutés,  et  c'est  seulement  après  l'essai  fait  à 
Paris,  en  1848,  do  lectures  publiques  du  soir,  que  l'on  songea  à  comprendre 
la  littérature  parmi  les  matières  de  l'enseignement  destiné  à  tous. 

Nous  avons  applaudi  vivement  au  juste  tribut  d'éloges  et  de  reconnais- 
sance que  M.  Bouquet  a  voulu  payer  à  ces  hommes  modestes,  instruits,  dé- 
sintéressés, qui  ont,  pendant  de  longues  années,  maintenu  dans  la  Revue  de 
Rouen  l'antique  réputation  littéraire  de  notre  cité.  A  coté  des  écriraios  de- 
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"veriDS  célèbres,  tels  que  M.  Rouland,  M.  Chéruel,  M.  Deville,  M.  Floquet, 
M.  l'abbé  Cochet,  M.  H7acinthe  Langlois,  M.  Théodore  Mnret,  U  j  avait 
toute  une  phalange  de  voigntaircs  habiles  et  dévoues  qui  ne  se  refusaient 
&  aucun  labeur  et,  pourquoi  ne  le  dire  pas  ï  à  aucun  sacrifice.  Ce  qui  fait 
l'incontcâtable  honneur  des  savants  et  des  littérateurs  de  province,  c'est  le 
désintéressement.  Ils  ne  font  pas  métier  de  leur  plume  ;  ils  cultivent  les 
lettres  et  les  sciences  pour  elles-mêmes.  Et  non  contents  de  donner  leur  sa- 
voir et  leur  temps,  ils  soutiennent  souvent  de  leurs  deniers  tes  fragiles  abris 
où  les  Mnses,  chassées  de  partout  par  l'industrialisme  moderne,  viennent  li- 
midement  se  réfugier.  Si  une  revue  ou  une  publication  de  province  parvient 
à  se  soutenir,  c'est  parce  qu'elle  trouve  des  savants  ou  des  lettrés  qui  viennent 
à  son  aide.  Le  public  riche,  commerçant  ou  industriel,  se  soucie  bien  d'autre 
chose!  J'ai  célébré  quelque  part  les  hommes  aimables  et  bons  dont  la  vie  a 
été  embellie  par  la  culture  des  lettres,  cœurs  généreux,  indulgents,  désinté- 
ressés, de  précieux  exemple  et  de  bon  souvenir  ;  je  ne  laisserai  pas  passer 
cette  occasion  sans  joindre  encore  mes  humbles  hommages  à  celui  de 
M.  Bouquet. 

Poursuivant  son  exposé  historique,  M.  Bouquet  raconte  que  ce  fut  en 
1855  que  la  littérature  fut  comprise  dans  le  programme  des  Ecoles  prépa- 
ratoires à  renseignement  supérieur  des  sciences  et  des  lettres,  aussi  bien 
que  l'histoire,  qui  avait  également  fait  défaut  dans  nos  cours  publics. 

A-t'On  bien  faitde  joindre  ce  double  enseignement  à  celui  des  sciences f 
Oui,  parce  que  si  les  sciences  sont  utiles  pour  assurer  la  puissance,  le  bon- 
heur matériel  d'un  peuple,  les  lettres  ne  le  sont  pas  moins  pour  développer 
l'élément  moral  de  ce  peuple  et  pour  en  faire  connutre  l'esprit-  aux  diffé' 
rentes  époques  de  son  histoire. 

a  N'est-il  pas  vrai,  fait  remarquer  avec  vérité  l'orateur,  que  l'expression 
a  la  plus  complète,  la  plus  Ôdàle  de  l'état  moral  et  intellectuel  d'un  peuple 
a  se  trouve  dans  la  littérature?  Elle  en  donne  le  caractère  bien  mieux  que 
a  ne  pourraient  le  faire  les  sciences ,  car  celles-ci  ne  révèlent  et  ne  trana- 
a  mettent  que  la  nature  et  la  somme  des  découvertes  dues  à  l'observation  et 
a  à  l'expérience  dans  le  monde  matériel,  découvertes  d'ailleurs  à  peu  près 
u  toujours  les  mêmes  chez  tous  les  peuples,  soit  pour  les  avoir  faites  les 
«  premiers,  soit  pour  les  avoir  bientôt  empruntées  à  leurs  voisins.  Tandis 
a  que  les  lettres,  aies  prendre  dans  leurs  productions  les  plus  hautes,  s'oc- 
V  cupent  toujours  du  monde  moral,  enseignant  au  juste  ce  qu'une  nation  a 
a  été  et  en  môme  temps  tout  ce  qu'elle  pourrait  être,  l'idéal  poursuivi  par 
a  cette  nation  se  retrouvant  toujours  dans  les  œuvres  des  écrivains  de  génie 
a  qu'elle  a  produits.  Elles  en  restent  seules  la  marque  propre,  le  cachetori- 
a  ginal,  en  dépit  des  imitations,  en  dépit  des  années.  C'est  que  la  littérature 
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^  il'un  p(>i]|iloo!>t  l'histoire  de  sa  rie  hamainc;  le  est  son  ccbbt,  là eît  sor. 
^«  of>iirit ,  et  soD  esprit  et  son  cœur  ne  chut^ent  pas  aTe^'éroliitian  ief- 
^g  sii'clea.  n  ' 

CVsl  &u.\  lettres  que  la  France  doit  sa  suprématie  intellectuelle,  et  tl  fam 
-ri  prupagir  lopoùt  et  l'étude  si  l'on  veut  qu'elle  la  conserve  touji^nrs  sur 
^  ^->s  autres  nations. 

Au  r<'ste,  la  population  de  notre  ville,  dont  ou  a  quelquefois  mis  en  doa's 

,3  goûts  liuôrairos,  suit  avec  le  plus  louable  empressement  les  deux  cours 

^  lettres,  i-l'Iuî  d'iiîstoire  et  celui  de  littérature,  de  façon  que  l'Ecole  conL- 

■  *•-■■  '''-'  c^'Wil't'T  [ilus  d'auditeurs  que  la  plupart  des  Facultés  de  l'empire. 

'  js  Dire  pi'iuilatîou  puit  le  cours  de  littérature  parce  qu'elle  «  a  senti  le  be- 

,^,)in  di'  venir  se  rclreuiper  ou  puiser  aux  sources  du  beau,  dont  la  lii'é- 

•*       ^.^it lire  o>t  l'expression  la   plus  parfaite.   Elle  a  voulu   contempler  dj:.- 

*  ,ute  leur  splendeur  ces  grands  génies  au  front  desquels  brille  une  êtin- 

^  tjlle  de  ee  fou  divin  qui  court,  passe  et  s'arrête  à  travers  les  â^es  poiir 

"       «^-ïiiner  à  l'humanitJ  les  siècles  immortels  do  Périclès,   d'Auguste,  à-^ 

••     V^»>on  X  et  do  Louis  XIV. 

**  iClle  vient  donc  admirer  avec  bonheur  les  sublimes  œuvres  de  nos  ècri- 

.^jiins.  p;irce  que  l'admiration,  c'est  la  vicéleTéo  à  sa  plus  grande  puiî- 
**  n'^''  ;  *^"''='^  '*  goutt*î  do  joie  dont  parle  Bossuet,  mêlée  k  la  vie  humaine 

*■     "  ,)Ur  en  tempérer  l'amertume  infinie,  si  elio  reste  toujours  constante,  tou- 
**         ,,ir3  fidèle  au  culte  qu'elle  leur  a  voué,  la  raison  en  est  bien  simple  : 


'        \i'oi^  s'orit  épris  du  culte  de  l'idéal  et  qu'on  a  fait  e 

*  ^3  bienfaiteurs  de  l'humanité,  tous  ces  grands  génies  qui  l'ont  honortv, 

*  u'  l'*^"''  éclairée,  on  ne  peut  plus  s'en  détacher.  Qui  les  connut,  no  fût-ce 
"      „"un  jour,  veut  s;ins  cesse  j  revenir,  attiré  par  un  charme  irrésistible. 

C'csl  qu'il  leur  école  on  so  sent  arraché  à  la  terre,  arraché  à  soi-même  et 
transporté  dans  ces  régions  calmes  et  sereines  ou  la  sagesse  a  placé  sïmi 
^^jiire,  où  l'homme  peut  avec  succès  s'étudier,  se  connaître  et  se  perfec- 
tionner lui-mêuie,  but  suprême  que  la  philosophie,  d'accord  avec  la  reli- 
gion, lui  assigne  pendant  sa  vie  d'ici-bas.  Enfin,  il  semble  qu'à  l'exemj.le 
d'un  de  nos  philosophes  contemporains,  par  un  sentiment  de  sage   pré- 
g  voyance  pour  l'avenir,  chaque  auditeur  se  dise,  avecl»  conviction  la  plus 
a  profonde:  «Nous  n'emportons  de  cette  vie  que  la  perfection  que  nous 
g  avons  donnée  à  notre  âme.  » 

L'assemblée  a  chaleureusement  a^tolamé  l'éloquent  professeur  et  a  couvert 
■  ■j^pplaudisscments  ses  dernières  paroles,  comme  elle  l'avait  fait  â  plusieurs 
reprises  dans  le  cours  du  discours.  On  a  remarqué,  entre  autres,  deux  al- 
lusions dôlicatement  touchées  et  accueillies  avec  une  vive  sj-mpathio  :  l'une 


DigitizedbyGoOgIC 


—  733  — 

à  M,  le  sénatflur-préfet,  dont  le  concours  bienTeilIant  ne  fait  jamais  défaut 
aux  œnTres  utiles,  et  l'autre  &  M.  Bachelet,  dont  l'enseignement  élevé,  les 
opinions  généreuses  et  la  haute  éloquenco  font  l'attrait  et  la  renommée  des 
cours  publics. 

Les  élèTes  des  écoles  ont  prouvé  par  leur  attitude  qu'ils  comprenaient  les 
nobles  paroles  qui  avaient  été  prononcées,  et  bien  qu'un  grand  nombre 
d'entr'eux  suivît  les  cours  des  sciences,  ils  ont  accueilli  l'éloge  des  lettres 
avec  un  bon  goût  et  une  faveur  signalés,  tant  il  est  vrai  que  rien  de  ce 
qui  est  vrai,  beau  et  généreux  ne  peut  laisser  le  cœur  de  la  jeanese 
indifférent. 

L'abbé  Julien  IiOth, 
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THÉÂTRE. 


Lk  Conjuration  d'Amboise,  drame  en  cinq  actes  et  en  vers, 
par  M.  Loois  Bodilhbt. 

NouB  somineB  bien  «n  retard  pour  rendre  compte  de  la  Douvelle  pièce  de 
H.  LouiB  Bouilhet,  notre  compatriote.  Tons  les  journaux  de  Paris  et  de 
Rouen  ont  retenti  du  doubie  succès  de  U  Conjuration  d'Amboise.  Succès 
d'argent  et  BUOcèS  littéraire,  c'est  là  un  accord  extrêmement  rare  parl<>.  temps 
de  préoccupations  matérielles  et  de  grotesques  parodies  où  nous  sommes. 

H.  L.  Bouilhet  n'eut-il  fait  que  tenir  le  drapeau  de  l'art  debout,  haut  et 
ferme,  au-dessus  des  grossièretés  actuelles,  on  devrait  lui  en  savoir  gré, 
mais  11  a  fait  plus,  il  a  produit  une  œuvre  étincelante  de  poésie,  estimable 
BOUS  le  rapport  dramatique  et  portant  la  marqne  d'études  historiques  sé- 
rieuses. 

M.  Bonilhet  travaille  à  la  façon  des  grands  mitres  de  la  scène,  il  dé- 
daigne les  petits  moyens,  oe  qu'on  nomme  vulgairement  les  fieellet.  Si  l'on 
cherchait  cbee  lui  des  combinaisons  dramatiques  étranges,  de  ces  coupa  de 
théâtre  qui  saiaissent  le  spectateur  et  le  tiennent  haletant  de  curiosité  et  d'è- 
tonnement  on  ne  les  trouTerait  pas,  Ce  qu'on  ;  trouve  charme  les  esprita 
délicata,  c'est  ane  action  simple,  un  style  toujours  élevé,  souvent  chaleu- 
renx  etqnelqnefois sublime. 

Nous  voulons  citer  tout  d'abord,  comme  preuve  de  ce  que  nous  avançons, 
l'invocation  qu'il  met  au  premier  acte  dans  ta  bouche  de  Poltrot  de  Méré, 
l'un  des  chefs  protestants  : 

Seigoenr,  viani  secourir  ton  peuple  qui  se  lève  ! 

Ou  ù  ta  volonté,  que  noua  respectons  tons, 

Qarde  un  si  beau  triomphe  à  de  meilleurs  que  nous. 

Fais  i  cans  qui  mourront  cette  grAce  infinie. 

De  confesser  t&  loi  jusqu'en  leur  agonie, 

Et  donne  aux  surriTanti,  s'il  en  est  au  retour, 

La  sainte  ambition  de  les  venger  on  jour. 
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Et  ceux-ci ,  quo  le  prince  de  Condé  soupire  aux  pieds  de  U  comtesse  c 
BrisBon  : 

Mon  ciel  a  trop  d'azur  pour  que  la  foudre  y  gronde. 
Couvert  du  Bsng  das  miens,  de  tous  abandonna. 
Hier,  j'étais  le  Taincn,  le  proscrit,  le  danmë. 
L'homme  dont  par  avance,  en  quelque  horrible  Ote, 
Les  bourreaux,  l'autre  Duit,  ont  dëpensd  la  tête  ; 
Maia  voilà  qu'à  prësent  tous  mes  maux  vont  finir. 
Puisque  DieaJDsqn'à  moi  laisse  nnange  venir. 


...  De  ces  pieds  charmants  je  veux  baiser  la  trace  ! 
.    Ah  !  petits  pieds  meurtris  aux  pierres  des  chemins, 
'    Pieds  Taillants  qui  courez  au  dernier  dea  humidni, 
,   La  nuit,  furtivement,  sur  un  mot  qu'il  envoie.... 

Vous  atez  dans  mon  ombre  apporta  tant  de  joie 

Que  tes  palais  omës  des  tapis  les  plus  doux 

N'en  pourraient  pas  montrer  qui  soient  dignes  de  vous, 

Et  que  le  ciel  lui-mâme,  ëtalant  tous  ses  voiles, 

N'aurait  pas  de  nuage  assez  brode  d'étoiles. 

Assez  Bplendide,  assez  plein  de  parfuma  sacres 

Ponr  embellir  la  place  où  vons  vous  poserez. 

Cela  est  peut-être  un  peu  bien  élégiaque  potr  un  prince  ;  mais  que  de 
poésie  I 

On  trouTer^t  ainsi  à  glaner  par  toute  la  pièce.  Disons  un  mot  de  l'intrigue 
pour  ceux  de  nos  lecteurs  à  qui  les  comptes- rendus  de  théâtres  sont  tout 
à  fait  étrangers. 

Nous  sommes  en  1559. — François  TI,  l'un  des  fils  de  Catherine  de  Médicis 
et  de  Henri  II,  occupe  le  trône  de  France.  Faible,  maladif  et  sans  vues  po- 
litiques, François  II  se  laisse  gouverner  par  ceux  qui  l'entourent.  Au  mo- 
ment où  s'ouvre  le  drame,  le  duc  de  Guise  est  tout  puissant  ;  il  a  pour  lui 
Marie  Stu  art,  l'épouse  bien -aimée  du  roi;  il  vient  d'être  créé  lieutenant- 
général,  au  grand  déplaisir  de  la  reiue-mére,  qui  craint  de  Be  voir  effacée 
par  lui.  Que  faire  ?  Il  faudrait  appeler  les  princes  de  Bourbon  :  Antoine  de 
Navarre,  surtout  le  prince  de  Condé.  Leur  influence  formerait  un  contre- 
poids à  celle  des  Guise,  et  Catherine  gouvernerait  le  roi  et  le  royaume  entre 
ces  deux  partis  rivaux. 

Mais  Condé  est  mécontent  ;  il  conspire  avec  les  protestants  ;  le  ramener, 
le  maintenir  surtout,  cela  n'est  pas  facile  ;  il  faudrait  un  appât,  un  charme. 
Lequelî  Le  vieux  comte  de  Brisson,  courtisan  s'il  en  fut  jamais,  indique  à 
Catherine  le  moyen  d'agir  sur  le  prince  ;  un  moyen...  politique. 
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OATHIKIMB. 

Si  le  rai  d«  NaTure  Aait  aeol. 

LB  OOMTB  08   BRISBOK. 

Un  coBsr  d'or  ! 

CATVBBUIK. 

On  le  v«iTtit  bi«iUt...  Haia  Coudé... 


Prince  aimable  ! 
Si  Doblo  an  asB  erreon  qn'i  peine  il  eat  blâmaUe. 
Le  caprice  dea  campa,  la  gtSté  de  U  cour. 
Fusant  baUre  la  cbat^  A  Cnpidon  tambour  I 
Brave,  tomoltaetiz,  Tert-galant,  Uger  mâme  ! 
Pardon,  mais  tout  «at  grice  à  ce  faite  saprême. 
Et  aon  retoar.  Je  croii,  aérait  moins  compassd 
Si  prâa  de  Tona,  Madame,  ainû  que  l'an  paaa^, 
Qnelqne  béante  touchante... 

OATBRRINB. 


En  politique... 

Catherind  se  rend  à  de  si  bonnes  raîsons.et  c'est  précisément  sur  la  jeune 
épouse  du  vieux  comte  que  fie  porteront  ses  yeux.  Il  n'aura  que  ce  qu'il 
mérite. 

Condé  et  les  protestants  complotent,  nous  l'avona  déjà  dit;  ilsTeuIent 
enlever  le  roi  au  parti  catholique  dos  Guiae.  Les  meneurs  du  complot,  Caa- 
telnau,  La Renaudie, Poltrot  de  Mérô  et  plusieurs  autres,  sont  réunis.M"*  de 
firisson,  que  son  mari  a  éloignée  de  la  cour,  tombe  au  milieu  de  cette  as- 
semblée de  coigurés  ;  elle  est  reconnue,  on  va  lui  faire  un  mauvais  parti, 
lorsque  le  priiice  de  Condé  survient  ot  prend  sa  défense.  On  cède  au 
prince, 

Qui  donc  étes-vous,  demande  la  comtesse,  pour  qu'un  de  vos  regarda  les 

fasse  plier  tous  ? 

On  devina  que  c'est  ici  que  l'Intrigue  se  noue.  Condé  e'éprend  d'un  vif 
amour  pour  la  belle  comtesse.  La  reconnaissance  ouvre  la  bouche  à  celle-ci. 
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—  VoB  amis  sont  foue,  dit-elle.  Marcher  contre  le  rofl  l'assiéger  I  Mais 
prenez  garde  !  On  sait  tout.  Vous  fer^z  sagement  de  tous  séparer  d'eux , 
car 

Le  pistolet  au  poing  on  tous  attend  l&-bas , 

Et  TOUS  allez  tronver.  Monsieur,  davant  vos  pas. 

Au  Uea  de  Blois,  la  ville  anetenne  et  mol  fennée, 

Amboise  !...  Aa  lieu  de  la  cour,  une  arm^. 

Condérçpond  : 

Eh  bien  !  bataille,  alors...  On  va  se  divertir  ! 
Darridrçun  mur,  prudent,  te  duo  peut  se  blottir, 
Je  passerai,  Madame  !...  Un  homme  de  ma  sorte 
Ne  fait  pas  nn  détour  parce  qu'on  tient  la  porte. 

La  comtesse  s'éloigne  sans  avoir  pu  le  fléchir  et  sans  avoir  appris  qui  il 
est.  Elle  partie,  les  conjurés  reviennent;  il  sont  aussi  pour  la  prudence. 

Tout  risquer  d'un  soûl  coup  I  dit  La  Renaudie,  jamais  I  Késerrei-vons 
jpour  de  meilleurs  combats  1 

Condé  leur  résiste  de  nouveau. 

Le  prince  de  Condd  ne  se  réserve  pas. 

EH  il  fgoute  plus  loin  : 

Combattre  en  eEBgie  &  la  voûte  c^atel 

Monsieur,  dans  ma  famille  on  a  cela  de  beau, 

De  ne  croiser  ses  bras  qu'an  fond  de  son  tombean. 

L'amour,  d'ailleurs,  le  pousse  aussi  bien  que  la  gloire.  M"  de  Brisson  n- 
toume  h  la  cour;  Condé  affroatenùt  la  mort  rien  que  pour  le  plaisir  de  la 
revoir.  L'acte  se  ferme  sur  un  monologue  de  Poltrot  de  Uéré  qui,  pour 
conserver  Coudé  k  son  parti,  forme  le  prqjet  de  prévenir  le  mari  (Brisson) 
sans  désigner  l'amant. 

An  second  acte  Condé  est  àAmboise.  Il  discute  avec  Qonnelin,  son  con- 
ûdent,  lequel  lui  reproche  de  ne  pas  s'être  fait  connaître  de  celle  qu'il  ùme. 

Condé  répond  par  ces  beaux  vers  : 

Mon  pauvre  Qonnelin,  ton  peu  de  sens  m'irrite. 
Etre  prince  et  se  faire  adorer. ...beau  mérite! 
Partager  sa  conquête  avec  tons  ses  alenx  I 
Vwnore...  à  force  d'azur...  c'est  trop  fastidieux. 
Hais  parle-moi  d'un  feu  aé  sous  de  teb  augures  ; 
I^  nuit,  nn  vieux  château  dans  les  bois,  des  figures 
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Sombm...  det  crii  co&ft»,  dea  menacM  de  mort; 

Et  quand  elle  p«l[ùte  en  aon  dernier  effort, 

Que  tout  semble  perdn,  qu'elle  est  tremblante  et  blême... 

ToBt  à  coup,  tel  qu'un  Dieu  qui  tombe  du  ciel  même. 

Le  chef  su  long  manteau,  l'inconnu,  le  eauvenr  ! 

VoilA  ce  qui  voue  a,  mon  cher,  une  aavenr 

A  TOUS  faire  oublier,  comme  amour  le  demande, 

La  &de  ëmotion  des  ardeurs  de  commande. 

Condé  Be  trouve  ensuite  eeu)  avec  Catherine  de  MédioiB  ;  il  laisse  eans 
le  savoir  deviner  à  l'aslucieuEe  italienne  qu'il  est  amoureux  et  qu'il  cons- 
pire. Après  vient  une  grande  scène  qu'il  faudrait  citer  toute  entière,  dans 
laquelle  François  II,  soupçonneux  et  railleur,  tient  Je  prince  de  Condé 
comme  un  coupable  sur  la  sellette  et  finit  par  lui  Tairo  voir  d'une  fenêtre  la 
plupart  des  conjurés,  ses  compagnons,  pendus  dans  la  cour  du  cb&teau. 

Alors  le  prince  indigné  se  redresse  : 

Je  proclame  rebelle  et  traître  décide, 

Je  tiena  pour  ennemi  personnel,  je  le  jure. 

Quiconque,  par  la  force  on  bien  par  l'impoiture. 

De  son  propre  int^rfit  ee  fsiaant  Jue  loi. 

Cherche  à  circonvenir  l'antoritë  du  roi. 

Or  moi,  Loois  premier,  prince  de  Bourbon,  comte 

De  la  Marche  et  d'un  sang  dont  la  source  remonte 

A  de  telles  hauteurs  qu'à  part  leurs  maje«tëa, 

Nul  n'a  le  droit,  ici,  d'aller  à  mes  c&t^. 

Si  quelqu'un  parmi  vous  d'un  seul  doute  m'effleure 

Je  veux  bien  jusqu'à  lui  descendre  pour  une  heure. 

Et  fort  peu  soucieux  d'an  tenant  assorti. 

Je  lui  Jette  ce  g:age  et  dis  qu'il  a  menti. 

il  jette  un  de  sa  gaaU. 

Restons^n  là,  Messieurs,  dit  François  II. 

Il  se  retire  muet  mais  non  convaincu.  Le  soupçon  terrible  qu'il  garde  se 
«Rangera  bientôt  en  certitude,  carleprinoe  commet  la  faute  de  quitter  Am- 
ioise.  Catherine  de  Médicis  déplore  ce  départ  qui  dénote  la  frayeur. 

Il  est  fou,  ce  Condé  ;  me  croit-il  asservie 
An  point  de  ne  pouvoir  r^ponire  de  sa  vie. 

Cependant  rien  n'est  désespéré.  La  comtesse  dtfSr^an  aime  Condé,  elle 
Al  est  dfaiée,  elle  nous  le  rendra  bientôt. 
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Ici  se  place  encore  nne  scène  admirable  où  Catherine,  avec  son  habileté 
diabolique,  parvient  &  faire  avouer  fila  jeune  comtesse  ce  qu'elle  a  dans  le 
cœur,  à  lui  faire  craindre  pour  la  vie  de  l'inconnu  qui  l'a  protégée,  qu'elle 
aime,  et  à  la  décider  à  nne  démarche  vers  lui  dans  le  but  de  le  ramener  & 
son  Dieu  et  &  son  roi.  Catherine  ne  veut  pas  perdre  le  prince,  elle  le  proté- 
gerait au  besoin,  seulement  elle  veut  l'avoir  près  d'elle,  le  tenir  sons  sa 
main  et  s'en  faire  un  instrument  contre  les  Guise,  La  comlâsse  reste  seule, 
Gonnelin  lui  remet  un  pli  cacheté,  c'est  de  l'inconnu,  U  est  en  péril,  U  la 
demande.  Elle  ira  ;  son  parti  est  pria  sur-le-oh&mp. 

Loi ,  d^ji  !  lui,  mon  Dieu  !  dans  un  danger  da  mort  ! 


Quand  dans  un  tel  pitil  on  tel  homme  est  jeté; 
La  pudeur  d'une  femme  ert  une  Uchet^. 


Le  troisième  acte  se  passe  dans  une  maison  abandonnée  où  Condé  s'est  re- 
tiré, aux  environs  d'Ajnboise.  La  comtesse  doit  l'y  venir  rejoindre  ;  elle  ar- 
rive, Condé  s'écrie  : 

Oh  !  Je  Bavoia  bien,  moi,  qu'elle  n'oublierait  paa. 

Revenez  à  la  cour,  dit-elle.  Mais  au  milieu  des  épanchements  pour  et 
contre  le  départ,  le  mari,  le  comte  de  Brisson,  arrive  ;  il  a  été  prévenu,  il 
enfonce  la  porte  ;  la  comtesse  n'a  que  le  temps  de  s'enfuir  sous  la  garde  de 
Gonnelin.  Condé  renverse  le  flambeau,  tire  son  épée  et  ferraille  dans  l'ombre 
avec  le  comte  et  ses  amis.  Il  7  laisserait  la  vie,  si  Poltrot  de  Méré  ne  sur- 
Tenait  à  propos,  masqué,  avec  plusieurs  aventuriers.  La  scène  change  alors 
de  face  :  de  Brisson  et  les  siens  sont  garrottés  et  enlevés. —  Qui  êtes- vous) 
demande  le  prince.  Poltrot  se  démasque.  Il  connaissait  le  rendez-vous,  il 
avait  fait  avertir  le  comte,  voulant  dégoûter  Condé  de  sa  folle  passion,  le 
ramener  aux  complots  et  h  la  guerre  sainte.  Il  reproche  au  prince  son  in- 
digne amour.  —  On  vous  prend  pour  dupe,  dit-il  ;  ce  gaet-apens  a  été  oon- 
certé  entre  le  mari  et  la  femme.  Condé  lui  impose  rudement  silence  : 

FuBÛez-Tous  un  tigre  dans  son  antre. 

Je  vous  renfoDceruB  vos  blasphSmea  an  ventre, 
Si  je  ne  voua  derùs  la  vie  en  ce  moment. 


Je  l'aime  E  et  quel  que  soit  le  crime  qu'on  ttù  forge. 
Qui  l'ose  condamner  a  menti  par  U  goi^. 
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Poltrot  diplore  la  déBeption  An  prince  dans  an  langage  qaî  fait  pressentir 
l'assawin  futur  da  doc  de  Guise. 

An  quatriàma  acte,  nous  sommes  à  Orléans  avec  François  II  et  la  coar.  Le 
roi  »e  plaint  à  Uarie  Staart  des  complota  qui  entourent  sontrâne.  Il  se  sent 
faible,  malade,  enfant. 

lamentable  héritier  dei  Uroa  BAcnliireB, 
39  n'en  û  pu  la  force,  et  j'en  si  les  ccUres. 

Il  a  le  pressentiment  de  sa  mort  ;  il  souhaite  moarir  bientôt.  On  annonce 
le  doc  de  Quise  ;  te  roi  sa  retire  épuisé.  Marie  Stuart  seule  le  reçoit.  Le  duc 
apporte  de  mauvaises  nouTelles. 

Les  princes  arrivent;  il  redonte  nne  trahison,  us  crime  de  leur  part; 
Catherine  elle-même  lui  inspire  de  la  crainte.  Il  remet  nn  poignard  &  la 
reine  Marie.  —  C'est,  dit-il,  use  arme  de  défense. 

Cependant  Brisson  brûle  de  se  venger  de  ce  qu^il  appelle  la  trahison  de  sa 
femme  ;  la  mort  du  prince  de  Coadé  est  résolue  entre  le  duc  de  âuise  et 
lui. 

saiSsoH. 
Lerigull  lengnall 


Quand  le  roi,  d'aventare, 
Touchera  le  poignard  qui  pend  &  sa  ceinture  1 

François  II  a  repara  pour  recevoir  les  princes. 

...  On  vooB  attendait  et  lei  henrea  aont  lentes 
Qui  vont  de  not  dëaîn  h  vos  aoamisàonB. 

La  roi  éclate  en  reproches;  le  prince  de  Condé  répond  vertement  et  fiè- 
rement. François  II  ordonne  qu'on  l'arrête.  Condé  rend  son  jpée  à  Gha- 
TÏgny. 

Soit  I  la  voilà,  Moniienr,  BoUde  et  bien  trompée  ; 

Elle  pouvait  tomber  dana  de  moins  braves  mains. 

La  comtesse  de  Brisson  est  présente;  elle  reconnaît  dans  le  prince  de 
Condé  oelui  qu'elle  aime.  Le  prince,  en  la  voyant  parmi  ses  ennemis,  songe 
fc  ce  que  lui  a  dit  Foitrot  ;  il  se  croit  trahi  par  elle. 

La  OOHTKSSB. 

Vooi... prince  de  Condé,  vouât 
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OOVDt. 

Moi-même,  en  effet, 
Vous  Bvei  bien  Jou^,  Madame,  c'est  parfait  ! 
Votre  mari  «ans  doute  aura  ba  récompense. 


Ah  !  Ja  commence  i  voir  ce  qu'il  faut  qtte  j'en  penie. 
•    MatB,  JoDT  de  Dieu  !  c'est  moi  qui  tiendrai  les  verrou 

Cathbrinb  retenant  la  eomtetie  data  sei  bras. 

Allons,  ma  pauvre  enfant,  ma  fille,  calmons-nous, 

LiL  CouTBSSB  désignant  te  prince  qm  est  sorti. 

Il  m'ftccnw  !...  il  m'accuse!...  et  j'ignore, 
La  roule  ténébreuse  oii  voue  m'avez  poussée. 
Haifl  j'aperçois  au  bout.  Madame,  et  j'en  : 
Je  ne  sais  quoi  d'horrible  et  de  désespéré. 

Ainsi  unit  le  quatrième  acte. 

Le  cinquième  passe  généralement  pour  la  plusbeaadetous.Nonsy  avons 
vu  plus  d'un  mouchoir  en  l'air.  Le  prince  de  Condé  cet  en  prison,  mais  fort 
peu  soucieux  do  ses  cbaînes  et  de  sa  mort  prochune  ;  c'est  lui  qui  relève  le 
courage  de  Gonnelln.  Pour  passer  le  temps,  il  s'amuse  à  persiffier  son  gar- 
dien, son  geôlier,  qui  n'est  autre  que  le  comte  do  Brisson. 

CONDi. 

La  vie  étant  donnée,  avouons  entre  noua. 
Qu'à  propos  de  la  mort  tous  les  hommes  sont  foos. 
Nous  pouvons  bien  parler  de  cela  l'un  et  l'anfre. 
Moi  si  près  du  cercueil,  vods  à  peu  loin  davàtre  I 
Or,  n'est-ce  pas,  vraiment,  un  suprSme  bonheur 
•  Que  de  sortir  du  monda  avant  le  déshonneur  t 

Je  n'atteindrai  jamais  cette  époque  chenue 
Oh  le  cteor  par  degrés  baisse  comme  la  vue  ! 
Je  ne  connaîtrai  pas  ces  dédains  outrageants 
Que  tonte  beauté  jeune  a  ponr  les  vieilles  gens  ! 
Et  j'irai  chez  les  morts  sons  le  désavantage 
De  laisser  après  moi  quelque  grotesque  image . 
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PeDSâi-totu  Bntrement,  tous  qui  iejei  ikToir 
C«  qu'était  le  msilûi  et  ca  qne  vftut  la  soir  T 
Et  dont  1&  barbe,  an  moins,  j'en  ai  U  confi&nce 
N'a  paa  d(k  grisonaer  sana  quelqne  expérience  1 

St'Imu  dédaigneux  de  Britton. 

Votre  ddciaioD  ne  voua  compromet  paa. 

M"*  do  Bris.ion  n'a  paa  oublié  Condé.  Elle  arrire  eons  le  costnme  de  la 
reino-mâre.  Brisson,  dup«  du  stratagème,  s'inclino  et  sort.  Condé  qui  la 
croit  coupable  de  trahison,  l'accueille  durement. 

J'ai  la  mort,  tooi  la  honte,  et  nos  bilans  sont  faits. 

Mais  bientôt  tout  s'explique  dans  une  longue  et  belle  scène  où  la  com- 
tesse finit  par  avouer  au  prince  qu'elle  l'aime. 
Alors  Condé,  en  la  serrant  dans  ees  bras  : 

Vons  m'aimei. . .  vona  m'aimez  ! . . .  et  votre  sein  qni  tremble 
Palpite  entre  mes  bras  de  vos  tarmea  mouille  ; 
Et  ce  n'est  pal  on  rêve,  et  je  suie  ëveiUj  ! 
Qu'est-ce  qu'ils  disaient  done  î  leur  fureur  les  enivre. 
Eux,  me  faire  mourir  !  chère  âme,  ils  me  font  vivre. 
Vivre  dans  ton  amour,  vivre  dans  ta  beauté. 
Cette  minute-là  vaut  une  éternité... 

La  comtesse  a  apporté  un  flacon  plein  de  poison;  elle  propose  à  Condé 
d'en  prendre  sa  part  et  de  mourir  avec  elle  ;  mais  Condé  refuse. 

OOKDi. 

Ysongez-Tous!  mourir  iù!  livrer 

A  ces  galants  de  cour  qui  vont  la  déchirer 

Comme  une  proie  offerte  &  toute  raillerie. 

Votre  chère  mémoire  abattue  et  flétiieî... 

Oh  !  pas  d'insulte,  enfant,  sur  co  nom  chaste  et  dons  ! 

Vous  l'oubliez  pour  moi,  je  m'en  souviens  pour  vous. 

Viveï  ! 

Condé  a  beau  faire,  M"*  de  Briason  ne  veut  plus  vivre  ;  elle  avale  en 
secret  lo  contenu  du  flacon  en  entendant  aonner  l'heure  du  supplice. 

Tout  à  coup  uh  grand  bruit  se  fait,  la  porte  s'ouvre.  Qui  va  entrer?  lo 
bourreau  sans  doute.  Non  pas.  C'est  la  reine-mère,  le  ch&ncolier  de  l'Hôpi- 
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tal,  Chavigny,  le  roi  da  Navarre,  toute  la  cour,  excepté  François  II.  La 
comtesse  de  Brisson  a  remis  son  voile,  elle  veut  fuir  :  sou  mari  est  sur  le 
seuil, 
Catherine  s'avauoe  vers  Condé  : 

Prince,  toiu  dtes  libre. 

Le  roi  n'est  ploB Un  tel  malheur 

Doit  fondre  les  partis  dans  la  mdme  douleur. 
Embrassez-TouBj  messieurs. 

BrÎBSon  est  resté  effaré  sur  le  seuil.  La  reine-mère  I  mnrmnre-t-il,  quelle 
est  donc  cette  femme  voiléef  U  marche  lentement  vers  sa  femme,  puis  sou- 
lève brusquement  son  voile. 

EUe  ! 

La  Coutxsbb  Itassant  rouler  It  flacon  vide  à  tare. 

Vous  TOUS  trompez.  Monsieur,  co  n'eat  plus  elle. 
Na  m'interrogez  pas  ! . . .  le  soi  fuit  ! . . .  tout  chancelle  ! . . . 
Etje  n'ai  pas  le  temps  da  donner  en  ce  lieu 
Des  explications  que  Je  ne  dois  qu'à  Dieu. 

Elle  tombe.  On  -désarme  le  prince  de  Coudé  qui  veut  se  tuer  avec  son 
épée. 

La  Mie  tombe. 

Ceci  n'est  qu'une  froide  et  imparfaite  analyse  de  l'oeuvre.  Pour  juger  ce 
drame  comme  il  doit  l'être,  il  faut  d'abord  aller  l'entendre  an  théâtre  et 
ensuite  le  lire  dans  le  silence  du  cabinet, 

La  mise  en  scène  fait  honneur  k  la  direction  actuelle  de  l'Odéon.  Décors 
neufs,  costumes  frais  et  brillants,  ameublement  dans  le  style  du  xvt*  siècle. 
Aussi  M.  Bouilhct  a-t-il  dédié  sa  pièce  à  M.  de  Chilly. 

Bcrton,  dans  le  rôle  de  Coudé,  a  réalisé  ce  qu'on  attendait  de  lui.  Jane 
Essler  est  une  de  Brisson  charmante  et  passionnée.  M"*  Agar  est  une  Ca- 
therine admirable.  Les  autres  rdles  sont  bien  tenus. 

On  a  enfin  réussi  àformer  un  bon  ensemble.  Nous  ne  serions  point  étonné 
de  voir  se  renouveler  pour  la  Conjuralion  d'Amboise  les  recettes  merveil- 
leuses de  Vffùimeur  et  l'Ârgeai. 

Gustave  Goubllajn. 
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P.  S.  —  Un  retard  survenu  dans  l'impression  de  ce  numéro  nous  permet 
d'i^oater  quelques  lignes  à  cet  article,  et  de  rendre  sommairement  compte  de 
la  soirée  qui  vient  de  finir. 

La  Conjuration  dAmboise,  montée  avec  soin  et  intelligence  par  la  direc- 
tion du  Théâtre -des- Arts,  a  été  représentée  aujourd'hui  8  décembre,  de- 
vant un  public  très  empressé  et  très  sympathique.  L'impression  faile  par  les 
beaux  vers  que  nous  avons  cités  dans  le  cours  de  notre  analyse,  a  troavé 
son  éoho  dans  cette  chambrée  d'élite,  et  de  nombreuses  salves  d'applaudis- 
sements ont  répondu  aux  élans  littéraires  dont  la  pièce  est  remplie. 

Les  interprètes  ont  été  à  la  hauteur  de  leur  mission.  —  Aussi  les  specta- 
teurs ont-ils  associé  dans  la  même  ovation  :  Aubrée,  si  séduisant,  —  tout  à 
la  fois  naturel  et  passionné,  —  dans  le  personnage  de  Coudé;  — M^'Dugue- 
ret  (comtesse  de  Brisson),  aifflante  comme  dona  Sol  et  victime  comme  Marion 
Dclorme;  ^  M**  Daussj,  dont  le  jeu  très  nuancé,  très  délicat  et  très  flu,  a 
donné  une  importance  que  nous  n'avions  pas  soupçonnée  au  rôle  de  Cathe- 
rine de  Médicis. 

L'auteur  peut  à  bon  droit  se  féliciter  du  concours  de  ces  artistes  parfuts 
qui  ont  partagé  avec  leurs  confrères,  excellente  comme  eux,  Laray,  Ouéri- 
noti,  et  tous  ceuxque  nous  comprenons  ici  dans  le  même  éloge,  tous  les  hon- 
neurs de  la  soirée. 

Redemandé  à  grands  cris,  pendant  un  quartrd'heure,  parle  publie  tout  en- 
tier, qui  ne  voulait  pas  sortir,  et  qui  applaudissait  frénétiquement  à  ce  succès 
de  véritable  poésie,  M.  Louis  Bouilhet  est  venu  do  vive  force,  et  malgré  les 
réticences  de  sa  modestie,  recevoir  une  de  ces  ovations  qui  récompensent 
en  une  minute,  les  laborieux  de  la  littérature  et  de  l'art,  des  obstacles  de  la 
route  et  des  difficultés  dont  elle  est  semée. 

Voilà,  en  somme,  une  bonne  soirée  pour  l'autenr  et  pour  ses  amis. 

G.  G. 
8  décembre  1806  [minuit.) 
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REVUE  CRITIQUE, 


FÊTE  DE  SAINTE  CECILE 

tNESSE  INEDITE  DE  M.  IMEDEE  MEREAUX. 


Depuis  plusieurs  annéos,  Rouen  avait  cessé  de  célébrer  la  fête  de  sainte 
Cécile,  patronne  des  musiciens.  La  dernière  messe  chantée  en  son  honneur 
avait  cependant  donné  plus  que  des  espérances  et  faisait  heareusement  pré- 
sagerde  l'avenir.  Sous  l'intelligente  impulsion  de  M.  l'abbé  Bluet,  mutre 
de  chapelle  de  la  métropole,  une  messe  en  musique  avait  été  montée,  qu'on 
nous  passe  cette  expression  empruntée  au  vocabulaire  dramatique,  la  seule 
qui  puisse  rendre  les  embarras  de  toute  nature  auxquels  doivent  s'attendre  les 
organisateurs  de  pareille  entreprise.  Malgré  le  nom  indiscutable  qui  signait 
la  partition,  l'une  des  plus  remarquables  de  Joseph  Haydn,  malgré  une  exé- 
cution fort  satisfaisante,  on  ne  donna  pas  suite  &  un  jalon  posé  sous  d'aussi 
favorables  anspices. 

Il  ne  fallait  rien  moins  que  l'autorité  du  talent  de  M. .  Méreaux  pour 
raviver  dans  notre  ville  le  sentiment  et  le  culte  du  beau,  qui  semblent 
s';  éteindre.  Composée  expressément  pour  cette  solennité,  la  messe  de 
M.  A-  Méreaux  est  écrite  à  grand  orchestre  avec  accompagnement  d'orgue 
obligé.  L'auteur  a  donc  utilisé  toutes  les  ressources  dont  la  musique  dispose 
à  l'église.  Aujourd'hui  qu'un  plein  succès  a  couronné  l'œuvre,  nous  pouvons 
dire  ce  que  son  exécution  contenait  de  témérité  en  principe.  Point  de  société 
philharmonique,  un  théâtre  dépourvu  de  chœurs,  un  orchestre  incomplet, 
fonctionnant  mal,  quelques  paroisses  ayant  un  personnel  chantant  qui  varie 
de  six  à  dix  voix,  et  avec  ces  matériaux  épars  dont  le  moindre  défaut  est  le 
manque  de  cohésion,  former  un  orchestre  de  soixante  exécutante,  réunis  à 
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annombre  équivalent  de  cbanteura,  c'était  pour  tontitntre  que  M.  Iféreuiz 
tenter  l'iioposBible.  Ajoutons  qu'il  a  rencontré  dans  le  talent  épronré  àc 
M.  Placet  un  puissant  auxiliaire,  puisque  deux  répétitions  seulement  ont 
suffi  à  ce  musicien  distingué  pour  mener  à  bien  la  tÂcbe  qu'il  avait  acceptée. 
De?  ùlogos  sont  égalcmeut  dus  au  tèle  infatigable  de  M.  Martin,  è,  qui  la  di- 
rection des  études  préparatoires  de  la  partie  chorale  avait  été  confiée,  ainsi 
qu'à  l'habileté  de  l'accompagnateur,  M.  Deshajea.  L'intérêt  qui  s'attache 
au  nom  de  l'auteur,  l'importance  de  l'ouvra^  et  aussi  les  connaissances 
musicales  en  progrès  parmi  les  masses,  nous  engagent  à  donner  ici  une 
analjse  raiaonnée  de  cettâ  messe,  dont  l'exécution  fera  époque  dans  les 
fastes  de  l'art  en  Normandie. 

Le  Kyrie  est  une  puissante  clameur  poussée  par  tout  un  peuple  qui  crie 
au  Seigneur  :  «  Miséricorde  !»  —  A  deux  reprises  différentes,  uno  voix  de 
ténor  cherche  à  exhaler  sa  plainte  par  quelques  notes  d'une  mélodie  tendre 
et  étégiaque  ;  mais  chaque  fois  le  chœur,  tout  entier  à  la  douleur,  reprend 
son  concert  de  déplorations,  et  les  accents  les  plus  véhéments  terminent 
cette  prière  bien  capable  de  faire  une  sainte  violence  au  ciel.  Traité 
de  cette  façon,  le  Kyrie  étant  Immédiatement  suivi  du  chant  de  gloire, 
présentait,  pour  un  compositeur  médiocre,  un  écueil  difficile  à  surmon- 
ter ;  mais,  par  nn  de  ces  artifices  que  peut  seule  su^érer  une  science  expé- 
rimentée, l'auteur  fait  succéder  à  la  tonalité  intermédiaire  de  lol  du  Kyrie 
le  ton  plus  éclatant  de  >i  bémol,  dans  lequel  débute  avec  une  nouvelle  puis- 
sance le  Gloria.  Un  vigoureux  dessin  de  basses,  en  passant  dans  les  dessus, 
embrase  tout  l'orchestre  et  fait  brillamment  cortège  aux  acclamations  da 
chœur.  L'^*'  tn  terra  pax,  par  son  expression  grave  et  réfiéchie,  est  une 
heureuse  opposition  à  ce  qui  précède. 

Au  Gratias  agimus,  trois  progressions  harmoniques  largement  dessinées 
par  les  voix,  sont  à  chaque  fois  interrompues  dans  leur  conclusion  par  de 
formidables  accords  del'orchestreqni  vont  également  en  progressant  jl'efi'et 
on  est  vraiment  grand,  saisissant,  et  même  quelque  peu  terrible.  Cette  ma- 
nière d'interpréter  le  Grattas  est  neuve,  crojons-noua,  et  s'explique  soit  par 
le  beiioin  de  contraste,  soit  parce  que  l'auteur  a  préféré  traduire  le  yro/^er 
magnam  glorîam,  qui  fait  partie  du  même  verset;  —  la  musique  n'étant  pas 
comme  l'aurait  voulu  Grétrj,  une  cire  molle,  susceptible  de  reproduire 
l'empreinte  du  mot  à  mot  ;  —  toujours  est-il  que  M.  Méreaux,  sollicité  par 
son  inspiration  qui  le  servait  admirablement  en  cette  circonstance,  a  doté 
sa  partition  d'une  page  riche  d'harmonie  et  d'un  puissant  coloris.  Après  un 
FiUut  palris  âii  &  l'unisson  par  les  voix  d'hommes,  un  beau  choral  écrit 
dans  le  style  a  cappella,  se  déroule  sur  les  paroles  du  ^i  (o'it5,-puis  le  qua- 
tuor de  l'orchestre  reprend  cm  aordini  le  même  thème  snr  lequel  la  voix  du 
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ténor  solo  implore  de  nonveau  la  démence  divine,  donnant  cette  fois  pins 
d'instance  à  sa  prière,  en  récitant  sur  la  même  note  le  Miserere  no£is,  sans 
que  l'hanuonie  du  choral  en  soit  un  moment  troublée.  L'assemblée  a 
été  profondément  impressionnée  par  ce  beau  fragment  de  musique  ré- 
trospective. En  écoutant  ce  qui  tollis,  nous  comprenions  que  le  concile  de 
Trente,  à  une  époque  où  Htendel  et  Mozart  étaient  encore  à  nfdtre,  ait 
jugé  ce  stjle  comme  le  seul  propre  au  serrice  divin.  Le  verset  Qui  iie(kt 
ajant  qaelque  analogie  avec  le  précédent,  l'auteur  a  d'autantmienx  fait  d'y 
adapter  la  même  musique  que  cela  permet  d'entendre  une  deuxième  fois 
cette  heureuse  inspiration.  Au  Quoniam,  le  chant  du  Gloria  est  repris  avec 
un  nouvel  éclat  par  toute  la  masse  concertante.  Ainsi  s'achève  cette  bril- 
lante doxologie.  L'orgue  et  l'orchestre ,  par  de  charmante  interludes , 
adoucissent  les  transitions  que  nécessitent  certains  versets  et  font  de  cet 
ensemble  un  morceau  capital. 

On  avait  choisi  pour  l'Offertoire,  la  belle  hymne  à  la  Vierge  Virgimit 
titulis,  dont  M.  Méreaux  a  fait  un  véritable  petit  poème  musical.  I4ous  y 
avons  particulièrement  remarqué  la  belle  fugue  à  six  voix  et  deux  sujets, 
écrite  avec  ti>utfl8  les  recherches  que  comporte  ce  genre  difficile  et  si  bien 
placé  à  l'église.  Citons,  entr'autres,  un  épisode  emprunté  au  contre-sujet, 
et  qui,  traité  en  imitation  contraire  et  par  augmentation,  amène  un  conflit 
d'intervalles  de  l'efl'et  le  plus  piquant. 

Le  Sanetm,  d'une  valeur  esthétique  incontestable,  brille  surtout  par 
l'unité  de  conception  ;  un  programme  imagé  a  certainement  guidé  l'auteur 
dans  l'exécution  de  son  plan  ;  la  couleur  hébraïque  y  abonde,  et  de  qnelque 
manière  qu'on  l'envisage,  objectivement  ou  subjectivement,  ce  plan  est 
réalisé  avec  un  égal  succès.  Tout  d'abord  la  voix  des  anges  proclame  trois 
fois  saint  le  Dieu  des  armées  et  raconte  en  imitations  fuguées  que  les  cienx 
et  la  terre  sont  remplis  de  sa  gloire.  A  la  reprise  du  Hancius,  une  flgure  de 
contrepoint  obstiné,  simple  et  charmante,  circule  dans  les  rangs  de 
l'orchestre  jusqu'à  ce  que  la  trompette,  par  quelques  notes  majestaeuses, 
vienne  annoncer  la  présence  du  Tout-Puissant  :  à  ce  moment,  un  sourd 
roulement  de  timballes  se  fait  entendre  et  peint  bien,  selon  nous,  l'agitation 
respectueuse  d'un  peuple  dans  l'attente  de  son  Dieu.  Après  un  gracieux 
prélude  du  cor  anglais,  un  héraut  chante*  le  Benediclus  qui  venit,  mélodie 
d'une  expression  pénétrante;  enfin,  le  cri  d'/Tosanna  s'échappe  détentes 
les  poitrines  sous  forme  de  fugue  à  deux  sujets  très  habilement  conduite. 

En  écrivant  son  ^^tis  Jki,  M.  Méreaux  n'a  eu  garde  de  tomber  dans  l'er- 
reur commune  i,  quelques  maîtres  allemands,  Michel  Haydn  entr'antres,  qui 
donnent  à  cette  partie  de  la  messe  et  notamment  au  dona  nobit  pacem,  une 
accentuation  trop  bruyante  et  peu  conlonce  an  texte.  Logicien  rigoureux, 
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l'aatflar  Atùt  ieVAgnus  une  prière  d'actions  de  grâces  après  la  commanion. 
QuelqoeB  accents  pathétiques  siUonsent,  il  est  vrai,  de  ci  et  de  là,  cettâ 
OQctnease  mélodie,  mais  c'est  pour  en  faire  apprécier  davantage  la  snavité  ; 
la  péroraison  de  ce  remarquable  morceau  est  d'une  piété  toute  palatri- 
n  renne. 

Cette  messe,  comme  nous  venons  de  le  voir,  est  une  œuvre  forte,  minutieu- 
sement élaborée,  d'une  mélodie  souvent  facile,  toujours  sobre  et  pure,  mé- 
rites rares  aujourd'hui  où  les  oi^anes  les  plus  sérieux  de  la  critique 
prennent  un  histrion  pour  un  maestro  et  font  déjà,  on  peu  s'en  faut,  braa- 
diller  sur  sa  tête  burlesque  les  palmes  de  l'Institut.  Ces  regrettables  ten- 
dances de  notre  époque  ont  été  honnies  comme  elles  le  méritant  dans  ua 
livre  récent  devenu  promptement  célèbre.  Nous  n'insisterons  donc  pas  sur 
oe  point,  préférant  reconnaître  et  louer,  dans  les  ouvrages  de  M.  Méreaux^ 
la  salutaire  horreur  du  banal  et  dn  convenu,  qui  leur  assnrd  l'estime 
durable  des  gens  de  goût. 

Ne  termiDons  pas  sans  rappeler  que  les  artistes  les  plus  célébras 
ont  de  tout  temps  glorifié  par  quelqu'une  de  leurs  meilleures  œuvres  la 
sainte  musicienne.  Tout  le  monde  connaît  l'admirable  tableau  de  Raphaël 
qui  la  représente  en  extase  ;  le  Louvre  possède  du  Dominiquin  une  très 
belle  sainte  Cécile  jouant  de  la  basse  ;  un  peintre  florentin  du  zvtt*  siècle, 
Carlo  Dolce,  que  la  touche  moelleuse  de  son  pinceau  a  fait  ainsi  nommer, 
nous  la  montre  improvisant  sur  un  clavier  d'orgue.  De  nos  jours,  le  clas- 
sique auteur  de  l'Hémicycle  lui  a  consacré  une  de  ses  toiles  les  plus  popu- 
lairea.  Les  poètes  aussi  ont  tenu  à  honneur  de  chantei  sainte  Cécile  :  San- 
teuil  composa  pour  elle  trois  hymnes  \  Drjden  lui  dédia  une  ode,  laquelle 
eut  la  bonne  fortune  d'être  mise  en  musique  par  l'illustre  Haendel.  La 
messe  de  H.  Méreaux  est  un  nouveau  témoignage  de  foi  artistique  qui,  en 
propageant  le  culte  de  la  vierge  martyre,  contribuera  puissamment  à  perpé- 
tuer sou  poétique  souvenir. 


De  proportions  plus  modestes,  la  fête  de  sainte  Cécile  n'en  a  pas  moins 
été  dignement  célébrée  à  Elbeuf.  Chaque  année,  à  pareil  jour,  assisté  de 
quelques  solistes  do  Saint-Roch,  M.  Ch.  Vorvoitte  réclame  le  concours  de 
la  Société  Chorale  de  cette  ville  pour  offrir  au  dilettantisme  elbeuvien  la  pri- 
meur do  quelqu'une  de  ses  œuvres.  Nous  avons  réentendu  avecgrandplûsir 
l'Ave  verum  de  ce  compositeur.  Malgré  une  célèbre  réminiscence  trop  peu 
voilée,  ce  morceau  d'un  caractère  élevé  renferme  des  passages  frappés  au 
coin  d'une  véritable  inspiration.  L'/mmoloAtm,  par  exemple,  ne  saurait  être 
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tr&duit  avec  une  onction  pins  pénétrante.  M.  Hajet  a,  du  reste,  parraitc| 
ment  détaillé  cotte  belle  page  de  musique  religieuse.  En  général,  nous  goâ- 
tons  les  œuvrea  de  M.  Vervoittc,  mais  ce  penchant  ne  doit  rien  enlever  k 
l'impartialité  de  notre  examen  ;  Amicus  Plato,  sed  magU  arnica  veritas.  C'est 
pourquoi,  sans  périphraeer  davantage,  nous  devons  dire  que  VO  Salutari$ 
inédit,  pour  ténor  et  basse  (andante  4/4  sol  mf^eur),  décèle  les  défaillances 
des  compositions  antérieures  et  n'en  possède  pas  les  qualités.  On  y  retrouTO 
toujonrs  des  formes  mélodiques  écourtées,  d'où  résulte  un  trop  grand  Inie 
de  rotalies;  plus,  une  contexture  harmonique  surchai^èe  d'imitations,  pi- 
quantes et  neuves  peut-être  au  temps  de  Louis  XV,  mais  aujourd'hui 
complètement  démodées.  L'auteur,  après  avoir  erré  péniblement  dés  la 
troisième  mesure  sans  rencontrer  le  précieux  filon ,  accorde  enân  ses 
chanteurs  k  la  sixte  et  se  décide  à  terminer  par  une  gamme  ascendante  de 
cet  intervalle  bénin.  Nous  comprenons  maintenant  pourquoi  les  théoriciens 
de  toutes  les  écoles  proscrivent,  dans  un  style  plus  sévère,  la  succession  de 
cette  consonnance  entre  la  basse  et  le  ténor.  Après  tout,  le  bon  Homère  peut 
bien  sommeiller  quelquefois.  Il  ne  reste  pas  moins  à  M.  Vervoitte  la  satis- 
faction très  légitime  de  se  dire  avec  le  poète  :  a  La  gloire  est  dans  les  efforts,  d 
M.  Florenza,  qui  donnait  dans  ce  morceau  la  réplique  à  M.  Hayet,  n'a 
point  les  qualités  requises  pour  un  chanteur  religieux;  sa  diction  est  trop 
soulignée,  et  ce  qui  aérait  excellemment  placé  dans  un  râle  de  baxto-huffo, 
devient  inadmissible  à  l'église. 

Dans  une  chaleureuse  allocution,  dont  l'auditoire  aura  certainement  ap- 
précié l'élégante  concision,  M.  l'abbé  Loth  a  brillamment  esquissé  l'histoire 
de  la  musique  à  tous  les  âges  du  monde  ;  étroitement  liée  au  culte  chez  les 
Hébreux ,  elle  devient  aux  premiers  siècles  du  Christianisme ,  l'objet 
des  profondes  méditations  de  saint  Ambroise  et  de  saint  Augustin 
avant  que  saint  Grégoire  ne  l'érigé  en  institution  ecclésiastique.  L'art, 
a-t-il  f^outè,  religieux  dans  son  principe  comme  dans  sa  fin,-  émane 
de  Dieu  et  doit  remonter  à  sa  source  suprême.  L'artiste  qui  méconncû- 
trait  ce  joug  divin  tomberait  bientôt  dans  l'incertitude,  le  découragement,  le 
néant.  Cette  souveraine  loi  nous  parût  résumée  toute  entière  dans  ces  élo- 
quentes paroles  de  Lacordaire  :  a  Dieu  livre  le  monde  aux  hommes  de  gé- 
nie, ces  dieux  créés,  à  la  condition  de  fléchir  le  genon  devantlui;  jusque-lài 
ils  sont  comme  cet  archange  traversant  le  vide  et  le  chaos,  et  tombant  tou- 
jours parce  qu'ils  ne  trouvent  pas  un  point  solide  pour  frapper  du  pied  et 
prendre  leur  élan,  d 

Après  avoir  écouté  avec  le  plnsvif  intérêt  ce  discours,  où  le  jeune  et  sym- 
pathique orateur  a  su  rendre  avec  un  grand  bonheur  d'expressions  les  idées 
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les  plna  élevées,  on  a  entendu  un  sublime  motet  d'Haydn,  le  maître  par  ex- 
cellence, qui  Bemblaît  ainai  conânner  le  précepte  énoncé  qnelqaes  instaDta 
auparavunt  (Ij.  On  sent  bien,  en  effet,  que  c'est  au  nom  du  Diea  tout  pnis- 
Mut,  et  la  mata  gaidé«  par  lai,  qu'ont  été  écrites  ces  admirables  choses. 

A.  Odeeoiilt. 


(1)  Oucnn  NÙt  que  Haydn  iaicriTait  «n  téta  de  m*  compoaitioiu  :  In  nomine  Pa~ 
tri»,  etc. 
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KXAMBN  DE  L'aFOLOQIB   DB  L'ABbA  d'aNFBRKBT,  PrATRI    INSSKVBIfTâ,   PUBLli 

PAR  M.  l'abbâ  loth  ;  par  E.  de  la  Quérière  ;  Rouea,  H.  Boissel,  in-8  de 
29  pagea.  —  RâpoNSE  a  u .  e.  de  la  quériârb,  par  M.  l'abbé  Julien  Loth  ; 
Rouen,  B.  Cagniard,  Ïn-S  de  33  pages. 

Certes,  quand  notre  jeune  et  brillant  collaborateur  traçait  ces  pages  élo- 
quentes où  l'historien  minutieux,  sans  cesser  d'être  lui-même,  semble  sd 
transformer  en  empruntant  l'âme  du  prêtre,  il  ne  songeait  guère  à  poser  une 
pierre  de  scandale  à  laquelle  le  pied  de  qui  que  ce  soit  pût  se  bearter.  C'est 
ce  qu'il  a  fait  cependant,  et  ce  que  nous  révèle  l'oaTrage  que  nons  signalons 
&  l'attention  de  nos  lecteurs. 

La  date  d'abord  nous  surprend  :  co  n'est  pas  à  l'an  du  Cbrist  1866,  mais 
àl'an  73  de  la  République  française  une  et  indivûibU,  etc.,  etc.,  qu'il  e&t 
fallu  se  rattacher.  C'est,  en  effet,'  la  justiûcation  de  cette  triste  période  de 
notre  histoire  et  des  excès  qui  l'ont  mouillée.  Les  prêtres  assez  simples  pour 
refuser  le  serment  exigé  d'eux  par  la  Constitution,  n'entendaient  absolument 
rien  à  leurs  devoirs  de  prêtres  et  de  chrétiens  ;  ils  sont  morts,  non  pas  pour  la 
foi,  comme  ils  avaient  la  bonhomie  de  le  croire,  mais  pour  des  privilèges 
de  caste;  leurs  bourreaux,  ou  leurs  assassins,  puisque  l'on  a  souvent  la  mal- 
honnêteté de  leur  donner  ce  titre,  étaient,  qu'on  se  le  dise,  les  plut  honnilei 
gensdu  monde  ;  juges  intègres,  ils  n'ont  fait  qu'appliquer  une  loi  de  l'Etat  de 
tous  points  légitime,  et  le  reste.  Bien  que  de  tels  principes  semblent  appeler 
cette  conclusion,  nous  ne  partageons  point  l'avis  de  ceux  qui  croient  l'auteur 
partisan  dévoué  des  idées  révolutionnaires. 

Nous  savons  de  bonne  source  qu'en  publiantson  Examen,  il  était  désireux 
surtout  de  justifier  la  mémoire  do  quelques-uns  des  siens  impliqués  dans 
cette  affaire  et  compromis  involontairement  par  le  biographe  de  M.  d'Anfer- 
net.  Mais  tout  en  louant  le  motif  qui  lui  a  fait  prendre  la  plume,  ne  pour- 
rions-nous pas  demander  à  l'honorable  écrivain  s'il  était  nécessaire,  pour 
justifier  la  lâcheté,  disons  seulement  la  timidité,  d'hommes  agissant 
sous  le  couteau,  s'il  était  nécessaire  do  légitimer  des  doctrines  qu'ils  défen- 
daient malgré  eux  ;  s'il  était  nécessaire  de  flétrir  leurs  victimes  en  appelant 


DigitizedbyGoOgIC 


—  7B2  — 

la  fidélité  crimo  et  ifl  courage  rebelHoD;  si  l'apolo^e  dâ  l'échafsDiI  était 
enfin  nécessairi?.  Car  c'est  ]à  qu'aboutissent  les  doctrines  exposées  dans  ce 
triste  travail  do  M.  de  la  Quériére. 

On  a  dit  de  co  travail  qu'il  était  un  des  plus  vigoureux  qn'ait  publiés  le 
doyen  do  nos  ijcnvains  rouennais  :  nous  estimons  trop  l'auteur  et  connais- 
sons trop  Eos  œuvras  archéologiques  pour  ne  point  rejeter  une  semblable 
assertion  eu  songeant  à  ce  mot  de  notre  bon  La  Fontaine  : 

Mieux  vavdrait  on  sage  ennemi. 

Nous  avons  été  heureux  de  voir  que  M.  l'abbé  I<otb,  en  réfutant  son  ad- 
Tersairc,  avait  su  lui  rendre  justice  et  se  dresser  contre  l'erreur  en  s'incli- 
nant  devant  la  vieillesse.  Il  était  difficile  de  joindre  à  tant  de  fermeté  ,  de 
clarté  et  do  précision,  taut  do  délicatesse  et  de  ménagements,  etde  vaincre 
le  vieil  EntcUe  sans  toucher  &  sa  double  couronne  de  science  et  de  cheveux 
blancs.  E.  S. 


Nous  nous  permettrons  d'ajouter  à  ce  premier  éloge  de  la  brochure  de 
M.  Loth  nos  impressions  personnelles.  Rien  de  plus  délicat,  à  notre  avis, 
rien  do  plus  touchant  que  le  plaidoyer  de  notre  jeune  confrère  en  faveur 
du  héros  de  sa  prédilection.  Il  est  impossible  d'être  plus  pénétré  de  son 
au>et  et  de  le  mieux  exposer.  Les  sentiments  qui  percent  partout  sont  si 
purs,  si  honnêtes  et  si  dignes,  qu'on  suit  avec  bonheur  l'àmed'élite  qui  vous 
conduit  aux  gémonies  révolutionnaires  par  un  chemin  de  fleurs.  L'auteur 
H  tant  de  grâces  dans  ses  manières,  qu'il  en  couvre  sou  adversaire  et  qu'il 
l'accablede  sa  bienveillance,  tout  on  l'écrasant  sous  le  poids  de  la  vérité. 
Cette  Ri'ixmse  est  un  petit  chef-d'œuvre,  surtout  chez  un  jeune  prêtre. 

C.  T. 


iHPRBssiOHB  KT  rAhimiscences,  par  Alex.  Massé.  —  Paris,  Didier,  1866, 
in-2  de  165  p. 

•  Cwtaio  rioMnr  qui  jamais  ne  npoae. 

Me  dit  bkr  srrogiuniMiit 

Qu'il  ne  toit  point  écrire  en  prote  ; 
Lini  BM  vert,  vous  vtmt  conroe  il  menl.  > 

En  retournant  celte  vieille  épigramme,  noua  pouvons  l'appliquera  l'an- 
leur  du  charmant' vol  urne  dont  nous  rappelons  aujourd'hui  l'apparition  eeu- 
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lement  signalée  en  jain  1866.  M.  A.  Massé  est  poète,  et  poète  de  bon  aloi  : 
j'en  appelle  fa  quiconque  &  la  quelqne  peu  àe  sa  prose.  Soit  qu'il  trace  lo 
portrait  de  nos  contemporains  et  compatriotes  poètes,  réyélant  à  notre  pro- 
vince des  richesses  et  des  trésors  qu'elle  ne  se  connaissait  pas  ;  soit  dans 
cette  suave  étude  sur  Rose  Harel,  la  servante-poète  qne  nous  avons  savourée 
en  janvier  1865,  partout,  toujours  sa  plume  semble  vivre,  peindre,  chanter, 
semer  des  âeurssur  son  passage.  Que  dire  donc  de  ses  vers?  Heureusement 
pour  nous,  en  enchâssant  dans  la  Hèvue  quelques  bijouz  sortis  de  son  écrin, 
le  poète  a  mis  nos  lecteurs  à  même  d'en  apprécier  la  pureté ,  rélégance,  la 
richesse  et  le  bon  goAt.Nous  pourrions  donc  nous  taire,  si  nous  n'avions  k 
ccBur  de  signaler  les  sources  où  sa  muse  a  puisé  des  inspirations  si  fraîches 
et  si  délicates. 

C'ett  le  cœur  qui  conduit  la  langue,  a  dit  le  maître  des  orateurs  romains  : 
pectus  est  guod  diserlot  facït.  En  lisant  M.  Massé,  on  devine  un  cœur  noble, 
sensible  et  généreux,  un  coaur  dont 

«  Rien  encor  n'a  terni  la  beauté  virginale.  » 

Son  âme  aapire  et  s'élance  vers  Dieu  ;  son  vol  est  soutenu  par  l'amour  et 
la  foi ,  ces  deux  ailes  puissantes  qui  seules  sont  assez  fortes  pour  conduire 
jusqu'au  ciel  ;  et  c'est  après  avoir  puisé  k  la  source  suprême  du  vrai,  du 
beau  et  du  bien,  qu'elle  redescend  vers  la  terre,  chargée  de  ces  sucs  pré- 
cieux dont  se  composera  son  miel.  Dieu,  la  patrie,  l'amitié,  la  famille,  les 
anges  et  les  enfants,  ces  chers  anges  de  la  terre,  la  vierge  du  foyer,  la  mi- 
sère et  les  fleurs,  11  chante  tout  ce  qui  émeut,  tout  ce  qui  parle  au  cœur  sans 
le  troubler  ou  l'amollir. 

Par  une  délicatesse  &  laquelle  ils  seront  sensibles ,  l'auteur  offre  &  ses 
amis  les  collaborateurs  et  lecteurs  de  la  Revue,  ce  livre  ,  dont  fa  l'avance  ils 
ont  goûté  les  prémices,  et  noua  ne  doutons  pas  que  nombre  de  mains  amies 
oe  s'étendent  pour  le  recevoir. 

Ajoutons  que  notre  éditeur,  auquel  en  a  été  confiée  l'impression ,  semble 
avoir  mis  tous  ses  soins  fa  rendre  l'exécution  typographique  irréprochable 
et  digne,  autant  que  possible,  de  ce  texte  délicieux. 

'  JB.  MainiiDebs, 
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CHRONIQUE  NORMANDE. 


AMTtQClTBS   PhAHQUES  OÉCOnTBRTBS  A  AvESHES  FKÂS  GOUaiTAT. 

Dans  un  dos  derniâra  numéros  de  U  Bevtie  de  la  Normandie  (Mai  1866, 
page  350-351),  nous  aTons  rendu  compte  de  la  découverte  d'un  cercueil  d« 
pierre  faîte  en  avril  dernier,  sur  le  bord  d'un  vieux  chemin  qui  conduit  de 
Boschion  iiAvesnes.  Le  sarcophage  était  placé  sur  le  penchaiit  d'une  colline, 
au  lieu  dit  le  Camp  Vaquier,  au-dessous  d'un  bois  taillis  nommé  la  Haute- 
Baye. 

Ayant  eu  récemment  l'occasion  de  faire  une  excursion  dans  le  canton  de 
Gournay,  nous  avons  visité  le  tombeau  d'Avesnesquï  est  eu  pierre  du  bassin 
de  Paris,  Vcrgcjc  ou  Saintr-Leu.  Il  est  assis  presque  au  sommet  d'une  de  ces 
collines  qui  encaissent  lagrande  vallée  deBray.  Son  orientation  est  celle  de 
Ja  colline  elle-même,  c'est-à-dire  que  les  pieds,  tonrnês  vers  la  vallée,  font 
face  au  soleil  levant,  coutume  qui  fut  constante  et  universelle.  La  forme  da 
sarcophage  est  élégante,  la  taille  en  est  soignée,  l'exiguité  des  proportions 
nous  fait  penser  qu'il  était  destiné  à  une  femme  plutôt  qu'à  un  homme.  En 
effet,  ea  longueur  prise  au  dehors  mesure  1  mètre  85  c.  ;  la  laideur  à  la 
tête  est  de  63  centimètres;  celle  des  pieds  n'en  a  que  29.  La  profondeur  to- 
tale est  de  53  centimètres  ;  l'épaisseur  des  parois  est  de  7  à  8.  Il  n'est  pas 
taillé  d'équcrre,  particularité  que  l'on  trouve  communément  à  l'époque 
frauque,  où  le  rétrécissement  des  pieds  est  un  des  caractères  distinctifs  du 
temps.  Ajoutez  que  le  couvercle,  en  forme  de  toit,  rentre  tout  à  fait  dans  les 
habitudes  de  la  période.  ^ 

Le  corps  que  renfermait  ce  cercueil  était  entier  :  il  a  été  dérangé  par  les 
laboureurs  qui  n'accusent  aucune  découverte  faite  pendant  cet  enlèvement. 

Le  terrain  sur  lequel  cette  trouvaille  a  eu  lieu  appartient  à  M"*  1«  com- 
tesse de  La  Châtre,  née  de  Montmorency.  Cette  digne  fllle  du  premier 
baron  chrétien,  a  mis  sa  proprtété  au  service  de  la  science  avec  une  libéra- 
lité et  une  grâce  que  nous  ne  saurions  assez  reconnaître.  Usant  de  cette 
bienveillance  et  de  ce  patronage,  sous  avons  interrogé  le  sol  pour  savoir 
s'il  ne  renfermait  pks  d'autres  sépultures  de  marque.  Nos  prévisions  n'ont 
pas  été  trompées.  Ce  cercueil  n'était  pas  isolé.  Il  était  entouré  de  fosses  qui 
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remontaient  comme  lui  à  l'époque  méroviagienne.  Le  temps  dont  noua 
avions  à  disposer  ne  nous  a  permis  de  reconnaître  qu'une  douzaine  de  sé- 
pultures, placées  sur  trois  rangs,  qui  s'étageaient  parfaitement  dans  le  sens 
de  la  colline.  Nous  ne  doutons  pas  qu'il  en  existent  plusieursautres  que  nous 
espérons  bien  examiner  plus  tard. 

Déjà  nous  avons  été  heureux  dans  notre  première  exploration  et  nous 
nous  faisons  un  plaisir  d'en  exposer  le  résultat, 

Lesfosses  orientées  comme  le  cercueil  et  qui  semblaient  l'escorter,  étaient 
à  peine  à  cinquante  centimôtresdn  sol.  Dans  quelques-unes  les  corps  étaient 
entiers  et  n'avaient  jamais  bougé  ;  dans  quelques  autres,  it  ne  restait  que 
quelques  ossements  et  encore  ils  n'étaient  pas  en  place.  On  est  tenté  de 
supposer  qu'il  j  avait  eu  ici  une  visite  antérieure. 

Sur  douze  fosses  visitées  par  nous,  cinq  ont  donné  des  vases  placés  aux 
pieds  Ces  vases,  en  terre  blanche  ou  noire,  ont  la  forme  de  tous  ceux  que 
l'on  trouve  dans  les  sépultures  franques,  saxonnes,  burgondes  ou  alloma- 
niques. 

Une  fosse  a  donné  un  sabre  ou  scramaxaxe  en  fer,  du  genre  de  ceux  que 
décrit  Grégoire  de  Tours,  le  père  de  notre  histoire  de  France.  Nous  n'avons 
recueilli  qu'un  seul  couteau  ;  mais  il  a  dû  s'en  rencontrer  plusieurs  que  les 
ouvriers  auront  détruits  par  mégarde.  Nous  avons  compté  jusqu'&  cinq 
agraffcs  en  fer,  toutes  accompagnées  de  plaques  et  de  contre-plaqués.  La 
plupart  avaient  reçu  un  plaque  d'argent.  Une  d'elles,  recueillie,  nous  le 
pensons,  &  la  ceinture  d'une  femme,  mesure  18  centimètres  do  long  sur  7 
de  large.  La  contre-plaqué  qui  faisait  face  à  l'agrafTe  a  14  centimètres  de 
longueur.  La  surface  du  métal  est  recouverte  d'une  damasquiuure  que 
l'oxide  a  soulevée.  Des  clous  à  tête  de  cuivre  ornentles  bordures.. 

La  fosse  qui  renfermait  ce  dernier  objet  et  que  nous  supposons  uvoir  été 
occupée  par  une  femme,  était  la  plus  riche  de  ce  cimetière.  Elle  nous  a 
donné  une  chaînette  de  fer  dont  les  mailles  étaient  encore  fort  reconnais- 
eables. 

Nons  y  avons  recueilli  quatre  perles  en  pâte  de  verre  et  deux  jolies  fibules 
placées  sur  la  poitrine. 

Ces  fibules  n'étaient  ni  Semblables  ni  assorties.  L'une  était  en  bronze,  de 
forme  ansée,  comme  celle  qui  fut  trouvée  à  Colleville,  prés  Fécamp,  en 
1855.  L'autre,  au  contraire,  était  circulaire:  elle  se  composait  d'une  lame 
de  bronze  sur  laquelle  on  avait  appliqué. une  feuille  d'or  encadrée  dans  un 
cercle  d'argent,  La  feuille  d'or,  recouverte  de  filigranes,  était  fixée  à  l'aide 
de  quatre  clous  d'argent.  Sur  le  plat  de  l'or  s'élevaient  quatre  triangles  iso- 
cèles renfermant  autrefois  des  grenats  ou  des  verroteries  rouges.  Les  bril- 
lants avaient  disparu  ainsi  que  les  triangles  eux-mêmes.   Cetto  dernière 
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flbule,  large  de  ieax  centimètres, ressemblait  exactement,  ponr  lagrandenr, 
la  matière  et  la  décoration,  aux  fibules  trouTées  k  ParfondvaJ,  en  4851,  etk 
Caudcbcc-lès-Elbcuf,  en  1855.  Noua  avons  reproduit  ces  dernières  dans 
notre  Kormandie  tauterraine,  dans  nos  S4pulturtt  et  dans  notre  Seine-hfi- 
rieure  historique  et  archéologique.  Cette  tombe,  parfaitement  inviolée,  afonrni 
encore  doux  autres  objets  k  l'exploration:  un  vase  noir  placé  aux  pieds  et 
une  bn^uo  en  bronse  avec  chaton. 

La  dernière  fosse  d'Avesnes  n'a  pas  été  la  moins  intéressante  Noos  la 
crojoiis  encore  celle  d'une  femme,  bien  qu'elle  ne  possédât  qu'une  paire  de 
boucles  d'oreilles.  Ces  boucles  se  composaient  d'un  cercle  en  fll  de  laiton 
tordu  qui  n'avait  pas  moins  de  18  centimètres  de  circonférence. 

Ce  cercle  de  bronze  fermait  k  l'aide  d'un  crochet  et  soutenait  une  boule  de 
mastic  ou  do  pâte  recouverte  de  lames  d'or  ou  de  vermeil.  Dans  cette  boole 
étaient  enchâssées,  sur  les  cdtés,  des  verroteries  triangulaires,  et  au  centre 
de  brillantes  lentilles.  Rien  de  pins  élégant  que  ce  travail  de  joaillerie  mé- 
rovingienne. Au  point  de  vue  do  l'art  et  du  goût,  il  figurerait  avec  autant 
de  bonheur  dans  un  buar  moderne  que  dans  un  musée  antique. 

Dans  les  jambes  du  corps  qui  portait  ces  boucles  d'oreille,  nous  avons  res- 
contré,  non  sans  étonnement,  la  t4le  d'un  tant  jeune  enfant,  ce  qui  semble- 
rait indiquer  que  la  mère  et  l'enfant,  morts  ensemble,  avaient  reçu  mêtaa 
Bépnlture. 

Quand  nous  aurons  dit  que  de  l'one  de  nos  fosses  est  sorti  on  petit  bron» 
romain  du  Haut- Empire,  nous  aurons  complété  l'inventaire  des décourerteg 
faites  dans  ce  cimetière  que  nous  attribuons  au  VI*  siècle  ou  an  YII*  siècle 
de  notre  ère. 


Mort  de  M.  l'abbé  Vinchbmetix,  ourA  su  Trâport. 

C'est  avec  autant  d'émotion  que  de  surprise  que  nous  avons  appris  la 
mort  de  M.  le  curé  du  Tréport.  Nous  savions  notre  confrère  indisposé  ;  il 
nous  avait  même  annoncé  un  voyage  à  Paris  afin  d'y  consulter  une  de  nos 
sommités  médicales.  Il  a  fait  plus,  il  a  Eubi,  dans  la  capitale,  une  opération 
douloureuse  qui  l'a  enlevé  en  quelques  heures.  C'est  mercredi  13,  à  six 
heures  du  soir,  qu'il  a  rendu  à  Dieu  une  âme  riche  de  bonnes  œuvres  et  de 
vertus  chrétiennes. 

Four  nous,  qui  lui  survivons,  il  nous  incombe  le  devoir,  aussi  doux  que 
pénible,  de  dire  ce  que  fut  cet  homme  de  bien,  ce  chrétien  parfait,  ce  prêtre 
aussi  agréable  &Dieu  qu'aux  hommes. 
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M.  Vinchenenx  n&qnit,  en  1804,  à  EsclaTâlIes,  près  Neafcti&tel,  d'une  fa- 
mille de  Uboureure  qui  jouissait  d'une  honnête  usance.  Le  petit  patrimoine 
de  ses  pères  fut  pour  lui  le  point  de  départ  de  bien  grandes  cenvres, 
et  comme  le  bon  serviteur  de  l'Evangile,  il  sut,  par  son  intelligence  et  son 
zèle,  ffùre  négocier  le  modeste  talent  que  Dieu  lui  avait  confié.  Dans  ses 
mains  chrétiennes  et  sacerdotales,  cet  humble  dépât  rapporta  au  centuple, 
et  c'est  aux  écoles,  à  l'église  et  à  l'hospice  du  Tréport  qu'il  faut  demander 
ce  que  peut  produire  un  denier  dans  la  main  d'un  serviteur  âdéle et  dévoné. 
Mais  n'anticipons  pas  sur  les  événements. 

Elevé  au  séminaire  de  Rouen,  comme  tous  les  ecclésiastiques  de  ce  dio- 
cèse, il  devint  prêtre  en  1823,  dans  cette  fertile  année  qui,  d'une  seule  or- 
dination, recruta  de  quarante  sujets  les  rangs  de  notre  milice  sacerdotale. 
Sa  première  mission  fut  à  Dieppe,  sa  seconde  au  Trépoit.  Ainsi  donc  tonte 
la  vie  pastorale  et  apostolique  de  M.  Vincheneux  s'est  consumée  sur  ces 
deax  points  de  cet  arrondissement.  Cette  lampe  qui  vient  de  s'éteindre 
n'aura  brillé  que  pour  nous.  Comme  on  le  voit,  il  appartient  essentiellement 
à  ce  pays  où  il  laisse  de  si  toachants  souvenirs  dans  les  âmes  comme  dans 
les  institutions. 

Vicaire  de  Saint-Remj  de  Dieppe,  de  1828  h  1835,  il  fit  dans  cette  ville 
l'apprentissage  du  ministère  ecclésiastique.  Sous  uneécorce  rude  et  quelque 
peu  rustique,  il  cachait  un  cœur  d'or  et  une  âme  d'apdtre. 

Son  zèle  s'exerça  sur  tout  et  s'attacha  h  tout.  Aucune  bonne  oeuvre  ne  lui 
fut  étrangère.  Mais  te  ministère  de  la  parole  était  par  dessus  tout  ce  qui 
plaisait  le  plus  à  cette  àme  ardente  ou  brùlùt  la  véritable  âamme  du  sanc- 
tuaire. Tous  ceux  qui  eurent  le  bonheur  de  le  connaître  s'en  souviennent 
encore.  L'originalité  de  son  esprit  donnait  &  ses  œuvres  an  cachet  spécial  et 
à  ses  paroles  un  trait  particulier.  Personne  à  Dieppe  ne  l'a  perdu  de  vue  et 
chacun  s'est  plu  à  suivre,  dans  sa  carrière  si  bion  remplie,  une  existence 
qni  n'avait  rien  de  vulgaire.  S'il  parut  &  tous  mieux  placé  an  Tréport  qu'à 
Dieppe,  il  n'emporta  pas  moins  de  cette  dernière  ville  une  estime  fondée  sur 
de  solides  vertus  que  le  temps  ne  fit  que  développer. 

Transporté  sur  d'autres  rivages,  le  jeune  arbre  j  prit  de  fortes  racines, 
et  dans  l'esptice  de  plus  de  trente  années  qu'il  desservit  le  Tréport,  il  aura 
laissé  dans  cette  ville   d'impérissables   monuments  et  d'immortels  sou- 

M.  Vinchenenx  a  véca  au  Tréport  au  moment  de  la  transformation  de 
cette  ville,  et  il  s'est  montré  en  toutes  choses  h  la  hauteur  des  circonstances 
et  de  sa  mission.  Quand  il  est  arrivé  dans  le  pajrs,  il  a  trouvé  tout  à  refaire 
dans  l'ordre  des  institutions  scolaires,  charitables,  religieuses  et  hospita- 
lières. M.  Vinchenenx  a  tout  créé,  tout  relevé,  et  il  laisse  à  son  successeur 
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doa  fondations  parfaites  qa'il  ne  s'agît  plaaqac  de  sonteDÎr.  Nous  ne  ctotoc: 
la  tâcho  ni  facile  ni  médiocre  ;  i^ais  si  le  zèle  qui  eontïnae  et  qoi  maintieDt 
pat  méritoire,  on  conviendra  qae  le  zèle  qoi  fonde  Veet  beanconp  plu; 
encore. 

Nous  sommes  hors  d'état  de  dire  tout  le  bien  que  M.  Vinchenenx  a  fah 
au  Tréport  dnni  l'ordre  de  la  piété  et  dn  salut  des  âmes.  On  le  supposcn 
aisément  quand  on  saara  qae  sa  vie  ne  se  passait  qu'à  l'aatel.  ao  coofrs- 
sionii:i),  en  chain?,  au  chevot  du  malade,  aux  écoles  et  à  rfaopita).  TVenie 
ans  ainsi  dépensés  ont  dû  accumuler  sur  une  seule  tête  un  trésor  de  bounos 
œuTrcs  que  Dieu  seul  connaît  et  que  lui  seul  peut  récompenser. 

L'esprit  de  piété  qui  animait  M.  la  curé  do  Tréport  le  porta  à  ne  négliger 
aucune  de  ces  œuvres  qui  touchent  les  cceurs'et  qui  vivifient  les  àmcs.  Les 
pieuse.)  confréries  et  les  associations  de  prières  prospérèrent  sous  le  souffle 
brûlant  du  pasteur.  Ce  fut  pour  obéir  à  un  profond  sentiment  de  piété  po- 
pulaire qu'il  éleva,  en  1801,  le  grand  calvaire  de  la  falaise  qui  domine  k' 
Trépori^  que  le  marin  salue  comme  l'ètoilo  de  l'espérance  et  aax  picdii 
duquel  on  voit  jour  et  nnît  s'agenouiller  les  af&igésdecettegrére  si  souvent 
meurt  rière. 

Les  trois  grandes  œuvres  de  M.  Vincheneux;  an  Tréport,  celles  qoi 
duivcntle  plus  longtemps  faire  bénir  sa  mémoire,  ce  senties  écoles,  l'hôpi- 
tal et  l'église. 

Dés  le  xvu*  siècle,  la  grande  Mademoiselle  de  Montpensier  arait  son^e 
aux  enfants  duTréport,  comme  elle  s'était  préoccupée  de  ceux  de  Crîel,  d'Eu 
et  des  autres  paroisses  de  son  comté  ;  mais  elle  n'avait  point  introduit  an 
Tréport,  ainsi  qu'elle  l'avait  fait  à  Criol,  les  saintes  flUea  de  M"'  Legras  el 
de  M.  Vincent.  Disons  mieux,  en  ^6C0  la  duchesse  y  avait  amené  les  filles 
de  U  Charité,  mais,  d'après  les  historiens,  elles  étaient  disparues  avec  elles. 
11  était  réservé  a  M.  Vincheneux  de  doter  le  Tréport  de  cette  sainte  milice 
qui  combat  partout  la  maladie,  l'ignoran^^  et  la  misère. 

Les  enfants  puUntent  an  Tréport,  pays  de  marins.  M.  le  curé  pensant 
que  l'existence  des  instituteurs  et  des  institutrices  laïques  était  chose  trop 
viagère  et  trop  aléatoire,  se  concerta  avec  l'administration  civile  pour  con- 
dor h  des  Frères  Maristes  l'école  des  garçons,  et  colle  des  filles  aux  Sœurs 
de  Saint^Vincent-de-Paul.  Cinq  cents  enfants  reçoivent  ainsi  l'instruction 
dans  de  vastes  salles  et  des  bâtiments  confortables. 

Le  Tréport  avait  eu  autrefois  son  hospice  et  sa  œaladrerie.  Inspirés  par 
lafoi  chK'tienne,Iesmoincs,  les  çhevaliç;*,  les  bourgeois,  avaient  fondé  des 
asiles  dont  les  hicrs  mêmes  s'étaient  trouvés  dispersés.  Ces  modernes  tuteurs 
do  la  commune  et  de  l'église  souffraient  do  voiries  malades  négligés,  les  vieil- 
lards délaissés,  les  enfants  presque  abandonnés.  Confiant  dans  cette  espérance 
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chrétienne  qui  force  toujours  la  charité  à  la  suivre,  il  jnta  Ini-méme  les 
fondements  d'un  hospice-hôpital  auquel  on  ne  tarda  pas  à  adjoindre  un  or- 
phelinat, un  ouvroir  et  une  salle  d'aaile.  L'hospice  compte  douze  lits;  l'or- 
phelinat, huit  petites  filles  ;  l'ouvroir  oeçoit  vingt  ouvrières,  et  l'asile,  deui 
cents  enfants.  Aujourd'hui,  la  fondation  est  régularisée  selon  les  formes; 
elle  est  dotée  de  quinze  acres  de  terre  que  Louis  XIV  avait  réunies  à  l'hô- 
pital d'Eu  et  qui,  en  18Ô1,  ont  fait  retour  à  leur  origine. 

Mais,  h  nos  yeux,  le  grand  souvenir  que  laissera  de  lui  M.  le  curé  du 
Trêport,  ce  uera  son  église  embollie  et'restaurée.  Pendant  vingt  ans  il  sem- 
bla l'avoir  oubliée  ou  ne  l'avoir  pas  comprise.  Comme  tant  d'autres  de  ses 
prédécesseurs,  it  s'était  contenté  de  l'entretepir  et  de  pourvoir  aux  besoins 
du  service.  Mais  tout  à  coup  ses  yeux  s'ouvriren*,  et,  comme  saint  Paul  à 
Damas,  on  eût  dit  que  le  voile  qui  couvrait  sa  vue  était  tombé.  Cet  homme, 
qui  jusque-là  n'avait  envis^é  que  |le  côté  spirituel  de  son  église,  qui  n'a- 
vait rien  aoupçouné  de  la  beauté  matérielle  de  l'édifice  que  le  xva*  siècle  lui 
avait  légué  et  que  les  deux-derniers  siècles  avaient  mutilé  à  plaisir,  cet 
homme,  dis-je,  se  trouva  instantanément  illuminé  d'une  clarté  nouvelle.  Il 
comprit  tout  le  parti  que  l'on  peut  tirer  de  son  église.  Il  la  voulut  belle 
comme  aux  grands  jours  de  la  foi  chrétienne.  Ce  monument  qu'il  areçn  dé- 
labré et  demi-mort,  il  le  fera  sortir  du  sépulcre  et  il  le  transmettra  brillant 
et  plein  de  vie  à  ses  successeurs. 

Ce  fut  en  1856,  juste  dix  ans  avant  ss  mort,  qu'il  concevait  ce  généreux 
dessein,  et  le  jour  de  son  décès  sa  mission  était  remplie  :  il  pouvait  dire  son 
Nunc  dimittit. 

En  effet,  il  se  mit  courageusement  à  l'œuvre  ;  il  s'en  alla  sollicitant  par- 
toutl'aumdue  pour  lamaison  de  Dieu.  Il  se  fit  quêteur  k  l'âge  où  les  autres 
hommes  aiment  à  se  reposer.  Il  presse,  il  prie,  il  importune  peut^tre  ;  peu 
lui  importe,  on  lui  donne  parce  qu'on  ne  saurait  lui  refuser.  Bientôt  les  res- 
sources abondent,  et  ce  sont  les  ouvriers  qui  manquent  à  l'appel  beaucoup 
plus  que  l'aident. 

En  1856,  il  n'existait  pas  un  morceau  de  verre  peint  dans  tonte  l'église 
du  Trêport,  qui  avait  autrefois  resplendi  au  soleil  du  xvi*  siècle.  Aujour- 
d'hui il  n'est  pas  une  fenêtre  qui  n'étincelle,  qui  ne  renferme  un  tableau 
brillant,  une  page  illustrée  de  l'Evangile  ou  de  la  vie  des  Saints. 

Cette  suite  de  tableaux,  c'est  une  galerie  chrétienne  où  les  marins  du 
Trêport  peuvent  contempler  triomphants  leurs  pères  dans  la  foi,  et,  age- 
nouillés au  bas  des  mystères,  les  images  de  leurs  bienfaiteurs. 

Ce  futen  1858  que  fut  placée  la  première  verrière,  cette  splendide  Ado- 
ration des  Mages  qui  illumine  le  chevet.  Depuis  lors,  chaque  année  a  donné 
son  fruit,  et  une  série  de  vingt  tableaux  sur  verre  a  été  complétée  en  moins 
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de  huit  ans.  1806  a  va  lo  conronnemeDt  de  l'œuvre,  et  les  fcnestrellea  do 
haut  do  la  uef,  remplies  de  grisailles.  termîneDt  la  régénération  d'ané  ^lise 
qui  devrait  bien  devenirlc  tombeau  dn  pasteur. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  tableaux  de  verre  qui  parleront  de  M.  le 
curé  du  Tréport:  les  pierres  elli!s-mêmes  garderont  son  souvenir.  Près  de 
trcnt«  fenêtres  remises  à  neuf,  la  rosace  du  portail  et  deux  fenêtres  non- 
vcUes,  raconteront,  avec  les  balustrades  du  chœur,  le  sèle  d'un  prêtre  qui 
vécut  pauvre  et  qui  ne  posséda  que  pour  Dieu  et  son  église.  En  dix  années, 
M.  Vincheneux  a  dépensé  plus  de  70,000  fr.  dans  son  église,  et,  pour  toute 
ressource,  il  n"a  eu  que  son  zèle,  sa  parole  et  sa  prière. 

Confident  de  ses  pensées,  nous  savons  que  cet  apôtre,  digne  des  plus 
beaux  temps  de  l'Eglise,  n'emporte  dans  la  tombe  qu'un  seul  regret,  celui 
de  n'avoir  pu  doter  son  église,  do  trois  autels  de  pierre  dignes  dn  monu- 
ment rcgonérê.  Maïs  nous  aimons  à  espérer  que  sa  famille,  ses  amis  et  ses 
pieux  paroissiens,  voudront  accomplir  co  testament  au  cœur  d'un  saint 
prèlro,  et  que  dans  le  sanctuaire  arrosé  de  ses  sueurs  et  témoin  de  ses  sou- 
pirs, s'élèveront  bientôt  ces  trois  tombeaux  du  Christ,  où  l'on  priera  long- 
temps pour  un  des  meilleurs  serviteurs  de  Dieu, 

L'abbé  Cochet. 


RsciM.  —  Imp,  s.  Cifuudf 
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HISTOIRE    MODERNE 


LES  ÉLECTIONS  DE  1789 

EN  NORMANDIE"». 


Leshistoriensn'ontpas  toujours  suffisamment  tenu  compte  delà 
part  prise  par  les  provinces  à  la  grande  révolution  politique  et  so- 
ciale que  fit  éclater  la  convocation  des  Etats  généraux  de  1789. 

D'où  venaient  cependant  les  hommes  qui  proclamèrent,  à  TAssein- 
blée  constituante,  les  principes  sur  lesquels  s'est  fondé  le  nouveau 
droit  public  des  sociétés  modernes?  N'étaient-ils  pas  les  envoyés 
et  les  représentants  de  toutes  les  parties  de  la  France  î  N'était-ce 
pas  au  sein  des  populations  des  villes  et  des  campagnes,  dont  ils 
interprétaient  les  sentiments  et  exprimaient  les  vœux,  que  leur  pa- 
triotisme avîdt  puisé  ses  inspirations  les  plus  élevées  et  les  plus 
pures? 

(1)  M.  Hippeau  poursuit  avec  une  louable  pârsévépance  sa  publication  des 
documente  historiques  conservés  dans  les  archives  de  lamaison  d'Harcourt. 
Le  sixième  volume  qui  vient  de  paraître  est  consacré  aux  élections  do  1788 
dans  les  bailliages  de  Normandie.  Il  se  compose  de  lettres  adressées  au 
garde- des-sceaux  et  au  ministre  des  Ûnancos  par  les  intendants  et  les  plus 
notables  habitants  de  la  province,  et  de  mémoires  où  sont  exposés  les 
droits  et  les  prétentions  des  trois  Ordres  appelés  aux  assemblées  électorales. 

La  réunion  de  ces  documents  présente  le  tableau  le  plus  complet  et  le  plus 
vrai  de  l'état  des  esprits  à  cette  époque  mémorable.  C'est  dans  ces  écrits, 
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Sans  cloute,  c'est  à  Versailles  et  à  Paris  qu*ont  eu  lieu  les  d^bafs 
solennels,  les  discussions  élotiuentes  et  passîoninîes,  qui  seront  l'é- 
ternel objet  (le  l'ailmiration  et  des  respects  du  monde  ;  mais  c'est  ù 
la  nation  tout  eiititre  qu'il  faut  attribuer  les  îd<îes  nobles  et  géné- 
reuses dont  l'Assemblée  nationale  aura  le  triomphe. 

On  peut  s'en  convaincre  en  consultant  les  documents  qui  se  pu- 
blient de  tous  côtés  depuis  plusieurs  années  et  qui  mettent  en  pleine 
lumière  la  situation  intellectuelle  et  morale  du  pajs,  dans  les  an- 
nées qui  ont  précédé  cette  époque  mémorable.  De  re'cents  travaus 
sur  les  Assemblées  provinciales  appelées  en  1788  à  donner  leur  avis 
sur  les  questions  financières,  économiques  et  politiques,  ont  fait  voir 
à  quel  degré  d'intelligence  et  de  raison  la  société  française  s'étiût 
élevée  (1). 

Ofl  en  trouve  des  témoignages  bien  plus  remarquables  et  bien  plus 
frappants  encore  dans  les  actes  émanés  des  assemblées  électorales 

bien  mieux  que  dans  le?  récits  des  historiens,  que  l'on  peut  apprécier  les 
dispositions  do  la  France  à  la  veille  de  la  révolution  qoi  devait  faire  dispa- 
raître tout  ce  qui ,  dans  les  institutions  du  passé,  répugnait  à  son  génie  et 
faisait  obstacle  aux  améliorations  politiques  et  sociales  que  la  nation  entière 
appelait  do  tous  ses  vœux. 

Ce  volume  est  précédé  d'une  introduction  dontnous  gratifions  aujourd'hui 
les  lecteurs  do  la  Hevue  de  IVonimniiie.  L'auteur  y  a  fait  ressortir  la  part  quJ 
revient  à  notre  province  dans  l'expression  des  sontimenta  patriotiques  aux- 
quels l'ABsemblée  nationale  devait  donner  satisfaction. 

Les  six  volumes  déjà  publiés  par  M.  Hippeau  seront  snivia  de  six  autres, 
dont  les  deux  premiers  contiendront  les  cahiers  de  1780.  Trois  volumes 
seront  donnés  au  commerce,  à  l'industrie  et  aux  travaux  publics.  Le  siiiéine 
est  consacré  à  l'histoire  du  protestantisme  en  Normandie. 

Cette  grande  publication,  faite,  comme  on  le  sait,  sous  les  auspices  àes 
conseils  généraux  de  nos  cinq  départements,  qui  l'ont  prise  sous  leur  pa- 
tronage, est  une  source  de  renseignements  précieux  pour  tous  ceux  qui  a"" 
ront  désormais  à.  s'occuper  d'une  des  plus  importantes  provinces  de  France 
au  xvn'  et  au  xviii*  siècle. 

(1)  Voir,  sur  les  travaux  des  Assemblées  provinciales,  le  t.  V  du  Gouver- 
nement de  No}-mandie,  dont  ont  déjà  amplement  profité  les  auteurs  de  plu- 
sieurs pablicatioas  intéressantes. 
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tenaes  dans  les  diffërentes  provinces,  pour  la  réunion  des  Etats  gé- 
néraux. En  réunissant  ceux  que  nous  ont  offerts  les  procès-verbaux 
des  assemblées  électorales  de  Normandie  et  les  cahiers  remis  par 
les  grands  et  les  petits  bailliages  à  leurs  députés,  nous  croyons  don- 
ner une  idée  exacte  des  aspirations  et  des  besoins  du  reste  de  la 
France  ;  car,  sauf  de  légères  différences  dues  au  caractère  plus  ou 
moins  calme  ou  plus  ou  moins  ardent  des  populations,  jamais  un 
pareil  accord,  une  si  admirable  unanimité  de  sentiments  ne  se  sont 
produits  chez  aucune  nation. 

On  sait  pour  quelles  causes  et  en  quelles  circonstances 
Louis  XYI  se  décida  à  convoquer  les  Etats  généraux,  dont  le  nom 
seul  avait  été  pour  son  prédécesseur  un  sujet  d'horreur  et  d'épou- 
vante (1). 

Ce  fut  une  résolution  désespérée.  Après  avoir  essayé  de  se  passer 
du  concours  de  la  nation  pour  réparer  le  désordre  des  finances,  com- 
bler le  déficit  et  éviter  la  banqueroute  au  moyen  d'emprunt,  d'aug- 
mentations d'impôts,  d'anticipations  sur  les  recettes  futures,  la  mo- 
narchie s'était  vue  forcée  de  proclamer  sa  propre  impuissance,  et 
après  un  inutile  appel  à  l'Assemblée  des  notables,  qui  ne  lui  f utd'au- 
cun  secours,  elle  reconnut  solennellement  la  nécessité  de  réunifies 
Etats  généraux  de  la  nation. 

C'étaient  Içs  notables  eus-mêmes  qui,  en  1787,  dans  leur  dernière 
assemblée,  rappelant  au  roi  que  nul  impôt  ne  pouvait  être  établi  sans 
le  consentement  national,  en  avaient  demandé  etobtenu  la  convoca- 
tion pour  l'année  1792.  Quelques  mois  après,  le  Parlementde  Paris, 
dans  le  lit  de  justice  du  16  août,  forcé  d'enregistrer  de  nouveaux 
édits  bursaux,  en  avait  appelé  aussi  à  ces  Etats  généraux,  «  seuls 
capables,  disait-il,  de  sonder  lesplftiesde  l'Etat  [et  de  donner  des 
conseils  utiles  sur  toutes  les  parties  de  l'administration,  n 

(I)  Quelqu'un  ayant,  en  préseoce  de  Louis  XV,  laisse  échapper  de  ses 
lèvres  ce  nom  terrible  à'Elals  généraux  :  «  Monsieur,  a'écria  le  roi ,  ne  ré- 
pétez îamais  ces  paroles:  je  no  suis  pas  sanguînairo;  mais  si  j'avais  un 
Irère  et  qu'il  fût  capable  d'avoir  une  telle  opinion,  je  le  sacriâerais  dans  les 
vingt-quatre  heures  à  la  monarchie  ot  ii  la  tranquillité  du  royaume.  » 
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Cet  appel  l'avait  fait  exiler  àTroyes  ;  mais,  dans  la  séance  royale 
du  19  novembre  1787,  le  ministère  lui-même  avait  promis  au  Par- 
lement, revenu  de  l'exil,  celte  convocation  si  désirée. 

Celte  promesse  n'était  encore  qu'un  leurre.  La  royauté,  qui  n'a- 
vait jamais  plus  hautemeut  affirmé  son  droit  absolu  et  son  omnipo- 
tence, qu'au  moment  même  où  sa  faiblesse  était  visible  et  sa  chute 
prochaine,  tenta  un  dernier  effort,  et ,  par  le  coup  d'Etat  da  8  mai 
1788,  orgaaisa  la  fameuse  Cour  pUnière.  imaginée  par  le  minisire 
Bricnne,  pour  remplacer  à  la  fois  les  Parlements  et  les  Etats  géné- 
raux, et  rendre  désormais  impossible  toute  revendication  des  droits 
de  la  nation. 

Cet  imprudent  défi  porté  à  une  société  formée  à  l'école  des  Mon- 
tesquieu, des  Voltaire,  des  J.-J.  Rousseau,  de  tous  les  libres  pen- 
seurs du  XVIII*  siècle,  toute  pénétrée  des  principes  dont,  par  une 
singulière  inconséquence,  la  monarchie  venait  par  son  concours 
d'assurer  le  triomphe  dans  les  républiques  du  Nouveau-Monde,  fut 
le  signal  et  devint  le  prélude  de  la  Révolution depuislongtemps  pres- 
sentie, et  rendue  désormais  inéviLable. 

Ce  fut  la  noblesse  qui,  dans  le  Dauphiné,  la  Bretagne  et  le  Béar- 
nais, donna  le  signal  de  la  résistance  ;  son  exempte  entraîna  la  bour- 
geoisie. Le  clergé  de  France  lui-même  protesta  contre  les  violences 
ministérielles  et  en  appela  au  pays. 

Quand  la  Roi  ne  ntde  salut  pour  lui  que  dans  la  mise  en  pratique 
des  plans  de  réorganisation  proposés  parles  Turgot  et  les  Male- 
Bherbes,il  rappelaNecker,  l'habile  etprobe  financier,  qui,  après  avoir 
une  fois  rétabli  le  crédit,  avait,  enl781,payé  de  l'exil  les  hardiesses 
de  son  compte-rendu  et  de  ses  projets  de  réforme.  11  fut  chargé  de 
la  tâche  difHcile  de  réparer  les  fautes  de  ses  prédécesseurs,  Calonne 
et  Brienne.  Il  était  trop  tard.  «  Que  ne  m'a-t-on  donné,  dit-il,  les 
quinze  mois  de  l'archevêque  de  Sons  !  »  Ce  qu'il  put  faire  de  mieux, 
ce  fut  de  réaliser  la  promesse  donnée  par  celui-ci  de  réunir  les  Etats 
généraux  pendant  l'année  1789. 

La  France  tout  entière  accueillit  avec  des  transports  de  joie  et  le 
plus  vif  enthousiasme  le  décret  du  8  août  1788,  qui  suspendait  Fins- 


DigitizedbyGoOglC 


tituUon  de  la  Cour  plénièro  jusqu'à  la  tenue  des  Etats  génér&rxx,  fixée 
au  1"  mai  1789.  La  convocation  définitive  ne  fut  faite  cependant  que 
le  27  décembre,  pour  le  27  avril  (1) . 

Mais  quels  étaient  les  droits  respectifs  de  la  royauté  et  du  peuple 
appelé  à  donner  son  avis  sur  les  affaires  présentes  î  Quelles  règles 
devaient  présider  à  la  formation  des  Etats  généraux?  Quelle  serait 
l'étendue  de  leurs  attributions?  Bans  quelle  proportion  les  trois 
ordres  concourraient-ils  à  l'élection  des  députés?  Comment  les 
populations  leur  feraient-elles  parvenir  leurs  voix  et  leurs  do- 


Le  gouvernement  crut  devoir,  pour  âtre  suffisamment  renseigné 
lui-même  sur  ces  questions  importantes,. en  appeler  solennellement 
aux  lumières  publiques.  Tous  les  officiers  municipaux  des  villes  et 
communautés  du  royaume  «  dans  lesquelles  il  pouvait  s'être  fait 
quelques  élections  aux  Etats  généraux,  furent  lentts,  aux  termes 
d'un  arrêt  du  Conseil  des  dépêches  du  5  juillet  1788,  de  rechercher 
incessamment  dans  les  greffes  desdites  villes  et  communautés  tous 
les  procès-verbaux  et  pièces  concernant  les  Etats.»  En  même  temps, 
les  savants  et  les  personnes  instruites  du  royaume  furent  invités  nà 
adresser  au  garde-des-sceaux  tous  les  renseignements  et  mémoires 
propres  à  éclairer  le  gouvernement.  » 

Nulle  part  peut-être  il  ne  fut  répondu  à  cet  appel  avec  plus  de 
science,  do  bon  sens  si  de  patriotisme,  que  dans  la  province  de  Nor- 
mandie. Le  clergé,  la  noblesse,  la  bourgeoisie,  la  magistrature,  y 
comptaient  des  hommes  distingués  qu'entourait  une  juste  considéra- 
tion. Par  leurs  discours  et  leurs  écrits,  ils  purent  donner  à  l'opinion 
publique  une  direction  salutaire. 

Déjà,  au  moment  où  la  réunion  des  assemblées  provinciales  venait 
d'ouvrir  une  libre  carrière  aux  aspirations  patriotiques,  des  voix  au- 
torisées s'élaient  partout  fait  entendre  pour  réclamer  les  antiques 
franchises,  c'est-à-dire  le  rétablissement  des  Etats  particuliers  de  la 


<1)  On  sait  qne  les  Ëtata  généraux   ne  s'ouvrirent  en  réalité  que  le 
4  mai. 
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Normandie,  supprimés  depuis  1634.  Des  mémoires  étendus,  des  dis- 
cussions animt'cs,  suivirent  TaDuoncc  de  la  future  réunion  des  îis- 
sembltV'S  électorales  et  l'appel  fait  aux  lumières  des  citoyens  de  tous 
les  ordres.      * 

Dans  la  Normandie,  comme  dans  le  reste  de  la  France,  les  re- 
cherches de  l'érudition  et  le  dépouillement  des  archives  ne  firent 
(l'abord  qu'embrouiller  toutes  les  questions,  en  produisant  les  titres 
les  plus  contradictoires,  prouvant  qu'il  n'y  avait  eu  aucune  règle  Sse, 
aucun  usage  constant,  suivis  pour  la  convocation  et  la  tenue  des 
Etats  généraux,  depuis  les  premiers,  réunis  en  1302,  jusqu'au!  der- 
niers, réunis  en  1G14. 

Ce  n'était  pas  à  la  tradition  et  à  l'histoire,  mais  à  la  raison  et  à  la 
logique  qu'il  fallait  demander  des  conseils.  Des  écrivains  célèbres, 
dont  les  axiomes  commençaient  à  être  recueillis  comme  les  fonuuîes 
sacrées  du  nouveau  droit  pubhc,  déclaraient  qu'il  fallait  plutôt  cher- 
cher ce  qu'il  fallait  faire  que  ce  qui  était  fait.  «  Que  tout  soit  juste 
aujourd'hui,  disait  Mirabeau,  et  tout  sera  légal  demain.  » 

«  Les  archives  des  peuples ,  écrivait  Siéjès,  ne  sont  point  anéan- 
ties, non,  sans  doute  !  Mais  c'est  dans  la  raison  et  non  ailleurs  qu'en 
est  le  véritable  dépôt,  le  seul  qui  puisse  être  innolable.  » 

B  Nos  droits  sont  en  nous-mêmes  :  ils  y  sont  tous  !  Ils  y  sont  im- 
prescriptibles, ft 

Nous  trouvons  dans  un  mémoire  fort  remarquable  sur  la  forma- 
tion des  Etats  généraux,  rédigé  par  le  vicomte  Le  Veneur  (I),  une 
paraphrase  éloquente  de  cette  peusée  :  «Je  suis  persuadé  que  ce 
n'est  point  dans  les  annales  souvent  mensongères  des  peuples  qu'il 
convient  de  chercher  le  Code  fondamental  de  la  société,  ainsi  que 
les  formes  auxquelles  elle  est  soumise  ;  ce  serait  se  livrer  à  des  re- 
cherches fastidieuses  et  pénibles,  à  des  prétentions,  à  des  disputes 
interminables.  Elles  auraient  été  écrites  sur  le  marbre  et  surrairaifl 
qu'elles  seraient  effacées  par  les  siècles,  ainsi  que  les  êtres  qui  les 
proclamèrent.  Le  Code  qu'il  faut  consulter  sans  cesse  existe  dans  le 
sein  de  la  divinité  même;  il  est  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  liem; 

(1)  Voir,  au  présent  volume,  les  p.  147  et  suiv. 
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il  présida  à  la  formation  de  toutes  les  sociétés,  à  l'union  de  tous  les 
hommes  ;  il  tisa  tous  les  devoirs  ;  il  est  la  règle  du  j  uste  ;  il  est  la  mo- 
rale de  tous  les  peuples;  un  Dieu  tutélaire  et  protecteur,  un  Dieu  im- 
prima sa  loi  dans  le  cœur  de  tous  les  hommes  pour  former  à  jamais 
leurj'aison,  leur  conscience  et  les  règles  de  leur  conduite.  C'est  ce 
Code,  Messieurs,  qui  doit  vous  dicter  les  avis  que  le  Roi  vous  de- 
mande et  nous  diriger  dans  l'administration  qui  nous  est  confiée  pour 
le  bonheur  public.  » 

Mais  tout  en  s' appropriant  ces  principes  posés  avec  tant  de  netteté 
et  de  hardiesse,  l'esprit  uormand  ne  pouvait  les  adopter  que  dans 
UDâ  certaine  mesure  et  d'une  manière  conforme  à  ses  habitudes  de 
respect  pour  les  formes  légales  consacrées  par  le  temps  et  la  tradi- 
tion. Pour  la  Normandie,  c'était  la  liberté  qui  était  ancienne,  c'était 
le  despotisme  qui  était  nouveau.  Elle  trouvait,  ou  croyait  trouver, 
dans  le  souvenir  de  ses  anciens  Etats,  des  traditions  d'indépendance 
qu'il  s'agissait  de  mettre  d'accord  avec  les  besoins  créés  par  les  pro- 
grès accomplis  dans  la  société  depuis  des  siècles.  Aussi  tous  les  pen- 
seurs de  la  province  ne  séparèrent  point  dans  leur  pensée  l'idée  des 
Etats  généraux  de  celle  des  Etats  permanents,  gardiens  des  droits 
et  des  privilèges  de  la  nation,  et  la  protégeant  contre  l'arbitraire,  en 
l'absence  des  grandes  assemblés  nationales. 

n  Tous  nos  vœus,  dit  M.  le  vicomte  Le  Veneur,  se  réuniront  sans 
doute  pour  solliciter  la  convocation  des  Etals  de  cette  province.  Nous 
ne  pouvons  lui  rendre  un  service  plus  important  et  qui  soit  plus  con- 
forme à  la  volonté  de  Sa  Majesté.  Nos  Etats  sont  nés  avec  la  monar- 
chie ;  ils  se  perdent  dans  la  nuit  des  temps;  c'est  de  leur  consente- 
ment que  tous  les  contrats  qui  l'unissent  à  la  France  ont  été  passés. 
La  volonté  des  rois  n'a  jamais  été  de  les  détruire.  Ils  n'ont  été  que 
suspendus  ;  ils  subsistent  encore  et  la  province  n'a  pas  perdu  un  seul 
de  ses  droits.  » 

u  S'il  en  était  autrement,  sa  fidélité  pour  ses  rois ,  ses  longs  sacri- 
fices, le  poids  énorme  des  impôts  qu'elle  supporte  depuis  des  siècles, 
sans  murmure  et  bien  au-delà  de  la  proportion  de  plusieurs  provinces, 
son  enthousiasme  pour  la  patrie,  seraient  des  titres  pour  qu'on  lui 
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rendît  tout  tp  que  sa  confiance,  son  zèle  et  son  dévoûmcnt  lui  au- 
raient fait  perdre...  L'assemblée  d'Auvergne,  d^s  ses  premières 
Rt'ances,  a  r('sor\'é  expressément  le  droit  primitif  et  imprescriptihle 
do  la  province  de  s*a5sembler  en  Etats;  les  prorinces  du  HaiDaut,de 
Provence  etdeDauphiné  ont  déjà  obtenu  le  rétablissement  desleurs; 
plusieurs  provinces  n'ont  pas  cessé  de  jouir  de  ce  précieux  avantacre. 
11  paraît  donc,  Messieurs,  que  le  vœu  que  vous  foi-merez  à  cet  égara 
est  le  même  dans  tout  le  royaume  et  tendra  à  réunir  toutes  les  pro- 
vinces d'un  grand  empire  au  même  mode  d'administration. . .  Fiierai- 
je  vos  regards,  Messieurs,  sur  ces  sentiments  patriotiques  qui 
doivent  animer  toutes  les  provinces  gouvernées  par  les  Etatsl» 

o  N'est-ce  pas  la  réunion  des  hommes  supérieure  que  chaque  can- 
ton présente  qui  peut  seule  former  le  caractère  des  peuples,  réia- 
blir  ou  conserver  les  mœurs  et  porter  les  hommes  aux  grandes 
choses  î  II 

fl  Comparez  les  peuples  d'Asie  aux  peuples  de  la  Grèce,  dans  ces 
temps  fortunés  où  leurs  administrations  etleursloisformaient  autant 
de  héros  qu'il  y  avait  de  citoyens.  Ne  sont-ce  pas  encore  les  pro- 
vinces connues  sous  le  nom  de  pays  d'Etals  qui,  sous  le  dernier 
règne,  pendant  la  dernière  guerre  et  tout  récemment  encore,  ont  si- 
gnalé par  les  plus  généreux  efforts  leur  noble  dévoûment  à  la  ghice 
de  la  France?» 

Ces  sentiments  élevés,  cette  confiance  dans  des  garanties  d'indé- 
pendance qui  ne  se  trouvent  que  dans  l'institution  des  assemblées  re- 
présentatives, intermédiaires  nécessaires  entre  les  peuples  et  les 
rois,  se  retrouvent  dans  les  mémoires  et  les  lettres  adressées  aa 
gouvernement  par  la  noblesse,  les  municipalités  des  villes  et  les  di- 
verses communautés,  pour  obtenir  le  rétablissement  des  Etats  de 
Normandie.  Les  efforts  persévérants  du  gouverneur  de  la  province, 
le  duc  d'Harcourt,  furent  couronnés  d'un  plein  succès,  et  il  avait  été 
décidé  que  les  députés  nommés  pour  siéger  aux  Etats  généraux  for- 
meraient une  assemblée  consultative  chargée  du  travail  de  réorga- 
nisation des  Etats  provinciaux.  Ils  devaient  se  réunir  avant  la  te- 
nue des  Etals  généraux  et  continuer  leur  œuvre  après  leur  ou- 
verture. 
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C'est  ainsi  que  la  Normandie,  toujours  guidée  par  ce  bons  sens 
pratique,  dont  nous  retrouvons  lo  caractère  à  toutes  les  époques, 
quoique  s' occupant  activement  des  grandes  questions  qui  intéres- 
saient la  nation  toutentière,  songeait  aussi  à  assurer  ses  libertés  pro- 
vinciales. Quant  à  la  composition  de  ces  Etats,  elle  n'avait  pas  tardé 
à  concevoir  qu'il  était  nécessaire  de  les  approprier  aux  progrès  ac- 
complis au  sein  de  la  classe  bourgeoise,  à  laquelle  une  large  place 
devait  être  accordée.  C'était  ainsi  du  moins  que  pensait  cette  partie 
considérable  de  la  classe  aristocratique  qui  était  portée  d'inclination 
à  seconder  les  aspirations  et  les  vœux  de  ropinton  publique,  et  se 
trouvait  ainsi  en  opposition  avec  une  autre  fraction  de  la  noblesse 
disposée  à  rétrograder  vers  les  souvenirs  et  les  privilèges  du  passé. 

Le  tiers-état,  auquel  la  Révolution  devait  donner  toute  l'influence 
qu'elle  enlèverait  aux  deux  premiers  ordres,  ne  pouvait  être  moins 
sensible  que  dans  toutes  les  autres  provinces  à  la  proclamation  de 
son  omnipotence,  telle  qu'elle  avait  été  formulée  dans  la  fameuse 
brochure  :  Qu'est-ce  que  le  Tiers-Elatt  Mais  il  n'allait  pas  jusqu'au 
bout  des  conclusions  tirées  par  l'abbé  Siéyès  ;  il  ne  croyait  pas  qu'il 
ne  fût  rien  et  il  ne  se  targuait  pas  de  la  prétention  d'être  tout.  Il  ne 
demandait  pas  mieux  que  de  concilier  ses  droits  avec  ceux  des  deux 
autres  ordres,  qu'il  s'agissait  pour  lui  de  restreindre  dans  des  limites 
raisonnables  et  non  de  détruire.  Les  écrivains  disciples  de  J.-J.  Rous- 
seau proclament  bien  que  la  direction  des  trois  ordres  ne  s'allie  pas 
avec  l'essence  du  Conirnl  social  (1),  mais  ils  se  bornent  à  demander 
l'égalité  des  suffrages  dans  les  Etats  généraux. 

n  Le  tiers-état,  est-il  dit  dans  un  mémoire  de  la  commune  de 
Rouen  (2),  est  naturellement  ami  de  l'ordre,  de  la  raison  et  de  la  jus- 
tice, parce  qu'il  ne  peut  être  heureux  que  quand  elles  président  à 
toutes  les  parties. du  gouvernement.  Comme  il  concevrait  vainement 
des  prétentions  il  l'autorité,  il  respecte  toutes  les  autorités  légitimes 
dans  toutes  leurs  gradations  ;  comme  il  n'affecterait  que  ridiculement 
la  prétention  des  titres  et  des  honneurs,  il  respecte  la  distinction  des 

(1)  V,  le  Mémoire  des  avocats  au  Parlement  de  Normandie,  p.  154. 

(2)  V.  p,  220  de  ce  volume. 
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raners,  qui  prend  sasource  dans  la  nature  même  de  la  monarchie,  et 
il  voit,  pans  en  être  ni  jaloux  ni  humilié,  les  prérogatives  honori- 
fiques qui  distinguent  les  deui  premiers  ordres.  » 

11  est  ii:iportant  de  constater  iciquelorsqu'ils'agit  des  garanties  qui 
assurent  ix  la  nation  lajouissance  de  ses  droits  oontre  le  despotisme  mi- 
nistériel,  ta  noblesse  de  Normandie  se  trouve  d'accord  avec  le  tiers- 
état.  Des  assemblées  régulièrement  convoquées,  appelées  à  donner 
leur  avis  sur  toutes  les  questions  financières,  des  corps  indépendants 
ayant  pour  mission  de  protéger  la  liberté  de  l'homme  et  du  citoven, 
l'abolition  de  toutes  les  mesuresarbitraires,  et  une  foule  d'autres  me- 
sures conçues  dans  le  sens  le  plus  libéral,  sont  consignées  dans  les 
mémoires  produits  par  les  deux  ordres  à  l'occasion  des  assemblées 
électorales,  et  se  retrouveront  dans  Icura  cahiers  de   doléances. 
«  Depuis  longtemps,  disent  avec  une  singulière  énergie  les  habitans 
de  Saint-Sauveur-le- Vicomte,  les  droits  de  la  nation  ont  été  mécon- 
nus et  méprisés  ;  ceuxdu  trône  ontpris  une  excroissance  monstrueuse 
et  oifrajante  ;  la  nation  a  vécu  sous  le  joug  humiliant  de  la  servitude, 
dont  la  pesanteur  a  failli  opérer  sa  ruine.  » 

Quand  il  est  question  des  sacrifices  rendus  nécessaires  par  le  dé- 
plorable état  des  finances,  la  noblesse  de  Normandie  s'empresse 
presque  partout  d'aller  au-devant  des  vœux  du  tiers-état,  en  aban- 
donnant SOS  privilèges  pécuniaires  et  en  consentant  à  supporter  avec 
les  autres  ordres  sa  part  proportionnelle  des  charges  de  l'État.  Les 
gentilshommes  des  bailliages  do  Cacn,  de  Coutances,  de  Caux  et 
d'Evreux  le  déclarèrent  sans  restriction.  Cet  avis  n'ayant  pas  prévalu 
ou  n'ayant  été  accepté  qu'avec  des  réserves  dans  les  bailliages  de 
Rouen  et  d'Aleuçon,  la  minorité,  composée  des  membres  les  plus 
éminents  de  l'ordre  do  la  noblesse,  protesta  hautement  et  voulut  que 
saprotcstation  fut  consignée  dans  les  procès-verbaux  des  séances. 
Voici  les  considérants  sur  lesquels  se  fondait  la  déclaration  publique 
faite  à  ce  sujet  par  le  comte  de  Blangy.  au  nom  de  la  noblesse  du 
baillinge  principal  de  Rouen  : 

«  Les  gentilshommes  ci-  après  soussignés,  considérant  que  les  dis- 
tinctions des  rangs  sont  indispensables  dans  tout  État  monarchique. 
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—  Tri- 
mais que  les  distinctions  inhérentes  à  la  noblesse  résident  sur  une 
tout  autre  base  que  les  privilèges  pécuniaires  ; 

Considérant  que  l'impôt  doit  être  supporté  par  tous  les  citoyens  à 
raison  de  leurs  facultés,  comme  un  gage  de  la  protection  que  l'Ëtat 
leur  accorde,  et  ne  prétendant  jamais  séparer  leur  qualité  de  gen- 
tilshommes de  celle  de  citoyen  français,  ont  fait  la  déclaration  sui- 
vante, etc.  »  (1). 

Le  duc  d'Harcûurt,  que  ses  devoirs  de  gouverneur  retendent  au- 
près du  Dauphin,  n'ayant  pu  prendre  part  aux  réunions  de  l'assem- 
blée de  Rouen,  se  hâta  d'écrire  au  comte  de  Blangy  qu'il  s'associait 
hautement  à  la  déclaration  faite  par  la  minorité  de  la  noblesse,  et 
qu'il  entendait  faire  sans  reserve  l'abandon  de  ses  privilèges  pécu- 
niaires. (I  Je  n'ai  jamais  senti  si  vivement  qu'en  ce  moment,  dit-il, 
le  regret  de  n'être  pas  réuni  à  mes  concitoyens  et  de  n'avoir  pas  une 
fortune  considérable.  » 

Du  reste,  ce  noble  désintéressementfut  général,  et  ceuides  nobles 
de  Normandie  qui  parurent  le  plus  attachés  aux  droits  honorifiques, 
qu'ils  considéraient  comme  une  des  coutumes  de  l'existence  même  de 
la  monarchie,  firent  bon  marché  de  leur  fortune  et  la  mirent  volon- 
tiers au  service  de  l'Etat,  a  Voici  le  vœu  de  mon  cœur,  écrivait  au 
duc  d'Harcourt  une  dame  de  Coutances  (M''  Hébert-Lheure)  :  De 
TOUS  supplier  de  mettre  aux  pieds  du  Roi  ma  fortune  et  mon  fils,  et 
de  n'y  prélever  qu'une  pension  fort  légère  pour  moi  et  ma  famille, 
soit  pour  une,  soit  plusieurs  années,  si  vous  tenez  les  rênes  du  gou- 
vernement. » 

Un  des  hommes  les  plus  honorables  de  ce  temps,  M.  le  comte 
d'Osseville  (2),  envoyant  au  duc  d'Harcourt  un  Mémoire  de  l'assem- 


(1)  V.  p.  86. 

(2)  M.  Alexandre-Franroia  Le  Forestier,  comte  d'Osseville,  était  le  se- 
cond fils  de  M  Alexandre  Le  Forestier  et  de  M"*  de  Beau  repaire.  Né  à  Caen 
le  1"  août  1743,  il  fut  nommé  lieutenant  au  régiment  royal  dea  vaisseaux, 
en  1759,  puis  capitaine  au  régiment  de  dragons.  Appelé  on  1788  à  présider 
l'assemblée  du  département  de  Carentan.il  prit  une  part  aussi  activequ'in- 
telligentc  à  la  rédaction  des  cahiera  de  la  roblesso  en  1789.  11  mourut  en 
1824.  Il  avait  épousé  M"'  de  Bornières.  C'était  l'aïeul  de  M.  le  comte  Lu- 
dovic d'Osseville,  dont  le  nom  s'est  de  nos  jours  aesocié  à  tout  ce  qui  peut 
honorer  et  servir  sou  pays. 
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h\éc  du  département  de  Carentao,  qu^il  présidait,  sur  la  convocatioD 
des  Etats  généraux  : 

«  Quelle  époque  intéressante,  Monsieur  le  Duc,  que  celle  du  mois 
de  jauvior  !  Que  de  bien  elle  peut  faire  !  Que  de  querelles  peut-être 
elle  va  faire  naître  !  Mais  l'assemblée  de  la  nation  est  devenue  aussi 
indispensable  pour  le  monarque  que  pour  ses  sujets.  Quel  parti  pren- 
dra-t-on  si  les  ordres  s'attaquent  sur  leurs  prérogatives  ?  Et  peut-on 
douter  que  cela  n'arrive  ?  Après  cela,  les  discussions  des  provinces 
entre  elles;  le  temps  s'usera  en  vains  débats,  et  l'on  négligera  la 
grande  aflaire,  celle  d'anéantir  le  fardeau  qui  pèse  sur  le  cœur  du 
Roi  et  sur  la  ma&se  entière  des  citoj-ens  ! 

«  II  m'est  venu  une  idée  que  j'ai  même  consignée  dans  un  Mé- 
moire: celle  d'inspirer  à  l'ordre  de  la  noblesse  d'offrirà  celui  du  tiers, 
à  l'ouverture  des  Etats  généraux  et  sous  le  bon  plaisir  du  Roi,  ses 
prérogatives  en  matière  d'impôt.  Parce  moyen,  on  désarmerait  le 
tiers,  avec  lequel  il  faudra  sans  cela  liarder,  et  le  clergé,  vaincu  par 
ce  procédé,  deviendra,  comme  il  est  juste,  tributaire  comme  les 
autres  citoyens!  » 

11  ne  faut  pas  s'attendre  à  trouver  au  sujet  des  questions  de  pré- 
pondérance ou  des  distinctions  honorifiques,  l'accord  que  nous  ve- 
nons de  constater  entre  la  noblesse  et  le  tiers-état,  en  ce  qui  con- 
'  cerne  les  libertés  publiques  et  une  équitable  répartition  des  impôts. 
11  est  des  prérogatives  ausquclles  les  deux  premiers  ordres  s'atta- 
chaient avec  d'autant  plus  de  ténacité,  qu'ils  ne  pouvaient  s'empê- 
cher d'éprouver  quelques  appréhensions  en  voyant  le  flot  populaire 
monter  toujours  etmenacer  de  faire  passer  sur  toutes  les  institutions 
existantes  le  niveau  démocratique. 

Les  formes  modestes  sous  lesquelles  les  représentants  du  tiers-état 
de  la  Normandie  exprimaient  ses  désirs  et  s^s  tendances,  ne  pou- 
vaient dérober  à  des  yeux  clairvoyants  et  intéressés,  des  prétentions 
que  le  succès  ne  pouvait  que  rendre  de  plus  en  phis  exigeantes. 

Mais  ces  prét»ntions  ne  se  manifestèrent  que  dans  la  suite  et  après 
des  événements  que  rien  alors  ne  faisait  prévoir. 

La  convocation  des  Etats  généraux  avait  fait  naitre  dans  tous  les 
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cœurs  l'enthousiasme  de  l'espérance.  La  France  salua  l|ur  retour 
comme  devant  ouvrir  pour  elle  une  ère  de  prospérité  et  o^e  gloire. 
Les  mots  magiques  de  liberté  et  d'égalité  retentirent  comme  uu  signal 
de  paix  et  de  confiance,  et  de  tous  côtés  les  villes  renîussantes  en- 
voyèrent au  Roi  des  adresses  dans  lesquelles  elles  lui  décernaient 
avec  amour  lè  litre  de  restaurateur  de  la  liberté  française. 

Tous  les  écritsdans lesquels  le  tiers-état  de  Normandie  consignait 
sss  vœux,  prêchaient  la  confiance,  la  modération,  l'union  et  la  con- 
corde. 11  y  était  expressément  reconnu  que  la  France  étant  une  mo- 
narchie, la  distinction  des  ordres  du  clergé,  de  la  noblesse  et  du 
tiers-état,  était  essentielle  à  son  existence  : 

«  Français,  de  quelque  rang  et  de  quelque  pays  que  voua  soyez, 
disait  un  avocat  de  Normandie  devenu  plus  tard  célèbre,  Thouret, 
dans  la  brochure  intitulée  :  Avis  des  bons  Aonnands  à  tous  les  bons 
Français  (1  ),  n'avez-vous  pas  deux  grands  ennemis  communs,  l'hydre 
des  abus  nés  du  désordre  des  finances,  et  les  méprises  funestes  du 
gouvernement  quand  il  est  trop  embarassé  dans  sa  marche  ï  Voilà  le 
double  fiéau  contre  lequel  l'intérêt  de  chacun  commande  la  réunion 
de  tous.  Ne  tous  souvient-il  plus  de  la  Courplénière,  et  comment,  à 
son  efirayante  apparition,  vous  pensiez  et  agissiez  tous  de  concert, 
sans  vous  êtes  confédérésï  Cette  unanimité  fut  l'eflfet  de  la  présence 
etdusentimentdu  péril  général. 

fl  Français,  souvenons-nous  toujours  de  la  Courplénière,  et  que 
notre  ralliement  actuel  nous  préservedu  danger  de  la  voir  reparaître 
ni  rien  qui  lui  ressemble  !  » 

Thouret  s'efforçait  de  rassurer  le  clergé  et  la  noblesse  sur  les 
suites  des  sacrifices  que  la  France  demandait  à  leur  patriotisme. 
<i  Demandez  à  certains  ecclésiastiques,  disait-il  (S),  cequ'ils  peuvent 
craindre  pour  le  clergé  !  Uirontrils  la  diminution  de  ses  dignités  et  la 
spoliation  de  ses  biens  ?  L'intérêt  public,  loin  d'inspirer  ces  idées,  les 
réprouve.  La  religion  importe  à  l'Etat;  il  importe  à  la  religion  de 

(1)  Voir  pages  265  ei  suivantes. 

(2)  Ibid.,  p.  269. 
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maintenir  \o  respect  dû  au  clergé  et  il  importe  à  toutes  les  classes  th 
citovens  de  ne  donner  aucun  exemple  de  la  violation  des  propriéiés. 

«  Deraandezàcertains  g'entilsbommes  ce  qu'ils  peuvent  craindre 
pour  la  noblesse  ?  Diront-ils  sa  dégradation  par  l'introduction  de  l'é- 
galitrf  des  rangs  et  la  perte  de  ses  prérogatives  ?  L'intérêt  public  te- 
jelle  CCS  spéculations  dont  l'esprit  et  les  mœurs  de  la  nation  ren- 
draient d'ailleurs  l'exc'cuîion  impossible. 

«  La  distinction  des  rangs  se  marque  par  des  prééminences  so- 
ciales, et  sous  ce  premier  rapport  la  force  des  choses  et  des  usages 
ne  cessera  jamais  de  commander  à  l'opinion. 

«  La  distinction  des  rangs  est  consacrée  dans  l'ordre  public  par  les 
principes  de  la  constitution  monarchique;  et,  sous  ce  second  rapport, 
elle  est  indestructible  en  France,  où  cette  constitution  ne  doit  jamais 
périr. 

«  La  distinction  des  rangs  est  utile  en  général,  parce  que  l'intcr- 
posilion  d'un  corps  de  citoyens  puissants  importe  aux  citoyens  plus 
faibles  pour  maintenir  les  droits  communs  et  la  liberté  nationale.  » 

On  ne  peut  cerles  être  plus  conciliant  et  plus  raisonoi^blc. 

UAvis  des  bons  Normands  poussait  la  condescendance  jusqu'à  as- 
surer que  le  tiers-élat  étaillout  disposé  à  accepter  les  prérogatives 
personnelles,  les  distinctions  honorifiques  et  les  prérogatives  réelles, 
c'est-à-4ire  les  attributs  féodaux.  «  Tous  les  citoyens  de  tous  les 
onlros  étant  possesseurs  de  fiefs,  étaient  intéressés,  disait  l'auteur, 
à  la  conservation  des  droits  féodaux  qui  sont  des  propriétés.  » 

Tels  étaient  dans  les  premiers  mois  qui  suivirent  la  promesse  des 
Etats  généraux,  au  moment  où  tous  les  cœurs  s'ouvraient  à  l'espé- 
rance, les  sentiments  qui  animaient  les  hommes  modérés  dont  la 
voix  à  cette  époque  était  toute  puissante.  Le  besoin  de  l'union  et  de 
la  concorde  n'était  pas  moinsressenti  par  la  noblesse.  Toutes  les  dis- 
tinctions d'ordre  et  de  classes  devaient  s'etfacer,  écrivait  un  gen- 
tilhomme dans  un  écrit  empreint  d'une  générosité  dievaleresque, 
pour  rendre  facile  et  prompt  l'accomplissement  de  l'œuvre  com- 
mune. 

n  Que  signifient  ces  divisions  d'ordre  pour  de  vrais  et  bons  ci- 
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toyens,  lorsqu'ils  sont  une  fois  réunis  pourtraiier la  cause  commune? 
Ecclésiastiques,  dans  toutes  les  fonctions  de  votre  ministère,  dans 
vos  conseils,  vos  chapitres,  vos  synodes,  vous  êtes  de  l'ordre  du 
clergé  ;  nobles,  dans  tous  les  actes,  dans  toutes  les  missions,  toutes 
les  assemblées  qui  regardent  votre  Etat,  vous  êtes  de  l'ordre  de  la 
noblesse  ;  tiers-état,  dans  vos  différentes  professions,  vous  êtes  ou 
de  l'ordre  des  avocats,  ou  de  l'ordre  des  médecins,  de  la  classe  des 
marchands,  des  procureurs,  etc.  Mais  dans  une  assemblée  nationale  y 
pour  y  traiter  des  intérêts  de  la  patrie,  vous  êtes  Iouscitotbns  ;  c'est 
le  seul  titre  distinctif  qui  y  soit  admissible!  Français,  c'est  votre 
nom  de  famille  ;  ecclésiastiques,  nobles  ou  non  nobles,  n'en  recon- 
naissez pas  d'autres  !  La  patrie  est  le  patrimoine  de  tous.  Chacun  y  a 
un  droit  égal.  Les  citoyens  de  tous  les  ordres  pris  collectivement 
pour  modifier,  changer,  réformer  tout  ou  partie  de  la  constitution, 
en  extirper  les  vices,  détruire  les  abus,  faire  de  nouvelles  lois,  en 
supprimer,  travailler  à  sa  perfection,  ne  sont  plus  indistinctement 
que  des  citoyens,  que  des  frères,  les  uns  aînés,  les  autres  cadets; 
mais,  encore  une  fois,  ne  formant  qu'une  seule  et  même  famille. 
Qu'importe  donc  ces  divisions  d'ordres,  le  nombre  des  représen- 
tants de  chacun,  si  tous  ces  représentants  sont  tous  sages,  éclairés, 
pénétrés  de  l'importance  de  leur  mission,  et  qu'ils  soient  dirigés  par 
le  patriotisme  le  plus  pur  et  le  plus  zélé,  ce  qui  est  infaillible.  »(1) 

Mais  il  n*ëtait  pas  aussi  facile  que  le  croyait  le  noble  gentilhomme 
d'obtenir  cette  abnégation  et  cet  effacement  dontil  donnait  l'exemple: 
là  redoutable  question  de  l'abandon  des  distinctionsecclésiastiques  et 
nobiliaires  et  surtout  la  fusion  de  tous  les  ordres  au  sein  des  assem- 
blées électorales,  devaient  soulever  des  oppositions  et  susciter  des 
conflits  qui  rendraient  difficile  la  tâche  des  généreux  défenseurs  des 
idées  de  conciliation  et  de  concorde.  Dans  une  assemblée  du  clergé 
et  de  la  noblesse  de  Falaise,  présidée  par  M.  le  comte  Leforestier  de 
Vandeuvre,  dont  les  généreux  sentiments  s'accordaient  avec  ceux 
de  son  parent,  M.  le  comte  d'Osseville,  les  deux  ordres  soutinrent 

(1)  Mon  opinion  motivée  ou  le  vœu  d'un  ^enlilhomme  normami  à  la  IVobletse. 
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nvec  force,  malgré  ses  avis  et  même  ses  protestations,  la  nécessité 
(le  maintenir  entre  les  trois  ordres  une  séparation  et  une  distinction 
d'où  dépendait,  tristement  ballolé,  le  salut  du  royaume  (1;. 

Le  gouverneii.oiit  d'-  Louis  XVI.  jusqu'à  la  fin  du  règne  entre  deux 
courauls  opposi's,  n'avait  donuii  à  cettf  question  de  la  fusion  et  de 
l'union  des  nrdros  qu'uue  solution  incomplète. 

Le  décret  du  Conseil  du  27  décembre,  annonçant  la  convocation 
des  Ktats  généraux,  établissait:  1*  que  les  députés  aux  Etats  géoé- 
raux  seraient  au  moins  au  nombre  de  mille  ;  2'  que  ce  nombre  serait 
formé  autant  qu'il  serait  possible,  en  raison  de  la  population  et  des 
contributions  de  chaque  bailliage  ;  que  le  nombre  des  députés  du 
tiers-état  serait  égalàcelui  des  deux  ordres  réunis. 

MaiscQ  accordant  le  doublement  du  tiers,  le  décret  ne  s'expliquait 
pas  sur  la  manière  dont  auraient  lieu  les  délibérations  et  les  votes. 
Or,  les  États  du  Dauphiné  avaient  déjà  trancbé  la  question  aux  ap- 
plaudissements de  la  France  entière:  les  ordres  devaient  délibérer 
en  commun  etle  voteauraitlieu  non  par  ordre,  mais  par /^/e.  Sans 
cette  dernière  condition,  la  double  représentation  du  tiers  ne  pou- 
vait être  qu'une  déception. 

Lorsque  parut,  le  21  janvier  1189,16  règlement  fait  par  le  Soi, 
pour  rej~vciiiion  des  lettres  de  convocation  aux  assemblées  qui  devaient 
élire  leurs  députés  et  rédiger  les  cahiers  d'instructions  etdepouvoirs, 
la  discussion  reporta  avec  une  vivacité  singulière,  non  plus  sur  le 
doublement  duiiers,  adopté  par  le  gouvernement  lui-même,  mais  sur 
la  manière  de  voter,  I*  tiers-état  de  Normandie,  comme  celui  du 
reste  de  la  France,  n'eut  qu'une  voix  pour  réclamer  le  vote  par  tète. 
Toutes  les  municipalités,  toutes  les  communautés,  toutes  les  corpo- 
rations s'empressèrent  de  rédiger  dans  ce  sens  toutes  les  suppliques 
et  des  mémoires,  dont  quelques-uns  sont  des  chefs-d'œuvre  de  bon 
sens  et  de  raison.  Dans  le  plus  grand  nombre,  on  reproduit  l'objec- 
tion formulée  par  les  avocats  du  Parlementde  Normandie  contre  la 

(1)  Le  comte  de  Vandeuvre,  dont  nous  n'avons  pas  trouvé  le  mémoire, 
en  donne  le  résumé  dans  sa  lettre  au  duc  d'Harcourt,  en  data  du  1"  no- 
vembre 1788. 
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délibération  par  ordre  séparés,  n  Cette  forme,  y  est-il  dit,  réduit  en 
dernière  analyse  toutes  les  forces  de  l'assemblée  nationale  à  trois 
voix  seulement,  chaque  ordre  n'en  formant  qu'une ,  De  ces  trois  voix 
deux  ont  non-seulement  une  propension  naturelle  et  de  convenance, 
mais  quelquefois  un  intérêt  essentiel  à  se  réunir  contre  le  troisième. 
Et  même,  sans  cette  coalition,  les  délibéraiions  sont  toujours  expo- 
sées à  cet  autreabus,  donton  chercherait  en  vain  un  second  exemple: 
que  quoique lesÉtats ne  forment  qu'un  seul  corps  d'assemblée,  ce- 
pendant les  arrêtés  passant  à  la  pluralité  des  voix,  se  trouvent  for- 
més par  ta  minorité  des  suffrages  contre  l'avis  de  la  très  grande  ma- 
jorité. 1) 

On  établissait  la  vérité  de  cette  proposition  par  l'exemple  sui- 
vant : 

Supposons  dans  une  assemblée  400  votants  et  dans  le  tibrs-ôtat 
200  voix  unanimes,  soit.     , SOO 

Dans  le  clergé,  100  voix,  dont  30  avec  le 
tiers-état 30  contre  70 

Dans  la  noblesse,  100  voix,  dont  20  avec  le 
tiers-état 20    Id.      80 

L'avis  passant  àla  majorité  particulière  de  deux  ordres  prévau- 
drait, avec  150  voix  seulement,  contre  la  majorité  générale  de  250 
dans  les  trois  ordres  (1) 

Mais,  d'un  autre  côté,  la  noblesse  et  le  clergé,  en  présence  du 
tiers-état,  dont  les  votes  unanimes  étaient  acquis  à  la  réforme  ou  à 
la  suppression  de  toutes  leurs  immunités  et  de  tous  leurs  privilèges, 
ne  pouvaient  voir  dans  le  vote  par  tête  que  l'anéantissement  pour  eux, 
non  seulement  de  toute  distinction,  mais  encore  de  toute  prépondé- 
rance dans  leurs  "affaires  de  l'État.  Leur  patriotisme  et  leur  abnéga- 
tion ne  pouvaient  aller  jusque-là.  Si  quelques-uns  de  leurs  membres 
se  montraient  décidés  à  n'être  plus  que  les  citoyens  d'une  nation 
libre,  d'autres  en  plus  grand  nombre  frémissaient,  en  pensant  que 
la  suppression  des  corps  privilégiés  aurait  pour  conséquence  inévi- 

<1)  Mémoire  présenté  au  Roi  par  les  avocats  au  Parlement  ds  Normandie 
sur  les  États  généraux,  p.  153  et  suiv.  , 
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table  la  destruction  de  lamonarcbie  ;  et,  dansce  cas^   qui  pourrait 
prévoir  les  terribles  conséquences  qu'une  rëvolulion  si  radicale  lé- 
guerait à  l'avenir  1 

Les  privilèges  de  la  noblesse  et  du  clergé  et  le  maintien  des  trois 
ordres  séparés  et  distincts  trouvèrent  donc  dp  nombreux  apologistes. 
Les  esprits  s'écbatiS^rent  au  milieu  des  discussions  que  soulevait 
cette  questionirritante. 

Les  réclamations  du  tiers-état  devinrent  de  plus  en  plus  ëoei^'ques 
et  ses  prétentions  plus  radicales.  C'était  la  lutte  de  l'esprit  d'envahis- 
sement contre  l'esprit  de  conservation.  D'accord  avec  les  deux  pre- 
miers ordres,  tant  que  les  débats  avaient  eu  lieu  dans  la  sphère  des 
libertés  publiques,  le  tiers-état  se  séparait  d'eux  en  mettant  le  pied 
sur  le  terrain  brûlant  des  inégalités  sociales,  et  l'on  dut  préToIr  que 
la  révolution  qui  se  préparait  ne  serait  pas  une  révolution  eiclusire- 
ment  politique. 

Les  réunions  électorales  fixées  par  le  décret  du  16  mars  J  789  se 
firent  néanmoins  dans  les  six  bailliages  de  la  Normandie  avec  le  plus 
grand  calme ,  excepté  dans  quelques-unes  des  réunions  du  clei^, 
où  les  recommandations  des  curés  contre  les  hauts  dignitaires  de  l'é- 
glise donnèrent  lieu  à  des  scènes  tumultueuses.  Chacun  comprit 
qu'en  ce  moment  solennel  les  trois  ordres  n'avaient  rien  de  mieux  à 
f6dre  que  de  se  choisir  des  représentants  pour  la  grande  assemblée 
aux  mains  de  laquelle  allait  être  confié  le  soin  d'assurer  le  salut  de 
la  patrie,  et  de  se  recueillir  pour  rédiger  ces  cahiers  oii  le  Roi  les 
invitait  à  consigner  leura  vœux  et  leurs  plaintes.  Les  lumières  ne 
manquaient  pas  ;  des  milliers  de  brochures  étaient  allées  porter 
jusqu'aux  habitants  des  plus  pauvres  communes  rurales,  les  instruc- 
tions ministérielles  et  les  avis  officieux  de  la  presse  indépendante.  Le 
gouvernement  se  borna  à  prendre  les  mesures  nécessaires  au  main* 
tien  de  l'ordre,  et  il  n'exerça  aucune  pression  sur  les  votes  des  as- 
semblées. Les  choixfiirentUbres,  et  aucune  restriction  ne  fut  mise 
à  Texpression  complète  des  sentiments  et  des  vœux  de  la  nation; 
c'est  ce  qui  donne  un  prix  infini  à  ces  cahiers,  dans  laquelle  la  société 
française  déclare  nettement  ce  qu'elle  veut  répudier  de  l'ancien 
régime,  et  ce  qu'elle  attend  de  ses  nouveaux  législateurs. 
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Dans  les  sages  conseils  donoés  pour  la  rédaction  des  cahiers  par 
les  commissaires  de  la  commune  de  Rouen,  les^aspirations  du  iiers- 
ëtat,  dont  ils  étaient  les  interprètes  ,  ne  s'étendaient  pas,  dans 
Tordre  politiq^ue,  au-delà  des  instiiutiona  propres  à  une  monarchie 
coosUtutionnelle,  garantissant  à  la  nation  en  corps  sa  franchise,  à 
chaque  citoyen  en  parUculier  sa  liberté  personnelle  et  la  propriété 
de  ses  biens  sous  la  protection  des  lois.  On  j  demandait:  la  perpé- 
tuité des  Etats  généraux  ;  la  nécessité  do  leur  intervention  pour 
t'octroi  des  impôts  et  les  grands  actes  de  la  législation  ;  le  maintien 
du  pouToir  judiciaire  dans  toute  Tétendue  de  son  autorité  immé- 
diate sur  les  personnes  et  sur  les  biens;  ses  réformes  dans  Tordre 
de  procéder  civilement  et  criminellement,  la  sanction  nationale  et 
Torganisation  nationale  des  États  provinciaux,  à  rétablir  ou  à  créer, 
en  les  associant  au  régime  de  l'administration  générale;  la  déter- 
mination âxe  doslimites  respectives  entre  les  deux  branches  du  pou- 
voir exécutif,  l'administration  et  la  juridiction  ;  la  consolidation  de 
la  dette  publique,  Tabolition  des  lettres  de  cachet,  la  liberté  de  la 
presse,  l'amélioration  des  forêts,  les  facilités  à  procurer  au  dévelop- 
pement de  l'industrie,  à  l'autorité  du  commerce,  à  Texploitation  des 
terres,  etc. 

Enfin,  il  était  indispensable  d'assurer  l'établissement  actuel  et 
Timperturbabilité  future  de  la  Constitution  nationale,  en  chargeant 
les  députés  de  faire  régler  ce  grand  objet  avant  de  se  livrer  à  l'ac- 
tion des  subsides;  de  n'accorder  aucun  impôt  qu'à  temps  et  pour 
Tintervalle  d'une  tenue  d'État  à  Tautre,  de  faire  déclarer  par  les 
prochains  États  qu'à  l'avenir,  aucun  impôt,  aucun  emprunt  ne  aérait 
légal,  s'il  n'était  consenti  librement  par  la  nation  assemblée  eu  États 
généraux  (1). 

La  plupart  des  assemblées  électorales  de  Normandie  prirent  pour 
modèle  de  leurs  cahiers  celui  qu'avait  rédigé  la  commune  de  Rouen» 
et  s'y  conformèrent.  Quant  aux  privilèges  qui  blessuent  plus  ou 

(1)  Suite  de  l'avù  det  boiu  Normandt,  aur  la  rédaction  du  cahier  des  pon- 
Toira  et  iastructiona. 
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moins  vivement  les  idées  d'égaliwî  que  la  lutte  et  la  contratliclioD  ne 
fîrciU  que  développer  dans  les  masses  populaires,  chaque  itailliage 
demanda  l'abolition  de  ceux  dont  il  avait  eu  plus  particulière  meut  à 
souffrir. 

Revenons  au  règlement  du  24  janvier,  d'après  lequel  se  fornié- 
rent  les  rôuuions  électorales  pour  la  uomination  des  députés  aux 
États  généraux.  La  division  par  bailliages  et  par  sonéchaussées 
servit  de  bases  aux  circonscriptions  électorales.  Les  bailliag-es  prin- 
cipaux, au  nombre  de  six  dans  la  province  de  Normandie,  se  subdi- 
visaient en  bailliages  secondaires. 

Les  assemblées  du  clergé  se  firent  au  chef-lieu  du  bailliage  prin- 
cipal. Les  archevêques,  les  évêques  et  tous  les  ecclésiastiques  pos- 
sédant un  bénéfice  furent  Icnus  d'y  assister  eupersonoe  et  de  s'y 
faire  représenter  par  un  procureur  fondé  ;  les  ecclésiastiques  non 
pourvus  de  bénéfices  et  ceux  des  communautés  séculières  et  régu- 
lières y  envoyèrent  leura  délégués.  Les  chapitres  eurent  un  délégué 
pour  dix  chanoines  ;  les  prêtres  attachés  aux  chapitres  sans  être 
chanoines  titulaires,  un  sur  vingt.  Nous  verrons  presque  partout  les 
chapitres  protester  contre  cette  atteinte  au  droit  qu'ils  prétendaient 
avoir  de  concourir  directement  aux  opérations  électorales.  Les  cu- 
rée réduits  àla  portion  congrue,  c'est-à-dire  sans  bénéfice,  ne  pu- 
rent voler  que  par  procureur,  lorsque  leurs  paroisses  étaient  situées 
à  plus  de  deux  lieues  de  la  ville  où  se  tenait  l'assemblée  électorale, 
et  s'ils  n'avaient  un  vicaire  ou  desservant  qui  pût  les  suppléer  en  leur 
absence. 

Tous  les  nobles,  ayant  la  noblesse  acquise  ou  transmissible,  nés 
français  ou  naturalisés,  âgés  d'au  moins  vingt-cinq  ans  et  domiciliés 
dans  le  ressort  du  bailliage,  furent  regtns  d'assister  à  l'assemblée  de 
leur  ordre.  Les  gentilshommes  propriétaires  jouissaient  en  outre  du 
privilège  de  désigner  un  fondé  de  pouvoir  pour  chacun  des  bailliages 
où  ils  possédaient  un  fief. 

Les  filles  ou  veuves  des  fieffés,  ainsi  que  les  mineurs  choisis, 
étaient  des  procureurs  fondés  nobles.  Il  était  permis  à  ces  procu- 
reurs de  cumuler  deux  voix  au  plus  en  sus  de  leur  voix  personneUe. 
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Le  suffrage,  qui  pour  la  noblesse  était  universel,  le  fut  à  peu  près 
pour  le  tiers-état  des  campagnes  et  des  villes.  Mais,  tandis  que  la  do- 
blesse  nommait  direclemcnl  ses  doputés,  le  tiers-état  ne  put  choisir 
les  siens  qu'après  s'être  réduit  en  un  corps  électoral,  provenant  d'une 
série  d'assemblées  primaires  et  préparatoires,  de  moins  en  moins 
nombreuses. 

Dans  chaque  ville,  les  membres  de  chaque  corporation  d'arts  et 
Wî^//cr5  chargeaient  de  leurs  pouvoirs  l'un  'd'entre  eux  s'ils  étaient 
moins decont,  deux  s'ils  étaient  plus  décent,  et  trois  s'ils  étaientplus 
de  deux  cents,  etc.  Les  habitants  imposés  se  faisaient  représenter 
dans  la  même  proportion  numérique.  Les  mandataires  de  ces  trois 
catégories  de  citadins  formaient  ensemble  l'assemblée  du  tiers-état 
delà  ville. 

Dans  chaque  village,  bourg  ou  communauté  de  campagne,  les  ha- 
bitants majeurs  et  imposés  étdent  appelés  par  la  cloche  de  la  paroisse 
d  rassemblée  primaire. 

Cette  assemblée  se  tenait  sur  la  place  de  l'Église,  quelquefois  dans 
l'église  même,  etcommençait  généralement  par  la  célébration  d'une 
messe.  Elle  nommait  deux  délégués  à  raison  de  cent  feux  au  moins  ; 
trois  à  raison  de  deux  cents  feux,  etc. 

Les  délégués  des  paysans  rejoignaient  ceux  du  tiers-état,  des 
villes ,  et  avec  eux  composaient  l'assemblée  préliminaire  au 
bailliage. 

Cette  dernière  assemblée  se  réduisait  au  quart  de  ses  membres  et, 
si  le  bailliage  était  secondaire,  allait  se  fondre  avec  les  assemblées 
du  même  degré  des  autres  bailliages  secondaires  qui ,  après  s'être 
ensemble  de  nouveau  réduites  à  (letix  cents  membres  au  maximum. 
formaient  l'assemblée  générale  du  tiers  état  du  bailliage.  Dans  les 
bailliages  desquels  ne  ressortissait  aucun  autre  bailliage  ou  séné- 
chaussée, l'assemblée  préliminaire,  unique,  devenait  générale  immé- 
diatement après  saréduotion  au  quart. 

Lorsqu'cnlin  au  siège  de  la  sénéchaussée  ou  du  bailliage  principal 
se  trouvaient  formés  lescorps  électoraux  du  clergé,  de  la  noblesse 
et  du  tiers-état,  le  bailli  d'épée,  le  sénéchal  ou  sous-lieutenant,  les 
convoquait  en  assemblée  générale  des  trois  ordres. 
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Cette  réunion  soleDoelle  avait  lieu  d'ordinaire  sous  les  voâtes  de  la 
plus  Taste  église.  Après  avoir  entendu  la  messe  et  chanta  le  Vent 
Creator,  les  électeurs  répondaient  successivement  à  l'appel  de  leur 
ordre,  de  leurs  communautés  et  de  leurs  noms,  puis  juraient  de  pro- 
céder fidèlement  aux  opérations  dont  les  commettants  les  avaient 
chaînés. 

Le  même  jour  ou  le  lendemain,  letiers-état,  la  noblesse  etledei^ 
discutaient  à  part  la  question  de  savoir  si  oa  délibérerait  ensemble 
ou  séparément.  Si,  comme  il  arriva  presque  partout  en  Normandie, 
chaque  ordre  votait  isolément,  les  élections  étaient  faites  par  trois 
assemblées  en  trois  locaux  différents. 

Une  fois  les  députés  noDunés  au  scrutin  et  à  la  majorité  des  voix, 
le  bailli,  te  sénéchal  ou  sous-lieutenant,  réunissaient  une  nouvelle 
assemblée  générale  des  trois  Etats,  pour  proclamer  solennellement  les 
noms  des  élus  et  recevoir  leur  fierment.  Ce  serment,  ils  le  prêtaient 
non  au  Roi,  mais  à  leurs  commettants,  envers  lesquels  ils  s'eoga- 
gement,  sur  l'honneur,  à  remplir  avec  zèle,  et  surtout  avec  probité, 
le  mandat  qu'ils  avaient  accepté. 

Toutes  les  assemblées  primaires,  communales,  corporatives,  mu- 
nicipales, toutes  les  assemblées  secondaires  des  bailliages  et  séné- 
'  chaussées,  toutes  les  assemblées  générales  du  tiers-état,  de  la  no- 
blesse et  du  clergé  furent  invitées,  en  outre,  à  dresser  le  cahier  des 
plaintes,  doléances,  remontrances,  griefs,  vœux,  pétitions,  instruc- 
tions, mandats  et  pouvoirs  des  paroisses  et  corporations,  puis  par 
voie  de  réduction  ceux  de  la  ville  et  du  bailhage  secondaire,  et  enfin. 
À  la  suite  dune  réduction  nouvelle,  ceux  de  chaque  ordre  ou  de  trois 
ordres  réunis  du  bailliage  priocipal  (1).  Hippbau. 

<1)  C'est  d'aprèe  ces  cahiers  rédvils,  dont  plusieurs  ont  été  imprimés,  qoe 
l'on  a,  en  général,  fait  co&naifre  les  vœox  et  les  doléances  àe  la  France 
de  1789.  Les  caAiprj^i'mtVi/t,  beaucoup  moins  connus,  ne  sont  pas  moini 
iatéressasts. 
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ARCHÉOLOGIE  CHRÉTIENNE  DU  MOYEN-AGE. 


CHRISMATORIUM  DE  MORTAIN 


Il  y  a  quelque  tempg,  un  savant  distingué ,  l'auteur  de  Y  Histoire 
des  Evêqves  de  Coutances,  M.  l'&bbé  Lecanu,  signala  à  l'attention 
de  quelques  personnes  un  petit  reliquaire  appartenant  à  l'église  de 
Mortain.  C'était  un  édicule  en  bois  de  hêtre,  recouvert  d'une  lame 
de  cuivre  flore,  avec  un  couvercle  ouvrant  à  charnières.  Aux  pignons 
sont  fixés  des  anneaux  où  l'on  passait  des  rubans  pour  le  porter  an 
cou.  La  façade  est  ornée  de  deux  figures  d'anges,  près  des- 
quels sont  des  ligues  perpendiculaires  sur  lesquelles  on  a  lu  : 
Sanclus  ."■■  ichael  et  Sancius  Gabriel.  Le  devant  du  couvercle  portait 
un  Saint-Esprit  qui  a  été  coupé  pour  y  mettre  un  verre,  quand  on  a 
transformé  cette  boîte  en  reliquaire.  La  relique  était  un  osselet  de  la 
grosseur  et  de  la  longueur  d'un  tuyau  de  plume.  L'authentique  était 
tellement  pourri  de  vétusté ,  qu'il  est  tombé  en  poussière  sans  qu'on 
ait  pu  y  rien  lire.  Toutest  en  relief  de  ce  côté.  Sur  l'autre  côté  est 
une  inscription  en  caractères  étranges,  en  creux ,  écrite  à  la  pointe 
entre  des  lignes  droites  en  relief.  Les  caractères  carrés,  de  face,  sont 
en  relief,  au  repoussé. 

Ilavaitdoncété,dansle  principe,  un  Chrismatoriwn,  ou  vase  au 
Saint-Chrême.  La  collégiale  de  Mortain,  fondée  par  le  duc  Robert, 
père  du  Conquérant,devait  envoyer  chercher  tous  les  ans  le  Chrême 
et  les  saintes  huiles  à  la  cathédrale  d'Âvranches. 

D'ailleurs,  chaque  église  est  pourvue  d'une  boîte  de  même  dimen- 
sion que  celle-ci,  pour  renfermer  les  deux  ampoules  de  Saint-Chrême 
et  d'huile  des  Catéchumènes,  qui  servent  à  l'usage  du  baptême  ;  et  & 
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l'inspection  du  petit  meuble,  sa  destination  demeure  manifesta.  Mais 
cette  destination  fut  changée  lorsqu'il  y  a  plusieurs  siècles  on  y  dé- 
posa dos  reliques. 

Evidemment,  toute  l'importance  de  cet  objet  réside  dans  l'inscrip- 
tion. M.  Lecanu  la  communiqua  à  un  illustre  saTant>  originaire  du 
département  de  la  Manche,  le  premier,  croyons-nous,  qui  en  France 
ait  fait  connaître  l'écriture  runique,  M.  Edélestan  Du  Méril.  Or,  les 
runes  sont  les  caractères  des  anciens  Scandinaves,  nos  ancêtres,  à 
nous  Normands. 

M.  Du  Méril  déclara  que  les  caractères  de  la  boîte  de  Mortain 
étaient  des  runes  ;  mais  il  n'avait  pas  alors  le  temps  de  les  étudier. 
Les  plus  savants  bibliothécaires  de  la  Bibliothèque  impériale  ne 
purent  donner  une  solution.  Evidemment,  c'était  en  Suède  ou  en  Da- 
nemarck  qu'il  fallait  envoyer  l'inscription.  Assurément  MM.  Wor- 
saae,  le  vice-président  de  la  Société  de  Copenhague,  et  Fabricius, 
professeur  d'histoire  dans  la  même  ville,  se  feraient  un  plaisir  d'in- 
terpréter cette  inscription ,  et  comme  monument  de  nos  pères  com- 
muns, et  comme  souvenir  de  notre  pays  d'Avranches,  où  ils  trou- 
vèrent des  guides  empressés  lorsqu'ils  vinrent  y  chercher  les  vestiges 
des  anciens  Normands. 

L'inscription  fut  aussi  envoyée  à  M.  Lambert,  le  savant  épigra- 
phiste  de  Bayeux,  et  à  M.  Dubosc,  archiviste  de  la  Manche.  Le 
premier  lut  le  Sanctiis  Michael  et  le  Samtus  Gabriel,  et  le  second 
envoya  un  vieux  alphabet  danois  dont  les  caractères  avaient  de  nom- 
breux rapports  avec  ceux  de  l'inscription.  M.  Henri  Moulin  écrivit 
aurcet  objet  un  Mémoire  qui  fut  présenté  à  la  Société  archéologique 
^d'Avranches.  Tel  est  à  peu  près  l'historique  de  cette  découverte  et 
dés  études  dont  elle  a  été  l'objet,  et  nous  tenons  ces  détails  de 
M.  l'abbé  Lecanu  lui-même  (1). 

(1)  Noua  compreuons  parfaitement  qu'en  pareille  matière  riun  ne  saurait 
remplacer  la  vue  do  l'inscription  elle-mêine  ;  mais  l'imprimerie  de  l^Rtvitt 
ne  possédant  paa  de  caractères  runiques,  houb  avons  le  regret  de  ne  pouvoir 
reproduire  ces  lignes  précieuses.  Nous  en  tenons  un  fac  simile  k  la  disposi- 
tion do  ceux  de  nos  lecteurs  qui  nous  en  feront  la  demande.  —  {N(Ue  de  la 
direction  de  ta  Revuo.)  , 
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Mais  cea  caractères  30ut-ils  des  runes?  Pour  répondre  à  celte 
question,  il  faut  mettre  en  regard  des  inscriptions  runiques  recon- 
nues comme  telles.  Trois  hommes  ont  parle  de  runes  en  France  : 
Oberlin,  Ed.Du  Méril  et  Edmond  Leblant.  Il  fautabsolument recourir 
àleurs  ouvrages  pour  comparaison;. les  inscriptions  qu'ils  donnent 
ont  un  air  de  parenté  évident. 

On  ne  peut  nier  que  rinscription  de  Mortain  ne  renferme  en  es- 
sence, et  linéairement  parlant,  trois  ou  quatre  lettres  appartenant 
aux  runes  ;  mais  la  phisionomie  de  l'inscription  est  si  différente,  l'œil 
du  caractère  aussi,  le  plus  grand  nombre  des  lettres  est  si  étranger  à 
nos  runes,  ou  offre  tant  de  caractères  latins,  par  exemple  :  M,  E,  P, 
R,  F,  que  nous  n'oserions  pas  entrer  dans  l'iijrpothèse  d'une  inscrip- 
tion Tuniquc  ou  Scandinave.  Enâu,  nous  croyons  lire  d'intuition  le 
premier  mot,  CArema,  le  Chrême,  commençant  par  un  X  grec,  et 
nous  lisons  analytiquement  dans  le  dernier,  tracé  par  une  main  peu 
assurée,  qui  n'a  pu  fléchir  les  trois  parties  essentielles  de  S,  et  qui 
a  laissé  échapper  la  seconde  barre  de  l'E,  nous  lisons  bien  Semper 
en  lettres  latines. 

Du  reste,  nous  comprenons  bien  que  nous  ne  sommes  pas  ici  dans 
le  domaine  de  la  certitude  ;  mais  c'est  déjà  quelque  chose  que  de 
commencer,  et  nous  croyons  n'avoir  pîis  fait  une  chose  inutile  en 
donnant  pour  la  première  fois  à  cette  inscription  la  publicité  qui  peut 
attirer  sur  elle  l'attention  et  provoquer  d'autres  interprétations. 
Via.  Lb  HéiucHBR. 
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ABCHÉOlOGœ  CHRÉTIENNE- 


l^  BAS-RELIEF  DE  S'-ÉTIENNE 

A    LA  CATHÉDRALE  DE  ROUEN- 


Il  exisle  à  la  cathédrale  de  Rouen  une  chapelle  de  Saint-Etienne 
dite  de  la  Graade-Eghse.  Elle  fut  ainsi  appelée  par  antiphrase , 
parce  qu'avant  la  Révolution  elle  servait  d'église  à  une  toute  petite 
paroisse  du  nom  de  Saint-Etienne,  dont  la  cïrconscriptioa  occupait 
le  parvis  même  de  la  métropole. 

C'était  aussi  un  moyen  de  la  distinguer  d'une  église  paroissiale 
plus  importante  qui  portait  le  nom  de  Saint-Etienne-des-Tonneliers. 
Les  deux  paroisses  placées  sons  le  vocable  de  Saint-Etienne  furent 
supprimées  à  la  Révolution.  La  Grande-Eglise  devint  une  simple 
chapelle  de  l'église-mère  du  diocèse  de  Rouen.  Cette  chapelle, 
est  placée  sous  la  Tour-de- Beurre,  élevée  de  1487  à  1512. 

Au  côté  méridional  de  cette  chapelle,  le  moyen-âge  avait  placé 
l'autel,  probablement  en  pierre,  comme  tous  ceux  de  ce  temps.  Il 
avait  surmonté  cet  autel  d'un  charmant  rétable  aussi  en  pierre 
sculpté  dans  le  style  de  l'époque.  Ce  joli  travail  encadrait  une  sur- 
face vide  qui  tout  d'abord,  selon  toutes  les  apparences,  dut  enca- 
strer une  peinture  murale.  Plus  tard,  on  y  logea  un  bas-relief  en. 
terre  cuite  représentant  le  martyre  de  s^nt  Etienne,  patron  de  la 
paroisse.  Cette  sculpture,  partie  en  bas-relief,  partie  en  ronde-bosse, 
portait  la  date  de  1584.  L'existence  de  cette  pièce  était  depuis  long- 
temps oubliée.  Elle  avait  été  complètement  dérobée  aux  regards  par 
une  contre-table  en  bois  à  colonnes  torses  sculptée  dans  le  style 
Louis  XIV,  et  provenant  de  l'ancien  couvent  de  Saint-Louis.  Il  est 
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probable  que  cette  contre-table  était  là  depuis  1803,  peut-être  même 
depuis  1791. 

Quand  la  grande  boiserie  du  ztii*  siècle  fut  enlevée,  on  aperçut 
de  nouveau  le  retable  duxvi*;  mais  cet  objetd'art  était  complètement 
mutilé.  Le  saint  patron  avait  été  lapidé  une  seconde  fois.  Tous  ou 
presque  tous  les  personnages  avaient  perdu  la  tête,  les  bras  et  les 
jambes.  Il  ne  restait  plus  que  des  troncs  informes  d'une  laideur  re- 
poussante. J'avoue  que,  pour  ce  qui  me  concerne,  ce  bas-relief  loin 
de  me  faire  plaisir,  me  faisait  borreur;  j'ai  donc  mille  raisons  pour 
ne  pas  ie  regretter. 

Mais  ce  bas-relief  revenu  de  ei  lom  et  une  fois  mis  au  jour  est  de- 
venu une  vraie  pomme  de  discorde,  absolument  comme  s'il-  eut  été 
beau.  Pour  lui  00  a  noirci  plus  de  papier  que  pour  une  bonne  œuvre. 
Il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  conserver  le  souvenir  de  cette  odys-* 
sée  malheureuse  où  les  dieux  mêmes  ont  été  engagés.  La  presse 
l'ouennaise  en  a  fait  une  affaire  :  La  Revue  des  Sociétés  savantes  en 
aparlé  deux  fois  (iv'  série,  1. 1,  p.  145,  t.  ni,  p.  611  et  t.  rv,  p.  125). 
11  n'est  jusqu'à  un  journal  parisien,  r Avenir  national  (du  30  no- 
vembre 1866)  qui  n'ait  jugé  à  propres  d'eri  entretenir  ses  lecteurs. 
Si  le  malheureux  rétable  existait  encore  il  verrait  qu'il  a  fait  plus  de 
bruit  après  sa  mort  que  pendant  sa  vie  et  il  ne  croirait  jamais  avoir 
mérité 

Ni  cetexcès  d'honneur,  ni  cette  indignité. 

«  A  ces  causes  »  nous  demanderons  aux  lecteurs  de  Ia  Revue  de  la 
Normandie  la  permission  de  reproduire  pour  leur  édification  person- 
nelle et  aussi  pour  conserver  la  mémoire  du  fait  le  texte  d'une  lettre 
que  nous  avons  cru  devoir  adresser  au  Joitrnal  de  /iouen  pour  re- 
dresser les  assertions  émises  par  M.  André  Durand  dans  deux 
lettres  publiées  par  cette  feuille  le  4  février  1865  et  le  26  novembre 
1866. 

A  Monsieur  le  rédaetear  en  chef  du  Journal  de  Roubn. 
Monsieur  le  Rédacteur, 

Je  vous  demande  la  permission  de  répondre  quelques  mots  à  la  lettre  de 
M.  André  Durand,  qui  a  paru  dans  votre  numéro  du  26  novembre  dentier. 
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Ha  rêpnnsi?  Tient  un  pcn  tardivement  peut-être,  mais  enfin  mieux  vaut  tar] 
que  jamais. 

Je  commence  par  nno  observation  générale  qui  est  nécessaire.  Personne 
n'ipnore  ijii'en  matière  d'histoire  ancienne  ou  contemporaine,  les  dates  e'M.î 
tout.  Sur  elles  repose  la  bonne  ou  mauvaiso  appréciation  des  faits,  puis- 
qu'elles sont  les  faits  eux-mêmes.  Or,  dans  la  lettre  de  M.  Durand,  il  s'est 
glissé  une  fà<'heuse  confusion  de  dates.  Je  vais  essayer  de  l'éciaircir,  ei 
alors  on  verra  de  quel  côté  est  l'erreur  et  de  qnei  côté  est  la  vérité. 

Permeltei-raoi,  monsieur  le  rédacteur,  de  vous  faire  l'historique  de  h 
question.  Les  f;iits  parleront  et  ce  sera  la  meilleure  réponse. 

Le  23  décembre  1864,  la  fabrique  de  Notre-Dame  décida,  en  principe,  1j 
restauration  do  la  chapelle  de  Saint-Etienne,  dite  de  la  Grande  église,  p'i- 
cé<'  sous  la  tour  de  Beurre,  Le  moment  était  bien  choisi,  puisqu'alors  même 
on  allait  y  installer  les  tombeaux  du  président  Groulard  et  de  son  épouse. 
f\'oir  la  /iei-ùf  de  la  yormandie  de  1865.) 

Avant  de  toucher  aux  murailles  et  pour  se  rendre  compte  des  réparations 
qu'il  y  avait  à  faire,  oc  commença  par  enlever  une  contr^rétable  eu  boisdn 
dix-septième  siècle,  qui  provenait  do  l'ancien  couvent  de  Saint-Louis.  Ce 
meuble,  déplace  ici,  a  été  mis  à  la  disposition  de  M.  le  curé  de  Saint-Sevor 
pour  orner  l'église  projetée  dans  ce  faubourg. 

C'est  alors  que  l'on  découvrit  sur  le  mur  que  cachait  cette  boiserie  mobile 
un  bas-relief  en  terre  cuite,  appartenant  au  seizième  siècle  et  représentant 
le  Martyre  de  saint  Etienne.  C'était  évidemment  l'ancien  rétable  de  la  pa- 
roisse supprimée  de  Saint-Etienne  et  dont  l'autel  (tô  pierre  avait  disparu. 
Cette  sculpture,  qui  portait  la  date  de  1584,  était  extrêmement  mnli'ée; 
presque  tous  les  personnages  avaient  perdu  la  tête,  les  bras  et  les  jambes. 
Il  ne  restait  guère  qu'un  tronçon  informe  aussi  disgracieux  à  l'œil  que  du- 
shonoranl  pour  l'édifice, 

Ceci  se  passait  au  mois  de  janvier  1865.  Le  public  apprit  cette  découverte 
par  une  note  insérée,  je  crois,  dans  le  Jim/tial  de  Rouen,  mais  surtout 
par  une  lettre  publiée  par  le  même  journal  le  4  février  18^.  Cette 
lettre,  signée  par  M,  André  Durand,  en  contenait  une  autre  de  M.  àe 
la  Quérièrc,  qui  dénonçait  la  mutilation,  et,  autant  qu'il  m'en  souvient,  Is 
destruction  consommée  ou  en  train  de  se  faire,  du  bas-relief  récemmenldé 
couvert.  L'accusation  portée  par  M,  Durand  était  dans  des  termes  tellement 
violenta,  qu'elle  motiva  une  réponse  faite  le  lendemain  par  M.  Desmar^^t, 
.architecte  départemental  et  dioci'^sain.  M.  Desmarest  assurait,  avec  vérité, 
<  que  l'dn  ne  démolissait  rien  dans  la  cathédrale,  u 

Dans  votre  journal,  M.  Durand  donnait  sa  lettre  comme  une  communi- 
cation faite  au  Comité  des  travaux  historiques  dont  U  est  est  correspondint- 
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Comme  j'ai  l'honneur  d'être  m«mbrij  non  résidant  de  ce  Comité,  je  me  fis  un 
devoir  d'adresser  h  cette  compagnie  les  journaux  de  Rouen  des  4  et  5  fé- 
vrier 1865,  contenant  les  lettres  de  M.  Durand  et  de  M.  Desmarest.  J'y  joi- 
gnis mes  propres  observations,  affirmant,  comme  c'était  vrai,  «  qu'on  ne 
démolissait  rien  à  la  cathédrale,  et  qu'au  contraire  (ce  que  chacun  de  nous 
saii  parfaitement  pour  le  voir  tous  les  jours  de  ses  yeux),  elle  était  en  ce 
moment  l'objet  de  rcparaiions  habilement  pratiquées,  o 

Les  assertions  de  M.  Desmarcst  et  les  miennes  étaient  si  vraies,  que  la 
commission  des  antiquités  de  la  Seine-Inférieure,  réunie  en  séance  le  12  fé- 
vrier 18tJ5,  et  à  laquelle  dis-neuf  membres  étaient  présents,  blàma  les 
lettres  de  MM.  Durand  et  de  la  Quérière.  M.  de  la  Quérière,  présent  à  la 
séance,  alla  jusqu'à  dire  «qu'il  regrettait  infiniment  ce  qui  avait  eu  lien,  et 
qu'il  avait  été  compromis  par  la  publicité  que  M.  Durand  avait  donnée  à 
une  lettre  qui  n'était  que  confidentielle,  n 

La  commission,  après  avoir  pris  connaissance  des  choses,  .et  suffisam- 
ment édifiée  sur  ce  qui  se  passait  à  la  cathédrale,  prit  la  décision  suivante  : 

«  La  commission,  après  avoir  entendu  la  lecture  de  l'article  sur  la  cathé- 
drale do  Rouen,  inséré  par  M,  Durand  dans  le  Journal  de  Rouen  du  4  février 
1865,  et  voulant  rejeter  la  responsabilité  que  pourrait  faire  remonter  jus- 
qu'à elle  la  qualité  de  memhre  do  la  commission  prise  par  M.  Durand  dans 
sa  lettre,  exprime  le  regret  que  lui  fait  éprouver  une  publication  aussi  fâ- 
cheuse que  mal  fondée,  b 

Ceci  avait  lieu  le  13  février  1865  ;  on  voit  donc  bien  qu'alors  rien  n'était 
irrégulicr  à  la  cathédrale. 

Le  11  mars  1865,  la  fabrique  de  Notre-Dame  et  les  deux  architectes  dio- 
césains, tenant  grandement  compte,  quoiqu'en  dise  M.  Durand,  des  instruc- 
tions ministérielles  qui  régissent  la  matière,  demandèrent  à  M.  le  ministre 
des  cultes  l'autorisation  de  restaurer  la  chapelle  de  Saint- Etienne  et  de 
l'approprier  au  service  religieux.  MM.  Barthélémy  et  Desmarcst  termi- 
naient leur  lettre  en  disant  :  «  Cornue  aux  termes  des  règlements  sur  les 
édifices  diocésains,  nous  ne  pourrions,  sans  une  autorisation  spéciale,  faire 
exécuter,  même  aux  frais  de  la  fabrique,  une  restauration  de  ce  genre,  nous 
prions  Votre  Excellence  de  vouloir  bien  nous  accorder  cette  autorisation, 
afin  que,  conformément  au  désir  exprinié  par  S.  Km.  le  cardinal,  la  cha- 
pelle puisse  être  rendue  au  culte  le  plus  tdt  possible,  n 

Pendant  ce  temps,  une  personne  qui  est  demeurée  inconnue  dénonça  à 
M.  le  miristre  des  cultes  la  destruction  actuelle  ou  projetée  du  rétable  de 
Saint- Etienne.  A  cette  occasion,  M.  Viollet- Leduc  écrivit  àM.  Barthélémy, 
le  22  avril,  pour  lui  demander  «  des  renseignementa  sur  un  rétable  de  la 
chapelle  de  Saint- Etienne  qu'il  détruisait  en  ce  moment  même,  d'après  une 
lettre  écrite  au  ministre.  » 
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La  24  avril,  M.  B&rthélem  j  répondait  à  M.  l'inapeetenr  générai  àea  ko- 
Dnnients  diocésainfl  de  France,  et  lui  donnait  tons  les  détails  proprea  k  ras- 
surer aa  sollicitude.  Après  avoir  dit  que  le  retable  est  encore  en  ee  moment 
data  tètal  où  il  a  été  trouvé  il  j  a  trois  mois  ;  il  ajoute  :  «  Cette  sculpture, 
«n  terra  cuite  et  plâtre,  partie  en  bas-relief,  partie  en  ronde  bosse,  est  dani 
un  tel  état  de  dégradation,  qu'il  n'y  a  plus  moyen  de  la  réparer  ;  lea  tètes 
et  les  bras  manquent  et  le  reste  vaut  à  peine  TbonneiiF  d'être  déposé  aa 
mnsée.  Du  reôle,  disait,  en  terminant,  le  savant  et  habile  architecte,  qni 
peut  dire  qneje  détruits  de  moi-même,  lorsque  au  contraire  Je  sollicite  l'au- 
torisation d«  réparer,  et  que  ces  choses  sont  encore  dans  le  staiu  çvo.  • 

Le  24  mai  suivant,  autorisation  fut  donnée  par  le  ministre  des  cultes  de 
restaurer  la  chapelle  de  Saint -Etienne,  selon  le  projet  soomis  à  Son  Excel- 
lence par  les  architectes  diocésains. 

C'est  alors,  et  alors  seulement  que  le  bas-relief  fut  détruit,  et  naine 
pourra  dire  qu'il  l'ait  été  sans  toutes  tes  formalités  voulues. 

Quant  au  retable  en  lui-même  dont  l'oraison  funèbre  aura  beaucoup  oc- 
cupé votre  journal,  j'ose  dire  que  je  ne  le  regrette  nullement.  — C'était  une 
œuvre  grossière,  appartenant  à  une  mauvaise  époque.  Je  ne  sais  vraiment 
s'il  était  réparable  ;  mais  l'eût-il  été  autant  qu'on  le  suppose,  j'ai  peine  à 
croire  que  le  plus  grand  talent  eut  pu  racheter  le  vice  radical  de  l'œuvre. 
Je  doute,  du  reste,  que  U.  Durand  ait  jamais  vu,  même  une  seule  fois, 
l'objet  d'art  auqael  il  porte  un  intérêt  on  peu  trop  bruyant  ponr  Je  repos  do 
ses  confrères. 

J'ose  espérer,  monsieur  le  rédacteur,  que  ces  explications,  un  peu  longaes 
peut-être,  auront  l'avantage  d'éclaircir  le  passé  et  de  satisfaire  toutes  les 
personnes  qui  s'iotéressent  sincèrement  à  nos  moniiment&  historiques  et  re- 
ligieux. 

Agréei,  etc. 

L'abbé  CocHWP. 
Dieppe,  le  30  dêoembre  1866. 


Après  avoir  inséré  cette  lettre  dans  son  numéro  du  8  janvier 
1867,  M.  le  rédacteur  du  Jounutl  de  Bouen  exprime  le  désir  qu« 
dans  le  bas-relief  de  pierre  qui  sera  appelé  à  remplacer  le  rétable  en 
teire  cuite,  qui  avïùt  fait  son  temps,  on  conserve  le  souvenir  de  Saint- 
Etienne  et  de  son  ancienne  paroisse.  Nous  sommes  parfaitement  àe 
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son  avis,  et  si  uosvœui  étaient  exauces,  nous  verrions  de  nouveau 
sculpter  sur  pierre  la  mort  du  premier  des  martyrs,  ce  patron  de  nos 
plus  anciennes  cathédrales  de  France.  Le  culte  des  souvenirs  que 
nous  trouvons  si  respectable  chez  les  gens  du  monde  et  les  re- 
présentants de  la  presse  périodique,  serait  encore  mieux  placé  dans 
le  clergé,  corps  essentiellement  conservateur  et  ami  des  souvenirs. 
Nous  recommandons  à  qui  de  droit  l'expression  de  désirs  aussi  res- 
pectueux que  respectables. 

C.T. 
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JOURNAL 

çKiNGIPAUX  ÉPISODES 

DE  L'ÉPOQUE  RÉVOLUTIONNAIRE 

A    Bouen  et  dans  les  environs,  de  1789  d   1795. 


La  persûcutioa  est  un  mauvais  moyen  do  conTersion.Aussi  les  poursuites, 
dirigccs  il  l'occasion  de  l'affaire  de  la  Rougemare,  n'avancèrent-clles  point 
les  affaires  de  la  République  h.  Roucd. 

Jje  Jountal  de  Houen,  qui  s" était  toujours  montré  modoré,  quoique  très  li- 
béral, avait  laissé  passer  sans  en  rien  dire  cette  triste  affaire,  et  s'était  borné 
à  publier  les  divers  arrêtés  que  les -administrations  de  la  ville  et  du  dépar- 
tement avaient  pris  durant  les  deux  premiers  jours.  11  garda  le  même  si- 
lence sur  la  condamnation  et  sur  la  mort  do  Louis  XVL  La  seule  chose 
qu'il  se  permit  à  ce  sujet  fut  de  publier,  dans  son  numéro  du  24  janvier,  )e 
testament  du  roi- 
Cette  conduite  discrète  du  journal  patriote  indiquait  asseï  qu'il  n'approu- 
vait pas,  alors  du  moins,  les  excès  du  jacobinisme. 

Le  blâme  du  ministre  Roland  avait  pluseffrayéquetouché  la  municipalité, 
et,  comme  la  frayeur  est  mauvaise  conseillère,  en  voulant  regagner  les 
bonnes  grâces  du  ministre  et  la  confiance  delaConvention,  par  des  manifes- 
tations plus  énergiques,  le  conseil  général  ne  réussit  qu'il  se  les  aliéner  àt 
plus  en  plus. 

Heureusement  pour  lui,  ses  pouvoirs  étaient  expirés.  Lee  dernières 
élections  y  avaient  mis  lin  ;  mais  la  nouvelle  administration,  quoique  com- 
posée, à  quelques  oicepUons  prés,  des  éléments  de  l'ancienne,  voulut  es- 
sayer do  la  faire  oublier,  en  donnant  à  la  Convention  dos  gages  de  son  pa- 
triotisme. 
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Son  premier  soin,  comme  on  l'a  tu  plus  haut,  avait  été  de  presser  Tins- 
tniction  du  procès  d'Aumont  et  de  ses  consorts. 

Bientôt  elle  s'attaqua  au  citojân  Ouillebert,  rédacteur  dn  Journal  du 
Commerce, de  Politiqueet  de  Littérature,  qui  s'imprimait  à  Roaen. 

Dans  son  journnl  du  13  janvier,  Ouillebert  avait  reproduit,  d'après  le 
journal  la  Bémlulîon  de9Z,  plusieurs  extraits  de  la  brochore  :  Avis  à  ta 
Convention  nationale  tur  le  jugement  de  Louis  XVI.  A  la  séance  du  25  janvier, 
le  substitut  du  procureur  de  la  commune  ajant  dénoncé  Ouillebert,  la  com- 
mune décréta  la  Buppresslon  de  son  journal  et  l'envoi  du  numéro  incriminé 
il  la  Convention. 

C'était  là,  sans  doute,  un  fait  bien  ordinaire  et  qui  ne  pouvait  pas  avoir 
une  grande  portée  et,  d'ailleurs,  la  condamnation  de  Louis  XVI  et  sa  mort 
Avaient  blessé  »  profondément  l'opinion  publique,  que,  dans  les  premiers 
temps,  rien  n'aurait  pu  l'en  distraire.  Mais,  avant  d'aller  plus  loin,  il  faut 
connaître  la  composition  du  nouveau  conseil  général  de  la  commune.  Voici 
les  noms  : 

Les  citoyens  Rondeaux,  maire,  remplacé  bientôt  après  par  Pilon  ; 

François  Pinel,  Jean  Asselin,  Brémontler,  Lamine,  Robert,  Clavier,  De- 
lamare,  Leblond-Lemire,  Amiot-Ouenet,  Amable  Berée,  Plane,  Yvemez, 
Tomelier,  Feré,  Canu  fila,  Henry  Adam,  Roger  fils,  Victor  Lefebrre,  Tnrgis, 
conseillers  ; 

Iiecontour,  procureur  ; 

Le  comte,  substitut. 

Maintenant,  voyons-les  à  l'œuvre. 

Ld  20  février,  comme  si  la  municipalité  s'était  reproché  d'avoir  gardé 
trop  longtemps  le  silence  sur  la  mort  de  Louis  XVI,  elle  adopta  une  adresse 
dont  le  style  démagogique  aurait  bien  dû  lui  mériter  les  bonnes  grâces  des 
sans-culottes  ;  la  voici  : 


«  RSPRBSENTANTB  DB  LA  80CVBRALNBTÂ  NATIONALE, 

«  Le  trône  est  abattu  pour  ne  plus  se  relever  jamais  ! 

«  Le  sang  du  dernier  des  tyrans,  du  trfùtre  et  paijure  Louis,  en  a  8(^Ué 
la  chute  et  cimenté  la  ruine. 

a  Cet  exemple  terrible  de  la  justice  des  peuples  et  de  l'intrépidité  de  ses 
représentants,  a  retenti  dans  l'Europe  entiùre;  les  rois  tremblent,  s'agitent; 
l'orgueil,  l'épouvante,  la  soit  de  ta  vengeance,  le  péril  commun  ,  bien  plus 
que  l'intérêt  de  la  pitié  pour  le  sort  d'un  de  leurs  pareils,  sentiments  étran- 
gers aux  cœurs  des  despotes,  arment  leurs  bras  et  coalisent  leurs  forces. 

54 
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«  Assise  Bar  les  bases  éternelles  de  la  oature,  de  la  raison,  de  la  justice, 
entre  le  toausolée  de  Pelletier,  les  ornes  de  Beaurepaire  et  de  SirooDDetka, 
la  République  frani;aisc  sourit  à  ces  vaines  menaces  et  contemple  à  ses 
pieds,  d'un  œil  calme  ot  serein,  tout  cet  appareil  d'une  fureur  insonsi-e, 
toutes  ces  hordes  d'esclaves  traînocs  par  force  aux  combats  et  à  ia  mort. 

a  Déjà  s'éclaircit  autour  de  nous  l'horizon  politique  ;  les  passions  se  ras- 
soient, le  civisme  pénètre  toutes  les  âmes,  l 'aristocratie  du  dedans  pâlit  et 
perd  courage,  celle  du  dehors  expire  loin  des  frontières,  de  rageetdeilô- 
sespoir  ;  du  sein  de  tous  les  départements  s'élève  de  concert  un  cri  général 
qui  répète  avec  les  hommes  do  centre  :  Union,  fraternité,  constitution, 

s  Oui,  cette  constitution  nouvelle  tant  attendue,  tant  méditée,  vraiment 
républicaine,  sans  doute  va  se  dérouler  à  nos  yeux,  dégagée  de  tout  cet  al- 
liage impur  qui  ternit  at  souille  la  première,  digne,  cette  fois,  des  vœux  ilu 
monde  entier  et  des  hommages  reconnaissants  de  la  postérité  ! 

a  La  loi  va  régner  enfin  ;  la  loi,  à  laquelle  senle  il  est  honorable,  il  est 
doux  d'obéir,  parce  que  la  loi  seule  a  le  droit  de  commander  à  des  hommes 
égaux  et  libres,  b 

Disons  vite  que  cette  adresse  fut  plutôt  surprise  au  conseil  municipal  que 
Totée  par  lui.  Voici  comment  la  chose  eut  lieu  :  Le  conseil  étant  en  séance, 
un  membre  (le  registre  ne  le  fait  point  conn^tre]  demanda  la  parole,  donna 
lecture  de  l'adresse  qu'il  avait  préparée  de  son  chef;  après  quoi,  sans  plus 
délibérer,  le  conseil  en  approuva  la  rédaction. 

Mais  quand  il  s'agit  de  signer  celte  œuVre,  il  se  trouva  que  personne  ne 
s'en  souciait  ;  et  comme  il  fallait  sortir  de  là,  il  fut  décidé  que  le  maire  el  le 
secret  aire -grefliep  signeraient  seuls  ;  cependant,  pour  suppléer  aux  signa- 
tures, on  fil  l'appel  nominal,  et  l'on  constata  la  présence  de  tous  les  membres 
du  conseil  général  dont  on  vient  de  lire  les  noms  et,  de  plus,  celle  des  ci- 
toyens Arrers,  Guyel,  Allais,  Eudeline,  Poret,  Vulgis  Dujardin,  Desabris, 
Samson,  Carré,  Pouchet-Maugendre,  Harel,  Dieu,  Bellencontre,  Anquetin, 
Herboaville,  I^aguistre,  Berard,  Benicourt,  Qambart,  Gaillon,  Boulanger, 
Chouques,  Lezurier,  Grandcourt,  Thorel,  Huault,  Long,  Legendre ,  Digsrd, 
Barbie,  Vincent  Groult,  Leudet,  Gueroult  et  Etiennemare,  notables  <!)■ 

Certes,  parmi  ces  noms,  il  s'en  trouve  bien  quelques-uns  d'une  significa- 
tion très  révolutionnaire  ;  mais  la  miyorilè  n'était  point  sanguinaire.  AJ""' 
tons  que  les  citoyens  Thiessé,  Jean-Baptiste Pinei.Tarbê,  Leboucher  etite- 
lacroix  n'étaient  point  présents  à  cette  séance. 

Sans  rien  affirmer,  mais  en  comparant  le  style  des  discours  qoe  KiloD 
prononça  plus  tard,  on  pourrait  lui  attribuer  l'honneur  de  cette  adresse. 

(1)  Regi«ti«  des  âélibératLons.  Uôtel-de-VjUe,  20  f^Trier  1793. 
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La  ville  de  Di6|^  ne  voulut  point  rester  en  ariiâre  de  celle  de  Aousn,  et 
&  la  tnëme  époque,  les  administrateurs  du  district  délibérèrent  aussi  une 
adresse  k  la  Convention  dont  voici  quelques  passages  : 


«  Citoyens, 

a  Louis  Capet  a  payé  de  sa  tête  ses  crimes  et  ses  forfiûts Nous  ap- 
te plaudissoDS  à  cette  grande  preuve  de  votrejusdce  et  de  votre  courage.  Le 
a  conseil  général  du  district  de  Dieppe  n'a  jamais  aimé  les  rois  ;  il  jure  de 
a  les  abhorer  à  jamais. 

«  Maintenant  qu'une  tète  couronnée  ne  nous  ombrage  plust  il  vous  restA 
a  à  perfectionner  votre  ouvrage.  Il  ne  suffit  pas  d'être  républicains,  U  faut 
«  avoir  des  lois  républicaines.  Nous  vous  invoquons  de  les  faire,  cito/ens. 
a  La  France,  qui  vous  contemple,  dressera  des  autels  k  vos  vertus. 

o  ^i^  ;  Descarcins,  Labbé,  Danne,  Jacquinet,  Denogeut, 
a  Lamouque,  Qrafrart,'Bonal,  Dupain,  Felle- 
a  gères,  Garet,  Dangelin,  Néel  et  Camille 
«  Thoumire.  » 

A  cette  même  époque,  des  événements  d'une  antre  nature  préoccupaient 
également  les  esprits  :  la  guerre  se  continuait  plus  ardente  que  jamais  ;  il 
fallait  des  bras  pour  défendre  le  pays,  et  sur  oe  point,  au  moins,  il  n'7  avait 
qu'une  opinion.  Le  conseil  du  département  et  celui  de  la  commune  s'occu- 
paient sans  relâche  de  soutenir  et  d'encourager  le  léle  des  jeunes  gens  et 
de  presser  les  enrôlements  volontaires-  Pour  les  exciter  davantage,  on  leur 
montrait  les  récompense^  qui  ne  seraient  plus  que  le  privilège  de  la  bra- 
voure; et  pour  éveiller  leur  ambition,  on  leur  promettait  l'avancement  dont 
ils  avaient  été  exclus  sous  l'ancien  régime. 

Malgré  cela,  les  enrôlements  ne  suffisant  pas  pour  les  besoins  de  l'armÂe, 
la  loi  du  21  février  1793  détermina  un  nouveau  mode  de  recrutement. 

Ce  fut,  ponr  la  municipalité  de  Rouen,  l'occasion  d'une  fête. 

Le  dimanche  10  mars,  trois  registres  furent  ouverts  pour  l'inscription  des 
jeunes  gens,  à  la  commune,  sur  la  place  Notre-Dame  et  sur  le  Champ-de- 
Mars,  où  des  tentes  avaient  été  dressées  il  cet  effet. 

Puis  on  planta  deux  arbres  de  la  liberté  sur  ces  deux  places ,  en  présence 
des  corps  administratifs,  j  udiciaires  et  militaires,  et  des  sociétés  populaires. 
Des  actes  nombreux  de  patriotisme  se  produisirent  à  celte  occasion.  Des  dons 
à  la  patrie,  des  souscriptions  de  toute  nature,  étaient  inscrits  chaque  jour; 
les  uns,  c'était  le  plus  grand  nombre ,  fournissaient  le  vêtement  complet 
d'un  volontaire  ;  d'autres  apportaient  des  sommes  d'ai^ent  ;  mais  tous  ces 
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jonfl**^*"    ""**    ^^'^^  ff^nérosité,  simplement  et  de  la  meiUeare  grâce.  Xons 

-itops,  en*'^  a-«l«-os,  la  oitojen  Cimpullej,  qui,  ayant  apporté  3,000  Iittcs, 

■nond*^'°°'*^''***^'"'^"'^''^'"'^''''®  remerciaient:  «Je  crois  a'avoirfait  que 

kcôli  decos  a.ctes  si  nombreux  de  vrai  patriotisme,  i!  s'en  produisait 
«heuteusen^^nt  d'une  nature  bien  différente.  Ainsi,  il  existait  à  Ronen  un 
y  ^8**''*"*^**'°*'*^  1"^Is8  succès  du  tribunal  révolutionnaire  de  Paris 
•  ^ij^eM^^  <lorinir.  Un  de  ces  hommes,  membre  du  conseil  général  de 
nminuiie,  ^  la  séance  du  29  mars,  demanda  qu'il  fût  écrit  â  l'Assemblée 
.      g^le  pour  la  prier  d'établir  à  Ronen  un  tribunal  révolutionnaire  dont, 

lyj^  le  besoin  se  faisait  vivement  sentir. 
Mais  cett«  motion  n'ajant  point  été  appuj^ée,  le  conseil  passa  à  l'ordre  du 

r  oetidant,  cottfl  motion  révélait  déjà  des  tendances  malheureuses;  de  sou 
.  .  ^^  Société  populaire  républicaine  devenait  chaque  jour  plus  exigeante; 
l'exaltation  des  partis  prenait  de  plus  en  plus  un  caractère  haineux  et  telle- 
Tnettt  ombrageux,  que  l'autorité  ne  savait  auxquels  entendre.  De  là,  des  lois 
Mdea  mesures  de  police  tjrsn niques  et  tracassières  qui  augmentaient  le  mal, 
ftu  lieu  d'y  porter  remède, 

Od  connaît  la  loi  du  29  mars  1793,  sur  l'inscription  du  domicile.  Dès  Je 
\"  avril,  le  conseil  général  de  Rouen  arrêta  qu'en  exécution  de  cette  lot,  et 
dans  le  délai  de  trois  jours,  «  tous  propriétaires,  principaux  locataires,  con- 
a  cierges,  agents,  fermiers,  régisseurs,  portiers,  logeurs,  etc.,  dans  l'éteo- 

•  due  de  la  commune  de  Rouen,  seraient  tenus  d'afficher,  èi  l'extérieur  des 
a  maisons,  fermes  et  habitations,  au-dessous  dea  croisées  du  premier  étage, 

•  et  en  caractères  bien  lisibles,  les  noms,  préuoms,  surnoms,  âges  et  pro- 

•  fessions  de  tous  les  individus  résidant  actuellement  ou  habituellement  dans 

<  lesdites  maisons  ou  habitations  ;  que  ces  affiches  resteraient  de  jour  et  de 
«  nuit  et  seraient  renouvelées  toutes  les  fois  qu'il  j  aurait  mutation  d'indi- 

<  vidua  ou  détérioration  des  affiches. 

«  Le  tout  eous  peine  d'emprisonnement  (2).  > 

Yoilà  de  la  bonne  liberté  I 

Le  mâme  jour,  en  vertu  des  mêmes  principes  de  liberté,  une  visite  de 
perquisition  fut  faite  au  domicile  du  citoyen  Chevrot,  cordonnier,  et  k  celui 
da  Tvea  Leudet. 

Ces  deux  visites  amenèrent  la  découverte  d'objets  bien  compromettaola, 
•t  par  suite,  l'arrestation  d'un  homme  fort  dangereux  I 

(1)  H6t6l-d«-Ville.  Ddlibirationsdu  1"  avril  1793. 

(2)  H6telHle-ViUe.  Ddlibëration  du  I"  avril  1793. 
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Les  objets  découTerta  consistaient  an  :  1"  une  bourse  servant  à  l'exercice 
dn  culte  ;  2f  une  petite  boîte  en  étain  en  forme  d'étui  contenant  les  saintes 
huiles  pour  les  malades  ;  3°  une  étole  en  moire  violet  ;  4<'  quelques 
papiers. 

Quant  à  l'individu  arrêté,  c'était  un  jeune  prêtre,  âgé  de  vingt'hnit  ans, 
du  nom  de  Jean-Baptiste  Leudet. 

Qu'avait-ildonc  faitt  Voici  son  histoire  : 

Fils  d'un  petit  cultivateur  de  Vergetot,  il  commença  ses  études  à  treize 
ans,  chez  le  sieur  Daverlain,  maître  de  pension  à  Rouen,  rue  Saint-Nicaise. 
A  quatorze  ans,  son  père  le  rappela  auprès  de  lui  et  le  plaça  au  coUéj^e  de 
Yergetot,  où  il  resta  jusqu'à  l'âge  de  dix-huit  ans  :  ensuite  il  alla  passer  un 
mois  au  séminaire  de  Saint-Louis,  à  Paris.  De  là,  il  vint  chez  son  oncle, 
curé  k  la  Cerlangue  ;  il  y  resta  deux  mois,  retourna  au  collège  de  Vergetot 
qu'il  quitta  au  bout  de  trois  mois,  après  lesquels  il  alla  de  nouveau  au  sémi- 
naire Saint- Louis  passer  six  mois,  et  revint  enfin  terminer  ses  études  an 
séminaire  de  Saint-Nicaise,  à  Rouen,  où  il  resta  quatre  ans.  Après  quoi  il 
entra  chez  les  Eudistes,  à  Paris,  où  il  fut  ordonné  prêtre  au  commencement 
de  17d2,  par  Mgr  Saretta,  faisant  pour  Mgrde  la  Rochefoucauld.  MM.  Féré, 
Boutin  et  Chevalier  furent  de  la  mémo  ordination. 

Les  crimes  do  co  jeune  prêtre  étaient  patents  :  il  n'avait  prêté  aucun  ser- 
nienf  ;  il  avouait  avoir  célébré  la  messe  ;  d'abord  dans  l'église  des  Grave- 
lines,  tant  que  cela  lui  avait  été  possible,  et  maintenant  c'est  dans  la 
chambre  de  son  frère,  au  troisième,  rue  Saint- Hilaire,  qu'il  la  célèbre,  il 
avoue  encore  que  les  gens  de  la  mu! son  assistaient  à  sa  messe;  qu'il  y  a* 
donné  la  communion  une  douzaine  de  fois  et  confessé  une  fois  ;  de  plus,  il 
s'est  transporté  deux  fois  chez  des  personnes  qui  l'avaient  prié  de  venir  les 


Au  reste,  il  ne  possédait  aucuns  ornements  ni  vases  sacrés  ;  ceux  dont  il 
se  servait  lui  étaient  prêtés  par  la  demoiselle  Qosset. 

Il  avait  encore  à  répondre  d'un  autre  crime:  on  avait  saisi  dans  ses  papiers 
deux  lettres  sans  importance  en  elles-mêmes,  mais  cependant  fort  compro- 
mettantes, parce  que  l'une  était  de  l'abbé  Blanquet,  ancien  curé  de  Saînt- 
Maclou,  déporté,  et  l'autre  de  l'abbé  Osmont,  ancien  archidiacre  de  la  ca- 
thédrale, tous  deux  actuellement  à  Londres. 

En  conséquence,  trouvé  coupable  par  le  Jury  du  tribunal  criminel  de 
Rouen,  d'avoir  mA^Aammen/ef  à  dessein  1°  exercé  des  fonctions  curiales; 
S°tenu  des  registres  de  mariage,  il  fut,  le  1"  août  1793,  condamné  au  ban- 
nissement à  vie  et  envoyé  à  la  Guyane  française. 

Il  serait  fort  intéressant  de  continuer  ici  l'examen  des  nombreuses  pour- 
suites qui  furent  exercées  tant  contre  les  ecclésiastiques  que  contre  les 
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noblM,  maU  c«  tnrtil  prendrait  des  proportions  tellement  considérables 
que  noua  sommes  contraint  de  Is  réserver  ponr  une  étude  spéciale  (1). 

Cependant  ce  qui  vient  d'étra  dit  peut  déjà  faire  pressentir  qoe  la  Réso- 
lution était  entrée  dans  une  nouvelle  et  plus  pénible  pbase  :  les  fortes  se- 
cousses vont  se  succéder  et  nous  conduire,  &  travers  des  alternatives  di- 
verses, au  point  que  nous  avons  marqué  pour  arrêter  ce  récit. 
Le  premier  épisode  de  cette  dernière  époque  se  place  au  1"  mai  1793. 
Depuis  quelques  jours,  on  avtùt  remarqué,  dans  divers  quartiers  de   la«. 
ville,  une  agitation  extraordinaire;  des  groupes  nombreux  s';  rencontraient  à 
chaque  pas  et  les  plaintes  du  peuple,  contra  la  cherté  dublé,  s'en  exhalaient 
hautement  ;  dans  la  prévision  de   nouveaux  déBordros,  la  municipalité  fit 
doubler  les  postes. 

Mais,  comme  les  rassemblements  devenaient  de  plus  en  plus  compacta  et 
menaçants,  le  conseil  de  la  commune  voulut  essayer  de  les  disuper  par  des 
moyens  pacifiques.  A  cet  effet,  choisissant  dans  son  sein  les  hommes  les  plus 
populùres,  il  députa  les  sieurs  Roger,  Yvemei,  J.-B.  Pinelet  Dieu,  pour 
aller  par  ta  ville,  escortés  d'un  détachement  de  la  force  armée,  haranguer 
la  foule  et  engager  les  attroupements  à  se  dissoudre. 

Malheureusement,  cet  essai  ns  réussit  point:  des  huées  répondirent  aax 
harangues.  Alors,  l'adjudant-major  général  Delalonde  se  rendit  à  lacasems 
du  Cbamp-de-Mars  pour  7  prendre  les  trois  centfi  volontaires  qu'on  y  avait 
logés,  les  joindre  à  la  garde  nationale  et  faire,  ensemble,  des  patrouilles 
dans  les  quartiers  les  plus  populeux.  Il  partit  avec  eux,  vers  huit  heures  du 
matin,  en  ee  dirigeant  vers  les  quais.  Mais  à  peine  avaient-ila  fait  deux 
cents  pas,  qo'auseitât  Us  furent  enveloppés  d'une  masse  de  pauvres  qui  s'é- 
crièrent :  •  Bas  les  armes,  citoyens  I  vous  ignores  où  l'on  vous  mène  ;  vous 
a  ne  savez  si  c'est  pour  tuer  vos  pères  ou  vos  frères,  ni  par  qui  vous  êtes 
c  commandés.  » 

K  cette  apostrophe,  les  volontaires,  sans  essayer  la  moindre  rêsiEtance, 
dépoEorcnt  leurs  armes  ;  le  peuple,  satisfait  de  leur  obéissance,  les  invita  à 
les  reprendre  et  à  rentrer  dans  leur  caserne,  ce  qu'ils  firent  avec  la  mémo 
soumission. 

Cependant,  le  magor  Delalonde  qui,  on  le  comprend,  s'était  énei^que- 
'ment  opposé  &la  défection  des  volontaires,  se  trouva  seul  exposé  à  la  fureur 
du  peuple  ;  il  fut  saisi,  bousculé,  frappé  et  menacé  d'èti'e  accroché  aux  ré- 
verbères. Comme  il  ne  s'en  trouvait  point  dans  le  voisinage  ot  que  la  foule 

(I)  Nom  Herions  heureux  d'o^r  à  M.  l'abbé  L. . .  les  documents  que  nous  possë- 
doM  et  qui  complèterajent  ceux  que,  dit-on,  il  a  recueillis  avec  intentioo  de  les  pu- 
blier. Sou  talent,  bien  apprtiù^  des  lecteurs  do  cette  Revue,  fiiit  désirer  qu'il  en(r«'- 
prenne  ce  travail. 
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sâ  dUpersfdt  ponr  en  aller  découvrir  an  plus  près,  il  parvint  à  s'échapper 
et  &  rentrer  dans  la  caserne,  dont  on  se  trouvait  très  rapproché.  Mais  loin 
de  trouver  un  asile  parmi  les  volontaires,  il  en  fut  repoussé,  et  quant  il  es- 
saya de  les  rappeler  au  devoir,  ils  le  menacèrent  de  le  livrer  au  peuple  qui 
était  resté  sur  le  Champ-de-Mars. 

Se  voyant,  d'un  côté,  menacé  parle  peuple.et,  de  l'autre,  repoussé  parles 
volontaires,  le  mtyor  tenta  d'échapper  à  ces  deux  alternatives  en  s'esqui- 
vant  de  la  cour  ;  mais,  repris  aussitôt  par  le  peuple,  il  allait  être  bel  et  bien 
pondu,  s'il  ne  fut  parvenu  à  se  sauver  encore  et  ii rentrer  dans  la  caserne, 
oit  il  se  cacha. 

Tandis  que  ces  scènes  s'accomplissaient  au  Champ-de-Mara,  le  Conseil 
général  de  la  commune  s'étudiait  à  comprimer  l'émeute  qui  commençait  à  se 
généraliser  ;  la  garde  nationale  était  sous  lea  armes,  lorsque  l'on  apporta 
la  nouvelle  que  les  volontaires  étaient  cernés  dans  leur  caserne  par  la  po- 
pulace. Aussitôt,  plusieurs  officiers  municipaux  se  mirent  à  la  tète  d'un  fort 
détachement  de  gardes  nationaux  et  s'élancèrent  à  leur  délivrance.  Chemin 
faisant,  ils  arrêtèrent  une  douzaine  de  volontaires  qu'ils  avaient  surpris  en 
train  de  dévaster  le  domicile  du  sieur  Vauss; ,  commandant  du  4*  bataillon 
de  lag^'rde  nationale,  tandis  que  celui-ci  était  retenu  prisonnier  dans  la  ca- 
serne du  Champ-dc-Mars. 

Arrivés  à  cette  caserne  et  surpris  de  ne  la  pas  trouver  cernée,  comme  ils 
B'y  étaient  attendus,  ils  entrèrent  dans  la  cour,  en  fermèrent  la  grille  et  se 
rangèrent  en  bataille. 

Alors  les  volontaires  se  portèrent  en  désordre  vers  les  fossés,  avec  on 
sans  armes,  en  criant  à  la  populace  qui  s'était  rapprochée  :  Vive  la  liberté  I 
vive  la  nation  !  et  en  l'excitant  à  la  révolte. 

En  vain  les  officiers  municipaux  et  les  gZrdes  nationaux  essayèrent-ils  de 
rétablir  l'ordre  parmi  les  volontaires;  ccnx-oi  s'insurg^érent  au  point  de 
mettre  lagarde  nationale  et  les  officiers  municipaux  en  état  d'arrestation. 

Là,  une  transaction  s'opéra  :  les  volontaires  rendirent  le  commandant 
Vaussy  en  échange  des  volontaires  qui  avaient  été  arrêtés  au  moment  où  ils 
pillaient  son  domicile. 

biais  comme  une  transaction,  avec  des  révoltés,  au  lieu  de  les  calmer  les 
rend  plus  exigeants,  ces  derniers  osèrentpro^xxer /s  désarmement  de  lagarde 
nationale  ou  tout  au  moins  qu'elle  ne  sortit  de  la  caserne  que  la  crosse  de 
ses  fusils  en  haut  ! 

.  Bien  entendu,  la  garde  nationale  ne  répondit  que  par  son  mépris  k 
des  propositions  qu'elle  ne  pouvait  prendre  an  sérieux.  Alors  les  volon- 
taires ouvrirent  lesgriliea  au  peuple,  qui  vociféraitde  l'autre  côté  des  fossés, 
et  tous  se  ruèrent  contre  les  gardes  nationaux  pour  les  désanoer. 
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A  ce  mom«nl,  lantdlée  devint  éponvantable;  la  parde  natioDale  assullie.par 
une  grêle  de<»tUoux«tpardescoup8  de  fea, riposta  par  le  peu  d'armes  qa 'elle 
avait  pu  cooserver  et  se  battit  avec  tant  d'énergie  qu'elle  parriot  à  se  ral- 
lier, i  gagner  la  gntle,  à  sortir  de  la  cour  et  à  se  masser  sur  le  Champ-de- 
Mars  oii  elleae  compta.  S'étant  alors  aperçue  que  le  m^or  et  l'officier 
municipal  Pinel  étaient  restés  ans  mains  des  révoltés,  elle  courut  à  l'HôteL 
de-Ville  et  revînt  bientôt  avec  de  l'artillerie  poar  assiéger  la  caserne  et 
reprendre  les  deux  prisonniers. 

Mais  alors  la  place  était  évacuée,  les  volontaires  étaient  partis  et  les  ci- 
tojens  Delalonde  et  Pinel  étaient  libres. 

Durant  une  partie  de  la  journée,  on  battit  la  générale  et  l'on  sonna  le 
tocsin. 

Cette  révolte  avût  eu  pour  caase,  nous  l'avons  déjà  dit,  la  cherté  du  pain  : 
Us  administrateurs  de  département  avaient  cru  nécessaire  d'élever  le  prix 
dn  pain  de  six  livres  de  vingt-cinq  à  trente  sous.  A  cette  nouvelle,  le  peuple 
s'était  rendu  en  masse  k  l'Hétel-de-Ville  pour  demander,  au  contraire,  une 
diminution  qui  avait  été  refusée.  On  sait  le  reste. 

Dés  le  I"  mai,  le  Conseil  général  de  la  commune  avait  annoncé  k  la 
Convention  que  l'état  de  la  ville  devenait  de  plus  en  pins  alarmant,  qae  ce 
n'était  plus  une  émeute,  mais  une  insurrection  réelle;  que  les  révoltés 
parcouraient  les  rues  armés  de  massues  et  de  bâtons;  que  les  volontaires 
avaient  refusé  le  service,  s'étaientjoints  aux  révoltés  etque  cent  cinquante 
étaient  partis  avec  armes  et  bagages  (1). 

Ajoutons  que  cinq  des  principaux  révoltés  furent  condamnés  à  mort  le 
21  septembre  1793  (2). 

-  Maia,  si  la  ville  do  Rouen  était  rentrée  dans  l'ordre  pour  quelque  temps, 
les  villes  principales  de  l'ouest,  à  leur  tour,  étaient  en  proie  aux  plus  vives 
alarmes. 

Les  départements  de  la  Vendée,  de  la  Mayenne,  de  la  Loire  et  de  la 
Sarthe  étaient  menacés  de  la  guerre  civile.  A£n  de  porter  secours  à  ces  dé- 
partements, le  Conseil  général  de  la  Seine-Inférieure,  par  un  arrêté  da 
10  mai,  ât  appel  aux  gardes  nationales  et  les  conjura  de  s'enrôler  dans  1«3 
bataillons  de  volontaires  qui  s'organisaient  à  cet  effet  :  Comme  partout, 
plusieurs  de  nos  concitoyens  répondirent  à  cet  appel,  mais  en  petit  nombre i 
car  chacun  sentait  quo  si  Rouen  était  calme  aujourd'hui  il  pouvait  être  en 
guerre  demain.  La  Société  populaire  prit  à  ce  sujet  une  résolution  êner- 

(1)  Moniteur.  —  Séance  de  la  Convention  du  2  mai  1793, 

(S]  Tons  les  détails  de  cette  affaire  ont  ét^  ptiiséa  dans  la  procédure  déposa  ■" 
Palais-d&J  UEt  tce . 
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^qae  ;  elle  arrêta,  le  13  mai,  que  tous  ceux  de  ses  membres  qui  étaient  en 
état  de  marcher  au  secours  de  l'armée  républicaine,  qui  combattait  en  Ven- 
dée, seraient  tenus  de  s'enrôler  sur-le-champ  ;  que  ceux  qui  seraient  légiti- 
mement empêchés  souscriraient,  suivant  leurs  facultés  connues,  et  que  ceux 
qui  n'exécuteraient  pas  cet  arrêté  seraient  chassés  de  la  Société. 

On  était  alors  en  plein  maximum.  Le  prix  des  grains,  par  un  arrêté  du 
9  juiB,  fut  fixé  jusqu'à  la  fin  de  l'année;  et  par  un  autre  du  4  juillet,  le 
Conseil  du  départemetit  prévînt  les  oultivateura  que  ceux  d'entre  eux  qui 
auraient  encouru  la  confiscation  ordonnée?  par  la  loi  du  4  mai,  pour  défaut 
de  déclaration  ou  pour  déclaration  frauduleuse,  seraient  autorisés  à  pré- 
lever sur  les  grains  confisqués  la  quantité  nécessaire  à  la  nourriture  de  leur 
famille  et  de  leurs  employés,  sauf  par  eux  k  en  payer  la  valeur. 

C'est  qu'en  efi'et  la  question  des  subsistances  étaittoujours  le  sujet  des 
plus  graves  inquiétudes;  après  le  moimu  m  vinrent  les  réquisitions  for- 
cées qui  obligeaient  les  cultivateurs,  les  marchands  et  autres,  à  fournir 
chaque  semaine  à  la  halle  une  quantité  déterminée  de  grains  pour  la  nour- 
riture du  peuple;  depuis  le  commencement  de  la  disette,  on  avait  souvent 
reçu  des  secours  du  gouvernement,  mais  à  présent  il  n'y  fallait  plus  compter; 
Paris  et  l'armée  absorbaient  tous  les  soins  du  ministre  et  du  Comité  de 
Salut  public  ;  les  départements  devaient  se  suffire  et  s'entre  aider  ;  de 
même  aussi  les  communes.  Cependant,  dès  juin  1793,  on  appréciait  que  la 
récolte  serait  abondante  ;  mais  il  fallait  l'assurer  en  prévenant  les  pillages 
auxquels  elle  pourrait  être  exposée  avant  sa  maturité.  Ce  fut  en  s'adressant 
au  cœur  et  à  la  raison  des  populations  que  le  Conseil  général  du  départe- 
ment essaya  d'y  parvenir  ;  par  une  instruction  délibérée  le  17  août,  im- 
primée et  répandue  en  un  grand  nombre  d'exemplaires  il  exposa  aux  habi- 
tants des  villes  et  des  campagnes  que  l'intérêt  et  la  sécurité  de  tous  dépen- 
daient du  bon  vouloir  et  du  dévoiîruettt  de  chacun  et  que,  par  le  respect 
aux  personnes,  aux  propriétés,  l'ordre,  l'exécution  des  lois,  la  surveillance 
des  suspects,  la  sagesse,  la  fermeté,  le  courage,  le  patriotisme,  l'union  et  la 
confiance,  on  arriverait  certainement  et  prochainement  à  la  fin  de  cette 
crise,  que  les  efforts  incessants  de  l'administration  avaient  toujours  en 
pour  but  d'éviter  et  de  combattre. 

Quoique  les  faits  généraux  de  la  Révolution  française  ne  dussent  point 
figurer  dans  cette  esquisse,  nous  ne  pouvons  tout  à  fait  passer  sous  silence 
les  événements  dont  Paris  était  alors  le  théâtre,  à  cause  du  retentisse- 
ment qu'ils  eurent  à  Rouen,  sans  cependant  y  occasionner  d'autres  dé- 
sordres que  ceux  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

La  situation  politique  avait  à  ce  moment  beaucoup  d'analogie  avec  celle 
qui  avait  suivi  le  mouvement  du  10  août  1793.  Après  la  proclamation  do  la 
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dÔctiéancc  de  Louis  XVI,  le  pouvoir  étant  resté  entre  les  mains  des  acto- 
riV-3  populaires,  les  divigions  éclatèrent  entre  les  deux  opinions  révoIulioD- 
QÙres  qui  dominaient  alors.  La  Législative  fut  attaquée  par  la  Comnione  ; 
le  parti  de  la  modération  fut  vaincu  par  celui  de  la  violence  et  bientôt 
Louis  XVI  fut  immolé  :  à  partir  de  ce  moment,  les  Jacobins  dominent  les 
masses  et  Ica  excitent  contre  les  Girondins  ;  ceux-ci  résistent  jusqu'à  ce 
que  les  journées  des  28,  29  et  31  mai  les  viennent  livrer  aox  vengeances  do 
la  Montagne,  et,  du  même  coup,  placer  la  France  dans  cet  état  violentd'a- 
narchie  et  de  honte,  dont  aucun  remords,  aucun  repentir,  ne  sauraient  ef- 
facer les  sanglants  souvenirs. 

Après  le  vote  du  2  juin  1703,  qui  plaça  vingt-nenf  Girondins  en  état 
d'arrestition  ,  les  Républicains  se  trouvèrent  plus  divisés  qne  jamais.  A 
Rouen,  où  la  municipalité  et  le  département  avaient  su  toujours  se  main- 
tenir dans  des  sentiments  très  modérés,  le  coup  qui  frappa  les  GirondiDs 
rctontit  douloureusement;  mais,  en  présence  du  Jacobinisme,  devenant  plus 
violent  encore  après  l'événement  du2juin,  il  fallait,  pour  lui  résister,  plus 
qi'e  de  la  modération,  il  fallait  déployer  autant  d'énergie  qu'il  montrait  de 
violence  et  d'audace. 

On  sait  qu'après  l'attentat  contre  la  Commitsion  det  doux  et  contre  la 
vingt-eletij:  députés,  une  insurrection  formidable  se  déclara  .dans  plusieurs 
départements.  Evreuz,  d'abord  ;  Caen,  Moulin,  Lyon,  Nîmes  et  beaucoop 
d'autres  villes,  déclarèrent  que  la  Convention  n'était  plus  libre  et  qu'il  fal- 
lait organiser  une  armée  qui  marcherait  sur  Paris  pour  protéger  les  repré- 
sentants de  la  nation. 

Dans  ces  circonstances ,  lo  Conseil  général  du  département  de  la  Seine- 
Inférieure  se  montra  d'une  sagesse  et  d'un  patriotisme  dignes  d'être  enre- 
gistrés. Nous  regrettons  vivement  que  la  longueur  de  ses  considérants  no 
nous  permette  pas  de  copier  ici  l'arrêté  dul4  juin,  dans  lequel  sont  unis  les 
plus  nobles  sentiments,  le  plus  intelligent  patriotisme  aux  pensées  les  plus 
élevées  et  les  plus  sages  en  même  temps. 

Cet  arrêté  commence  ainsi  :  Un  membre  a  dit  :  (nous  pensons  que  ce 
membre  était  M.  de  Fontenay,  ancien  maire,  devenu  président  du  Conseil 
général  du  département). 

Ce  membre,  donc,  commence  par  rappeler  la  gravité  des  circonstances  : 

«  Je  V0U3  dois  mou  avis,  dit-il,  je  n'adopte  point  de  parti;  je  ne  suis  ni 
<i  Plaine,  ni  Montagne,  ni  Vergniaux,  ni  Danton,  ni  Guadet,  ni  Robespierre, 
«  ni  Brissot,  ni  Marat,  je  sut>  ctVe^en  et  n'aime  que  le  bien  de  ma  patrie; 
q  c'estavec  cette  impartialité  que  jevais  parcourir  la  discussion  que  je  dois 
€  faire  pour  préparer  définitivement  vos  opinions. 
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f  Vous  ftvez,  dit-il,  plasicurg  objets  à  considérer  : 
a  l"  La  vérité  des  faits  qui  causeat  l'inquiétude  génér&le  ; 
«  2*  Vos  pouvoirs  et  votre  position  ; 
a  3°  Le  parti  à  prendre  dans  les  circonstances, 

•  Si  les  représeutsuts  n«  sont  pas  libres,  il  a'j  a  pas  de  Convention  ;  si 
<  leurs  délibérations  sont  forcées,  ce  ne  sont  pas  eux  qui  font  les  lois 

«  C'est  une  vérité  connue  qu'il  existe  deux  partis  dans  la  Convention  ;  il 
«  7  a  longtemps  que  les  bons  citoj'ens  sont  douloureusement  affectés  d'en- 
«  tendre  répéter  les  sobriquets  de  Montagne  et  de  Plaine  qu'on  donne  res- 
«  pectivement  à  ceux  qu'une  opinion  contraire  divise.  La  Convention  na- 

*  tionale  devrait  être  toute  Montagne  lorsqu'il  s'agit  de  courage,  d'énergie  ; 
a  tonte  Plaine  quand  il  s'agitde  prudenceet  de  sagessa.  a 

Après  donc  avoir  retracé  tout  ce  qui  s'était  fait  à  Paris,  entre  le  27  mai  et 
le  2  juin,  avoir  signalé  les  insultes  des  tribunes,  les  buées,  les  vociférations 
des  prétendues  sections,  dont  les  députationa  so  succédaient  sans  cesse  ; 
après  avoir  montré  les  canons  braqués  sur  la  Convention  ;  l'armée  qui  se 
tient  prisonnière  ,  les  placards  portant  défense  aux  députés  de  sortir.  Tous 
ces  actes  de  l'anarchie  la  plus  sauvage  et  dont  le  souvenir  était  si  vivaee, 
puisqu'ils  s'étaient  accomplis  il  y  avait  douze  jours  à  peine,  il  conclut  que 
la  Convention  n'était  plus  libre  et  qu'il  y  aurait  lieu  d'aviser. 

Sur  quoi  :  le  Conseil  général  délibérant  oui,  le  Procureur  général 
ayndic,  arrête  : 

«  1"  Qu'il  sera  écrit  au  département  du  Finistère,  en  réponse  h  sa  lettre, 
■  que  l'administration  n'a  pas  cru  devoir  convoquer  les  suppléants  des  dé- 
«  pûtes  à  la  Convention,  pour  se  rendre  à  Bourges,  parce  qu'elle  ne  so  croit 
a  pas  investie  des  pouvoirs  pour  faire  cette  convocation  : 

«  2°  Qu'il  sera  écrit  au  département  de  \'£tire  et  à  celui  de  i'Ome,  que 
a  celui  de  la  Seine-Inférieure  ne  prendra,  administrativement,  aucnne  me- 
0  BUTe  foaT  préparer  une  force  dfparteûientale  auprès  de  la  Convention,  tant 
a  qu'il  n'aura    pas  un  pouvoir  supérieur  à  celui  de  l'administration  ^ui  la 

•  requièrera; 

«3'*  Qu'il  sera  écrit  au  département  du  Calvados  que  c'est  sans  doute  par- 
«  oe  que  les  citoyens  de  Caen  ont  été  trompés  sur  la  nature  des  faits  qui  ont 
a  donné  lieu  au  décret  d'arrestation  des  trente-deux  députés  à  la  Conven- 
a  tioD,  et  qu'ils  ont  pensé  que  c'était  une  partie  de  la  Convention  qui  op- 
«  primait  l'autre,  qu'ils  se  sont  portés  a  la  mesure  extrême  de  l'arrestation 
B  des  représentants  PriVur  et  itome,  ainsi  qu'à  celle  des  caisses  publiques  ;  que 
«  le  conseil  général  de  la  Seine- Inférieure  pense,  au  contraire,  que  toute  la 
a  Convention  est  pure,  et  ne  s'est  portée  i.  cet  acte  que  par  prudence,  dans 
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c  les  circonstances  où  elle  se  trouvait,  afin  cl*éTit«r  de  plus  grands  mani  à 

•  la  chose  publique  ;  eo  conséquence,  le  département  de  la  Sei  De -Inférieure 
«  engagera  fraternellement  ses  collègues  et  concitoyens  dn  Calvadcs  à 

•  rendre  l;i  liberté  aux  représentants  do  peuple  Prieur  et  Rome,  et  am 
«  caisses  publiques  leur  cours  ordinaire  ; 

«  4"  Arri'to,  en  outre,  que  l'opinion  donnée  en  cette  séance  par  nn  de  ses 
«  membres  sera  imprimée  en  tète  de  la  présente  délibéralîon  et  envoTéi?  à 
€  la  Convention,  comme  contenant  l'expression  des  sentiments  du  conseil 

•  général  de  la  Reine- Inférieure,  avec  invitation  à  la  Convention  : 

a  De  rendre  la  liberté  aux  trente-deux  représentants  du  peuple  et  de  les 
t  restituer  à  leurs  importantes  fonctions  ; 

«  De  se  faire  environner  du  respect  dû  à  la  majesté  nationale,  de  la  part 
■  des  tribunes,  des  pétitionnaires  et  As  tous  ceux  qui  approchent  ses  séancts, 
f  et  d'appeler  auprès  d'elle  toutes  les  forces  qui  lui  sont  nécessaires,  même 
«  celle  des  départements,  si  elle  les  croit  utiles; 

a  D'itnéantir  et  frapper  de  mort  tous  les  pouvoirs  arbitraires,  Ijran- 
<  niques  et  illégaux  qui  se  sont  élevés  anarcbiquement  dans  Paris; 

«  De  faire  poursuivre  et  punir,  suivant  les  dispositions  des  lois,  ceux  qui 

•  ont,  sans  réquisition  légale,  sonné  ou  fait  sonner  le  tocsin,  tiré  ou  fait 
«  tirer  le  canon  d'alarmo  et  excité  ou  fomenté  la  sédition  danp  Paris,  les 
c  27,  31  mai  et  2  juin  derniers  ; 

0  Enfin,  de  couvrir  du  voile  de  la  remise  et  de  J'oubH  tous  les  écarts  et 
fl  toutes  los  mesures  erronnées  que  les  circonstances  du  moment  ont 
«  pu  faire  prendre  dans  les  différents  départements  et  endroits  do  la  Re- 
«  publique,  qui  n'ont  été  que  l'effet  du  patriotisme,  et  ont  eu  pour  cause 
«  première  la  sédition  qu'ont  excitée  les  anarchistes  qui  étaient  à  Paris  et 
€  qui  sont  les  vrais  coupables.  Le  conseil  général  de  la  Seine -Inférieure, 
B  regardant  ce  parti  comme  un  objet  de  sûreté,  de  tranquillité  gcDéraJe 
o  propre  à  rallier  et  à  rasseoir  tous  les  esprits  que  les  circonstances  ont 
«  exaltés,  rétablir  l'ordre  et  la  fraternité  dans  toutes  les  parties  de  la  Re- 
«  publique,  qui  éprouvent  dans  ce  moment  une  commotion  capable  de  perdre 
'  «  la  liberté.  0 

Etaient  présents  :  les  citoyens  de  Fontenay,  président  ;  Bouvet,  Reïel, 
Belho&te,  Dumazert,  Bazire,  Orandin  et  Choin,  membres  du  Directoire  ;  I^- 
blond,  Rigoult,  Albite  le  jeune,  Semichon,  Camplon,  Blancbe,  Jarrj,AlMtc, 
de  Qnovrecoupt,  DuviJ,  Ebran,  Haville,  Gucret,  Lestiboudois,  Lambert, 
Cotelle,  Godefroy,  Corboiller,  Caron,  membres  du  conseil  général  ;  Anqn*' 
tin,  procureur- général-syndic,  ctNiel,  secrétaire-général  (l). 

(I)  Arrête  du  conseil  général,  in-4  de  36  pages,  chez  J.-J.  Leboulleoger,  1793. 
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A  Rouen  donc  on  repoussait  toute  idée  d'insurrection,  toute  mesure  pou- 
vant porter  atteinte  à  l'autorité  de  la  Convention,  et  tout  en  flétrissant  l'a- 
narchie qui  la  divisait,  on  voulait,  en  restant  dans  la  légalité,  soutenir  1« 
gouvernement  par  de  sages  conseils,  et  au  besoin  par  des  secours  actifs.  Oa- 
bli  et  pardon,  disaient  les  administrateurs  rouennais;  oubli  et  pardon, 
comme,  au  temps  de  la  Ligue,  on  l'avait  dit  tant  de  fois  ! 

A  quelques  jours  de  là,  la  constitution  du  24juin  était  annoncée  à  tous 
les'  départements  par  le  ministre  de  la  justice,  qui,  lui  aussi,  prêchait  la  con- 
corde, l'union  etToubli  (1). 

Cette  nouvelle  constitution  futd'ahord  acceptée  àRouen,  comme  on  avait 
accepté  les  autres,  mais  sans  manifestations  extérieures.  Elle  fut  soumise 
au  vote  des  secttona;  dans  quelques-unes,  elle  fut  reçue  à  l'unanimité  ;  dans 
d'autres,  à  la  majorité  de  60,  65,  70  voix  contre  20,  15,  10  opposants. 
Après  le  vot«,  chacune  des  sections  vint  en  déclarer  le  résultat  au  conseil 
général  de  la  commune  ;  mais,  entre  toutes  les  sections,  ce  fut  la  22',  quar- 
tier  de  la  rue  Martainville,  du  Champ-de-Mara  et  de  partie  du  quai,qui  ma- 
nifesta la  plus  d'enthousiasme.  Le  15  juillet,  une  députation  vint  annoncer 
au  conseil  général  que  la  section  avait  accepté  l'acte  constitutionnel  du  24 
juin  ;  celui  qui  portait  la  parole  formula  un  grand  nombre  de  vœux  et  pro- 
nonça un  discours  qu'il  termina  en  demandant,  au  nom  de  ses  frères  de  la 
22*  section,  le  titre  de  Sant-Culottet. 

Le  discours  et  la  demande  furent  chaleureusement  applaudis  et  le  citoyen 
Rondeaux,  maire,  répondit  par  un  discours  fortement  accentué  et  du  plus 
chaud  républicanisme;  après  quoi,  le  conseil  général  décida  qu'à  l'avenir,  la 
22"  section  porterait  le  titre  de  Section  des  Sans-Culottet. 

Il  est  certain  qu'à  tous  égards  le  litre  lui  était  bien  dû. 

Cette  décision  fut  reçue  aux  cris  de  :  Vive  la  République  I  vivo  les  s&ns- 
culottes  I 

Fuis  le  conseil ,  la  députation ,  les  tribunes ,  entonnèrent  la  J/or- 
seiUaise. 

Le  chant  fut  interrompu  par  l'arrivée  des  représentants  du  peuple  Le- 
cointre  et  Lavallée.  Mais  oea  messieurs  ayant  insisté  pour  que  la  fête  ne  fût 
point  troublée  à  cause  d'eux,  on  leur  offrit  des  sièges  à  droite  si  à  gauche 
du  maire,  et  l'on  recommença  le  chant  de  l'hymne  avec  un  entrain,  un  en- 
semble et  un  enthousiasme  délirants. 

Les  représentants,  le  maire,  les  membres  du  conseil,  les  hommes,  lea 
femmes  et  les  enfants  qui  assistaient  à  la  séance,  tous  chantaient  en- 
semUe. 

(1)  Le  ministre  de  la  justice  au  peuple  français,  in-4  de  10  pages.  Imprimerie  na- 
tionale. 
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Ce  devait  itre  bien  beau  T 

Quand  on  eut  bien  cbanté,  l'un  des  sana-culottea  annonça  qn'aa  moment 
de  quitter  leurs  frèrea  pour  se  rendre  k  cette  Béance,  ils  s'étaient  tous  em- 
brassùa,  et  il  demanda  qu'il  lui  fût  permis,  en  sa  qualité  de  président  àa 
sans-cti lottes,  d'embrasser  les  représentants  et  le  maire. 

Un  membre  du  conseil  allant  plus  loin  encore,  fit  la  motion  qne  ïanbras- 
$ement  fût  général,  et,  sans  en  délibérer,  «  toas  les  citoyens,  Jes  femma,  1<js 
c  enfanlt,Be  sont  confondus  avec  les  représentants  du  peuple  etlecoo- 
«  seîl  général,  et  se  sont  embrassét  mutuellement  en  sigzie  de  l'oDion  ci 
«  de  l'amitié  dont  ils  étaient  tons  pénétrés.  Cette  scène  attendrissante  M 
«  vraiment  fraternelle  s'est  terminée  par  les  cris  :  Vive  la  Républiqoe  dzw 
c  et  indivisible  I  vive  les  sans-culottes  1 

«  On  décide  que  l'emblème  de  la  liberté,  ^â  pigue  et  ses  accessoires,  Toot 
«  être  promenée  dans  la  vijlc  par  les  sans- eu  lottes,  accompa^és  d'uoe 
«  partie  dn  conseil,  pour  ensuite  être  déposés  derrière  la  place  du  maire.  — 
c  Ce  qui  s'exécute  à  l'instant  (1).  n 

Ces  embrassades  et  cea  chants  inauguraient  nne  nouvelle  période  àe  h 
République, 

A  cété  des  menaces  et  des  actes  les  pins  arbitraires  et  les  plus  sangai- 
naircs,  on  va  voir  le  Ijrisme  le  plus  exagéré,  les  discours  les  plus  pathé- 
tiques, la  sensiblerie  la  plus  ridicule,  les  embrassades,  les  chanls,  les  danses, 
enfin  toutes  les  folies  que  le  délire  peut  enfanter.  Le  simple  récit  des  inci- 
dents et  des  fétea  de  cette  époque  ne  saurait  en  donner  qu'une  idée  bien  im- 
parfaite. Il  faudrait  pouvoir  tout  transcrire  !... 

On  a  vu  plus  haut  comment,  dans  son  arrêté  du  14  juin,  le  conseil  gêne- 
rai du  département  avait  repoussé  toute  idée  d'insurrection  et  comment  il 
avait  répondu  aux  propositions  des  départemenl^  de  l'Eure,  de  l'Orne,  du 
Calvados  et  du  Finistère. 

Cependant,  le  département  du  Calvados  avait  persisté,  el  son  Comité  cen- 
tral de  résistance  à  roppressian,  séant  àCaen,  avait  écrit  de  nouveau,  le  3 
juillet,  au  département  de  la  Seine-Inférieure,  pour  essayer  de  vaincre  ses 
scrupules.  Le  6,  un  refus  catégorique  vint  prouver  au  comité  de  Caen  qu'il 
n'avait  rien  k  espérer  de  ce  cétè.  Le  comité  de  résistance  se  fâcha  et  rèpoii- 
dit  aigrement  par  une  lettre  qu'il  fit  imprimer  et  répandre.  A  son  tour,  le 
conseil  général  de  la  Seine-Infèrieure  répondit  et  fit  aussi  imprimer  ^ 
lettre.  Il  y  rappela  qu'à  l'origine,  le  Calvados  lui  avait  envoyé  des  députes 
pour  l'engager  à  se  joindre  à  lui  ;  qu'il  avait  refusé,  parce  qu'il  n'avait  pas 
la  même  opinion  et  qu'il   condamnait  les  mesures  proposées,  parce  qu° 

<1)  H6tel-de-Ville,  15  juiUet  1793.  DélibiraUon. 
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quand  on  se  plaint  d'une  violation  dos  droits  de  l'homino,  il  ne  faut  pas  les 
violer  soi-même  ;  que  jamais  pn  ne  devait  porter  la  main  sur  les  caisses  pu- 
bliques ,  comme  l'avait  fait  le  Comité  de  résistance  ;  que  le  département  de  la 
Seine-Inférieure  n'oât  jamais  souffert  qu'un  général,  placé  pour  défendre 
l'Élat,  eût  changé  de  rôle  pour  se  faire  chef  de  parti,  a  Vous  refuaez  notre 

a  médiation,  dît-il ,  nous  u'avons  donc   plus  rien  it  vous  offrir Re- 

s  Doacez  &  un  projet  désastreux  qui,  s'il  fut  d'abord  formé  avec  des  inten- 
a  tions  pures,  devient  criminel.  Ré  unissez- vous  à  tous. les  Français  ;  ren- 
a  dezà  votre paj^^  la  tranquillité  intérieure  dont  il  a  besoin  (1)...  » 

Nous  avons  insisté  sur  cette  lettre  et  sur  l'arrêté  du  14  juin,  parce  que, 
nullepart,  nous  n'avons  vu  l'appréciation  exacte  do  la  conduite  de  Rouen  et 
du  département  dans  cette  affaire  d'insurrection.  Elle  fut  cependant  très 
nette  et  très  opposée  au  mouvement. 

On  aime  à  constater,  en  présence  des  agitations  qui  troublaient,  à  cette 
époque,  Paris  et  plusieurs  départements,  le  calme  et  la  tranquillité  de  la 
ville  de  Rouen,  pourtant  si  populeuse  et  si  éprouvée  par  le  défaut  de  subsis- 
tances! Le  mérite  en  doit  revenir,  sans  doute,  à  la  prudence  et  à  la  modéra- 
tion des  corps  administratifs,  mais  il  faut  en  même  temps  en  faire  honneur 
à  la  population  intelligente  et  sage  qui  les  secondait  si  bien  par  son  cou- 
rage et  sa  résignation  et  par  sa  grande  conffance  en  ceux  qu'elle  avait  char- 
gés de  ses  intérêts. 

Nous  avons  déjà  vu  comment  les  sections  avaient  accepté  la  nouvelle 
Constitution  :  mais  l'acceptation  publique  avait  été  retardée  au  10  août. 

Ce  jour-là,  toutes  les  municipalités  du  district  s'étaient  rendues  à  Rouen 
et  ^'étaient  réunies  à  l'hôtel  du  département,  où  se  trouvaient  les  membni 
du  Conseil  général  et  toutes  les  autorités. 

A  onze  heures,  le  cortège  se  mit  en  marcbe,  escorté  et  précédé  de  la 
garde  nationale  à  pied  et  à  cheval  ;  l'artillerie,  les  tambours  et  la  musique 
k  leur  place  de  bataille. 

Venait  ensuite  une  charrue  atteUe  de  deux  chevaux  ornés  de  rubans  tri- 
colores ;  un  vieillard,  âgé  de  quatre-vingt-cinq  ans,  la  conduisait  ;  il  portait 
une  bannière  aux  trois  couleurs  sur  laquelle  on  lisait  ces  mots  :  Honneur  à 
r Agriculture. 

Autour  de  la  charrue,  marchaient  des  hommes  et  des  femmes  de  la  cam-- 
pagne  portant  des  instruments  aratoires  et  des  braoches  d'arbres. 

Après,  venait  un  charriot  traîné  par  quatre  chevaux  et  rempli  de  papiers. 
Sur  le  tapis  qui  couvrait  ce  charriot  on  lisait  ;  Hetiruclioa  de  la  féodalité. 

(1)  Le  conseil  général  de  la  Sclae-Iuférieure  &  rABsemblde  constituante ,  etc.  ;  54 
juillet  1793. 
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Arrivé  sar  \e  Ohunp-de-Mars,  le  cortège  se  porta  vers  Tautel  à  qostn 
faces  qu'on  y  avùt  élevé  et  du  mîliea  daqael  s'êlâTsit  un  arbre  de  li  li- 
berté, où  le  nireaa,  symbole  de  ré^ralité,  était  appeodo. 

Los  gardes  nationales  du  district,  qui  s'étaieot  également  reudaes  su 
Chamii-de-Mars,  celle  de  Rouen  et  les  volontaires,  cntoaraietit  l'antel. 

Cbutun  a^ant  pris  la  place  qui  lui  avait  été  assignée  et  les  corps  adci- 
niiglratifs  avant  gravi  les  degrés  de  l'antel,  tons  les  drapeaux  s'avancèrent, 
un  han  fut  batta  et  le  président  de  Fontenaj  rappela,  dans  on  discours,  lei 
devoirs  du  citoyen  et  les  bienfaits  que  la  Constitution  nouvelle  devait  aESU- 
rer  à  la  patrie. 

Après  ce  discours,  chacun  des  chefs  de  corps  vint  jurer  «  de  maintenirde 
€  tout  son  pouvoir  la  Liberté,  l'Egalité  et  la  Réptibliqae  une  et  iDdivisiUf, 
■  ou  de  mourir  en  les  défendant.  ■ 

On  jeta  dans  un  bûcher  qui  avait  été  préparé,  la  baaniére  fédéralht 
de  1700  ot  Unit  les  papiert  qu'on  avait  apportés  data  le  charriai. 

m  lie  vent  emportait  au  loin  les  vestiges  de  notre  servitude,  »  dit  le  pro- 
cés-verbal  (1). 

Puis,  d'un  côté,  des  chreurs  chantaient  nn  cantique  patriotique  dont  le 
peuple  répétait  le  refrain,  et  de  l'autre,  on  dansait  des  rondes  autour  de  la 
charrue. 

Enfin,  au  bruit  de  l'artillerie,  le  cortège  se  remit  en  marche.  La  fêle  était 
terminée. 

Mais,  à  ces  fêtes,  la  misère  succéda  bientôt:  la  question  des  subsistances 
dominait  toujours.  Pour  échapper  aux  réquisitions  et  au  maximwn,  les  cnl- 
tivateurs  employaient  toutes  les  ruses  imaginables.  Ils  s'entendaient  avec 
les  gens  des  campagnes,  ilspartaient  de  leur  ferme  avec  le  contingent  qniU 
devaient  apporter  à  la  halle,  puis,  sur  la  route,  les  paysans  les  arrêtaient 
et  emportaient  le  blé  ;  le  cultivateur  se  faisait  donner  un  certificat  eonsti- 
tant  qu'il  avait  été  arrêté  et  pillé  ;  après  quoi  il  s'arrangeait  avec  ceux  qm 
n'avaient  été  que  ses  compères.  A.u  moyen  de  ces  manoeuvres,  le  blé  restait 
dans  les  campagnes  et  les  habitants  des  villes  mouraient  de  faim. 

Ces  fraudes  ayant  été  dénoncées  au  département,  un  arrêté  du49ep(eni6re 
rappela,  aux  uns  et  aux  autres,  que  la  loi  du  8  décembre  1792  punissait  ai 
mort  ceux  qui  se  seraient  opposés  k  la  circnlation  du  blé,  et  d'une  année  de 
fers  ceux  qui  auraient  été  saisis  dans  des  attrouppements  ayant  le  même 
objet. 
En  cet  état,  c'était  natorellement  aux  contre-révolutionnaires,  aux  parti- 

(1)  Procès-verbal  de  la  réonioa  civique  du  10  ao&t,  —  In-4*  de  1 1  pages.  IniP'  <'" 
lotmutl  de  Rouen. 
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sans  de  la  royauté,  que  l'on  s'en  prenait.  De  là,  des  mesures  rigoureasea 
contre  les  étrangers,  contre  ceux  qui  vendent  à  Rouen  chercher  la  tranquil- 
lité, si  difficile  à  rencontrer  ailleurs.  —  Il  fut  ordonné  à  tous  ceux  qui 
avaient  fisè  leur  iLsidonco  à  Rouen,  depuis  le  14 juillet  1789,  de  sortir, sous 
quatre  jours,  du  lerrUvire  de  la  commune,  h.  moins  qu'ils  ne  fussent  inscrits  sur 
les  rôles  de  la  garde  nationale  ou  sur  celui  de  la  contribution  foncière,  on 
qu'ils  n'eussent  établissement  dans  la  ville  (1), 

D'un  autre  côté,  comme  en  17S9,  des  bandes  de  mendiants  armés  parcou- 
raient les  campagnes  et  mettaient  les  cultivateurs  à  contribution.  Le  dépar- 
tement défendit  de  mendier  avec  armes,  avec  menaces,  la  nuit,  et  de  men- 
dier k  deux  personnes  ensemble. 

Le  20  août,  on  avait  constaté  en  magasin  4,353  quintaux  de  blé  ;  or,  il  en 
fallait  par  jour,  pour  la  ville,  1,350.  C'était  donc  environ  trois  jours  de 
vivres  qu'on  avait  d'avance.  On  en  attendait  du  Havre  4,900  quintaux,  et, 
s'ils  arrivaient,  on  aurait  à  peu  près  des  vivres  pour  sept  jours.  Mais 
après  I.... 

Donc,  les  réquisitions  contre  les  cultivateurs  de  la  Seine-Inférieure  ne 
suffisant  pas,  on  les  étendit  an  département  de  l'Enre.  Mais  tout  fut  k  peu 
près  inutile, La  famine  était  imminente,  et,  chaque  soir,  on  ne  savait  s'il  ar- 
riverait assez  de  blé  pour  le  lendemain.  Aussi  peut-on  se  rendre  facilement 
compte  de  la  physionomie  de  la  ville  ;  quelle  tristesse  ;  quelles  inquiétudes  ; 
voyez  ces  pauvres  mères  de  famille,  au  milieu  de  quatre  on  cinq  petits  en- 
fants qui  demandent  du  pain  ;  que  peuvent-elles  leur  répondre  et  comment 
leur  faire  comprendre  qu'elles-mêmes  n'en  ont  pas  ;  qu'elles  se  sont  privées 
pour  eux  et  qu'elles  se  privent  chaque  jour  de  leur  portion  pour  la  leur  don- 
ner. Quelle  situation  horrible,  quelles  angoisses  et  quels  déchirements 
au  sein  des  familles. 

Faut-il  s'étonner  qu'en  de  telles  coiijoQctares,  il  f&t  difficile  de  maintenir 
constamment  le  peuple  dans  le  calme  et  dans  la  légalité  1  Aussi  quel  spectacle 
on  voyait  alors  dans  les  rues  !  Le  peuple,  affamé,  assiégeait  dès  l'aube  les 
portes  des  boulangers  ;  chacun  voulait  être  le  premier  servi,  car  on  craignait 
qu'il  ne  restât  rien  pour  les  derniers.  Des  attrouppements  considérables 
étaient  donc  en  permanence  devant  les  boulangers,  et  Dieu  sait  quelles 
plaintes  amôres  s'en  élevaient.  Ah  !  je  le  veux  bien,  ce  peuple  était  répu- 
blicain, il  avait  applaudi  de  toutes  ses  forces  &  la  chute  de  l'ancien  régime 
et  àl'abolition  des  privilèges  ;  mais,  franchement,  jusqu'alors  qu'y  avait-il 
gagné?  Je  m'abuse  peut-être,  mais  je  crois,  qu'a  ce  moment,  il  eût  volontiers 
livré  la  République  pour  uq  pain  de  six  livres  ;  que  dis-je  ï  six  livres  !  mais  - 
c'était  son  existence  assurée  pour  six  jours,  et  le  peuple  n'est  pas  si  pré- 
voyant, c'était  sa  ration  d'un  jour  qu'il  attendait. 

(1)  Comité  de  Salut  public  de  Rouen.— Délibération  du  6  septembre  1703.        55 
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Or,  ces  rassemblent  enta  devenant  sn  s^iet  de  graves  inqniélodes.  h 
municip^ité  essaya  d'en  combattre  k9  causes  par  une  mesure  de  pulict; 
elle  tlirisa  les  118  boulangers  en  autant  d'arrondissemeiits  ;  on  commissaire 
fut  établi  auprès  de  chatjaa  bonlanger  pour  la  distribution  dn  pain,  sur  une 
lisU  contenant  les  noms  du  tons  les  citoyens,  chefs  de  maison  qui  compc» 
■aient  l'arrondissement;  tous  les  jours  ces  chefs  de  famille  on  de  nais-m 
durent  aller  chez  le  commissaire  réclamer  le  bon  auquel  ils  avaient  drc-it. 
en  égard  an  nombre  des  membres  de  la  famille  ou  de  la  maison.  —  Los  ci- 
toyens qui  auraient  pu  se  pourvoir  de  blé  étaient  exclus  de  la  distribution. 
^  Les  ourriors  non  domiciliés  devaient  se  pourvoir  auprès  de  leur  munk-î- 
palitè  (1).  La  ration,  par  personne  et  par  jour,  étsit  d'une  livre. 

Le  mciLe  jour  et  comme  pour  se  justifier  de  cette  mesure,  la  municipalité 
rendit  le  compté-moral  de  l'administration  qu'elle  avait  eue  des  snbsistanue^. 
depuis  le  29  août  1792.  Dans  ce  compte,  on  rappelle  les  difficultés  de  foules 
■nrtes  qui  ont  empêché  d'approvisionner  la  ville  ;  les  inquiétudes  des  culti- 
Tateurs,  les  pillages  des  greniers,  qui  empêchaient  les  blés  de  venir  ù  la 
halle  ;  on  explique  comment, pour  satisfaire  àla  consommation  journalière 
de  750  sacs  de  20U  livres,  on  a  employé  tous  les  moyens  :  achats  k  l'élrao- 
gcr,  achats  dans  les  départements,  emprunts  aux  magasins  d«  l'armée  et  au 
gouvernement,  le  tout  jusqu'à  ce  jour  se  montant  à  340,071  quintaux,  'lui 
ont  coûté  7,283,573  livres  !  Les  réquisitions,  dit-on,  font  espérer  que  la  di- 
ë  sette  va  cesser,  puisque  les  laboureurs  des  deux  départements  de  la 
«  Seine-InfiTieure  et  de  l'Eure  sont  obligés  de  fournir  à  la  commune  de 
fl  Rouen  quatre  quintaux  de  blé  par  charrue.  Des  commissaires  sont  en  ce 
f  moment  dans  les  districts  pour  presser  l'exécution  des  réquisitions,  /"vf 
«  de  2,800  citoyeta  de  Rouen  sont  actuellemont  répartis  dans  ce  département 
a  dans  le  même  but.  s 

Heureusement,  tant  de  dévoùment  et  de  peines  d'un  côté,  tant  de 
souffrances  et  de  résignation  de  l'autre,  touchaient  à  leur  terme.  1^  ^' 
coite  une  fois  terminée,  les  réquisitions  produisirent  de  bons  résultais;  les 
halles  se  trouvèrent  alimentées  et  l'on  put  Be  livrer  à  l'espoir  d'avoir  eniwre 
une  fois  échappé  à  la  famine. 

D'autres  soins  vont  maintenant  récluner  l'activité  des  corps  admiais- 
traUfs. 


.    GOSSRLIN. 


(la  oàite  à  la  prochaine  livraiion.) 
(1)  HAtel-de-ViUe,  délibération  dn  2  oclobn  1793. 
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LA  BEINK-INFÉRISURB  HISTORIQUE  ET  ARGHEOLOaiQUB,  pST  M.  CocheHréétittOn). 

Un  jour,  dans  la  graude  Rome,  un  Toyagenr  ému  àee  aouTenire  dont 
chaque  ruine  avait  été  le  témoin  et  retrouvant  sous  toutes  les  pierres  que 
rencontrait  son  regard  l'ituage  d'an  héros  ou  d'ua  siècle,  s'écriait  sur  les 
marches  brisées  du  temple  de  Jupiter:  «  A  Rome,  on  ne  peut  faire  un  pas 
sans  marcher  sur  une  hietoiro.  o  Voilà  le  cri  qui  aous  vient  sur  les  lèvres 
en  parcourant  aujourd'hui,  à  la  suito  d'un  guide  initié  à  tous  les  secrets  du 
sol  par  une  science  poussée  jusqu'à  l'intuition,  les  villes  et  les  hameaux,  les 
voies  et  les  sentiers  de  notre  antique  pays.  Ce  n'est  plus  l'histoire  du 
/Mtium,  mais  celle  de  la  seconde  Lyonnaise  ;  ce  n'est  plus  celle  de  Boni- 
face  Vlli,  mais  celle  de  saint  Leufroy  ;  ce  n'est  plus  celle  des  héros  étran- 
gers, mais  celle  des  Gaulois,  des  Francs,  des  Romains,  des  Normands,  nos 
pères.  La  hache  que  nous  heurtons  du  pied  nous  parle.  Ce  n'est  pas  un  muet 
instrument  de  carnage:  un  fier  habitant  de  Ratumacos  l'a  brandi  dans  sa 
main.  Un  Gaulois,  âls  de  la  liberté,  s'en  est  servi  pour  briser  le  crâne  de 
quelque  Celte  oppresseur.  La  pièce  de  monnaie  qui  s'échappe  de  ce  vase  en 
morceaux  est  tombée  an  jour  des  mains  de  ce  Bertram  ou  fierthramnu»  de 
Caillj,  dans  les  mains  des  pauvres  de  saint  Leufroy.  Ce  cercueil  de  pierre 
fut  le  dernier  asile  d'un  soldat  de  César,  couché  là  par  la  mort  dans  ce 
camp  de  Braquemont,  où  son  maître  s'arrêta.  Chaque  vase,  chaque  bijou 
dit  un  secret.  Chaque  monument,  chaque  pierre  a  son  langage.  Mais  ce  lan- 
gage n'a  pas  le  même  sens  pour  toutes  les  oreilles.  L'artiste  et  le  poète  n'en 
retiennent  que  la  poésie  et  la  grâce,  bientôt  mêlées  àla  poussière  du  ohemin 
et  perdues  avec  elle.  Au  contraire,  là  où  le  savant  passe,  la  légende  prend 
un  corps  et  se  fixe  sous  un  contrôle  sévère.  Sous  sa  pioche  et  sa  plnme, 
l'histoire  se  redresse  et  se  reforme  ;  les  probabilités  s'accentuent,  les  té- 
moins 30  nomment  et  déposent.  La  preuve  historique  se  fait,  et  peu  à  peu 
s'élèvent  tous  les  étages  du  grand  monument  de  nos  archives  françaises. 
Encore  plusieurs  années  d'efforts,  et  bientôt  notre  pays  tout  entier  tiendra 
de  ces  merTeilleuses  recherches  son  histoire  la  plus  sincère.  Dès  aujour- 
d'hui, notre  département  doit  è  M.  i'abbé  Cochet  les  révélations  les  plus 
authentiques  de  son  long  passé. 


DigitizedbyGoOgIC 


-      —  812  — 

M.  l'abbé  Cochet  nous  proioet  seulement  hdo  Seine-Inférieure  liitioriquf 
et  arc/téologiquf.  il  nous  lionne  de  plus  une  Seine -Inférieure  géûgmphiqw. 
Dès  les  premières  pages  du  livre,  le  lecteur  saisit  réconomie  de  sa  compo- 
eilion.  L'histoire  d'un  pays  |:ar  les  monuments  archêolog'iques  ne  peiil,  i-n 
effet,  s'oi^niser  que  par  la  méthode  géographique.  Pour  être  méthoJiiiU':^ 
et  complète,  elle  doit  suivre  pas  à  pas  la  géographie  qui  la  guide.  Daos  h 
première  édition,  d'ailleurs  un  peu  moins  complète  que  cette  nouvelle, 
M.  l'abbé  Cochet  a  publié  une  carte,  où  il  a  réuni,  sur  une  seule  pagre,  dans 
une  grande  vue  d'ensemble,  les  deux  sciences  devenues  sœurs,  la  géogra- 
phie et  l'archéologie.  Cette  carte,  dressée  par  M.  Lero^-  (de  Canj),  et  impri- 
mée à  quatre  couleurs,  résume  la  topographie  des  trois  périodes  Gaiibiîp, 
Romane,  Franque  et  des  temps  modernes.  Encore  plus  que  l'ancienne,  la 
nouvelle  édition  est  l'image  amplifiée  de  la  carte. Une  table  do  classification, 
chef-d'œuvre  de  travail  et  d'érudition,  doit  être  également  signalée  comme 
une  seconde  vue  d'ensemble,  au  lecteur  avare  de  son  temps. 

L'ouvrage  de  M.  l'abbé  Cochet,  conformément  à  la  méthode  que  nous  ve- 
nons de  constater,  est  divisé  en  cinq  parties  qui  correspondent  aux  cinq  ar- 
rondissements du  département.  Les  subdivisions  correspondent  aux  cantoQ^ 
et  aox  communes.  En  tète,  la  métropole  : 

a  Nous  avons  à  parler  de  la  cité  des  Vélocasses,  de  la  métropole  romaine 
€  de  la  seconde  Ljonuaise,  du  Castrum  franc  du  Vexin  et  du  Koumois,  i)e 
a  la  capitale  de  la  Normandie,  de  l'église  mère  et  maîtresse  de  la  provin»'- 
u  Ici,  un  vaste  champ  s'ouvre  devant  nous.  Il  nous  faut  esquisser  à  lar^L's 
•  traita  le  rôle  d'une  ville  qui  fut  toujours  grande  à  toutes  les  époques  de 

■  l'histoire.  Malheureusement,  pour  démontrer  cetteimportance  ancîenDe, 
c  les  documents  écrits  nous  font  défaut.  Mais,  diins  le  silence  de  l'histoire, 

■  nous  invoquerons  l'archéologie,  science  née  d'hier,  et  qui  pourtant,  it 
a  l'aide  de  documents  nouveaux,  ,encore  rares  et  peu  ordonnés,  nous  de- 
«  couvre  des  horlions  inconnus  k  nos  devanciers. 

•  Le  sujet  que  nous  avons  à  traiter  étant  assez  étendu,  nous  crojoDJ 
«  devoir  le  partager  en  chapitres  spéciaux  qui,  tout  en  conservant  l'ordre 
t  chronologique  si  essentiel  dans  ce  genre  de  travail,  diviseront  cependant 
<  notie  œuvre  defa^nàéviterla  confusion  et  les  redites  à  peu  près  inévi- 
fl  tables  en  pareille  matière.  Ainsi,  nous  partagerons  cette  étude  du  Houen 
t  des  Oaulois,  des  Romains,  des  Francs  et  des  Normands,  en  huit  chapitres 
v  qui  traiteront  I*  du  nom  de  la  ville  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jus- 
0  qu'au  XTII'  siècle  ;  2°  du  Rouen  des  Gaulois  ;  3'  du  Rouen  des  Romains; 
«  4*  des  enceintes  de  la  cité  ;  5°  du  Rouen  épigraphique  ;  fi*  du  Rouen  s^- 
a  pulcral  ;  7*  du  Rouen  numismatique  ;  8"  du  Roaen  historique  et  ohré- 
a  tien.  ' 
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Dans  Iq  Houcn  des  Romains,  l'auteur  distingue  deux  grandes  divisions  : 
la  cité  et  le  suliurbium.  |Passant  en  revue  les  diO'érentes  découvertes  qui 
ont  été  faites  priacipaloment  dans  les  environs  de  la  cathédrale,  il  cite  une 
curieuse  figurine  de  Mercure,  recueillie  en  1839  par  M,  Thaurin  et  actuelle- 
ment au  musée  de  Rouen.  Passant  ainsi  dans  toutes  les  voies  et  sur  toutes 
les  routes,  il  rencontrait  en  même  tempe  la  topographie  et  l'histoire  de  la 
ville  romaine,  et  c'est  ià  un  mérite  pour  lequel  la  population  rouennaise 
de  tous  temps  ne  saura  devoir  une  trop  grande  reconnaissance  à  l'abbé 
Cochet. 

a  A  défaut  de  tout  autre  mérite,  notre  travail  aura  du  moins  celui  d'avoir 
a  le  premier  puisé  à  cette  source  mystérieuse  et  ei  longtemps  cachée  de 
«  l'archéologie.  Avec  elle,  nous  essaierons  de  faire  jaillir  des  entrailles  de 
■  la  terre  une  ville  nouvelle  qui,  nous  l'espérons  du  moins,  pourra  inté- 
a  rcsser  nos  contemporains.» 


L'bncbintb  souainb  db  ia  cité, 

a  Tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de  Rouen  ont  cherché  &  retracer  sa  pri- 
a  mitive  enceinte.  Farin  et  du  Souillet,  son  continuateur,  ont  tenté  un 
a  premier  essai  que,  cinquante  ans  plus  tard,  Duplessis  me  semble  avait 
a  assez  bien  réussi  pour  le  temps  do  nos  premiers  ducs.  A  la  fin  du  XVIII* 
H  sit'cle  (1781-90),  M.  Rondeaux  de  Sctry  a  dressé  un  plan  que  les  décou- 
a  vcruîs  récentes  n'ont  fait  que  justifier.  La  critique  du  XIX"  siècle,  repré-^ 
«  sontéo  par  M,  Gosseaume,  vint  en  1819donner  son  approbation  à  un  tra- 
a  vail  que  le  bruit  de  la  Révolution  avait  étouffé  dés  sa  naissance.  Enfin, 
e  l'arubéologie  est  venue  enregistrer  patiemment  des  découvertes  qui,  au- 
o  jourd"hui,  ont  converti  en  certitude  les  assertions  d'une  critique  unique- 
<r  ment  basée  sur  l'Iûstoiro.  C'est  pour  cela  que  nous  croyons  pouvoir  pré- 
n  senter  avec  confiance  le  plan  publié  par  M.  de  Caumont,  comme  le  fruit 
a  des  recherches  anciennes  et  modernes.  » 

L'abbé  Cochet  suit  scrupuleusement  son  programme  dans  ce  style  clair  et 
précis  qui  caractérise  l'historien.  C'est  là  une  qualité  qui  facilite  beau- 
coup l'étude  du  lecteur  et  que  nous  remarquons  particulièrement  dans  le 
chapitre  intitulé  lk  rouen  historiqde  et  chrétien.  Mais  dans  la  partie 
technique  de  l'ouvrage,  le  savant  auteur  ne  s'est  pasconf«nté  de  la  clarté 
de  la  description,  il  y  ajoute  la  reproduction  même  de  la  chose  qn'il  pré- 
sente. A  chaque  page,  nous  trouvons  un  dessin,  soit  dans  le  texte,  soit  en 
planches  isolées  :  ici,  c'est  le  plan  lui-même  des  murailles  de  Rouen  qn'il 
nous  donne  ;  tout^à-l'heure  c'était  la  statue  de   Mercure  due  au  crayon  de 
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y^K.  ~  fieoUe;  —  pins  loin,  ce  sera  une  véritable  collection  de  coriosités  d« 
^^^  %3t  Ktan,  monnaies,  épingles,  byoax,  etc.,  tout  un  monde  archéologiciue 
^^<:>  uvé  aux  environs  d'Ënvermen  et  reproduit  en  dix  grandes  pages. 

4t  Ce«  mounaies  consistaient  en  monnaies  ganloisea  en  or,  en  monnaies 
^  K'omaineB  es  bronze  ou  billon  saucé,  en  monnaies  franques  en  argent  Aet 
^  premiers  temps  méroTÎQgiens,  et  en  un  denier  d'argent  do  Cbarl«- 
^  yinapne.  Les  objets  d'ornement  étaient  en  fer,  en  bronze,  en  argent  et  en 
^  oi>,  on  verre,  en  émail  ou  en  silex.  Je  cite  dans  Je  nombre  :  des  épingles 
^  A  cheveux,  des  styles  en  bronze,  des  boucles  d'oreilles  en  or,  argent  et 
^  t^ronze,  des  bagues  ou  anneaux  en  bronze,  argent  et  or,  des  bracelets  en 
«rgent,  en  bronze  et  en  verre,  des  colliers  en  perles  de  verre,  de  pâte  de 

-  -vorre,  d'ambre  ou  d'agate  ;  des  coffrets  en  bronze  repoussé  et  en  os;  des 

«     ^bules  en  or,  en  argent  et  en  bronze  ;  des  boucles  et  des  plaques  de  ceio- 

a    i,uroa  en  fer  damaequiné  et  en  bronze  étumé  et  ciselé  ;  des  fermoirs  de 

«   bourses  en  or,  en  bronze  et  en  fer  ;  des  aiguilles  en  bronze  ;  des  ciseaui 

,  ou  pinces  en  fer;  des  vrilles  en  fer  ;  dea  pierres  à  rafiler  et  des  silei  à 

,  battre  le  feu;  des  plateaux  et  des  poêlons  en  bronze;  des  seaux  ou  baquets 

,  cD  bois,  dont  quatre,  cerclés  de  fer,  étaient  montés  et  garnis  de  cuivre 

,  ciaelé  et  doré  ;  des  cbainettes  en  fer  et  en  bronze  ;  des  clefs  de  coffret  et 

-  a  de  maison  en  fer  et  en  bronze;  des  éperons  en  fer;  des  boucles  et  des 
a  mors  de  chevaux  trouvés  avec  las  squelottea  dea  animaux  ;  des  bois  de 
■  cerfs ,  des  porcelaines,  des  coquillages,  etc. 

«  Ce  cimetière  a  été  une  source  infinie  d'observations  et  de  dècbnverfes, 
(  non  seulement  sur  la  sépulture  des  Francs,  mais  sur  leur  costume,  leurs 
«  usages  et  leurs  armes. 

c  Les  objets  sortis  de  ces  diverses  fouilles  se  voient  un  peu  partout,  spé- 
«  cialement  au  musée  de  Rouen,  au  musée  du  Havre,  au  musée  de  Caen, 
a  an  musée  du  Louvre,  au  musée  d'artillerie  de  Paris,  au  musée  d'armuros 
a  de  Bordeaux,  à  ta  bibliothèque  de  Dieppe,  etc....  d 

Continuons  nos  explorations.  Entrons  avec  l'auteur  dans  cette  miyes- 
tueuse  forêt  de  Bretonne,  où  se  balance  aux  aquilons  le  fameux  chêne  de  La 
Fontaine. 

Celui  de  qui  la  tète  au  del  était  Toiûne 

Et  dont  les  pieds  toiictuùeat  i.  l'Empire  des  morts  ! 

N'est-ce  pas  en  effet  l'empire  des  morts  que  nous  voyous  s'ouvrir  aons 
nos  regardât  En  vain,  l'ombre  épaisse  de  la  forêt  recouvrait  ces  vesli^^ 
qui  vont  révêler  sous  ces  inaccessibles  retraites  le  passage  des  sociétés  an- 
ciennes. L'ccil  du  sfkvaut  devine  d'impérissables  trésors,  et  son  intelligcace 
reconstitue  ce  monde  sépulcral. 
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s  M.  Fallue,  au'moyen  d'an  plan  et  d'un  mémoire  détaillé  révéla  au  sein 
«  de  cette  sombre  et  vaste  forêt,  de  nombreux  puits  maçonnés  qui  trahis- 
«  Baient  le  passage  de  l'homme,  tels  sont  ceux  du  Bouet,  de  Lullin,  de  Ti- 
«  mare  et  de  La  Houssaye,  les  points  significatifs  du  Câtelier  &  Vatteville  et 
c  au  Len4in. 

c  Au  Lendin,  le  Câtelier  a  montré  une  villa  avec  ses  salles,  ses  galeries 
a  etson  hjpocauate.  D'autres  villas  furent  entrevus  aux  triègea  de  la  Pelite- 
a  ffoustaye,  des  Buttes,  des  Larules,  de  la  I.onde  et  de  Sainte-Croix-tur-Atzier. 
a  Partout  en  ces  divers  lieux  on  vojait  des  substructions  et  des  puits  et  l'on 
o  y  rencontrait  des  tuiles,  des  poteries,  des  mortiers,  des  stucs,  du  fer  et  du 
a  bronze.  Près  de  la  chapelle  du  Torp,  on  avait  vu  de  nombreuses  maçon- 
a  ncries,  et  vers  1820,  un  fourneau  fait  avec  des  tuiles  romaines.  Un  vase 
s  avait  été  recueilli  contenant  mil  sept  cents  médailles  ;  enfin,  sur  le  même 
0  point,  on  avait  trouvé  des  urnes  en  terre  remplies  d'os  brûlés.  Des  inci- 
«  nérations  pareilles  avaient  été  observées  à  Sainte-Croix-sur-Aizier.  En 
0  dernier  liou,  le  mémoire  signale  de  vraies  découvertes  à  faire,  et  dés 
n  l'année  suivante,  un  amateur  qui  ne  connaissait  pas  ce  livre,  eesajait  de 
«  tirer  du  sol  les  intéressants  débris  soupçonnés  par  M.  Fallue. 

a  Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  de  1838  à  1843,  trois  fouilles  successives 
«  furent  tentéespar  M.  Charlier,  inspecteur  des  Eaux  et  Forêts,  &  Candebec. 
a  L'une  fut  faite  aux  frais  du  gouvernement,  les  deux  autres  aux  dépens  de 
a  la  société  des  Antiquaires  de  Normandie;  toutes  trois  eurent  lieu  au 
«  triégede  laPetite-Houssaye. 

a  LÀ,  M*.  Ciiarlier  reconnut  une  villa  composée  d'une  vingtaine  d'appar- 
a  tcœenta  dont  les  murs  avaient  été  anciennement  enlevés  par  des  ou- 
«  vricrs  cherchant  du  caillou.  Le  carré  des  ruines  avait  bien  225  mètres 
a  dans  tous  les  sens.  11  y  recueillit  des  restes  de  peintures  murales,  des 
e  tuiles  noircies  et  des  solives  carbonisées  par  l'incendie  qui  avait  détruit 
ti  la  villa.  Les  clous  étaient  aussi  très  fréquente.  Il  n'y  avait  qu'une  mé- 
(T  daille  de  bronze  de  Constantin -le -Grand.  Enfin,  le  13  septembre  1838,  il 
e  rencontra  la  belle  mosaïque  d'Orphéo  jouant  de  la  lyre,  entouré  d'ani- 
a  maux  et  escorté  des  quatre  saisons  de  l'année.  Malheureusement  deux 
a  animaux  et  trois  saisons  manquaient.  Cette  belle  pièce  de  quatre  mètres 
e  cinquante  centimètres  en  carré  a  été  enlevée  en  1844  par  M.  Deville  et 
a  transportée  à  Rouen  pour  être  placée  au  musée  départemental  où 
«  M.  Pottier  vient  de  l'installâr  en  1?62.  o 

L'intérêt  de  ces  reliques  est  immense.  Néanmoins  nous  croyons  qu'il 
en  est  encore  de  plus  précieuses  à  Lillcbonno.  Qui  ne  connaît  Lille- 
bonne  et  son  théâtre  t  Mais  qui  les  connaît  bien?  Assurément  l'auteur  de 
la  Seine-Inférieure  historique  et  archéologique  est  le  premier  de  ces  rares 
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connaiBseura  ;  c'ost  arec  nÙBon  qu'il  attache  une  importance  particulière  à 
cette  partie  àe  soq  œuvre.  Il  doDne  un  plan  de  c«s  ruines  curieus'^s  et  la 
gravure  par  L«ng1oiB  des  etatucs  l'une  en  bronze  l'autre  en  marbre  des  P^é- 
oêed,  trttiv^es  au  roilieud'autresdébm,  mosaïques,  poteries,  foarDeanx,  etc. 
Un  petit  plateau  d'argent  d'une  grande  richesse  de  ciselure,  découvert  en 
octobre  18<i  t  dans  une  incinération  gallo-romaine  du  II*  siècle,  se  distingue 
par  lu  beauté  de  sa  conservation.  Voici  maintenant  une  singulière  fi^re 
en  bronze  sur  pra'fericulum  ajant  forme  de  buste. 

a  Le  buste  représente  un  jeune  chasseur  légèrement  drapé  d'une  peau  i^e 
«  bète  fauve  nituéc  $ur  l'épaule  gauche.  Les  jeux  sont  en  fer  ou  en  mastic 
«  rou^'eâtre  imitant  l'oxifie  de  fer  Une  ouverture  à  charnière  est  pratiquée 
€  au-dessus  de  la  tête  que  surmonte  uae  anse  fleurie.  Ce  vase  dont  le  rê- 

<  sidu  a  révélé  à  la  chimie  un  corps  gras  est  considéré  comme  ayant  serri 
t  à  porter  l'huile  dans  les  bains.  » 

En  quittant  Lillebonne,  nous  passons  devant  cette  simple  tombe  ; 

•  Dis  manibus  sacrum,  TelesaHoradllaTiâliaPudori,  âlio  sno,  vira  po- 
a  suit  ■  et  devant  cette  autre  : 

«  Dis  manibus  et  memorice  Luciie  Paulœ  uxoris  Julii  Rnfi,  miUtis  legi 
«  nis  terti»  defunctœ  XXX  annorum.  » 

0 1    éloquence  de  la  simpUcitë  ! 

Pour  nous  conduire  à  ces  demeures  éternelles,  à  ces  souvenirs,  à  ces  le- 
^'ona,  l'auteur  s'écarte  souveiit  de  la  route  moderne  de  la  commune  qu'il 
traverse.  Il  retrouve  l'ancienne  voie  romùne  et  ses  antiques  communica- 
tions. 

a  C'est  le  siècle  dernier  qui  a  commencé  sérieusement  parmi  nous  l'étude 
c  dos  voies  romaines.  Déjà  cependant  au  XVII*  siècle,  Bei^ier  avait  insu- 

<  guré  ce  mouvement  archéologique  par  son  important  ouvrage  sur  loa 

<  grands  chemins  de  l'Empire  ;  mais  ce  grain  de  sénevé  ne  devait  rap- 
«r  porter  que  cent  ans  plus  tard. 

a  L'ancienne  Académie  dea  Inscriptions  et  Belles-Lettres  ouvrit  le  re- 
a  cueil  de  ses  Mémoires  à  des  dissertations  sur  cette  matière,  ©t  nn  érodit 
a  normand,  M.  l'abbé  Bellej,  }>  retraça  plusieurs  des  voicb  de  sa  patrie. 

s  L'Académie!  deflouen,  l'une  des  filles  de  l'Académie  française,  ne  resta, 
a  pas  étrangère  à  cet  élan  patriotique,  et  quoique  à  son  berceau,  la  jeune 
«  Compagnie  vit  deux  de  ses  membres  les  plus  émiaents,  les  abbés  Saaset 
a  Terrisse,  retracer  devant  elle  les  voies  romaines  de  la  Normandie.  Prè- 
o  oèdcmment  ils  avaient  eu  le  courage  d'aborder  l'itinéraire  d'A&tonin  et 
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a  la  table  de  Pentiogor.  A  la  même  époque,  la  Picardie  donnait  un  bel 
0  exemple  et  son  historiographe,  dotn  Grenier,  traçait  d'une  main  savante 
a  «et  vraiment  bénédictine  tout  ce  réseau  delà  seconde  Belgique  dans  une 
a  mémoiable  Introduction  qui  n'a  vu  le  jour  qne  depuis  vingt  ans  seule- 
a  ment,  n 

Quedlrions-Dousdeplusl  En  face  d'un  travail  immense,  noas  ne  pouvons 
tout  indiquer  ni  tout  dire.  Nous  passons  sons  silence  des  découvertes  capi- 
tales, des  résurrections  merveilleuses.  En  indiquant  les  vestiges  des  grands 
monuments,  des  établissements  considérables,  dea  camps  et  des  stationa 
militaires,  nous  n'aurions  pas  même  cru  faire  ressortir  les  exemples  les  plus 
dignes  d'être  mis  en  lumière. 

Pour  nous,  l'importance  de  l'exhumation  ne  se  mesure  pas  à  la  taille  de 
la  chose' exhumée-  De  petits  objets,  des  vases  de  verre,  des  boucles  et  des 
épingles  à  peine  dégrossies,  tous  les  instruments  domestiques  de  la  vie 
quotidienne  ont  une  valeur  historique  considérable,  puisque  ce  furent  les 
témoins  de  tous  les  jours  d'une  civilisation  disparue.  Plus  le  témoin  est 
humble,  moins  il  a  d'artifice,  plus  il  est  digne  de  foi.  Les  grands  monu- 
ments sont  quelquefois  les  signes  trompeurs  d'un  peuple  qui  se  ment  à  lui- 
même.  Dans  la  vie  d'apparat,  les  nations  comme  les  individus  savent  dis- 
simuler. Mais  dans  la  vie  intime,  dans  les  secrets  de  Id  tombe  ou  du  foyer, 
tout  se  retrouve,  mœurs,  institutions,  coutumes,  cultes,  croyances. 

N'est-ce  pas  pour  cela  que  les  fouilles  d'HercuIanum  et  de  Pompeï  ont  si 
vivement  captivé  l'opinion  publique  f  La  vie  des  siècles  passés  se  retrou- 
vait sous  tes  cendres,  fidèle  à  toutes  ses  gloires  et  k  tous  ses  plaisirs,  plus 
souvent  it  toutes  ses  fautes  et  &  ses  misères.  Il  en  est  de  même  ici- 
Ce  livre  est  plus  qu'un  livre,  c'est  une  vie.  Pour  l'avoir  écrit,  il  faut 
s'être  donné  tout  entier,  sans  réserre  et  sans  profit,  mais  non  pas  sans  hon- 
neur, au  culte  religieux  du  passé. 

X. 
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CHRONIQUE  NORMANDE. 


LE  PRIX  HONTHION  EN  NORMANDIE. 

Il  n'est  pas  de  moraliste  normand,  peut-être  même  pas  de  bibliophile,  qui  n'ait 
fait  bon  accueil  au  Petit  Monlkion  de  la  yormandie,  publié  en  18k7,  à  l'usage 
des  écoles  primaires,  par  H.  Sauvage,  alors  régeot  du  collège  d'Evreux,  et 
depuis  jusqu'à  ce  jour  directeur  de  l'Ecole  normale  de  l'Euro. 

Ce  petit  recueil,  qui  n'est  pas  précisémeol  un  chef-d'œuvre  de  typographie, 
car  c'était  au  Ir^s  bon  marché  qu'il  fallait  tendre,  ce  recueil,  extrait  avec  goQt 
et  avec  Ame  des  rapports  les  plus  louchants  et  les  plus  académiques,  est  illus- 
tré do  dcui;  portraits  qui  no  sont  pas  précisément  non  plus  des  cheb-d'oeuvre  de 
l'an,  mais  qui  n'en  donnent  pas  moins  une  valeur  réelle  à  celte  publication 
vraimeot  populaire.  Louis  Bruno,  de  Rouen;  Jean  Picbou,  de  Louviorsl 
Voilft  des  noms  qui  doivent  vivre,  et  les  traits  de  ces  hommes  courageux  ap- 
liarticnnent  de  plein  droit  aux  livres  destinés  à  l'cducalion  de  l'enfance. 

Louis  Brune  a  depuis  longtemps  déjà  rendu  son  Ame  h  Dieu  ;  la  tombe  de 
Jean  Pichou  est  à  peine  fermée. 

A  I.ouviers,  le  18  septembre,  ud cortège  nombreux  conduisait  à  sa  domière 
demeure  un  homme  qui ,  dans  la  sphère  modeste  oh  s'est  écoulée  son  exis- 
tence tout  entière,  a  été  un  type  singulièrement  remarquable  de  dévoûment 
et  d'abnégation. 

Jean-Marin  Pichou,  né  k  Chambray-sur-Eure,  le  19  septembre  1788,  mats 
qui,  par  une  résidence  d't^nviron  cinquante  années,  est  bien  véritablement  de- 
venu un  citoyen  delà  bonne  ville  de /.ociert-/e-Franc,  était  un  des  débris  de  ces 
bataillons  du  premier  Empire,  dont  la  mort  décima  de  jour  en  jour  les  rangs 
déjà  si  éclaircis.  Après  avoir  passé  huit  ans  sous  les  drapeaux,  il  quittait  l'ar- 
mée en  1815,  avec  le  grade  do  caporal  et  dos  Etats  de  service  constatant  neuf 
campagnes  et  deux  blessures. 

Redevenu  ce  qu'il  est  resté  toujours,  simple  maçon,  il  ne  tarda  pas  6  faire 
partie  de  la  compagnie  de  sapeurs-pompiers,  oh  il  n'a  cessé  de  se  signaler 
par  des  actions  d'éclat  dont  l'énumération  est  longue. 

L'incendie  de  la  filature  Dubois,  en  1830;  celui  delà  filature  de  la  Vitlette, 
en  18S4  ;  celui  de  la  fabrique  Clerc,  en  1826  ;  de  la  fabrique  dite  du  duc  de 
Bordeaux,  en  184(  ;  plus  récemment  encore,  l'incendie  dd  la  manufacture 
Jourdaiii-Hibouloau ,  et  bien  d'autres  encore,  furent  pour  le  sapeur-pompier 
Pichou  l'occasion  do  se  signaler  entre  tous.  Mais  la  douloureuse  circonstance 
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oti  il  sut  déployer  le  plus  de  persévérante  énergie  et  d'intrépide  abnégation, 
est  en  18i5,  fi  l'éboulemont  du  puits  deSaint-Hîbirc,  oii  se  trouvaient  ense- 
velis les  malheureux  Canteloup  et  Aube.  Chacun,  ft  Louviers,  se  rappelle  ce 
triste  accident  et  ses  émouvants  détails,  si  Ijien  retracés  alors  dans  une  notice 
de  M.  Alph.  Harquet. 

Tant  de  services  méritaient  h  celui  qui  les  avait  rendus  une  éclatante  ré- 
compense. Aussi,  en  1849,  Pichou,  à  qui  deux  médailles  d'honneur  avaient 
déjà  été  décernées,  fut  nommé  chevalier  de  la  Légion-d'Honneur.  c  J'ai  saisi 
avec  plaisir,  lui  écrivait  H.  Dufaure,  alors  ministre  de  l'intérieur,  une  occa- 
sion d'appeler  sur  une  vie  toute  de  dévoûment  et  de  courage  la  bienveillante 
attention  de  M  le  Président,  et  je  me  félicite  de  vous  transmettre  en  son  nom 
une  marque  de  la  satisfaction  du  gouvernement.  * 

Devenu  le  doyen  des  membres  de  la  compagnie  des  sapeurs-pompiers  de 
Louviers,  il  n'avait  plus  qu'un  désir,  c'était  d'en  demeurer  membre  actif  jus- 
qu'à son  dernier  jour  ;  mais  la  maladie  c&t  venue  tromper  son  espoir  en  le 
contraignant,  il  y  a  environ  une  année,  à  devenir  membre  honoraire  d'un 
corps  dont  il  a  fait  partie  pendant  plus  de  quarante-cinq  ans. 

De  touchantes  paroles  d'adieu  ont  été  prononcées  sur  sa  tombe,  d'une  Toii 
émue,  par  un  légionnaire,  ancien  compagnon  d'armes ,  M.  Aubin. 

Picfaou  a  été  un  homme  utile,  modeste  autant  que  dévoué ,  el  la  Jtevue  de  la 
Normandie  croit  accomplir  un  acte  de  justice  en  rappelant  ce  que  fut  cet 
homme  si  méritant. 

Le  Petit  Monthion  de  notre  province  est  digne  dos  honneurs  d'une  seconde 
édition  où  la  notice  consacrée  au  sauveteur  Lovierois  s'accroîtra  de  quelques 
lignes  ;  mais,  à  l'honneur  de  la  Normandie ,  ce  recueil  devra  grandir  encore 
do  plusieurs  pages. 

Udo  ayulM  non  deScit  aller, 

Aîter  n'est  certes  pas  assez,  car,  pour  cotio  année  seulement,  deux  noms 
normands  ont  brillé  d'un  vif  éclat  dans  le  Rapport  sur  les  prix  de  vertu,  conlîé 
précisément  par  l'Acadêmio  française  à  l'éloquent  ministre  qui  avait  ou  l'heu- 
reuse inspiration  d'inscrire  le  nom  de  Jean  Pichou  dans  les  fastes  de  la  Légion- 
d'Ilonneur. 

Laissons  parler  M.  Dufaure  : 

(  S'il  vous  arrive  de  parcourir  nos  côtes,  sur  la  Manche  et  sur  l'Océan,  dam 
In  vaste  étendue  qui  sépare  Duukerque  de  Bayonno,  vous  trouvez,  soit  à  l'em- 
bouchure des  fleuves,  soit  aux  points  oh  la  mer  a  brisé  les  falaises,  est  entrée 
dans  les  terres  et  s'est  ainsi  rendue  accessible  à  l'homme,  un  certain  nombre 
d«  petits  ports  dont  la  population  presque  entière  est  composée  de  marins.  H 
faut  avoir  vécu  parmi  eux  pour  se  faire  une  idée  des  exemples  d'abnégation, 
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.   tourag^'  ^*^  A&voAnriPnt  fraterael  qoe  l'on  peut  y  rencoolrer.  A  pcîao  ces 

hpIli'S  et  nornhreuscs  familles  conservent-elles  quelques  relations  avec  le  monde 

i  ij.s  environne  ;     leurs  iieiisres  sool  louro.'es  d'un  aulre  côté.  Une  voile  qui 

tt   un  nu'^g'}   <iut  SI  forme  A  l'horizon,  le  vent  qui  se  lève,  la   lame  qui 

de  '■  voilà  co  qui  les  occupe:  là  sont  leurs  crainlcs  ou  leurs  espérances. 

„i   des    maris,    des  enfants,  d^s  amis,  dont  on  attend   avec  anxiété  le 
Ce  soni 

'  rSnifi    naîTQ  s'inclino  pieusement  devant  la  puissance  irrésistible  qui 

'         UgfOu  tromper  leurs  vœux.  Nulle  part  vous  ne  trouverez  au  même 

1"  Jnji'^'***^  union  d'une  intrépidité  énergique  contre  le  danger  et  d'une 

^^^        ■  n  absoluo  à  la  volonio  supérieure  qui  rend,  quand  il  lui  plaît,  toute 

•""""iÎîili"^  iouUle. 

f^^^"^        X  l'itn   d  c  ces  hommes  d'élite  que  l' Académie  décerne,  cotte  année ,  la 
,  C'osi  4  '  *■  .        _       _ . 

promit" 
«A" 


jg  ses  récompenses. 


ritlus  •  par  une  reDConlre  assez  singulièrn,  son  nom  ne  vous  est  pas 
.1  Y  8  vingt-cinq  ans,  un  de  nos  éminents  confrères  de  l'Académie  des 
joco""**'  nouss*^  par  le  désir  de  faire  des  découvertes  parmi  les  variétés  les 
gci*"**'*'  '  uesdu  règne  animal,  allait  visiter  sur  le  littoral  normand  les  petites 
oioio*  "^  ^  le  nom   d'archipel  Chausey.   Sa  frêle  embarcation  se  .glis- 

tles  <t"'  '  ..-Q„  des  chenaux  les  plus  étroits,  entre  des  récifs  qui  n'étaient  pas 
suit.  »^  ^^  aussitôt  que  la  mer  se  retirait,  il  s'élançait  sur  le  sable  ou  sur 

gaos  da  ^^^  ^,  jjjsjr  jos  insectes  qu'G)le  y  avait  laissés. 

***  ^*i  ■  dit  le  spirituel  voyageur,  j'aurais  été  fort  embarrassé  pour  explorer 
*  'ntsoxirômes  de  l'archipel,  si  je  n'avais  trouvé  parmi  les  marins  de 
«1  nvilloun  patron  qui  se  chargea  d'être  mon  gondolier.  C'était  un  bien  digne 
nimo  que  maître  Hyacinthe  Forcel.  Avec  lui,  je  ;iouvais  parcourir  sans 
rainte  les  lagunes  de  ma  Venise  du  rochers.  D'une  haute  taille  et  d'une  force 
athlétique,  il  joignait  k  ces  avantages,  si  précieux  àms  sa  profession,  une  in- 
tclligonce  rare  et  uo  courage  à  toute  éprouve  ;  toujours  prêt  à  exposer  sa  via 
pour  sauver  colle  des  autres,  il  avait  arraché  à  une  mort  certaine  une  vin^- 
(aine  de  personnes,  sans  jamais  réclamer  les  récompenses  que  l'Etat  accorde 
en  pareil  cas  ;  mais  enliQ,  nn  de  ces  actes  s'élant  passé  sous  les  yeux  du  com- 
missaire de  la  marine,  ce  brave  marin  reçut  la  médaille  qu'il  méritait  à  tant 
de  litres.  » 

■  Maître  Hyacinthe,  c'est  ainsi  que  H.  de  Quatrefages  le'  nomme  dans  la 
suite  de  son  récit,  trahi  d'abord  par  ce  commissaire  de  marine  qui  lui  fait 
doimor  la  médaille,  ensuite  par  H.  de  Quatrefages,  qui  l'associe  à  la  gloire  de 
ses  travaux,  a  été  dénoncé  h  l'Académie  française  par  la  recounaissauce  de 
ses  concitoyens;  depuis  ISil,  eu  oftet,  cette  généreuse  activité  ne  s'est  pas  un 
instant  démentie  ;  les  témoins  [es  plus  irrécusables  du  petit  port  de  Blainvills 
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et  (le  la  ville  de  Coulances  nous  racontont  les  luUes  heureuses  qu'il  a  enga- 
gées contre  la  mer  pour  lui  disputer  ses  vicUmPS.  C'est  un  pauvre  enfant  quo 
Forcel  relire  des  Dots  ;  l'enfant  a  perdu  connaissance  ;  Forccl  le  friclionue, 
le  roule  sur  le  sable,  le  couvre  do  son  corps,  le  réchauffe  et  lui  rend 
la  vie. 

<  En  1853,  un  patron  de  barque  et  deux  matelots  sont  jetés  sur  les  brisants 
au  nord  de  Blainville;  pour  tes  sauver,  il  faut  s'exposer  aux  mômes  périls 
sans  grande  chance  de  réussir  ;  Forcel  n'hésite  pas  cependant,  el  il  a  le  bon- 
heur de  les  ramener  au  rivage.  Eu  1857,  sept  hommes,  venus  de  loin  pour 
recoller  des  varechs  sur  les  roches  de  Chausey,  en  ont  fait  un  immense  ra- 
deau qu'ils  dirigent  vers  la  côte ,  une  bourrasque  survient,  le  frêle  radeau  est 
poussé  à  (rois  mille  au  large,  la  mort  de  ceux  qui  io  montent  est  certaine; 
Forcel  le  voit,  s'élance  sur  sa  bonne  barque  avec  deux  de  ses  camarades  et 
sauve  les  sept  malheureux,  qui  ne  comptaient  plus  sur  aucun  secours  humain. 

4  Ce  courageux  marin,  vous  n'en  serez  pas  étonné,  messieurs,  est  en  m^me 
temps  le  meilleur  des  hommes.' Il  s'est  marié  un  peu  tard  avec  une  femme 
qui  avait  un  garçon  d'un  premier  mariage.  Maître  Hyacinthe  est  devenu  pour 
cet  enfant  le  père  le  plus  tendre,  et  n'a  cru  pouvoir  faire  mieux  que  de  le  pré- 
parer au  rude  et  noble  état  dans  lequel  il  a  lui-même  passé  sa  vie  ;  mais  II 
quelles  épreuves  il  le  soumet!  En  1863,  son  fils  ayant  treize  ans,  ils  reve- 
naient du  phare  du  Sénequet  ;  la  brume  était  si  épaisse  qu'on  se  voyait  à  peine 
de  l'avant  à  l'arrière  du  bateau.  Force!  se  dirige,  un  peu  au  hasard,  vers  l'en- 
trée de  la  baie,  et  a  le  bonheur  de  franchir  U  passe  ;  tout  à  coup,  au  milieu  du 
bruit  des  vagues  qui  déferlaient  sur  les  brisants,  on  entend  des  cris  de  déses- 
poir :  une  barque,  on  le  devine,  vient  de  se  perdre. 

a  Malgré  les  efforts  tentés  pour  le  retenir,  Forcel  part  avec  son  fils.  Il  se 
dirige,  à  force  de  rames  el  de  voilos,  à  Iravers  les  rochers,  vers  les  voix  qu'il 
entend.  Il  approche  de  la  barque  qui  a  scmbré.  Deux  hommes  et  une  femme, 
battus  par  des  vagues  furieuses,  les  bras  passés  autour  de  leur  mât,  y  atten- 
daient la  mort.  11  les  appelle  ;  mais  aucun  d'eux  n'ose  lâcher  le  mât  auquel  il 
s'est  attaché  pour  aller  jusqu'à  lui,  de  peur  d'être,  dans  le  passage,  emporté 
par  une  lame  ou  broyé  entre  les  deux  barques .  Le  vieux  marin  s'irrite  de  cet 
obstacle  nouveau.  Il  saute  à  bord  du  bateau  qui  va  s'engloultr;  il  prend  et 
rapporte  dans  le  sien  un  des  malheureux  ;  il  fait  trois  fois,  avec  le  même  suc- 
cès, ce  court  et  périlleux  trajet,  et  rentre  i.  Blainville,  épuisé,  mais  heureux 
de  sa  victoire. 

t  Cette  fois,  un  cri  d'admiration  parti  des  cdteslde  la  Hanche  le  trahit  en- 
core; et  le  gouvernement  y  répondit  eu  envoyant  à  Forcel  une  médaille  de 
première  classe. 

f  Quel  homme  il  eût  fait  de  cet  enfant  I  Combien  eût  été  forte  une  âme  oxcr- 
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,  l^^tl.«s  épreuves  1  Hais  le«  espérances  que  Forcel  fondait  sur  lui  de- 

^    ■  ^.uplkment  déçues.  Le  6  Boât  de  l'année  dernière,   pendant  qae 

'vaien  ^  ^^ciail  dans  lo  havre  de  Btaioville,  Forcel  entend  tout  à  coup  des 

5(1(111  s  •    ,^  ^..^;^c.  Il  regarde  et  ne  le  voit  plus.  Iljelle  son  habit  et  plonge  trois 

C"*  ^jjjvo  pas  son  enfant.  Il  suppose  qu'une  vague  l'a  emporté.  Il  s'é- 

ïois",  "      '  j,^,r  J  avpc  sa  barque;  il  replonge  el  le  trouve;  mais  la  mer,  cette 

ïoigfC  ^j»    f-evancho;  le  viuui  marin  désolé  ueram&nc  plus  qu'un  cadavre. 

fois,  *  I'  t.1»  â^   profonde  pour  son  malhenr  vint  se  joindre  à  Tadmiration  qu'il 

Une  ^y*^*'  r-»««is  longtemps.  Ces  deus  sentiments  respirent  dans  le  Mémoire  que 

ÎDSpira>^  rci'u;  elle  les  a  partagés,  et  elle  accorde  à  Hyacinthe  Forcel  no 

oti»        \t  ■  t  r^  J-'iançaise,  toujours  par  la  voii  do  H-  Dufaure,  a  décerné  encore 

i'A^'   '  fi-^nJation  nouvelle,  un  prii  fondé  par  M.  Sourian,  à  Jeanne-Hsr- 

-  nri^  rfi<^^*  '"^^^^i^c  delà  petite  commune  de  Séde ville,  département 

gfiW  "  .v»<3,     *!"''  *lepuis  Ireule-neuf  ans,  a  déployé  les  mêmes  vertus  que 

,   \s  ^^  .  «jooorait  l'année  dernière  dans  l'iDstitutrice  d'une  commune  voi- 

V  Vc^^^^  rnoD^''''~^''SU^>  et  dont  la  plume  élégante  et  animée  de  H.  Sainte- 

■,^c,ft**       -,   uQ  '^''  1"'  n'est  point  oublié.  Happrocbement  heureux  pour 

Q^a^e  *  m^i^'  '^'^  Cherbourg,  oii  se  sont  écoulées  cts  deux   belles  eii^ 

Va'**  w  -.tuoig"*?*'  éclatant  do  la  coDlagion  du  hon  otemplel 


séance  annuoUo  retardée  jusqu'en   décembre  par  la  maladie  de 

'        aiHt  l'Académie  fran^aiso  n'a  pas  seulement  honoré  la  Normandie 

W-     '        .    Jpg  plus  dignes  des  libéralités  philanthropiques  de  M.  de  Honthyon. 

<i^^^  ig  au  coDCOurs  une  étude  biographique  et  lilU'Tairo  sur  un  oor- 

j  .    ^mc  de  plume  et  d'épéc,  homme  d'esprit  surloul,  d'intrigues  peul- 

"**     '  nou  p8^  *®*  faveurs  et  par  ses  disgrâces,  qui  fui  presque  tout  ce  que 

'   coé'-er  un  gentilhomme  de  lettres,  mais  qui  no  fui  point  académicien; 

(^    -      Erreuioid,  né  à  Saint-Denis-le-liast,  près  de  Coulances.  Uoe  longue 

^*^      ntureusB  carrière  mêlée  à  de  grands  évènemonls,  des  relations  suivies  • 

**         liiiiliéos  avec  les  hommes  les  plus  émincnts  et  les  plus  spirituels  de  son 

un  talent  d'écrivain  vraiment  original  et  une  vie  aussi  accidentée  qu'un 

bien  fail,  protnellaient  un  de  ces  concours  ou  l'égalilé  de  mérito  peutsa 

dans  les  qualités  d'appréciation  les  plus  diverses.  C'est  ce  qu'A  fait  va- 

I   ir  avec  toute  l'autorité  de  son  goût,  sûr  et  si  fin,  l'IUuslre  secrétaire  perpétuel 

aq  l'Académie  dans  ua  brillant  rapport  sur  les  mérites  comparés  de  deux 

jauréals  vainqueurs  à  litre  égal. 
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Minora  canamui. 
Parlons  maintenaot  pour  lo  vulgaire 

Qui  Tit.de  bonne  soupe  et  non  de  beau  langage. 

Heureusemeot  Molière  n'a  pas  mis  en  balance  les  belles  actions,  car  elles 
auraient  trop  bien  pu  élre  jugées  comoie  le  beau  lougage. 

Tout  est  sujet  à  coficours.  L'an  dernier  il  a  été  inauguré  à  Paris  une  expo- 
sition française  de  Yolailtcs  grasses  pour  laquelle  la  Bresse,  grâce  à  son  initia- 
tive, était  seule  bien  préparée.  En  1866,  la  lulle  a  été  plus  sérieuse.  Les 
beurres  et  les  fromagos  sont  aussi  devenus  objotsde  concours. 

Citons  seulement  la  digne  part  de  la  Normandie  dans  cette  distribution  de 
primes  pendant  laquelle  de  nombreux  producteurs  ont  noué  des  relations  sui- 
vies avec  des  établissements  considérables,  et  s'en  sont  retournés  aprËs  s'être 
ouvert  un  débouché  permanent,  sans  avoir  à  compter  avec  les  intermé- 
diaires. 

Les  races  de  volailles  de  Houdan,  de  Crèvecœur,  d'autres  races  normandes 
proprement  dites,  parfaitement  préparées  pour  le  commerce  et  le  consomma- 
tion, n'ont  point  offert  de  ces  tours  de  force  qui  faussent  les  concours;  les  vrais 
gourmets  leur  ont  rendu  justice.  Les  lauréats  de  ces  races  sont  MH.  Moureaux, 
Corbin  père,  de  Seine-et-(tise  ;  Foulard,  de  la  Sarthe  ;  Leblanc,  de  la  Manche  ; 
Yvon,  du  Calvados.  Numériquement,  cette  catégorie,  la  moins  importante  au 
concours,  est  la  première  sur  les  marchés  de  Paris  et  de  Londres. 

Les  dindons,  en  lots  peu  nombreux,  offraient  des  tours  de  force  plus  réussis 
que  les  poulardes  et  chapons.  Aussi  la  prime  d'honneur  du  concours  a-t-elle 
été  adjugée  au  plus  beau  lot  de  dindons  mâles,  exposé  par  M.  Daries,  d'Aucb. 
Quelques  amateurs  l'adjugeaient  au  premier  lot  de  femelles,  exposé  par  U*"*  la 
comtesse  de  Belbeuf,  dont  la  basse-cour  est  une  des  plus  belles  de  la  Seine-In- 
férieure. Ses  sujets  étaient  d'une  raro  beauté,  et  la  graisse  blanche  qui  les  re- 
couvrait s'étendait  en  couches  uQirormes  sur  toute  leur  mussulaturc.  Lo  dé- 
partement de  Seine-el-Oise  avait  la  plus  grande  part  à  cette  exhibition. 

Pour  les  canards,  le  midi  a  partagé  avec  les  éleveurs  du  la  Seinr-Ioféricure 
les  honneurs  de  ce  concours,  qui  se  composait  de  cinquante-cinq  lois.  M.  Vau- 
quelin,  à  Jumiéges  (Seine-Inférieure),  M.  Blondeau  (Soine-Iuférîeure),  ont  été 
justement  primés. 

Les  oies  formaient  soixante-un  lots,  parmi  lesquels  les  oies  du  midi  se  dis- 
tinguaient comme  toujours  par  ta  supériorité  du  volume  et  par  la  teinte  janne 
de  la  peau.  Rien  de  plus  beau  que  le  lot  de  H.  le  baron  Leguay  (Orne),  qui  a 
remporté  justement  le  premier  prix.  La  toilette  do  ce  lot  fait  honneur  à  la  per- 
sonne qui  l'a  hatrillé.  Une  marchande  de  la  Vallée  n'eQt  pas  mieux  fait. 
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,,  -gos\  ^.  ï  *^^  ^^  froDuges  Datioosux,  parmi  les  Cameœberg,  on  a  dis- 


'*       ,„f'v^  S-  «5     *'^*  Gacés,  qui  commence  à  avoir  plus  de  ¥ogue  que  le 


,eniW  V  ^c-aUcI  i  la  crfime  offraient  des  lois  appélissants,  enyoyés  par 

dos  eip^^        Ljg  ,_a  |-re  ont  6té  la  réponso  des  producteurs  à  ce  premier    appel 

ibb.  VoW   ^.  ^^,^,    de  raBricullurc. 

de  H- 1*  ^■pgjTÎcuUure  do  Cherbourg  avait  envoyé  pour  son  compte  des 

V*  ^j   --cvt<5**''**^"P'''"''  qoî  jusqu'ici  n'avaient  pas  été  appréciés  à  leur 

^^or^os       ^  ^  p.  t  les  acheteurs  ont  dû  sanctionncrcelte  prélenlion.  Le  beurre 

val^^''         -(,at&  P^''  "'"^  Uaurey,  institutrice  et  fondatrice  d'uo  orphelinat,  a 

rempo'  toad  *  devenir  uno  inslitution.  —  Kendez-vous  normand  A  dé- 

Qc  concout*™ 
'  ».re*8ftT- 
(eiDDi  llarqui*  de  Blossb-viu.*. 


Ronao.— Imp.  B.  C&gnianl. 
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